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REVUE CRITIQUE 

D’HISTOIRE ET DE LITTERATURE 

PUBLIRE SOl'S J. \ DIRECTION 

DE MW. P. MEYER, CH. MOREL, G. PARIS, H. ZOTENBERG 

]$» [_ PARIS, LIBRAIRIE A. FRAA'CK, 67, RUE RICHEIIEB I8G8. 

Parait chaque Samedi. — 6 Janvier — Prix : 15 fr. par an. 


Sominaire : 1. Worsaae, ies Antiquites du Slesvig, — 2. Levy, Dirlionnaire chaldaique. — 3. Nip- 
pf.rdey, les Leges annates de la Republique romaine. — 4. Apclei Florida, eil. Krueger. — 5. Salmon 
et Grandmaison, le Livre des serfs de Marmoutier. — 6. D’Ayril, traduction de la chanson de Roland. 

• — 7. De .Ml hr, notice sur les estampes de Marc-Antoine Raimondi. — 8. Brachet, Etude sur Bruneau 
de Tours. — Yarietes, les nouvelles archeologiques des grands jouruaux. 


1- — Slesvlgs eller Soenderjyllands Oldtidsminder, en sstmmenli- 

gnende Inilerso-ijelse (les Antiquites du Slesvig ou Sudjutland, recherches compara- 
tives), par J.-J.-A. Worsaae. Copenhague, Gyidendul. 1805, petit in-4“. 104 pages 
aveo figures dans le texte. 

Les materiaux archeologiques, provenant des trouvailles faites depuis une 
trentaine d’annees, sont deja si nombreux qu'i! est necessaire de les classer pour 
s’y reconnaitre et eviter la confusion. II ne suffit plus de les enregistrer selon 
l’ordre de leur decouverte, il faut encore determiner a quelle epoque et a quel 
peuple ils appartiennenl. Tout observateur attentif et inslruit est a meme de 
decrire exactement les circonstanees d’une fouilie et les objets qui en provien- 
nent. Mais pour les classer il faut joindre a un esprit generalisateur de vastes 
connaissances en archeologie. Ces deux conditions se trouvent reunies chcz 
M. Worsaae. En sa qualite d’inspecteur des antiquites du Danemark, il a dirige 
un grand nombre de fouilles, qu’il a decrites pour la piupart dans les Annales 
de la societe des Arrtiquaires du A T ord et dans le Bulletin de TAcademie des 
sciences de Copenhague : l’experfence personnelle ne lui manque done pas 
quant a la science que donnent les livres, M. Worsaae la possede egalement it 
un haut degre, comme l’attestent les citations exactes et bien choisies que Ton 
trouve dans ses ouvrages. LS faculte de systematiser est depuis longtemps 
deveioppee chez lui : des l'age de vingt-deux ans, il a publie un Manuel d’ar- 
cheologie danoise (1843); plus tard, un livre important sur les antiquites du 
Bleking ; enfin plusieurs memoires sur la division des temps patens. Comme 
Thomsen, Torganisateur regrette du Musee des antiquites septentrionales, il 
admet trois ages, mais il va plus loin, en ee qu’il subdivise chaque age en deux 
periodes; il signale meme deux epoques dans la seconde periodede l'age de fer. 
C’est dans le present ouvrage qu’il applique pour la premiere fois ces subdivi- 
sions, et voici comment sont caracterisees les sept epoques qui, d'apres sou 
systeme, sesont succedeeu Danemark, depuis l'apparition de 1'homme jusqu a 
I’etablissement du christianisme vers I an 1000. 
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Premiere periode de Page de pierre : debris de repas (kjcekkenmaddingw), 
consistant en coquillages, en aretes de poissons, ossemeds de quadrupedes 
et de volatiles, auxquels sont meles des charbons, des tessons de poterie, des 
outils de pierre a peine degrossis. — Seconde periode : tertres ou tornbelles avec 
leurs solides et spaeieux caveaux, oil sont inhumes d’ordinaire plusieurs 
cadavres, aecompagues d’armes et d'outils en pierre habilement taillee et sou- 
vent polie. Ces tertres sont assez nombreux dans la partie orientale du Slesvig, 
mais extremement rares sur le plateau sablonneux et couvert de bruyeres qui 
traverse le pays du nord au sud, et encore plus sur la cote occidental, tres- 
marecageuse, qui etait peut-etre inhabitable dans ces temps recules. Le savant 
naturaliste Steenstrup a pretendu que les outils grossiers etaient contemporains 
des outils plus finement travailles, et, pour expliquer la difference, il suppose 
que les uns appartenaient aux homines du peuple, et etaient employes pour les 
usages quotidiens; tandis que les autres etaient reserves pour la parade. On 
doit avouer qu'il a soutenu cette these avec beaucoup de science et de talent, 
mais les meilleurs arguments ne parvieudrout pas a nous faire croire que 
l’homme primitif n’ait pas vegete bien des siecles dans la barbarie at ant d’arri- 
ver a l’ctat de civilisation que supposent les puissants tombeaux et les belles 
armes de silex, que M. Worsaae range avec raison dans la seconde periode de 
l’age de pierre. 

Sa subdivision de lage de bronze en deux periodes nous sernble moins bien 
justifiee : non pas que nous contestions les i’aits sur lesquels elle est basee; car il 
est parfaitement vrai que l’age de bronze offre deux classes de sepultures : d’un 
cote des squelettes inhumes, suit dans la terre nue, soit dans de petits caveaux 
de pierre, soit meme dans la cavite de chenes fendus et creuses; d'un autre cote 
des ossemeuts calcines ou des urncs cineraires. Mais au lieu d’atlribuer ces deux 
modes de sepulture a des epoques diffOrentes, nous aimons mieux les attribuer a 
deux races, qui auraieut vecu cote a cote, et meme en bonne intelligence, dans 
lc meme pays : id, les descendants des homines de l'age de pierre qui avaient 
conserve les rites de leurs ancetres et beaucoup d’objets en silex ; la, un peuple 
nouveau, les Cimbres, qui avaient apporte le bronze et Tor, les deux seuls 
metaux alors connus dans la peninsule cimhrlque. Cette hypothese, que nous 
avons dejii emise (Rente contemporaine, Antiquites primitives du Danemark, 
l.i janvier 186±, et 31 Janvier I860), nous seduit d’autant plus que, d'apres 
M. orsaae lui-menie, les objets des deux periodes different a peine, si ce n’est 
par le style; eeux de la premiere periode sont mieux travailles, tandis que ceux 
de la seconae presented des indices de corruption du gout ; nuances bien deli- 
cates pour fonder une subdivision de l'age de bronze ! 

La premiere periode de 1 age de fer commence avec notre ere et dure jusqu’au 
milieu du \ c siecle, comme 1 attested un grand nombre de monnaies romaines 
trouvees dans les sepultures, ou avec des objets qui, pour la matiere ou le style 
caracteristique, appartienuent certainemont a cette periode. A l’or et au bronze 
sont venus sajouter trois nouveaux metaux : le fer, l’argeut et l'airain, alliage 
de cui\ re, d etain et de zinc. Le verre commence a etre connu, ainsi que l’ecri- 
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ture ; malheureusement ies inscriptions en runes anciennes sont encore indecluf- 
frees. L’incineration regnait en Slesvig et les cendres des morts etaient ou 
recouvertes d'un petit tertre, ou enfouies dans des urnes en plein champ, ou 
bien jetties a l’eau, seion ie preeepte d’Odin. Les tourbieres de Thorsbjerg et de 
Nydam, oil Ton a recueiili des inilliers d’objets, nous paraisseat avoir ete de ces 
lacs sacres ou l’on jetait ies restes du bucher. Teile est I'opinion que nous avons 
soutenue dans ia Retue contemporaiue du 31 janvier -I Suo; nous la maintenons, 
rnais nous admettons aussi, avec II. Worsaae, que i’on pouvait egalement deposer 
des offrandes dans les meines niarais, coniine ceia se pratiquait dans la Gaule a 
i’arrivee des Rouiains. 

L’iuoineraiion s’ est perpetuee dans la premiere epoque de la seconde periode 
del’age de fer (430 a 700 de notre ere); mais on ne trouve plus de lacs sacres, 
et 1'ornernentation, au iieu d'etre simple coniine auparavant, est devenue tres- 
eompliquee et se compose surtout d’enlrelacs et d'arabesques d'un gout barbare. 

Bans la seconde e; oque, qui comprend les vm e , ix e et x e siecles, ce style bar- 
bare s'est peri’eetionue et a produit de curieux eciiantilions d'une ornementation 
riche et elegante. L'inhumation a suceede a 1‘incineration; on trouve, dans de 
grands terlres, des squelettes humains aecompagnes d'ossements de chevaux et 
nieme de restes d’embarca Lions. II y a aussi des sepultures entourees de pierres 
ou de coquiilages disposes en forme de navire. — Les ruines anciennes out ete 
simplifiees et se sent trauslbrmees en runes modernes; il nous reste beaucoup 
descriptions, qu’ou lit assez l'acilement, puisque lecriture et la langue sont par- 
iaitement connues. 

Aous venous de passer en revue les principals matieres traitees dans le livre 
de M. Worsaae : cet ouvrage ne pretend pas rendre superllue la monographic 
de M. Thorsen sur ies Monuments runiques du Slesoig, ni celies de II. G. Engel- 
hard) sur les trouvailles de Thorsbjerg et deA'ydam, auxquelles il renvoie plus 
d’une Ibis; mais il nous dispensers de recourir aux nombreux rapports sur les 
petites fouilles, qui sont dissembles dans les publications des Societes archeolo- 
giques de Copenhague et de Kiel, ou uieuie qui sont restes inedits. C’est pour la 
premiere fois que ies antiquites primitives du Slesvig sont considerees dans leur 
ensemble et soumises a une Classification, qui, sauf une reserve, nous sembie 
de tout point conforme aux plus recentes donnees de la science. En resume, la 
monographie de M. Worsaae peut servir de module aux descriptions urcheolo- 
giques de provinces ; esperons que I’iliustre vice-president de la Societe des 
Antiquaires du A'ord ne laissera pas a des archeologues moins experitnenles 
le soin de decrire les autres provinces danoises, mais souhaitous qu il trade 
successivement du Jutland proprement dit, de la Fionie, de la Selande, des iles 
de Lolland et Falsier, enfin de File de Bornholm. E, Beauvois. 
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2, — Chaldseisclies Wcerterbneh liber die Targnmim und einen grossen 
Theil des Rabbinischen Schriftthum*, von Rabb. D r I. Levy. Erste Lieferuug. 
Leipzig, 1865, Baumgaertuer, gr. in-8°, 96 pages. — Prix, 4 fr. (Paris, A. Franck). 

La langue chaldaique, negligee pendant longtemps a cause du petit nombre 
de ses monuments, a acquis de nos jours une importance tres-grande par suite 
de ladecouverte des inscriptions cuneiformes et des essaisde dechiffrement qu’on 
leur a fait subir, essais qui semblent reveler un idiome tres-rapproche de cette 
langue. Maintenant que l’attention s’est porteesur elle, on reconnaitque les mo- 
numents memes que nous en possedions deja ne sont pas aussi depourvus d’in- 
teret qu’on avait pense, et que l’histoire de l’exegese biblique pourraity trouver 
des renseignements precieux. Mais nos textes imprimes de la version chaldaique 
de la Bible (c’est la le document principal de cette langue) sont tenement fautifs, 
quedepuis longtemps on a reclame une edition critique publiee d’apres de bons 
manuscrits. L’auteur du livre que nous annongons a cru devoir repondre a cet 
appel de la science, etil a voulufaire plus qu’on ne demandait. 11 publie un diction- 
naire dans lequel il fait entrer tous les mots chaldaiques des Targoumim et ceux 
d’une partie des livres rabbiniques des premiers siecles de notre ere, qui sont 
ecrits dans un dialecte corrompu dont la base est cette meme langue. Ce systeme 
serait tres-bon s’il etait applique avec perseverance; mais malheureusement 
l’auteur ne s’est pas astreint a suivre son propre systeme, et outre que le choix 
des livres qu’il a depouilles est a peu prfes arbitraire, le depouillement de ces 
livres memes n’a pas ete fait d’une maniere complete. En un mot l’auteur, en 
general, n’a suivi a cet egard que sa propre inspiration, en prenant pour guide 
le lexique de R. Nathan Ben-\ehiel et le dictionnaire chaldaique de Buxtorf. 
Assurement cos autorites ne sont pas a dedaigner, mais quand on a de tels 
predecesseurs, et qu on a la pretention de mieux faire qu’eux, on est oblige 
dapporterdu nouveau. Or, dans la partie du dictionnaire que nousavons devant 
les jeux, nous navons pas rencontre un seul mot qui nese trouvat deja dans 
celui de Buxtorf. Nous pensonsdonc que l’auteur aurait mieux fait d’etablir d’a- 
bord un texte critique du Targoum, c est-a— dire d’en donner une bonne edition 
d apres les anciens manuscrits et les commentaires, de fixer les bonnes lecons 
et de relever les variantes. Ge travail preparatoire lui aurait facilite la composi- 
tion de son dictionnaire, qui aurait aiusi acquis un degre de clarte et de preci- 
sion qui manque necessairement a un lexique oil i’on rencontre a chaque article 
des discussions de texte et d’interpretation. 

La disposition de la matiere laisse d’aiiieurs beaucoup a desirer.Lesdifferentes 
tormes des racines ne sont pas toujours classees dans l’ordre etabli par les lois 
de la grammaire, et il y a quelque confusion dans la redaction des articles. 

Telle est notre appreciation generale du livre. Nous comptons y revenirquand 
sa publication sera plus avancee, et alors nousl’examinerons plus en detail. Pour 
aujourd hui nous nous bornerons a engager l’auteur a mieux travailler sa ma- 
tiere et surtout a etretres-prudent en emettantdes idees ou des hypotheses philo- 
logiques. Quand il donne le mot comme pluriel de , il commet une 

erreurphilologique; mais cette erreurprouveencorequenousavons raison dedire 
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quel on auraitdii nous donner d’aborduntexte critique duTargoum; carles bons 
manuscrits portent au lieu de ce qui est bien different. (Yoy. ms. 

hebr. de la Bibliotheque Imp., n° 75, fol. 106, v°.) Quand ie nom de la deesse 
Astarte (ariTCM) (deesse de la Fortune) est derive du sens fortune , que ce mot 
a pris plus tard, l’auteur a meconnu non-seulement les lois de la philologie, 
mais aussi de la mythologie et de l’histoire. 

A part ces objections, nous sommes heureux de declarer que le livre que nous 
annongons a une valeur toute speciale par le grand nombre d’interpretations de 
passages obscurs des versions chaldaiques et des traditions rabbiniques. Ces 
explications nous semblent en general bien trouvees et bien exprimees; car 
1 auteur connait a merveille 1'archeologie judaique et cette periode de la litte- 
rature juive qu on est convenu d’appeler haggadique. A cet egard, chaque page 
de son livre presente une foule de donnees precieuses que Ton trouverait ainsi 
reunies difficilement ailleurs ; seulement l’auteur aurait pu se dispenser de nous 
offrir les extraits de plusieurs commentaires rabbiniques du moyen age qui, pour 
nous, n’ont pas la meme valeur que lesanciennes traditions et qui n’ont ni me- 
rite philologique ni meme celui de l’imagination. (Voyez p. ex, p. 76, I’explica- 
tion du passage m nui, par R. Moise A'ahmanide.) II. Z. 


3. — Bie leges annates dee Bcemiachen Repnblik, nebst zwei Anhangen 1. Dip 
fiinfjahrige Amtszeit der Censoren. 2. Die dera Octavian, 43, vor seiner Wahl zum Consul, 
ertheilten ausserordentlichen Ehren : die ornamenta consularia, etc. Das sententiain dice re 
und allegi inter consulares, von Karl Nippehdey (tirage a part des Abhnndlungen der 
Sachsischen Gesellschaft der Wissenschaften). Leipzig, Hirzel, 1865, in-4 0 , 88 pages. — 
Pris, 3 fr. 23. 

Sous la republique romaine le droit de poser sa candidature aux charges 
publiques etait soumis a certaines conditions et regie par des lois ( leges annales 
ou annarice) auxquelles les auteurs font quelquefois allusion, maisdontla plupart 
des dispositions nous sont restees inconnues. II est certain que sous le rapport 
de la dignite et de l’avancement, les magistratures se succedaient comme suit 
dans l’ordre ascendant : questure, tribunal, edilite, preture, consulat, censure. 
Quant a l’age et aux autres conditions exigees des candidats, nous ne pouvons 
les determiner que par des calculs approximatifs; nous sommes reduits a les 
deduire des exentples innombrables que nous fournit l’histoire. II n’est pas 
etonnant des lors que des divergences se produisent dans 1’opinion des savants. 

M. Nipperdey est arrive a des resultats lout nouveaux.Son point de depart est 
la discussion sur 1’annee de la naissance de Cesar, que M. Mommsen avait cru 
pouvoir reculer de deux ans en s’appuvant sur les regies generalement admises 
a l’heure qu’il est comme ayant fait partie des leges annales. Suivant ces regies, 
Cesar aurait occupe plusieurs charges avant l age legal et cela sans en avoir ete 
dispense officiellement, circonstance que les auteurs n'eussent pas manque de 
rglater. Or, avant de mettre en doute les indications positives et unanimes des 
historiens, il fallait examiner d’abord si les savants modernes ne s'etaient pas 
trompes dans leurs combinaisons. 
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M. Xipperdey rappelle que la lex Villia (180 av. J.-C ) est la seule loi annate 
proprement dite dont le nom nous soit parvenu. On cite bien encore la lex 
Pinaria, mais nous savons simploment qu’elle fut presentee et rien ne prouve 
qu'elle ait ete votee. Enfin la lex Cornelia de manistratibus de Sylla contenaitune 
serie de dispositions relatives au sujet qui nous occupe. — Yoici, en peu de 
mots, les conclusions auxquelles arrive l’auteur du memoire : 1° Pour revctir 
une des fonctions ordinaires indiquees plus haut, le citoven romain doit etre 
entre dans sa trentieme annee et avoir servi dans les legions trois ans 
comme cavalier, on six ans comme fantassin. 2° L’avancement a une ma- 
gistrature plus elevee ne peut s’obtenir qu’apres un intervalle de deux ans. La 
peqsure seule peut s’obtenir dans l’annee qui suit le consulat. 3° Pour obtenir la 
preture il faut etre age de trente-cinq ans et avoir ete questeur. II n'est pas ne- 
cessaire d’avoir passe par le tribunat et l'edilite. 4° On ne peut devenir consul 
sans avoir ete preteur, ni censeur sans avoir ete consul. S« L’anneo commencce 
est considerce comme revolue danslecompte des annces et des intervalles. — Ces 
propositions different de I’opinion admise jusqu’ici en ce qu'elles excluent l’idee 
d’une limite d’age pour arriver a chaque fonction et n'en admettent que pour la 
premiere entree dans la magistrature et pour la preture. La cinquieme propo- 
sition est egalement neuve. II en resulte que, dans le cas le plus favorable, on 
aurnit pu devenir questeur dans la trentieme annee, tribun dans la trente- 


deuxieme, edile dans la trente-quatrieme, preteur dans la trente-septieme, enfin 
consul dans la quarantieme. Mais un avaneement aussi rapide suppose un con- 
tours extraordinaire de circonstances favorables et on n’en a pas d'exemple. 
Le cas de Cesar, preteur dans sa trente-neuvieme annee et consul dans la qua- 
rnnte-deuxieme, resterait encore tort btonnnnt, mais ne serait plus impossible. 

Tel les sont les dispositions que M. Nipperdey croit avoir etc en vigueur depuis 
SjUa jusqu a la fin de la republique. Quant au droit anterieur, il aurait ete a peu 
pres identique; si ce n est qu on pouvait arriver directementa la preture sans 
avoir rempli les fonctions de questeur. La lex Villia autorisait en outre l’entree 
dans la magistrature a\ant la trentieme annee, a condition d’avoir fait le service 
militaire pendant dix ans. Mais cette clause a du etre supprimee des l’epoque 
des Gracques. 

Il nous est impossible d’cntreprendre ici la critique du travail de 51. Xippordev 
et de In suivre dans la serie de chilfres et de deductions mathematiques 
au milieu desquels se deroule sa demonstration. On y trouvera des inter- 
pretations nouvelles de nombreux passages d’auteurs. LHistoire de Rome au temps 
de Ciceron, par Drumann, a laquelle noussommes sans cesse forces d’avoir re- 
cours, est rectifiee sur plusieurs points importants de clironologie. Incidemment 
1 auteur combat 1 opinion assez repandue qui fait dire a Ciceron qu’il avail rempli 

t0 f S f Char - es SH0 of!no ’ tandis d u *1 ne s’agit que de la preture et du con- 
sulate sens memo defexpression anno est discute, et cela d’une fagon 
qu, nest pas tout a fait sat.sfaisante, II. Vipperdey croit qu’elle ne s’applique 
qu a la duree de I intervalle entre les fonctions. L’impression generate que nous 
laisse cette parttedu memoire est que ses arguments meritent d’etre pris en se- 
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rieuse consideration, mais qu’ils sont plutot de nature a ebranler l’ idee qu’on se 
faisa it anterieurement des leges annales, qu’a etablir sur une base solide ses 
nouvelles theories. 

Nous n’en dirons pas autant des appendices consacres a l'examen de deux 
questions importantes pour 1'etude des institutions romi'ines. Ils ont une valeur 
plus positive. Quelle etait la duree primitive des fonrtions de eeuseiir ? M. Mommsen 
a cru pouvoir rejeter, comme ctant une invention dun historien demoerate, la 
tradition suivant laquelle cette duree. d’abord de cinq nns, fut rcduite peu apres 
a dix-huit mois; M. Nipperdey defend la tradition ot souliest que Sylla, loin de 
supprimer la censure comme on le lui attribue, lui a au contraire rendu la duree 
qu’elleavait a son origine. Le second ppp^ndice traite des honneurs extraordi- 
naires accordos a Octave en 43 av. J.-C., des omamenta ronsularia, des expres- 
sions sententiam direre inter ronsnlarcs nllegi inter consulares, qui se retrouvent 
souvent dans les monuments litteraires et epigraphiques de l’epoque imperial?, 
mais avec un sens un pen d : fferent. — Pris dans son ensemble, le memoire de 
M. Nipperdey a une legere teinte d’opposition contre M. Mommsen, opposition 
d’autant plus respectable quelle se maintient dans les bornes d’une stride conve- 
nance et qu’elle nous parait dccouler d'une conviction intime et serieuse. 

Ch. M. 


1. — 5,. Apnlei Mmlaiirensls I loridorniii, qn* supersunt o Ji Jit GustavusKR eger 
Berolini, Weidmann, 1863. in-D, vu-39 paves. — Prix : 2 fr. (Paris. A. Franrk.) 

II n'y a pas longtemps que les etudes philologiques en Allemagne se sont 
portees de nouveau sur les ccrits d'Apulee de Madaura, auteur de l'epoque 
imperiale, aussi interessant par son style et son langage que par ses idees philo- 
sophiques. M. Krueger, qui, 1’an dernier, avail deja public line edition critique 
de V Apologia d'Apulee, nous donne maiutenant ses Florida. Cet opuscule, dont 
il ne nous est parvenu que des extraits, a suscite de tout temps des divergences 
d'opinions entre les savants. Dans sa preface, M. Krueger expose d'abord, et ce 
nous semble d’une fagon tres-heureuse, l'objet pour lequel ont du etre rediges 
les Florida. M. Otto Jahn a demontre qu’Apulee avait ecrit une Mrs rhetoriea, a 
laquelle se rattachait le livre n;! ku.r/id?.;, qu'on a jusqu'ici considere a tort 
comme formant le III® livre del’ouvrage d’Apulee intitule de dngmate Platonis. 
Partant de la, M. Krueger emet 1'hypothese assez vraisemblable que les Florida 
ont ete rediges par Apulee et ne sont qu'une collection de « declamationes, 
quaspro more rhetorum iliius saeculi hue illuc profectum pubiice habuerat, non 
ab aliquo grammatico sed ab ipso Apuleio eollectas et Florida inscriptas, ad flo- 
ridum dicendi genus, quod in Arte ilia rhetoriea deseripserat, nsu illustrandum . » 
En un mot, ceserait un simple complement de son Traite de rhetoriqne. 

Apres avoir rendu comptede l'essai malheureux tente par Contnrenus afm de 
mettre en ordre les fragments des Florida, M. Krueger explique le plan qu'il a 
suivi dans son edition, mais tres-brievement, ayant deja expose sa miithode, il y 
a unan, dans la preface de 1’ Apologia . Cette edition a l’avantage, sur celle d’Hil- 
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debrand, de rejeter la grande masse des variantes inutiles tiroes de mauvais 
manuscrits, et do donnera son texte pour seule base le codex Laurentianus et 
sa copie, s’attachant a en conserver les lemons autant que faire se peut. La dis- 
position des variantes aubas des pages est tres-nette, et M. Krueger a montre 
beaucoup de tact dans le choix des conjectures qu'il a admises dans le texte 
meme, entre celles que les savants ont proposees. Parmi les restitutionsde l’edi- 
teur, nous croyons devoir recommander surtout les suivantes : p. 3, 5, inflexo 
animce, au lieu de infexa anima; p. 8, 5, adsimularent, au lieu de adsimularet ; 
p. 16, i, Cratetem manu mittet, au lieu d e Crates temanumittes; p.19,3, Creophylus 
estrejete avec raison comme provenant d’une glose; haudum, p. 23, 13, au lieu 
de andum que presentent les manuscrits. En d’autres endroits nous ne saurions 
partager son opinion; ainsi, par exemple, p, 23, 13, a gam at que, nous croyons 
qu’il faut chercher autre chose dans les lecons des manuscrits canacique et 
canaciq;. L’espace dont nous disposons ne nous permet pas d’entrer dans plus de 
details, mais ceux que nous avons donnes suffiront amplement a recommander 
cette edition aux savants. p.. 


S. — le livre des Serfs de Marmontier, public par feu Andre Salmon, suivi de 
chartes sur le meme sujet et precede d un Essai sur le servage en Touraine, par Ch.-L. 
Guandmaison, archiviste d Indre-et-Loire, vice-president de la Societe archeologique 
de Touraine. Tome XVI des publications de cette Societe. Tours, 1861, in-8°. — Prix, 8 fr. 

Lo savant editeur du Polyptique d Irminon a distingue dans l’histoire de la 
servitude trois epoques. qu il a designees sous les noms d’esclavage. de servitude 
et de servage. L esclavage ancion et la servitude barbare ont ete l’objet de nom- 
breuses etudes, les travaux de M. Guerard en particulier ont jete une vive 
lumiere sur cette derniere; il n en est pas de meme du servage, qui, commem;ant 
avec la feodalite, nous montre le serl entrant peu a pen en jouissanced’une 
liberte et d une propriety qui, quoique fort restreintes, n’en sont pas moins tres- 
reelles, el si nous en exeeptons quelques pages de M. Marchegav, pnbllees dans 
la Bibliotheque de VEcole des Charles i sur les Colliberts de Saint-Aubin d’Angers, 
les travaux sur cette derniere phase de la servitude etaient a peu pres nuls, 
lorsque la societe archeologique de Touraine eut rheureuse idee de mettre au 
jour le De sends ou Livre des serfs de Marmoutier. I/idee premiere de cette publi- 
cation, unique en son genre, est due a Andre Salmon, ancien eleve de l’ecole 
des Charles, et l’un des fondateurs les plus zeles de la societe que nous venous 
de nommer. Son texte avoitete prepare avec la plus grande exactitude, et il avail 
a peine acheve de fimprimer que la mort le surprit, sans lui permettre de ter- 
miner une oeuvre a laquelle il attachait avec raison une tres grande importance 
Apres avoir longtemps garde en portefeuille le texte du De servis, la societe 
archeologique de Touraine prit enfln la resolution de le mettre en etat de paraitre 
et elle chargea de ce soin M. Grandmaison, son vice-president, archiviste du 
departement d Indre-et-Loire. L’editeur eboisi s' est acquitte de sa tache avec 
I. 4* serie, II, 409. 
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une science et une methode qui decelent un ancien eleve de B. Guerard. Le 
De servis est compose de cent vingt-sept chartes redigees entre les annees 980 
et 1100, contenant des donations, des legs ou des echanges de serfs, des aflran- 
cbissements et des actes de donations personnelles. L’editeur a joint au texte 
imprime par Andre Salmon, un appendice compose de soixante-six chartes, 
relatives au meme objet. Choisies par lui dans les archives des abbaves Touran- 
gelles et collationnees autant que possible sur les originaux, elles lui ont permis 
d'etudier le servage jusqu’a son extinction, c’est-a-dire un peu avant la fin du 
xm e siecle. En effet, dans une introduction, que M. Grandmaison intitule modes- 
tement : i Essai sur le Servage en Touraine,® il a resume et condense les notions 
nouvelles que les textes publies venaient apporter a la science moderne. Nous 
voyons dans ce travail quelles etaient les sources du servage et comment on y 
entrait, quelle etait la condition des serfs, quelles etaient leurs obligations 
envers leurs proprietaires, leurs droits, et pourquoi l’Eglise possedait tant de serfs 
au xi e siecle. De la question reeile passant a la question personnelle, l’auteur 
formule les coutumes particulieres qui regiaient le mariage des serfs et la con- 
dition des enfants; il expose ensuite les differentes formes de l'affranchissement, 
et arrive enfin a l’etude do cette interessante question : A quelle epoque, du 
moins en Tcuraine, le servage a-t-il disparu pour faire place au vilainage? 
Toutes ces questions sont resolues avec elarte et exposees avec une sobriete de 
style dont il faut toujours louer un editeur. Nous nous permettons seulementde 
signaler aceiuidu Desercis deux legeres erreurs, qu’il pourra rectifier si, comme 
nous l’esperons, il utilise plus tard cette introduction pourun ouvrage plus con- 
siderable sur le servage. Il a traduit (p. 11) par Cedant le lieu noinme Cedens dans 
la charte76 du cartulaire. Cedens est aujourd'hui Gens, commune de Kochecor- 
bon. Marmoutier y possedait une grange appeiee Graniea Cedentis , dans une autre 
charte du xi e siecle, et c'etait une possession de cette abbaye appeiee Obedientia 
Cedent is Nigronii, dans la chronique des prieures de Marmoutier (recueil Salmon, 
p. 394). Cens est en effet a peu de distance de Negron. Quant a la Villa de Alba • 
nis, qucp estprope Noia strum , mentionnee par la charte 48, ce n’est pasle domaine 
des Aubrieres, qui n’existe pas aux environs de Nouastre, mais les Aubiers, 
commune de Pouzay, a la source d un petit ruisseau qui tombe dans la Vienne. 
N’oublions pas de mentionner l’excellente table de noms de personne, veritable 
modele du genre, qui termine le volume. Emile Mabille. 


0. — La Chanson de Roland, traduction nony'llo. avec une introduction et des notes, 
par Adolphe d'Avril. Paris, veuve Duprat, 18S‘i, in-8", cxxxi-206 p. — Prix, 6 fr. 50. 

Ce livre se divise en deux parties; dans rune M. d'Avril est traducteur, dans 
l'autre il est commentateur. La traduction se distingue de toutes celles qui 1 ont 
precedce (Delecluse, Vitet, Genin, Saint- Albin) en ce qu’elle est en vers blancs 
de dix pieds (les vers de la parodie que M. Jonain a publiee sous le nom de traduc- 
tion sont rimes). Ce systemeest excellent, et son emploi donne deja a 1 oeuvre 
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de M. d’Avril une grande superiorite. II v a eependant bien mieux afaire encore 
qu’il n’a fait : puisqu’il adoptait la forme da vieux poeme, il devait la repro- 
duire tout entiere, admettre la svllabe muette apres la quatrieme svllabe ( cesure 
ipique) et tolerer 1’hiatus (pourquoi M. d’Avril ecrit-il hyatus?). Conserver une 
assonance pins ou moins lointaine eut ete tres -difficile, mais tres-desirable; 
M. d’Avril semble avoir au contraire cherehe a l’eviter; il aurait pu la laisser 
subsister toutes les fois que la langtie moderne la lui fournissait, sans essayer de 
fa maintenir toujours; o’aurait etedeja une amelioration sensible de n’admettre 
dans une laisse que des rimes de meme nature (masculines ou feminines). 

Le grand avantage de la forme ehoisie par le nouveau traducteur, c’est qu’elle 
lui a permis de rendre le texte vers pour vers, et de conserver tout le mouvement 
de [’original; aussi sa version offre-t-el!e de la chanson de geste la reproduction 
la plus exacte que Ton ait encore donnee. On pent lui reprocher d’avoir trop 
regarde a supprimer lespronoms personnels; M. d’Avril nous dit dans son In- 
troduction qu’il n’aime pasceprocede ; il est eependant caique sur la forme origi- 
nate, cequi lui donne une incontestable valeur. En revanche, les inversions sont 
trop frequentes et souvent mat employees; l’admission de l’hiatus et de la cesure 
epique aurait permis d’en supprimer de faeheuses; 1’omission despronoms per- 
sonnels aurait laisse plus de place pour exprimer des traits caracteristiques qui 
ont souvent disparu ; elle aurait rendu la traduction moins prosaique, defaut qui 
se fait sentir en maints endroits. On remarque aussi quelques obscurites, par 
exemple p. 45 : L'honneur du coup de Roland donnes-moi ; p, 97 : Qui salt que mil 
ne sera prisonnier , fin tel combat fern grande defense, etc. ; des constructions peu 
framjaises, p. 2 ; Ni gent capable a disperser la sienne : p. 61 : Kid roi de France 
en eut un aussi riche: p. 123 : Dieu , je puis bien me desoler , dit Charles, Que je ne 
fusse au combat des I’abord : etc. ; des expressions toutes modernes, qui devraient 
etre excluesde traductions de ce genre, p . 2 : Il interpelle et ses dues et ses comtes; 
p. 24 : Le roi Marsile en flit evaspere : p. 57 : Mandit le cceur qui s’iniimide au 
sein, etc. Le sens est gencralement bien saisi; quand l’auteur s’egare, c’est le 
plus souvent sur les pas de Genin; nous citerons eependant quelques erreurs : 
p. 11 : Le roi Marsile, il n a fait que trahir : dans le texte, i fist mult que traitre, y fit 
que traitre. aurait-on pu dire encore au xvu« siecle; — p. 74 : Que e'est la fin de 
re siMe present , dans le texte : La fin del -siede qui mis est en present, e’est-a-dire 
la fin du rnonde a laqueile nous assistons; — p. 89 : Loyal secours aujourd'hui 
nous fait faute, dit Olivier a Roland, en lui reprochant sa temerite ; le texte est 
plus touchant : Or nus defalt la leial rumpognie, e’est-a-dire : aujourd’hui 
preud fin notre loyale amitie, le compagnonnage qui si longtemps nous a unis tous 
deux, etc. M. dAvriia suivi le texte de Genin avec une fidolite qui ne s’expli- 
que pns toujours, puisqu il semble avoir eu sous lesyeux 1’edition de M. Muller, 
qui lui aurait fourni en pius d un lieu des leconsevidemment preferables (notam- 
ment p. 11, v. 21 ; p. 18, v. 7 ; p. 33, v. 12 ; p. 91, v. 14) : ce texte et la traduc- 
tion allemande de M. Hertz, qu il cite, auraient dii en outre lui fa ire intervertir 
quelques laisses au commencement. Ensomme, cette traduction est la meilleure 
qui existejusqu a present ; elle pourra etre surpassee, mais a condition qu’on 
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emploie a peu pres les memes procedes ; l’auteur lut-meme, avec un peu de tra- 
vail et en apportant a chaque vers un soin plus minutieux, pourrait, dans line 
seconde edition, Fameliorer sensiblement. Telle qu’elle est, nous la eonseillons 
aux personnes qui veulent connaitre le plus beau poeme epique de la France et 
qui ne sont pas en etat dele lire dans [’original. 

L ’ Introduction et les notes forment deux series bien distinctes : dans l’une, l’au- 
teur explique le caractere general de l’epopee franqaise, le role de ses differents 
heros, la part qu’y reclament le patriotisme, la religion, les mceurs; cette partie, 
sans rien offrir de neuf, rassemble avec interet des observations le plus souvent 
justes, et dont quelques-unes sont tort heureuses (telles sont celles sur le mer- 
veilleux, sur le sentiment de la justice dans 1'epopee, surla popularity de la vraie 
poesie, etc.). On voit que l'auteur a lu la plume a la main beaucoup de chan- 
sons de gestes; il en a extrait un grand nombre de citations qui illustrenta pro- 
pos ses remarques. Malheureusement ces citations sont reproduces avec la plus 
grande negligence, et fourmiltent de fautes d'impression ; c’est une marque de 
la trop grande rnpidite que l'auteur a apportee a son travail, rapidite qui se fait 
aussi sentir dans le peu de profondeur deses jugements. Son Introduction n’en 
est pas moms une bonne preparation pour les gens du monde a 1’etude de nos 
chansons de gestes ; elle en presente les traits saillants sous une forme facile. 

Quanta la partie de cette Introduction oil M. d’Avril a tente de rattacher lepo- 
pee francaise aux diverses epopees aryennes, et de les grouper toutes autour 
d’un seul et meme mythe, elle est completement manquee. Nous ne voulons pas 
discuter ce qui regarde les pocmes de Flnde, de la Perse, de la Grece et de l’Al- 
lemagne, mais quant a 1’epopee frangaise, elle est essentiellement historique, 
comme nous Favons dit ailleurs, et le mythe n'v apparnit quedans quelques epi- 
sodes etrangers au noyau primitif. En tout cas M. d’Avril a bien de la peine a re- 
trouver dans la Chanson de Roland les traits de son prStendu mythe unique : le 
dieus’inearnant pour sauver le monde. luttant contrelemauvais principe, et sne- 
combant pour s’etre uni a la femme fatale: — il lui a faliupour trouver au moins 
quelque chose de semblable le demander au Roland de M. Mermet, qui nest 
pas a coup sur une autorite legendaire. Au reste, cette partie de V Introduction 
porte egalement h marque d’une redaction trop rapide ; outre que l’idee fonda- 
mentale n’aurait prohablement pas resiste a un examen approfondi, i! a echappe 
a l'auteur des assertions qui ne proviennent sans doute que de souvenirs confus. 
Cest ainsi que la publication du chant basque sur la deroute de Roncevaux 
("chant qui d’ailleurs est apocryphe) est attribute {p. 31) a La Tour d’Auvergne: 
que l’eveque de Passau (Pilgerin) est donne pour avoir « redige au x e siecle « la 
version des Nibelungen qui nous est parvenue (p. 34), etc.; il n’est plus permis, 
comme le fait l'auteur (p. 33), d’appeler Walter d'Aquitaine un poeme francais. 

Nous avons deja parle des fautes d'impression qui emailient les citations: il 
n'en manque pas non plus dans le francais modernc : p. 47, les Franks placcnt 
l’Austrasien Pepin sur le parvis • M. Simeon Luce doit etre fortetonne de se voir 
appele Sainle-Luce ii la note do la page 192. G. P- 
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7.— Notice sur les eslampes gravees par Mare-Antoine Raimondi d'apres les dessins de 
Jules Romain et accompagnees de sonnets de i’Aretin, par C. G. de Murr, traduite et 
annoteepar un bibliophile. Bruxelles, imprimerie Mertens, I860, in-12. 

Jamais plus que de nos jours on n’a eu le gout de publier pourla premiere fois, 
de traduire ou de reimprimer des notices de toute sorte, egarees ou inconnues. 
Cette coutume de rehabiliter des oeuvres mal connues ou totalementignorees est 
excellente, lorsqu’elle est appliqueeavec discernement par des hommesinstruits; 
elle est desastreuse lorsque celui qui en use ne s’inquiete pas de savoir, avant 
de confier a l’imprimeur le fruit de la decouverte et les notes indispensables, s’il 
y a le moindre interet. a traduire ou a reimprimer un article justement oubliedans 
un journal d’autrefois. C’est pour ne pas s’etre suffisamment informe, que le bi- 
bliophile grivois qui composa la brochure dont nous rapportons le titre en tete 
de eette note, court risque de passer pour un ignorant aux yeux des iconophiles. 
N’eut-il pas mieux fait de dire en quelques lignes, au lieu de remplir soixante- 
six pages avec la traduction de l’article de C. G. de Murr et avec l’enumeration 
complaisante d’un certain nombre de titres de livres obscenes, que pendant fort 
longtemps on avait ignore I'existence de ces compositions, gravees par Marc- 
Antoine Raimondi d’apres les dessins de Jules Romain; que recemment on avait 
pu acquerir, moyennant une somme peu elevee, une serie de vingt photogra- 
phies executees d’apres des dessins faits directement sur les estampesdu maitre. 
Le bibliophile auraitpu ajouter que le British Museum possede, outre une serie 
de fragments mutiles, une estampe complete et bien conservee de eette suite 
celebre; il aurait ainsi singulierement abrege la brochure qu’il met au jour et le 
lecteur aurait ete, peut-bre, aussi bien insiruit. Georges Duplessis. 


8. Etude sur Rrnncan de Tours, trouvere du \1H isiCelr, par A. Brachet. 

Paris et Leipzig, librairie A. Franck, in-8", 15 pages. (1 fr.) 

Cette Etude sur Bruneau de Tours contient les deux chansons qui nous restent 
de ce trouvere, interessant en ce qu’il est le seul representant connu de la 
Tourainedans la poesie lyrique du xine siecle : elles comptent d’ailleurs parmi 
les bonnes productions de ce genre. M. Brachet a fort habiiement exprime de 
ces quelques vers tout ce qu’ils peuvent donner aux divers points de vue de la 
philologieet de (’appreciation littcraire. II les a publics d’apres deux manuscrits 
de la Bibliotheque imperiale qui, du reste, ont le meme original : il y a dans le 
second couplet de la premiere chanson une faute contre le rhylhme(le septieme 
vers devrait rimer en oret non en es) qui se trouve dans les deux textes. L’au- 
teur, dont cet opuscule est le debut, est au courant de tous les travaux scienli- 
fiques de la France et de l’Allemagne: il le prouve dans des notes qu’il a un peu 
inultipliees pour grossir le mince bagage de Bruneau. On remarque dans sa pu- 
blication qu’il n’a pas encore 1’habitude de publier des textes; les incorrections 
ou negligences, portant principalementsurl’accentuation et la ponctuation, doi- 
vent etre attributes a eette inexperience. Nous en signalerons quelques-unes : es 
pour es (I, 2), sun et mi pour sun et m'i (I, 2), dpour a (I, 3), etc. ; — le trait 
d’union doit disparaitreentre le verbe et les pronoms personnels qui le suivent: 
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— on est autorise actuellement, dans des pieces de cette nature, a retablir, 
comme l’a fait M. Matzner, les rimes exactes la oil le copiste les a alterees; on 
lira done : amistes , bontez , vertez (I, 1), trouveor (I, 2), au lieu d’amistiez, bonte, 
verte, trouveors. — Amparlier (I, a) est substantif et non verbe; ii ne peut etre 
verbe, car les infinitifs en ler n’admettent pas la diphthongaison (voyez une in- 
teressante note de M. Mussafia dans Ie Jahrbuch fur romanische Literatur, vi, 
115). — Malgre ces quelques erreurs, le travail de M. Brachet indique une 
instruction rare, un fort bon esprit critique, et promet a la philologie romane 
une excellente recrue. G. P. • 


VARlfiTfiS 

LES NOE VELLES ARCHEOLOGIQLES DES GRANDS JOL'RNAUX 

Les journaux, les grands surtout, ont (ils ne le contesteront pas, je pense) la pre- 
tention de parfaire Peducation scientifique de leurs lecteurs, ou tout au moins 
de les tenir au courant des decouvertes interessantes qui se font un peu par- 
tout. Aussi rendent-ils compte, toutes les fois que le besoin s’en fait sentir, des 
appreciations que ces decouvertes leur suggerent. C’est bien de la bonte de ieur 
part, et ce n’est certes pas moi qui me montrerai dispose a leur refuser la re- 
connaissance que merite ce genereux procede. II n’y a pas un seul de ces ar- 
ticles, en effet, qui ne soit pour moi un sujet d’admiration. Presque toujours ils 
sont tres-brefs, trop brefs, helas! pour les vrais amateurs. Us ont done besoin 
des commentaires que je me donnerai le piaisir d y appliquer. 

A tout seigneur tout honneur! Commengons done par le Moniteur, oil je 
trouve, danslenumero du 13decembrel863,la tres-curieuseannonce d’une trou- 
vaille nouvelle d’habitations lacustres. Savez-vous ce que c’est? — Oui. — Eh 
bien, n’en parlons pas : mais en revanche, parlous des splendides aneries dont 
cet article special est emaille. 

II est intitule : Geologie. — Nouvelles decouvertes remontant a I'dge des pilotis. 
— Voila un titre qui a lui seul vaut un memoire de pedant, car il est admirable 
de naivete. Geologie! et il va etre question de decouvertes archeologiques, 
e’est-a-dire d’objets posterieurs de quelques milliers d’annees a tout ce qui con- 
cerne la geologie proprement dite. Il s’agit, dit ce bienheureux titre, de nou- 
velles decouvertes remontant d l' age des pilotis. Voila des decouvertes qui re- 
montent loin! et si elles remontent si loin, comment sont-elles nouvelles? Mais 
ceci est pure affaire de redaction ; passons done! Qu’est-ce que I’dge des pilotis? 
Voila qui aurait ete instructif et bon a dire. Les archeologues qui s’occupent des 
temps ante-historiques ont bien imagine trois ages de l’histoire de 1’humanite : 
celui de pierre, celui de bronze, celui de fer; en voila un quatrieme tout frais 
emoulu. Page des pilotis! bravo! Encore quelques pas comme celui-la et ce 
sera merveille. 

Deux nouvelles stations lacustres « remontant a Page des pilotis * ont ete de- 
couvertes, Pune a Unteruhldingen, l’autre a Sipplingen. « Dans la premiere, on 
» a trouve, comme specimens representant la periode de pierre, une centaine 
» d’objets, tels que couteaux, ciseaux, haches; — en serpentin, en diorite, en 
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» celogite. » En serpentin ? cela veut-il dire en tire-bouchou? Probablement il n’y 
a la qu’une coquille, et il s’agit de la matiere nominee serpentine. En celogite f 
qu’est-ce que eela peut bien etre? je ne lesaispas.nil’auteur nonplus, j’imagine; 
poursuivons : « Les fleehes, les seies, les bouts de lance en silex abondent. Il 
» en est de meme des pierres a moudre la farine. » Drole de farine, que celle 
qu’il fallait moudre ! — « Quatre-vingt-neuf epingles, aiguilles acoudre, a trico- 
» ter et pour les eheveux, des bracelets, des hamecons, des flechesdelampe, vingt- 
» cinq couteaux, etc.; tel est le riche butin correspondant a Page de bronze. » 
Comme je voudrais voir et tenir une seule de ces fleehes de lampe. « Les 
j fouilles ont mis egalement a nu (a nu ! ! ) une grande quantite d’objets en os, 
• corne et ivoire, se rapportant au bos primogenitus , au cerf geant, et a I’ursus 
» spelaceus. » De l’ivoire provenant d’un bceuf, d'un cerf ou d’un ours, a la 
bonne heure, voila une decouverte qui peut compter 1 Et puis, quelle chance 
inesperee ! on a mis la main sur les os du premier-ne des bmufs, bos primog-eni- 
tus l Je connaissais bien le bos primigenius, bumf d’une race eteinte; inais le 
primogenitus, e’est merveilleux! Et l' ursus spelaceus? voila encore une espece mo- 
dele! En quoi diflere-t-elle de l' ursus spelwus , fours des cavernes? 

< Outre un tres-grand notnbre d’objets des trois periodes susnommecs, et 
» parmi lesquels figurent entre autres des haches en nephrite, etune autre dont 
» le trou de manche est commence des deux cotes et demeure inacheve (ouf!) 
» cette station a fourni des specimens (de haches ?) en verre, en argile et en os 
» fort remarquables (qu’est-ce done que ces os ont de remarquable?); e’est l’in- 
» lime commencement de la fabrication des verres et des ceramiques. » La fa- 
brication des cera miques! je suvais bien jusqu’ii present ce que e'etait que la 
eeramique, mais des ceramiques labriquees! je ne les connaissais pas encore. 

. La quantite d’os bruts trouves au milieu des explorations de ces pilotis est 
» considerable, des ossements du bos primogenitus paraissent composer speciale- 
» ment ces residus. » Ainsi les os bruts du premier-ne des bmufs composent 
speeialement les residus decouverts. Yoila qui est bien. 

« De plus ou a mis au jour des instruments in vers, pointus et contondants en os 
j* (que peuvent bien etre ces instiuments invers et pointus f), des vases en argile 
» deux peignes en corne de eerl, et un hamegon elegant de peche (sic) en os de 
j> sangiier. » (Extrait d'un article de la Gazette de Leipzig.) 

Allonst je doute fort que l’article de ia Gazette de Leipzig ait etc mis a contri- 
bution avee un soin sullisaut! Lecteurs, qu’en pensez-vous? 
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10. DiiB.NER, Editions cljssnjnes uis auteurs grees ct latius. — XI. Jan, Index dc l'liiie. — 12. Karl 
Halm, Catalogue ties a:.. i-i'iils dcs Peres latins dans les Bibliotlieques de la Suisse — 13. Tuetey, 
Etude sur le droit mimkiiiul au xme et au xiv 1 ' sieele en Franche-Comte eten particulier a UoutbclurJ. 
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yon Keller, les Diames d'Ajrer. 


9. — Etudes sur les oriejines liouddiiiqucs «3c 3a eir ilisntion amt'Keaine, 

par M. GusLive b'Eiciitiial. Premier o panic, 86 pages in-8". (E\tr.ut do la Revue archeo- 

locjique.) 

Le but de i’auteur est de prouver que le bouddhisme a ete porte en Amerique 
dans la deuxieme moitie du v e sieele de notre ere. Avant d'aborder directement 
son sujet, il traite trois questions preliminaires : 1° Reprenant un memoire ce- 
lebrede de Guignes, et argumentant surtout sur une phrase dcs Grandes Annales 
de la Chine, traduite ainsi par Klaprotii : < Cinq Pi-khecoti ou religieux du pays 
de Ki-pin, allerent au Fou-sang, ct y etablirent la loi de Bouddha », il cherche a 
etablir avee de Guignes que Ki-pin est Samarkand ct Fou-sang un point deter- 
mine de la cote oeeidontale d’ Amerique (jirobablement la Calilornie) ; il soutient 
cette these relativement au Fou-sang contre Klaproth, qui place ce pays sur la 
cote sud-est du Japon, et contre M. Vivien de Saint-Martin, qui s'est recemment 
declare pour Klaproth contre de Guignes et M. d'Eiehthal. 2“ L'auteur retrace le 
caractere dela propagande bouddhique, et insiste partieulierement sur son al- 
liance avec d’autres cultes, surtout avec le civaisme. 3° 11 rappelle 1 opinion de 
Humboldt sur les rapports de la civilisation asiatique avec la civilisation ameri- 
caine et l'influence de la premiere sur la seconde : luuteur cite quelques-uus des 
faits qui ont contribue a former cctte opinion et constate qu'elle a trouve peu dc 
partisans; il signale les decouvertes et les travaux recents qui permettent de la 
remettre en avant sous uuo lonne plus determinec ct en l'oppuyant de preuves 
nouvelles. 

Entrant aiors dans le cceur de sou sujet, M. d’Eiehthal cherche a etablir sa 
these par la comparaison des croyances et des pratiques religieuses, et par cello 
dcs monuments seulpios. 

Sur le prem ; er point, l'auieur rapproclie les souffrances volontaireinent endu- 
rces an moyen de la suspension clans la fete eelebrec en memoire du deluge chn 
une peuplade americuine du Xord, les Mandans, de scenes analogues qui di. 
tinguent, dans l lude, lc tulto u'une divinite civaique (Uh). — H retrouce <n 
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Amerique, comme dans I’lnde, divers autres genres de mortifications,— la tradi- 
tion du deluge, — la tortue qui supporte la terre, — la transmigration des ames. 
Les idees des Mandans sur le Paradis et l’Enfer lui paraissent correspondre a ce 
que les Annales chinoises disent sur le meme sujet concernant le pays de Fou- 
sang; enfin, ilcroit retrouver chez lesMandans les traces d’un melange avee une 
race blanche qui n'aurait pu venir que de l'Asie. 

Sur presque tous ces points les rapprochements, si ingenieux et si interessants 
d’ailleurs, que fait M. d’Eichthal ne me paraissent pas aussi eoncluants quit le 
dit. Ainsi, ceux qui sont relatifsaux mortifications sontcertainement fort curieux ; 
mais il faut observer que le systeme des mortifications, tres-indien, tres-bralima- 
nique, n’est pas bouddhique, quememe il est contraire a 1'espritdu bouddhisme. 
Ces pratiques auraient-elles ete introduites dans le bouddhisme par le yivaisme, 
dont l'alliance avec le bouddhisme est incontestable ? M. d’Eichthal semble l’ad- 
mettre; mais je ne crois pas que cela soit bien prouve : les bouddhistes execti- 
tent des tours de force au moyen do la puissance surnatu relle ; ils professent le 
renoncement absolu : mais 1’esprit de lour religion ne les portc pas a la pratique 
des mortifications. — M. d’Eichthal insisteavec bcaucoup de raison sur himpor- 
tance du dogme de la transmigration des umes : mais il s’en faut bien qu'il ar- 
rive a etablir d’une faqon peremptoirehexistence de ce dogme chez les indigenes 
d’Amerique. Il parait bien y etre a l'etat rudimentaire; mais l'histoire du boud- 
dhisme asiatique nous oblige a supposer qu’il y eut acquis une importance capi- 
tale, et pris un developpement exagere, si reellement des missionnaires boud- 
dhistes I’avaient importe dans le pays. — Quant au deluge, les bouddhistes ne 
paraissent guere s’en etre preoccupes; les brahmancs le connaissent; mais 
M. d Eichthal lui-meme signale dans la tradition americaine des elements chal- 
deens ou meme hebraiques. 

Nous ne nions pas que la plupart des remarques de hauteur ne semblerit reve- 
ler des points de contact entre l Asie et 1 Amerique. Mais quelle est forigine de 
ces ressemblanc es ? Aceusent-elles bien la propagande a laquelle l’auteur veut 
les rattacher, et sexpliquent-elles par cette propagande? C’est ce qui ne parait 
pas demontre quant a present. 

Les rapports tires par 31. d Eichthal de la comparison des monuments sculptes, 
presentent, selon nous, plus d evidence. L auteur signale a Palanque des lions 
accroupis et places dos il dos, qui servent de siege a une divinite, comme au 
Bouddha dans une sculpture javanaise, et qui rappellent d’une maniere frappante 
certains details de l art persepolitain et ninivite; — des figures qui reproduisent 
a peu pres le disque aile egyptien (symbole qui, du reste, semble ne tenir nulle- 
ment au bouddhisme); — une table qui a de la ressemblance avec des autels 
bouddhiques siamois;- mais surtout un bas-relief representant une divinite a la- 
quelle on presente des fleursfoffrande essentieliement bouddhique), et dont le sujet 
reproduit exactement celui d’une sculpture bouddhique de Java (celle dont nous 
parhons tout a hheure). Nous ne voyons pas dans les details de ces deux speci- 
mens toutes les ressemblances que signale 31. d’Eichthal (du moins celle del’au- 
reole), mais il faut bien reconnaitre que la figure du dieu mexicain, et une autre 
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reproduce par l’auteur, et plusieurs ibis repetee, parait-il, dans les monuments, 
ont cette pose calme, les jambes eroisees, le bras droit appuye sur la euisse, qui 
est l’attitude propre du Bouddha, el que les Tibetains appellent meme la pose 
(ou la maniere de s’asseoir) de Cakyamouni. De toutes les eomparaisons faites 
par M. d’Eichthal, c’est celle-ei qui nous Irappele plus; elle a certainement une 
grande importance. Mais nous voudrions, pour pouvoir accepter pleinement les 
conclusions de 1’auteur, des preuves plus decisives d'une influence bouddhique 
sur les doctrines religieuses des indigenes de l'Amerique. 

Du reste, nous ne devons pas oublier que i’ouvrage de M. d’Eichthal est ina- 
cheve; il faut attendre qu’il soit complet pouren pouvoir mieux juger. 

Leon Feer. 


10 EDITIONS CLA88IQUE8 

DES AUTEURS GRECS ET LATINS 

So us ce litre nous donnerons une scrie d a i tides qui rentrent tout a fait dans 
le cadre de notre feuille. En effet, si la Revue critique doit s'occuper plus parti- 
culierement des publications destinees it faire progresser la science, elle ne croit 
pas neanmoins devoir negliger les produits plus modestes de la librairie elas- 
sique. Avant d'arriver au dcveloppement necessaire pour participer au mouve- 
ment intellectuel de son epoque, la jeuuesse doit passer par une longue serie 
d’etudes elementaires, d’exercices journaliers etde travaux a sa portee. La direc- 
tion donnee a ces premieres etudes est d’une haute importance, et les livres 
qu’on met aux mains de la jeune generation y ont une grande part. La grande 
majorite des hommes qui sortent do nos ccoles secondaires ne connait des 
oeuvres des anciens que ce qu'on lour fait lire et expliquer dans ces memes 
ccoles. II est done essenliel de tirer le meillour parti possible d'une etude si 
restreinte et de veiiier attentivement sur ce mince trtsor, destine a rester, pour 
le plus grand noinbre, Funique souvenir de leur commerce avec lantiquite. 
Maxima debetur puero revere at ia : il ne suffit pas, pour pratiquer cette maxime, 
d'elaguer les passages obscenes d'un auteur; le respect pour ia jeunesse consiste 
aussi a ne Iui rien refuser de ce que les progres de la science peuvent iui apporter. 

D’autre part., il est malheuieusement vrai qu’en France on ne publie guere les 
textes de l’anliquiie que pour I'usage des ccoliers grands ou petits, de ceux qui 
etudient le rudiment coniine de ceux qui se preparent a l'examen de licence. 
Ces editions son! done en quelque sorte le seul champoii puisse encore s’exercer 
la critique erudite. Il iaul veiller a ce qu’il ne lui soit pas enliertment forme, et 
c’est pourquoi, tant pour 1’avantage des maitres que pour celui des ecoliers, 
nous nous proposons d’accorder une attention particuliere aux editions clas- 
siques. (Note de la redaction .) 


I. — SOPHOCLE 

Ce n’est pas par un premier mouvement, mais en parfaite connaissance de 
cause, que nous avons accepte i'honoraMe invitation et la lourde charge de 
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rendre compte des editions d’auteurs grecs et la tins, eomposees pour la jeunesse 
seolaire. Le nombre de ces publications atteint un chiffre enorme, et la plupart 
accusent une negligence ou une ignorance profondement alfligeante. Nous ne 
nous en sommes pas moins impose le devoir de visiter regulierement un depot 
public qui regoit tout ce qui s’imprime en France, et d'y passer successivement 
en revue les editions destinees aux classes. 

Oue de textes remplis de fautes, que d'annotations incroyablement faibles ou 
completement nulles nous y avons vus! Une grande partie de ces tristes pro- 
ductions est signee de noms de professeurs de l’Universite, qui peuvent avoir 
leur merite dans la pratique de l’enseignement, mais qui ont eu le tort de prendre 
trop legerement la tache dont on les ehargeait. II peut y avoir eu aussi, de la 
part de quelques-uns, trop de facilite a condescendre aux desirs ou aux caleuls 
de l’editeur; car les libraires font quelquefois des lois. Nous en connaissons un 
qui, s’adressant a un honorable humaniste , lui dit : « II me faut deux notes par 
i page; si vous en faites trois, je bifferai la troisieme. » Ce mot n’expliquc-t-il 
pas merveilleusement pourquoi il est souvent impossible de decouvrir l’ombre 
d’un plan, d'une methode dans ces publications? 

Nous devons passer sous silence les productions de cette espece purement 
mecaniques; elles sont au-dessous de touto critique. Nous nous en tiendrons a 
celles qui ont une valeur quelconque ou qui s elevent un peu au-dessus de la 
medioerite. La place dont nous disposons nous astreint a une grande concision, 
mais nous nous efforcerons de caracteriser chaque oeuvre avec une rigoureuse 
exactitude. 

II n’est pas aise de faire une bonne edition de Sophocle a l’usage de la jeu- 


nesse, par la raison metnedo la haute perfection do ce polite. Quin tilien l'a dcja 
dit : Les jeunes gens prennent surtout intoret aux defauts litteraires qui les 
charment (dulcibus vitiis). Ajoutez l’art partieulier avec lequel Sophocle a faconne 
son langage et ennobli le fond commun par ce qu’Horace appelle callida junctura, 
par mille secrets de la svntaxe. Tout cela est au-dessus du savoir et du discer- 
nement ordinaires des ecoliers et doit etre explique. 

Nous commencerons par 1 edition de Louis de Sinner, publiee par Hachette. 
Vers 1833, M. Louis Quicherat avait donne l’ Ajax, avec des variantes et un com- 
mentaire succinct en latin : Sinner edita la suite sur le moine plan : texte de Bois- 
sonade rarement modilie, mais accompagne du recueil a peu pres complet des 
\ariantes, qui pcrmettait au iecteur de juger lui-meme des lecons admises ou 
rejetees par le celebre helldniste. Pour trois pieces, ie Philoctete, {’Elect re et les 
Trachiniennes. Sinner adopta un systeme different. Comme tous les manuscrits 
que nous possedons dcrivent, soit de Tancien manuscrit de la Laurentienne 
(x- siecle), soit de celui tie Paris (xm siecle), il ne donne plus, dans ces trois 
pieces, que les variantes de ces deux documents fondamentaux, mais il les donne 
au grand complet, cellos du manuscrit do Paris d'apres une collation nouvelle 
et fort scrupuleuse. Leliedu celebre manuscrit de la Laurentienne, qu'avait faite 
Ehnslev, ctait dgalemout scrupuleuse; mais, nous avons eu occasion de Ie con- 
stater, ede avait etc faite sur 1 edition Aldine, et Gaisford, qui la publia, cut la ma- 
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lencontreuse idee de l’adapter au texte de Brunek : de la, en cent endroits, incer- 
titude sur la veritable leeon de ce manuscrit, source de tous les autres, comme 
on le verra plus loin. A l'edition des Trachiniennes est jointe I’ancienne biogra- 
phie de Sophocle psayadica; 7 ;-/-.; •/.*! pic;), revue sur le manuscrit de Paris et com- 
mentee. Ce travail est restc inconnu a Westermann (qui l’aurait consulte avec 
profit dans ses p. 126 et suiv.). Le Philortete est accompagne des deux 

discours de Dion Chrysostome, texte revu sur les manuscrits et annote : on y 
trouve aussi le prologue de la piece d'Euripide, restitue par Bothe, specialement 
pour cette edition. 

A vrai dire, ces apparatus critic i, fort utiles a la science et indispensables aux 
travaux de la philologie, ne semblent pas a leur place dans des editions destinees 
a 1 ’enseignement secondaire. Un texte exempt de fausses leeons et bien ponctue, 
un commentaire bien concu, voila ce qui seul est essential. Les commentaires 
de Sinner sont habilement rediges en latin et vraiment instructifs. II n'y a qu’une 
seule observation a faire; elle s'applique a tous les travaux elassiques de Sinner. 
Etant bibliophile et possedant une belie bibliotheque, il aimait a citer et i'aisait 
un veritable abus de citations dont, le plus souvent, les leeteurs auxquels il s'a- 
dressait diroctement n'avaientque faire. Pour YQEdipe Roi , le commentaire latin 
de Sinner a ete plus tard retranehe et remplace par des notes en francois de 
M. Delzons. 

On connait le succes du Sophocle de Wunder, faisant partie de la Bibliotheque 
grecque fondee et dirigee par Jacobs et Rost, a l'usage taut des savants que des 
ecoliers studieux. M. Guillaume Dindorf, critique eminent, a public a Oxford un 
Sophocle commente dans le meme esprit, et dont nous avons sous les yeux la 
troisieme edition (I860). Ce travail est d'une haute importance pour la critique; 
on y deinontrc, par des preuves multipliees et irreeusables, que l’ancien manu- 
scrit de la bibliotheque Laurentienne est la source unique de tous les manuseriis 
que nous possedons de ce poete, meme du manuscrit de Paris qui passait pour 
avoir une autre origine. Un seul, celui de V Ablatio, de Florence, n° 2725, con- 
tient quelques leeons et quelques seholies provenant d'un exemplaire tres- 
semblable au LaureHtianus, mais unpeu plus complet, et dont s'etait servi Suidas 
pour son Lexique. M. Dindorf laisse done de cote, dans les notes critiques, toute 
variante autre que cellos du manuscrit unique qu'il a fait revoir de nouveau; il 
ne parle des copies (apographa) qua 1’occasion, dans son commentaire. Ce com- 
mentaire' est un peu moins oxplicatif que celui de Wunder, mais il peut suffire 
aux eleves avances. La discussion philologique et l interpretalion y vont con- 
stamment de pair, tandis que dans la Bibliotheque Jacobs et Rost la critique et 
l'explication sont separees, comme dans le Virgile de Hevne. Nous avouons que 
cette derniere disposition, la ou elle est possible, nous parait etre la seule bonne. 

Depuis le Sophocle de Wunder et celui de Sinner, l’usage docrire les annota- 
tions dans la langue maternello s'est repandu de plus en plus, non-seulement en 
France, mais encore en Allemagne et en Angleterre; les commentaires clas- 
siques composes en latin ne sont plus que l’exception. Ceux qui desirent fane 
comprendre d’une fa^on parfaite la forme et le mouvement de la pensee d un 
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grand ecrivain grec, ne peuvent que regretter cette innovation; dans mille eas, 
le frangais etl’anglais ne fournissent pas les elements et les inoyens necessaires 
pour faire sentir tout ce que renferme le tour grec ; de quelque inaniere que Ton 
s’y prenne, certaines nuances se perdront ou s’altereront dans notre langue; 
1’allemand permet de serrer de plus pres le texte original. 

C’est vers 1843 que M. Berger coinmenca a composer en frangais un commen- 
taire classique sur Sophocle. Son edition (Dezobry et Magdeleine) a etc achevee, 
et elle est fort en vogue dans nos eeoles. Le texte est celui de Boissonade, avec 
un tres-petit nombre de modifications. Grace a l'obligeance de M. Le Bas, qu’il 
remercie, M. Berger a eu communication des travaux allemands et anglais sur 
ce poete et il en a fait partout usage, mais sans parvenir a dontier assez d’unite 
a son commentaire. II lui manque surtout l’esprit critique, indispensable pour 
choisir entre des lecons et des explications si divergentes. Au lieu de ne donner 
que les meilleures, les plus justifiees: au lieu de nourrir la jeunesse de nos eeoles, 
comme jadis Chiron nourrissait Achilla, de la moelle des lions. M. Berger se 
plait trop souvent a faire d elder une suite de noms que n accompagnent aucun 
eclaircissement, aucun jugement taut soil peu motive. Pour donner une idee de 
ce procede, il suffit de citer quelques-unes des notes sur YEhrfre. V. 1024 : « Ce 
sens, donne par Henri Estieuue. accept'd par ErfurJt. .Monk, Wunder, est coin- 
battu par Hermann, Bothe et autres, dont on neut voir les notes. » V. 1031 : 

« Tel estle sens donne par Brunck. Hermann explique... suivi par Bothe, Wun- 
der, Dindorf. » V. 1170 : * Brunck, appuxe sur un seul ins., ecrit dy.r,ya-)&v (au hen 
d’ifivf/avwv ), legon regue par .Monk, Erfurdt, Hermann. Wunder, Dindorf. 
Bothe conserve 1’anctenne lecon, et l'explique autivmeut (pie nous. » V. 1281 : 
» Bothe, seal, essaye d’expliquer le passage sans y Hen changer; mais nous 
n’avons pu accepter le sens qu'il propose. Hermann et Dindorf eorrigent le texte 
a leur inaniere; Wander donne la legon les inanu .crits, mais la declare inintel- 
ligible. « Quel avantage les eleves pourront-ils reiirer de ce cliquetis de noms? 
Quelquefois M. Berger va plus loin et cherehe a Loiter des questions relatives 
a la critique du texte. Il y est presque toujours malheureux et souvent il laisse 
voir que le noeud de la diflleulte lui eehappe complrtenient, ce qui ne l’em- 
peche pas de le prendre quelquefois sur le ton. d une agreable raillerie. S'il 
s’etait abstenu de toute discussion sur des choses <[ui lui sont etrangeres, s’il 
s’etait applique tout simplement a ai.profondir l'interpretation du grand poete, 
son estimable travail y aurait beaueoup gagne. 

Dans la vaste collection des elassiques juxta-hni'iires (maison Hachette), le 
Sophocle a ete fait par M. Benloew. No its narlerons peut-etreun jour- du sys- 
teme; ici le commentaire du philologue de Berlin nous occupera seul. Comme 
on le pense bien, une grande partie de i explication est renfermee dans i'arran- 
gement du texte juxta-liniaire; n.ais tons les passages qui presentent des doutes 
ou des difficultes sont discutes dans les notes, avec savoir et avec indepeiidance ; 
Souvent >1. Benloew propose une interpretation nouvelle, que foil peut ne pas 
toujours approuver, mais il est si rare dans nos editions elassiques de rencontrer 
les fruits d’une etude persomielle dc la part des annotateurs, quememeune nou- 
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veaute manquee fait presque plaisir. Ce que je viens de dire fait du Sophocle de 
M. Benloew un des rares volumes de la collection juxta-lineaire que les erudits 
ne dedaigneront pas. Je ne sais pour quelle cause l’annotation sur YGEdipe Roi 
est exceptionnellemenl et excessivement parcimonieuse : elle n’a que 5 pages. 

Voila pour les oeuvres completes de Sophocle. Les editions de tragedies isolees 
sont nombreuses et generalement trop faibles pour que nous en entretenions nos 
lecteurs : a quoi servirait de le demontrer? Nous y avons constate de nouveau 
('influence des editeurs sur cette sorte de travaux. Ainsi, en 1853, M. Marie, pro- 
fesseur tres-estime, a publie une edition de l' Ajax, faible et de mince valeur. En 
1830, die s un autre editeur (Eug. Belin), il a donne de YGEdipe Roi une edition 
tres-soignee qui lui fait honneur. Chez le meine libraire a paru, en 1862, YElectre 
annotee par M. Roche, ouvrage qui se recommande paries plus serieuses qualites. 

Fred. Duebner. 

(La suite prochainement.) 


11. — P2ini Secundl, C.. Xaluralis Historiae, libri xxxvu. Recognovit atque 
indicibus instruxit Luilovicus Janus. Vol. 5. Indices. Lipsne, Teubner, 1865, iv-462 p. in-8°. 
Paris, A. Franck. — Prix de 1’ouvrage complet : 14 fr. 25 c. 


Ce sixieme volume, qui contient les index, couronne une edition remarquable 
et permet de 1’utiliser plus eompleteinent. Ainsi qu’on pouvait s’y attendre, le 
savant et conscieneieux editeur s’est applique a rendre cette partie de son oeuvre 
tout a fait digne des premiers volumes. Tandis que son predeeesseur, 0. Schnei- 
der, qui a dresse les tables de l’cdition de Sillig, a fondu en un seul les indices 
rerum et les indices audorum, M. Jan les a separes et avec raison, croyons-nous. 
En outre il a donne une attention plus particuliere aux adjectifs et aux noms 
propres. Dans 1’index rerum, M. Jan a tenu compte quelquefois des variantes 
(voir par exernple aux mots adips, adeps; aloaria, aloearia; ami, ammi;inetopium, 
neopum), il les a trop negligees en revanche dans- la table des noms propres, oil 
c’eiit ete beaucoup plus necessaire. En general, on doit regretter qu’il soit si peu 
au courant de ce qui s est fait dans les derniercs annees pour la correction des 
noms propres dans Pline. C’est ainsi qu’on trouve cites, eomme une seule et 
meme personne, Petronius et Diodotus, puis Sabinus et Fabianus, tandis qu’il est 
prouve depuis longtemps que ce sont quatre ecrivains differents. M. Jan n’a pas 
connu l’excellent article de M. Detlefsen « Emendationen von Eigennamen in 
Plinius naturalis historia u ( Rheinisches Museum , tom. XVIII, p. 227 et suiv.) ou 
rnnt retablis dans leur forme primitive un grand nombre de noms propres a 
i’aide de manuscrits meilieurs ou d'inscriptions. Aussi faisons-nous des vcpux 


pour que M. Jan veuille bien tenir eompte de ces observations dans les corrigenda 
et addenda, qu'il nous promet et qui, nous 1’esperons, ne se feront pas attendre 
trop longtemps. Mais, abstraction faite de ces details, qui ne portent pas d’at- 
teinte serieuse a la valeur de l’ensemble, nous n'avons que des felicitations a 
donner au nouvel editeur de Pline. En fait do fautes depressions qui puissent 
etre de quelque gravite, nous n'avons remarque que celle de la page 6, au nom 
Diodotus: on y lit qui theotuyumena scripsit au lieu de anthologumena . 
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12. — Verzeichniss der telteren Handsckriften lateinischer Kirchen- 

vseter In den Bibliotheken der Scbweiz, vorj D r Karl Halm. Wien, Gerolil, 

1865, in-8°, 64 p. Paris, librairie A. Franck. — Prix, I fr. 10. 

L’Academie imperiale de Vienne prepare une collection des Peres de l’Eglise 
latine des sept premiers siecles. Elle a confle a des philologues eminents le soin 
de rechercher d’abord dans les differents pays les meilleurs inanuscrits et d’en 
dresser des catalogues exacts. C’est ce que M. Halm a fait pour la Suisse. Sa 
preface donne quelques details sur les bibliotheques qu'il y a visitees. Au premie r 
rang figure celle de Saint-Gall, dont la plupart des manuscrits remontent au 
ix» siecle ou plus haut, et se distinguent par le soin avec lequel ils ont ete ecrits 
et conserves. On n'v voit ni rature ni seconde main. La bibliotheque a meme en- 
core un catalogue du ix e siecle. Baluzeet Canisius ont faith Saint-Gall une belle 
recolte d’inedita: au besoin on en trouvera it encore. Mais la veritable richesse 
de cette bibliotheque est loin d’avoir etc exploiter : on a trop laisse de cote les 
manuscrits d’ceuvres connues qui sont tres-importants pour la critique des 
textes. Berne vient en seconde ligne; ,tf. Halm y signale des pocmes Chretiens 
inedits, a la find’un Horace du vim siecle. Zurich a la troisieme place, depassant 
debeaucoup Bale, Schaflbuse et Einsiedlen. 

Le catalogue de M. Halm est dispose d’une maniero tres-commode. L’ordre 
adopte est celui des noms d auteurs avec renvois aux numeros quo portent 
les manuscr.ts dans les bibliotheques ou ils sont conserves, et,. pour les ou- 
trages separes ou fragments, au (olio de cos manuscrits. Seuicinent, ce cata- 
lo gue gagnerait en clarte si les titres des ouvrages etaient distingues par des 
caracteres particuliers. Nous regrettons aussi Pabsence d’une table des abrevia- 


13. - Etude sur lc droit municipal au XIIlc e , au xlv . s!tcle en 
Franchct omtc et cu particular a Montheiiard, par A. Tuetev. Mont- 
behard, impninene H. Barter, in-8*. 321 pages. (Extant des Itemoires de la Soeiete 
d emulation de Montbeliard.) — Paris, A. Durand. Prix: 0 fr. 


L Etude de M. Tuetev a d abord ete presentee, sous forme de these, a l'Ecole 
des Charles; puis elle a ete couronnee par 1’Academie de Besangon : ensuite a 
unconcours ouvert par le Ministre de l’lnstruction publique entre les societies 
savantes, elle a obtenu le prix de la section d'histoire ; enfin, elle a ete recom- 
pensee d une sixieme mention honorable au concours des Antiquitds de la 
trance, en 1864. II y a la un fait notable : e’est que le meme travail a ete le pre- 
mier entre ceux qu'ont presentes les societes savantes, et le dernier sur la liste 
des ouvrages recompenses par l’Institut ; ce que jo remarque, non point pour 
diminuer le merite do 31. Tuetev, qui en est a son coup d'essai, et dont le travail 
est relativement bon, mais coniine preuve d un fait que nous n’aurons malheu- 
reusement que trop souvent a constate.-, la faiblesse generate des trayaux mil 
se produisent en province. 

Louvrageest divisc en deux parties a chacune desquelles correspond une 
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serie de pieces justiflcatives publiees en appendice.La premiere, De VAffranclm- 
sement des communes en Franche-Comte, contient des observations generates sur 
la nature du mouvement communal en Franche-Comte, sur la condition des 
habitants des villes a l’epoque des affranchissements, sur la transformation a 
partir de cette epoque des redevances arbitraires en prestations regulieres, sur 
la bourgeoisie et ses privileges, sur les droits que les seigneurs se reserverent, 
sur le droit coutumier de la Franche-Comte, sur le gouvernement des com- 
munes, sur la filiation des chartes eommunales. Ces differents points sont Fob- 
jet d’autant de ehapitres. 

Cette premiere partie est en quelque sorte le cadre de l’etude de M. Tuetey. 
C’est le fonds duquel se detache son travail sur la commune de Montbeliard, qui 
est l’objet de la seconde partie. Le defaut general de cette longue introduction a 
I’Etude des institutions municipales de Montbeliard est qu’aucunpoint n’y est traite 
a fond. C’est proprement une suite de notes que 1'auteur a recueillies en etudiant 
les principaux monuments diplomatiques de l'histoire de la Franche-Comte au 
moyen age, et qu’il a disposees sous certains chefs. Sans doute il ne pouvait 
donner a toutes les questions traitees dans sa premiere partie le developpement 
qu'eiles eussent exigees, si chacune eiit ete l’objet dune monographic; mais 
alors il eut peut-etre mieux fait d’en laisserquelqu’unede cote, celle, parexemple, 
du droit coutumier en Franche-Comte. Le ehapilreque M. Tuetey lui a consacre, 
et qui est assez singulierement place entre un chapitre sur les droits reserves 
par les seigneurs et un autre sur le gouvernement des comrpunes, est un 
veritable hors-d'oeuvre, et 1’auteur eut agi d'nutantplus sngement en ne traitant 
point cette matiere difficile qu'il etait moins en etat de la bien traiter. En effet, 
c’est M. Tuetey lui-meme qui le remarque avec toute justesse, « les traces de 
la legislation coutumiere se retrouvent plutot dansles simples transactions entre 
particuliers, dans les actes notaries, dans les sentences arbitrales, que dans les 
chartes de franchises; » or, c'est a des chartes de franchises et a d’autres actes 
.de droit public que M. Tuetey a eu eonstamment affaire dans tout le cours de 
son travail, aussi est-il arrive que les dispositions de droit coutumier qu’il a 
reunies forment un ensemble tres-incomplet. 

La seconde partie du travail de M. Tuetey, intitules Franchise de Montbiliard, 
est, comme on devait s'y attendre, la plus nouvelle a tous egards. La franchise 
de Montbeliard, octroyeeen 1283 par Renaudde Bourgogne, comte de Montbe- 
liard, n’etait point inedite; mais les trois editions qu'on en possedait (1600, 
1732, 1773), etaient extremement fautives et n'avaient ete l’objet d’aucun exa- 
men serieux. 

M. Tuetey la publie a son tour en appendice, la faisant suivre dune traduc- 
tion authentique et scellee, qui fut exeeutee 1'annee d’apres. Il Tetudie, dans un 
premier chapitre, aux divers points de vue de lapaleographie, de la pbilologie 
et de l’histoire, reeherchant en dernier lieu les motifs qui ont pu eonduirc Re- 
naudde Bourgogne a conceder cette franchise, et dont le meilleur parait l tv c 
celuique M. Tuetey garde pour la fin : le besoin d'argent ; il est en effet specific 
parl’acte meme que les bourgeois de Montbeliard durent payer leur affranchis 
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sement d’un cens perpetuel et d’une somme de mille livres estevenantes une fois 
donnee. Dans un second chapitre intitule Etude in texte M. Tuetey donne 
l’analyse de cette charte; dans un troisieme, il expose l’histoire des institutions 
munieipales de Montbeliard. Nous voxons qu'en 1283 l’administration de la ville 
etait aux mains de neuf bourgeois j ..res, assistes de trois chases, ce dernier terme 
designant vraisemblablement des hommes tenant biens du conite (comine 
dans les chansons de geste les chases de Charlemagne sont eeux qui relevent di- 
rectement de lui). Aupres deceeonseil le comte etablit un maire pour a tenir sa 
justice et recevoir ses droits et ses rentes. » Plus tard, vers lo commencement 
du xv e siecle, dit >1. Tuetey, deux nouveaux corps viennent s’adjoindre a celui- 
la : le corps des Dix-Huicet le corps des Notables. Les Dix-Iluit etaient eluschaque 
annee par les Chefs d’hotel de la commune ; les Notables etaient ceux qui avaient 
ete au nombre des neuf Bourgeois jures ou des Dix-Iluit. Une lois elus, lesDix- 
huit choisissaient a leur tour les neuf Bourgeois, a savoir sept parmi les anciens 
Bourgeois jures et deux parmi les anciens Dix-Iluit. Cette organisation, fort 
eompliquee, et qui semble avoir ete partieuliere a Montbeliard, ne merite assu- 
rementpas les eloges que lui prodigue M. Tuetey. Le meme chapitre renferme 
diverses notes extraites des comptesde la ville. notes qui pourraieot litre avan- 
tageusement utilisees pour une hisioire de Montbeliard, rnais ipui sont tout a fait 
hors de propos dans une histoire des institutions munieipales de cette meme 
ville. Lequatrieme et dernier chapitre est con sac re a 1'histoire des luttesquia 
Montbeliard, comme a peu pres partout, se sont elevees entre les bourgeois et 
leurs seigneurs. 

De nombreuses pieces justiilcatives, correctement publibes, mais pone tubes 
avec quelque negligence, le lac-simile d'une charte de 1301. et une table des 
noms de lieux et de personnes completent le volume. 

Comme on a pu le voir par ce compte-rendu , ce qui fait surtout defaut a 
M. Tuetey e’est l’experience. Inexperience dans le choix des documents, dans 
Part de les disposer, dans Part decrire surtout (car le style de cette etude est 
dune faiblesse extreme et on y trouve jusqu’a des fames de t'rancaisl, voila ce 
qu'on remarque pour ainsi dire a chaqu? page ; toutefois nousavons assez lon- 
guement examine ce travail, paree qu’il se recommande par un merite que nous 
apprecions souverainement : il renferme des tbits nouveaux. P. M. 


II. — Patois e la Saintoncje euriosites i'Omoiorfiques e* graininalieales, 

par A. Bojchebie. An^ouleim'. Nailaud. IStib. m-.S", 118 paces. Paris, A. Franck. 

Cette monographic du dialecte saintongeais, due a M. Boucherie, professeur 
au lycee de Montpellier, est divisee en deux parties que nous examinerons suc- 
cessivement. 

I. Vocabulaire. C’est un choix par ordre alphabetique d’environ deux cents 
mots recueillis pour la piupart de la bouehe des paysans saintongeais. Certes, une 
hirondelle ne iait pus le printemps eideux cents mots sont bien loin de consti- 
tuer le vocabulaire d’une langue; mais telle n’a point etc non plus la pretention 
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de rauteur. Son but n’est pas dedonner un glossaire complet, mais de i'aire 
1’histoire etymologique d’un nombre restreint de mots interessants et de formes 
grammaticales choisies. Quelle lumiere ees deux cents mots apportent-ils a 
1’histoire de la langue ? Si, des d’abord, nous laissons de cote tous les mots tels 
que calir, claceau, cojfineau, eafarges , marre, pnrrounier, etc., qui se retrou- 
vent sans alteration dans l’ancien francais, il nous reste, soit des mots inconnus 
a la langue d’oil, coimne eloiter (clausitare), framer (eremare., ensuuuirer (in 
sudarium ponerej, fonger (fodicarei, visaube (vitis alba), etc., soit des exemples 
de formes tres-anciennes, ainsi consorvees jusqu’a nous, bader (badare), t oudin 
(cotoneuint, nwinsfier (metier), plegee (plicata), rege i'iga), saide (seta), seger 
(secare), ceda (vitellus); soit des primitifs perdus, comme gibber (regimber), got 
(godet), ou des mots detournes de leur sens originate, tels que sape (sapinus), qui 
veut dire en Saintonge peuptier: soit en dernier lieu des mots jusqu'ici insolubles, 
tels que gouge (prostituee), pone (tonneau), talbot (piece de bois), etc. 

Deux faits remarquables caracterisent la prononciation : d'un cote, l'aspiration 
du j et du eh comme la jota espagnole {piper, jucher = luiper, hitcher): de l’autre, 
la multiplication des g et des c durs ( ubric , me, segre, etc.), et cette tendance 
existe plus marquee encore dans le dialeete saintongeais que dans le patois 
actuel. On trouve : pogre , mogui , segui, cine , etc., dans quelques fragments 
d’uneehronique saintongeaise duxtn e sieele, publies par M. G. Paris, De Pseudo- 
Turpino, p. 46. 

La critique de M. Boucherie n’est pas toujours tres-sure. Un exemple mon- 
trera quel profit il eut tire de l’en.ploi d'une methode rigoureusement scienti- 
lique : Agrouer se dit en saintongeais de la poule qui se ramasse, en caehant ses 
petits sous son aile : c’est done, dit M. Boucherie, « une onomatopee qui repro- 
duit le gloussemeut que fait entendre la poule a ce moment. » Si 1'auteur eut 
moins consulte son imagination que la comparison philologique, en voyant le 


mot aecroitpir exprime en berrichon par agrouer, en languedoc par ugrova, dans 
Rabelais par accrotier, il en eut sans hesiter rapproche {'agrouer saintongeais, et 
aurait aussilbt reconnu >\n’ agrouer ou agrover (accropare), n’etait sous une lorme 
plus contractee que le v. fr. aecrouper. En suivaut cette methode critique, 1’au- 
teur n’eut point cherclie par exemple a rattacher cobourne (caverne) a bourgne 
(ruchei par le paradigme suivant : Bourgne, cubourgne , caverne, caverna , cacus. 
Il n’aurait pas derive arnper de urripere, ni pizetUs de pisellum (qui eut donne 
puiseau), ni gripper de uyripper, ni ringer (rumigare) de ringi, ni gutler (glisser) 
de umjuiUa. Ii n’eut pas fait venir rege (sillon, pr. rega) de regio, inais de raja: 
guenottes (dents) d'une onomatopee, mais duprimitif v. lr. quennes : enlin, il n eut 
point song.? a dire serieusement que gal (gallus) a forme gai, gala, galant, vatl- 
lant , guillanl et galer (rejouir), qu’ii confond, soit dit en passant, avec un autre 
verbe fr. gnler, norm, galir , qui veut dir ejeter. 

Le bas-breton (p. 18, 20, 38, 69, 76, 77, 78;, le grec (p. 29, 31. i->, u, * 1 1 • 
112, 113, 116), l’onomatopee (p. 10, 77, 78, 84), tiennent, dans ses recherches 
etymologiques, une place qu’eut mieux oecupee la coinparaisou dts a utr 
patois; certains mots, jusqu’ici insolubles, eussent etc, sinon rcsolus, du mo 
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mieux circonserits, si l’auteur eut rapproehe, par exemple, gouge (prostituee) du 
norm, gogon (mignon); pone (tonneau) da norm, pone (ventre); talbot (entrave) 
du v. fr. taillebotes, du norm, talbote, trois formes offrant chacune un sens diffe- 
rent. De tels rapprochements eussent certainement mieux prepare la vraie etymo- 
logie et aide a sa decouverte. — Relevons, avant de flnir, quelques negligences : 
p. 28, l’auteur, donne a aerde (adhereat) aerder pour infinitif au lieu de 
aerdre; p. 80, 'kege se dit en « langue romane » rega. Qa’est -ce que la longue 
romane f — Enfin, il presente a tort dail , haroder , arrocher, nore, comme appar- 
tenant en propre au saintongeais, alors que ces formes existaient an contraire en 
langue d'o'il. 

II. Grammaire. L’auteur semble avoir voulu faire de cette seconde partie un 
addenda au livre d’H.Estienne sur la conformite du grec et du francais. II essaye 
constamment d’expliquer les locutions saintongeaises par des idiotismes grecs 
correspondants. Mieux eut valu laisser dans l’ombro ces fables patriotiques, selon 
l’expression si juste de M. Diez a propos du livre d'Henri Estienne ; nous em- 
barrasserions fort l’auteur en lui demandant d'expliquer comment a liuit cents 
lieues de distance, et sans intermediaires, le grec a pu produire en Saintonge 
des formes eorrespondantes. — Quelques pages plus bas, l’auteur cherche l’ori- 
gine des locutions telles que je sommes, j'avons. Sa demonstration (fondee sur ce 
qu’on a tres-bien pu dire : je smrnes, puisque au moyen oge^on disait : ilont, il 
sont), s’ecroule par cette simple remarque que il out est etymologiquo (illi). La 
locution dont M. Boucherie cherche 1' explication doit etre regardee comme un 
simple accident. On peut toutefois la rattacber a cette tendance generate que 
manifeste le peuple a simplifier et a reduire les formes grammaticales. 

En terminant cet examen sommaire, je veux exprimer deux regrets : le pre- 
mier, c’est qu’au lieu de se borner a ecouter les paysans, l’auteur n’ait point 
en outre consulte les documents locaux, tels que comptes, pieces notarises, etc., 
afin de reconstituer 1’historique de son patois. Le second, c’est qu’au lieu d’etu- 
dier Diez, M. Boucherie ait pris pour guide et pour module un livre aussi peu 
scientifique que les Curiosites de Vetymologie francaise de M. Charles Visard , 
oeuvre d’un bel esprit et d'un savant de seconde main. Le dilettantisme philolo- 
gique de M. Visard a exerce une influence malheureuse sur le livre de M. Bou- 
cherie qu’un peu plus de rigueur, de methode et de critique eut rendu excel- 
lent. Malgre ces quelques taches, le Patois de la Saintonge est en somme un 
travail utile, et nous esperons que M. Boucherie emploiera sa connaissanee 
des textes et ses qualites philologiques tres-reelles a completer par de nouvelles 
recherches cette interessante monographie. 

Auguste Brachet. 


Id. — Ayrers Dramen, herausfjejieben von Adelbert vox Keller. Stuttgart. 186i-6o. 
Paris, A. Franck. (Bibliotheque du Ceirte litteraire). 5 vol. in-8». 3184 pages. 

Jacob Ayrer, notaire public et procurator a Vuremberg, mourut en 1603. On 
publia de lui, quelques annees apres, sous le titre d' Opus thceatricum, trente tra- 
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gedies ou comedies et trente-six farces. Un manuscrit de Dresde contient en 
outre une tragedie et deux comedies. Ce sont ces oeuvres dramatiques dont 
M. Adelbert de Keller vient de donner une nouvelle edition. 

Ayrer rappelle ses grands eontemporains, Lope de Vega et Shakspeare, sinon 
par ie talent, au moins par la fecondite et par la variele de ses sujets. L’histoire 
romaine ou byzantine, les chroniques de villes allemandes, les fables grecques, 
les poemes du moyen age, les nouvellistes italiens, les fabliaux populates, sont 
les sources oil il puise impartialement. L’influence du theatre anglais, que des 
troupes ambulantes propageaient alors en Allemagne, est visible dans ses 
pieces. L’une d’elles, la belle Sidea, est le seul drame, et meme la seule ceuvre 
connue, qui oilfe de l’anaiogie avec la derniere comedie de Shakspeare, la Tem- 
pete; cette analogie semble indiquer un fond coinmun, mais auquel Shakspeare 
n’aurait emprunie qu’un petit nombre de traits genera ux; on sent d’ailleurs, 
dans la Tempete, que le poete donne plus libre carriere a sa fantaisie personnelle 
que dans aucune autre de ses pieces. — Tons les sujets que traite Ayrer prennent 
sous sa main le meme caractere et la mOme couleur, suivant l’usage des drama- 
turges de la fin du moyen age, auquel le notaire public de Nuremberg appartient 
encore tout a fait. Le verbiage monotone, emailled'exctamations, Labsence de 
caracteres et de motifs, la soumission docile aux sources (un drame d’ Ayrer porte 
en tote Aujf das getreuliuhst der Ilistori nach), 1‘interet demandc uniquement aux 
evenements, ces traits distinctifs du genre se trouvent tous dans notre auteur; ce 
qui lui est peut-etre plus personnel, c’est le ton de bonhomie bourgeoise et la mo- 
ralite vulgaire qu’il applique aux sujets les plus tragiques. Ses farces sont plus 
grossieres que comiques; la forme pcsante et gauche no sauve en rien la eru- 
dite du fond; il n’approche pas de la verve et de la facilite de Hans Sachs. 

Les dromes d’Ayrer ne sembient pas avoir etc represents de son vivant. 
L’ami qui les publia apres sa mort en fait ee curieux eloge (p. 6) : « Il prit done 
la plume tpour evitor l’oisivete) et composacet Opustlueutricum de toutes sortesde 
comedies et tragedies sacrees et mondaines, surdes histoires antiques, passees 
depuis longtemps, mais magnifiqueset dignes de souvenir; il le composa et 
1’arrangea gentiment, babilement et eompendieusement ; et ces histoires non- 
seulement sont si agreables et gracieusesa lire que celui qui s’y met une fois 
ne peut guere les quitter avant d’avoir vu la fin et Tissue; mais encore tout est 
fait d’apres la vie et arrange de facon a ce qu’on puisse (cornme a la nouvelle 
maniere et coutume anglaise) les jouer et representer par personnages; et on 
peut regarder de cette facon les acteurs avec autant de plaisir et de curiosite 
que si tout cela s etait passe et accompli seulement aujourd'hui ou hier. » On 
voit que le theatre aliemand, a la fin du xvi c siecie, etait tout a fait dans len- 
fance, et que ee fut Tinfluence anglaise qui contribua surtout a lY-veiiler, 

L’ edition de M. de Keller reproduit I’ancienne, sauf les fautes contre le sens 
ou la mesure. Il cut etc a souhaiter que Ie manuscrit de Dresde. qui est peut-etre 
autograpbe, fut eonsuite; mais l'editeur ne i’a mis ii profit que pour les trois 
pieces qu it contenait seul. Suivant 1’usage peu commode du Cenle Utternire de 
Stuttgart, les quatre premiers volumes out ete publies sans une note e.xplica- 
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tive, et ce n'est qu’a la fin du cinquieme que se trouvent les remarques et 
variantes sur tout l’ouvrage, et en outre V introduction, ou plutot la conclusion de 
l’editeur. M. de Keller nous a habitues a ne pas chercher dans les notices de ce 
genre quil a fournies a la Bibliotheque du Cercle litteraire des reuseignements 
nouveaux ni meme des recherches faites avec soin. Son travail est divise, cette 
fois, en cinq paragraphes. Le premier, Litterature, cite un certain nombre de 
livres ou il est parle d Ayrer; il se terroine par 1 annonce d un livre nouveau, le 
Shaisperein Germany de Cohen, que I’editeur ditne pouvoir plus utiliser pour la 
suite, ce qu’on a peine a comprendre, puisqu’il en parle en douze lignes. — Le 
paragraphe II, Vie du Porte, rassemble des renseignements fournis par divers 
auteurs, sans trop s’embarrasser de les faire concorder entre eux. Ainsi, on 
admet en commencant que Jacob Ayrer est ne « a peu pres indubitablement » a 
Nuremberg; et au bas de la page, on reproduit, en l’approuvant, une ancienne, 
notice d’apres laquelle « il vint a Nuremberg tout jeune et fort pauvre. » Le tout 
a du reste une page et demie. — Sous la rubriqueErWfs, six lignes nous appren- 
nent qu’ Ayrer a compose une Chronique rimee de Bamberg (publiee en 1838), et 
qu il n’est pas l’auteur du Processus Luciferi contra Christum, oeuvre de son fils. 

— On attend plus du paragraphe suivant, intitule Drames: mais il ne eontient 
absolument que ceci : « D’apres Ticek ( Deutsches Theater, I, xxiij). les pieces 
d’Ayrer sont pour la plupart postorieures a 1610; e'est une erreur : Ayrer etait 
mort en 1603. » Voila tout ee que fediteur deces drames a trouve a m^tresous 
ce titre, et encore l’erreur d e Tieck etait deja relevee quelques lignes plus haut! 

— Le quatriente paragraphe a pour titre : Manuscrits, bien qu’on n'en decrive et 
qu’il n’en existequ'un. — Entin. dans le dernier paragraphe, Opus thccatricum, 
une question delicate, relative it la date de fimpression de ce livre, est tranehee 
dans un sens absolument eontrnire ii cclui qu adopte tine note de la page 3138. 

— Les Observations ne donnent que des indications tres-ineompletes et tres-in- 
sulTisantes snr le seal point xeritablemcnt intcressant, les sources d' Ayrer, et le 
rapport de ses pieces aux autres ouvrages sur les memes sujets. 

Il nous semble que des publications aussi considerables et aussi utiles t[ue 
cedes du Cercle litteraire de Stuttgart meriteraient d'etre accompagnees de re- 
cherches plus approfondies. G. P. 
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AVIS. — On pout se procurer ii la librairio A. Franck tous Ios outrages 
annoncts dans co bulletin, ainsi que ceux qui font l'objef d'articles dans la Renu 
critique. File so charge on outre de fournir tres-promptement et sans fra is tous 
les ouvragos qui lui seront deinandes et quelle no possederait pas en magasin. 
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comprenant les noms de lieux anciens et 
niodernes, redig, i sous les auspices de la 
Societe nivernaise des lettres, sciences et 
arts. Pans, irnpr. imperiale. 

Spengel. Leonh., Aristotelische Studien. 
It. Eudemische Ethik, grosse Ethik. Poli- 
tik. (Alts d. Abhandign. d. k. bayer. 
Akad. d. Wiss.) gr. 4. Munehen (Franz). 
Tome I, 2 fr.; tome II. 4 fr. 

Spielkarten , die. der Weigel'scben 
Sammlung. .MR 8 Fcsm. Fol. (43 S. m. 
eingedr. Holzsclm., 1 Kpfrst. u. 7 Holz- 
srlmlat., woven 3 color). Leipzig (T. 0. 
Weigel), cart. 32 fr. 

Slein Koehberg, Fol. Frlir. v., Lucy. 
Historisches Trauerspiel in 3 Aufziigen. 8. 
Leipzig (Weber). 2 fr. 73 c. 

Ntratmann. Franc. Henry, a Dictionary 
of the english language of the 13., 14. anil 
13 centuries. Part III. Krefdd (Gehrich 
et Co). 4 fr. 73 c. 

Szalay. (L. v.,) Geschichte Ungarns. 
Beutsch v. II. Wogerer (in 6 Bdn). T. I, 
gr. m-S. Pesth (Lauffer). 8 fr. 

Talmud habylonicum adjunctis commen- 
tary omnibus antiquis quibus recentiores 
acre»erunt. Edidit A. Salomon (In hebr. 
Spraclie). Tome XII. Lex. -8. Berlin 
(Adolf et Co.). 4 fr. 

ViseMbr. Wilh.. anlike Schleuderges- 
chosse beschrieben u. erklart. Mit 1 lith. 
Taf. linn. -4. Basel (Balmer et Rie'nm). 

2 fr. 13 c. 

Znnipt, A. W. . dis Criminalrecht der ro- 
misehen itepublik. 1. Bd. Berlin (Dum- 
mler’s Verl). 10 fr. 73 c. 


Imp L. Tumuli et C', a Saint-Germain. 
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Suiuniaire : 16. Preller, les Dionx de rancienne Rome, tMiluit par M. Dietz. — 17. Ax. de Bar- 
TRELE3IY, Lisle des noms de lieax inscriis sar les moanaies merovingiennes. — IS. Todd, les Livres 
des Vaudois. — 19. Brcxet, la France litteraiis au xv» siecle. — 20. D’Axcoxa, la Legemlo de 
Sant’ Albano. — Varietes. 


16. — Les Dienx. de I'ancicano Rome, mytliologiu romaine de L. Preller, traduc- 
tion do 31. L. Dietz, professeur it l'eeole de Suint-C\ r et au lycej Charlemagne, avec une 
preface par M. Alfred Maury, de l'liistitut. Paris, Didier, I860; in-S”. 

Preller, de qui l’erudition deplore la perte recente, etait un continuateur dis- 
tingue d’Otfried Miiller. II avait porte dans la mvthologie des anciens Grecs et 
des anciens Romains 1’esprit eciaire dela critique nouvelle qui a dissipe lessym- 
boles nuageux de Creuzer ; mais, sauf de rares occasions, il ne poussait pas ses 
investigations au dela du terrain classique, et n'essavait pas de remonter jus- 
qu’aux origines en s’aidant des ressources de,la mvthologie comparative. Son 
esprit precis repugnait sans doute a s’aventurer dans ces domaines ou la conjec- 
ture occupe necessairement une grande place. S’il en resulle pour ses travaux 
quelque chose d'un peu incomplet parfois, il s'ensuit d’autre part qu'on peut 
toujours le suivre avec securite, et qu’il ne participe en rien aux temeritcs de 
1’erudition allemande qui excitent chez nous tant de mefiance et meme d'elfroi. 
C’est done une honne pensee que d’avoir mis a la portee du public franeais un 
des deux excellents manuels de Preller, et nous croyons qu’on a bien fait de de- 
buter par la mvthologie romaine, si peu connue de nos lettres etsi souvent con- 
fondue avec le polytheisme grec. Dans quelques pages d’une substantielle intro- 
duction, M. Alfred Maury a montre 1’interet de l’oeuvre de Preller pourfaire cesser 
cette confusion et nous initier a ce culte de l’antique Italic, duquel tant d’elements 
ont passe dans le notre. 

Mais, dans les endroits oil nous i'avons confrontee avec i’original, la traduc- 
tion de M. Dietz nous a paru, sinon infidele, au moins singuliercment libre. Le 
traducteur a procede par voie de simplification; sans suppriinerun seul chapitre, 
sur la piupart des phrases il a opere de petits retranchements. Exemple : Preller 
disait (p. 616 de l'originalj’que la deesse de la liberte etait figuree dans I'originc 
sur les monnaies des families romaines, comme une belle femme riehement vetue 
assez semblable a Venus, mais que sous Brutus et Cassius on lui donna les attri- 
buts du poignard ( die attribute des dolckes) et du bonnet d affranchissement Ipileus 
libertatis). M. Dietz supprime sur les monnaies des families romaines, et traduit 
ainsi la lin de la phrase : elk s’arme, avec le temps , de la lance et du bonnet phvj- 
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gien. Nous avons cite cet eadroit prisjau hasard; en feuilletant, on en trouve a 
tout instant de semblables. Mais, de bonne foi , peut-on appeler cela traduire? 
N’eut-il pas ete du moins opportun d’annoncer sur le titre ie parti que Ton pre- 
nait a 1’egard du texte? Pourquoi n' avoir pas averti qu'on faisait une traduction 
libre, ou, pour miens dire, un abrege? 

Abrege, en effet, est le mot; presque toutes les notes que Preller avait miscs 
au bas des pages sont supprirnees. II est vrai que M. Maury reeonnait tout cela 
dans la preface. A propos de la suppression des notes: « Les erudits, dit-il, le 
regretteront peut-etre; mais en revanche les gens du monde, auxquels cette ver- 
sion abregee est specialement destinee, ne risqueront pas d'etre effraves par un 
etalage d’eruditioa qui d’ordinaire, chez nous, repousse plus le public qu’il ne 
i’attire. » 

Nous ne pouvons nous empeeher, malgre 1’autorite de notre savant ami, de 
regretter ces notes, qui n’interrompent pas le texte et que les gens du monde ne 
sont pas forces de lire. Quand on propose des interpretations nouvelles sur les 
choses antiques, il est bon d’indiquer sur quels documents on s’appuie. C’est le soul 
moyen de ne pas passer pour un romanesque et pour un reveur.Pourla simplifi- 
cation du texte lui-meme, ontrouverait peut-etre plusde raisons del'excuser. Dien 
que Preller ait appartenu en Allemagne a une nouvelle generation d’ecrivains 
qui n’ecrit plus a la diable et ne meprise pas les idees claires, sa phrase est en- 
core bien touffue pour des lecteurs frangais, et les accessoires v obstruent sou- 
vent le principal. Une elagation judicieuse ne saurait done etre reprochee a une 
• version abregee. » Ells a ete poussee assez loin, car, tout compris et tout cal- 
cule, le livre frangais fait juste la moitie del’original. Mais les« gens du monde » 
n’auront pas a so plaindre d’un procede qui ne fait que se conformer a leurs 
gouts paresseux. 

Quant aux erudits et a ceux qui veulent etudier las choses de pres, la traduc- 
tion de M. Dietz leur fournira une lecture ngreable, mais elle ne les dispensera 
pas de recourir a 1' original, surtout dans 1’excellente edition qui vient d’en etre 
donnee par M. Iteinhold Koehler. Yoila un module a suivre. Entre autres merites, 
et outre des notes discretes tenant le livre au courant de la science, nous y signa- 
lerons une bien utile innovation : e’est que la pagination de la premiere edition 
est soigneusement notee en marge, de sorte quo les citations faites d'apres cette 
edition peuveut etre retrouvees sans peine dans la scconde. 

Nonobstaot ces critiques, nous nous feliciterons fort si la traduction frangaise 
fait son chemin, car si elle peehe, ce n’est que par omission, et, au total, elle ne 
peut que redresser les idees, donner des notions justes, et contribuer a reiever 
chez nous 1’etude de la mythologie. F. Baudkv. 


17. — IAste naini de lieux iascrita sor les manaaies mereiin 

glean es, par Anatole de Uarthelexy. Paris, Aubry, tiub. !:i-b ,J , 24 pages. 

Sous les rois merovingiens, la fabrication de la monnaie fut si repandue, que 
non-seulement les grandes villes, mais des bourgs, des villages, meme de sim- 
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pies domaines ruraux eurent leur atelier monetaire. II en resulte que la reunion 
des legendes imprimees sur les monnaies merovingiennes (en supposant que 
nous eussions toutes ces monnaies) serait ie dietionnaire geographique de la 
Gaule barbare. 

M. de Longperier a essaye !e premier de faire un repertoire de cette espece. 
En 1841 il publia, dans i’Annuaire de ia Soeiete de 1’llistoire de France, une lisle 
de 273 noms de lieu, dechiffres sur la totalite des monnaies de la premiere race 
que Ton connut alors. C’est une pareille- liste que vient de nous donner M. de 
Barthelemy, mais amelioree et augmentee en raison des progres accomplis par 
la science depuis vingt-cinq ans. Le nombre des noms de lieu est porte de 
273 a 721; en outre, la plupart des lectures ont etc verifiees, soit sur les pieces 
elies-memes, soit sur des empreintes; desorte que, sur les 721 noms inscrits, 
537 se presentent avec un signe qui grrantit au lecteur la fidelitcde leur trans- 
cription. 

N’ayant pas eu d’autre but que de composer une nomenclature aussi complete 
et aussi pure que possible, JI. de Bartliclemy a laissede cote ia recliercbe des 
lieux auxquels les noms se rapportent. II s'est eontente de consigner, a litre de 
simple renseigncment, les attributions proposers jusqu’ici; encore ne les a-t-il 
pas mises toutes au mdme rang. Quelques-unes seulement, qui iui ont paru in- 
contestables, ont pris place dans sa liste; toutes les autres, il les a rejetees en 
note, a une placo qui les recommande spccialement au controle des critiques. 

Les critiques, en etTet, auront a faire bien des operations dans ces premiers 
essais de la geographic monetaire, tant il est arrive de Ibis que les noms an- 
eiens des localites ont etc rendus sans tenir compte, ni des fails historiques les 
plus connus, ni des lois qui ont presidS a la formation de notre Jangue. 

Ainsi, le nom consignc sous la double forme apriakco, adriaxeco a ete assi- 
inile it Chevrj, a Chabriymc, a Abriac, commo s'il etait possible de supposer l’e- 
penthese eft devant i’a initial, et possible aussi de faire flechir eu y ou ac la desi- 
nence anco, aneco, qui ne laissait dechoi.x qu’entre anc, anche, ange, angue, ague, 
argue ou ergue. 

Ainsi, cambidoxxo, caxdidoxxo, camdoxxo onteteassimiles it Chamlon, comme 
si la force de la denude, si clairement indiquee par les variations ortbogrephiques 
duinot, pouvait avoir degenere dans la prononciation. 

Ainsi, ibillaco et ivciac [vai ou a] villa ont ete rendus par Bellange et Ju- 
liauges, comme si acitin, arus, acu, avail jamais flechi autrement qu’en ac, at, as, 
ay ou ey; et d'autres, qui ont propose Julliac , auraient du ehercher dans quel 
mot on trouve la siftlante transformee en une iabiale avec mouillure. 

Ainsi, potexto, qui est Pouan (Aube), nomme dans un diplome de 834, a ete 
rendu par Podensac, absolument comme si la legende eiit etc Potentiaco. 

Ainsi, voeoliovilla est devenu Vollore-oille, comme si vorolivm n appartenait 
pas a une nombreuse famiile de vocables, ou la desinence olium, se transfor- 
mant d’une maniero uniformc par ia force do l'accent poste sur o, a engendre la 
terminaison francaise eud, eil, oil. 

Ainsi, xiATiiUACo (siallo) a eld rendu par J liizieres, malgre ia peine que sest 
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donnee M. Guerard pour etablir que ce chef-lieu d’un pagus, frequemment cite 
par nos anciens annalistes, doit etre place a Mere (Seine-et-Oise); et Mere, en 
effet, est le produit legitime et direct de matiriacus, tandis que Mezieres est le 
produit de macmrice. 

Aiusi, carictas a ete rapporte a La Charite-sur-Loire, lorsque nous avons le 
temoignage positif que La Charite-sur-Loire, qui autrefois s’appelait Syr , ne 
changea de nom qu’au xi« siecle,apres l’etahlissement en ce lieu d’un prieure de 
l’ordre de Cluny, etc., etc., etc. 

Voila assez d’exemples pour justifier M. de Barthelemy de la defiance avcc la- 
quelle il a touche, dans le glossaire qu’il formait, la partie de la traduction. II a 
eompris que jusqu’a present la numismatique ne s'etait point assez appuyee sur 
la saine philologie, non plus que sur tant d’autres connaissances du concours 
desquelles dependent les bonnes determinations geographiques. Esperons que 
son travail aura pour resultat de consommer cette union desirable. 

J. Quicherat. 


18. — The books of the Vaudois. — The Waldenaian manuscripts preserved in the 
• library of Trinity college, Dublin, with an appendix containing a correspondence (reprinted 
from the British magazine) on the poems of the Poor of Lyons, the antiquity and genui- 
neness of the Waldensian literature, and the supposed loss of the Morland mss. at Cam- 
bridge, with Mr. Bradshaw's paper on his recent discovery of them, by James Hentorn 
Todd, D. D. etc. London and Cambridge, Macmillan and C», I860. Petit in-8°, xvi-242 pag. 
— Prix, 5 fr. 

II est peu de questions aussi simples que celle de l’origine et de la date des 
ecrits vaudois; il en est peu cependant qui aient ete aussi obscurcies par l’igno- 
rance et l’esprit de parti. Le livre que nous annonQons est un recueil de disser- 
tations suscitees en Angleterre par celte question. Il contribue pour peu de 
chose a la decouverte d’une solution qui s’oli're d’elle-meme a une critique tant 
soit peu eclairee, mais il apporte un 'contingent important de documents a l'his- 
toire de la controverse a laquclle ies ecrits vaudois out donne lieu. Je vais done 
exposer brievement et. s'il se peut, clairement, J’histoire de cettc controverse; 
ce sera le meiileur moyen de rendre compte du livye. 

En 1618, Perrin publiait dans la troisieme partie de son Histoire des Vaudois, 
en totalite ou par fragments, divers traites vaudois qu’il affirmait avoir ete 
recueillis au siecle precedent par deux pasteurs, les sieurs de Yignaux et de Saint- 
Ferreol. Selon Perrin, ces traites appartiendraient a une epoque reculee; l'un 
meme, intitule : Qual cosa sial'Antechrist, serait « en datte de fan mille cent et 
vingt. » (Perrin, l 1 " parlie, p. 37). 

En 1633, sir Samuel Morland fut envoye par Cromwell aupres du due de Sa- 
voie, afin d'intcrceder en faveur des Vaudois persecutes. Dans le cours de cette 
mission, ii re?ut d’Antoiue et de Jean Leger, pasteurs originaires des vallees du 
Piemont, une collection de manuscrits qu’il deposa a l’universite de Cambridge, 
etdont, en 1638, il publia quelques extraits dans son History of the evangelical 
churches in the Walleye of Piemont, reproduisant en outre plusieurs des textes 
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donnes par Perrin, entre autres (p. 142), Ie traite de I’Antechrist , lui conservant 
la date de 1120. II reimprima de ineme (p. 160) le traite du Purgatoire songe 
(del Purgatori soyma). Aux textes que son devancier avait fait connaitre, il ajouta 
une Confession de foi (p. 30), opuscule singulier qui deja connait la classification 
protestante des livres de l’Ancien Testament. Morland afilrme que ce traite*porte 
la datode 1120, ctant par consequent anterieur de pres de quatre cents ans a 
Luther et a Calvin. C’est aussi dans le livre de Tenvoye de Cromwell quest 
publie pour la premiere fois (p. 99) un texte qui plus tard soulevera de vives con- 
troverses, la Nobla Leyczon, quo Morland, suivi par bien d’autres, attribue a 
l’an 1100, se fondant sur ces deux vers : 

Ben ha mil e cent ans compli entierament 
Que fo scripta 1’ora car son al derier temp. 

En 1669, Jean Leger, pasteur vaudois refugie, publia a Leyde son Histoire 
generate des Eylises ivangeliques des rallies de Piemont ou Vaudoises. II s’accorde a 
peu pres en tout point avec Morland, ce qui n’a rien quo de tres-naturel : diplo- 
ma te par circonstance, historian par occasion, l’aini de Cromwell parait s'etre 
vouti principalement a 1’etude de la physique, surtout de la mecanique; il est 
done it croire qu’il avait regu des deux Leger, non-seulement les manuscrits 
vaudois qu’il deposa a Cambridge, mais encore nombre de renseignements. Leger 
donne (I, 21) le catalogue des livres vaudois remis par lui et son oncle a Mor- 
land, catalogue que ce dernier avait deja publie en anglais l . Il persiste a attri- 
buer la date de 1100 a la Nobla Leyczon et celle de 1120 au traite de I’Antechrist 
et a la Confession de foi ; mais deja, sur certains points, il depasse ses devanciers; 
ainsi il rapporte a l’annee 1126 un traite du Purgatoire (I, 83) que Morland 
avait public sans date 2 3 * * , et declare* datte de Tan 1100 » (I, 58) un catechisme 
vaudois que Perrin (3' partie, p. 157) et Morland (p. 75) avaient imprime sans 
date determinee, se bornant a le comprendre dans une serie de documents ante- 
rieurs, selon eux, de plusieurs sieclesa la Reforme 3. 

Au point ou nous en sommes, cinq ouvrages vaudois se presentent avec une 
date bien determinee : la Nobla Leyczon , 1100; le Catechisme, 1100; I’Ante- 
christ, 1120; la Confession de foi , 1120; le Purgatoire, 1126. Il faut ajouter un 
traite de la Parole de Dieu, m*entionne dans le catalogue des manuscrits deposes 
a Cambridge, comme date de 1230 (Morland, p. 93; Leger, I, 21). Tous ces 

1. Leger indique aussi (t, 23) un volume in-8 0 - fort e'paix », depose par lui a la biblio- 
theque de Geneve, et eontenant entre autres pieces la Nob l a Leyczon. Ce volume ne s’est pas 
retrouve : il y a bien a Geneve un exemplaire de ce pocme, mais il ne repond pas a la des- 
cription de Leger. Yoy. a cet egard une lettre dc 31. Bertrand, ancien hiblioth&aire de Ge- 
neve, publico dans le recueil du Rev. Todd, p. I'iS. 

2. Il est dit dans le recueil de 31. Todd (p. 9i, note) que Morland avait assigne a ce livre 
la date de 1120, mats c’est une erreur: il le publie a la suite du Traite de I’Antechrist, date 
par lui et par Perrin de 1120. 

3. Leger a bien ete jusqu’a, prtdendre (I, 102) que le Traite de flnvocation des Sair.ts 

(Perrin, 3 8 partie, p. 310) devait avoir ete ecrit au vi e siecle! mais il ne parait pas que cette 

extrayagante opinion ait e'te adoptee par les historiens qui sont venus apres lui. 
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textes sont tires de deux collections de manuscrits : cello de Perrin ot celle de 

Morland. 

Ce n’est ni a l'une ni a 1’autre de ces deux sources ’que puisa Raynouard, Iors- 
qu’en 181 7 il publia,dansle tome second de son Choix des poesies originates des Trou- 
ladoitrs, le texte complet de la Kolia Leyczon et des extraits de quelques autres 
poesies vaudoises. II ne pouvait guere etre informe de la destinee des manus- 
crits de Perrin, et, quant a ceux de Morland, il les croyait perdus. 

C’etait alors en effet et ce fut longtemps encore 1’opinion de tous ceux qui 
s’etaient occupes de ces manuscrits, depuis qu’un bibliothecaire de Cambridge, 
a la fin du dernier siecle, les avail declares manquants J . C'est done ailleurs que 
Raynouard dut s’adresser. Il s’adressa ii Geneve, oil le catalogue de Senebier 
avait fait connaitre, des 1779, 1’existence de divers manuscrits vaudois; l'un 
entre autres, le n° 207, attribue par Seneliier au xne siecle, contenait plusieurs 
poemes. Raynouard en obtint une copie dont il publia des fragments. Il ne doute 
point de l’antiquite de ces ecrits 2 : elle- convenait trop bien a sa theoric de la 
langue romane primitive. Notons Lien toutefois qu'il n'avait pas vu par lui- 
meme les manuscrits. 

Des lors 1’opinion qui faisait remonler 1c plus grand nombre des ouvrages vau- 
dois, et notamment la Nobla Leyczon, au xn e siecle, fut longtemps consideree 
comme ne pouvant donner lieu a aucune contestation. N T i M. Miitzner, fin critique 
cependant, qui, en 1815, reimprima ot traduisit la Nobla Leyczon 3 , ni M. Monas- 
tier en 1847 ni M. Halm 5 la meme anmle, ne concoivent a cot egard le 
moindre doute. Encore en 18bl M. Muston defend la date de 1100 attribute a 
la Nobla Leyczon 6 . 

Avant d’aller plus loin, considerons un instant les consequences de cette opi- 
nion : la doctrine vaudoise etait reportee a une haute antiquite; non-seulement 
ses principaux monuments etaient anlerieurs ii la Reforme, iis remontaient memo 
audela de Pierre Valdo, qui vivait dans la secoiide moitie du xir siecle. A la 
verite, on ne suivait pas cette vote sans rencontrer d’obstacles : le principal, 
c’etait le nom meme des Vaudois (Vaudes), qui apparait dans la Nobla Leyczon 
(v. 372), et qui semblait bien deriver de Valdo; au moins etait-ce l’objection 
des catholiques • ; maisons’en debarrassait aisement en assurant que les Vau- 
dois etaient non les Waldenses, les sectateurs de Valdo, mais les Valle uses, les 
habitants des vallees. Telle estl'opinion de Leger et de Halm. M. Monastier eut 

1. Voy. le recueil de M. Todd, p. 211. 

2. Il est curicux de voir Bossuet, en ce cas meilleur philologue que Raynouard, affirmer 
que le langage de 4 iliehardouin, et meme des auteurs qui l’ont suivi, est plus ancien que 
celui des ecrits vaudois (Variations, 1. XI, | 120). 

3. Dans le programme d une institution dejeunes filles : Jahresbericht Her ersten stiidtischen 
hceheren Tcechlerschule. Berlin. 

4. Hisioire de I'Eylise vaudoise. 

5. Geschichte der Ketzer im Mitlelalter ; t. II, Die IValdenser. 

6. L’ Israel des Alpes. Premiere hisioire complete des Vaudois du Piemont; voyez a la Bi- 
bliographic, p. 109. 

7. Cette etymologie est donnee des le milieu du xi n '' siecle par l’inquisiteur Moneta; vox. 
le passage cite par Monastier, I, 06. 
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une autre idee : c’est que vaudois etait tout simplement un terme injuritux, 
signiliant quelque chose comme sorcier, qu’on avait applique aux Chretiens 
« pretendus heretiques » du Piemont. Ainsi, on gagnait sans encombre la date 
de 1100, mais on ne s’y arretait pas : on remontait jusqu’aux premiuresanneesdu 
ix e sieclc, et on rattachait le mouvement atteste par la Nobla Leyczon aux contro- 
verses de Claude de Turin sur le culto des images; et, poursuivant ainsi, on 
arrivait a dire « que les Vaudois du Piemont ne sont point une secte qui doive 
son origine a Valdo, une apparition accidentelle au xu e sieclc, un mouvement 
religieux isole, mais un rameau de l'Eglise primitive, preserve par un miracle 
eciatant, fleurissant a l’ecart au milieu des debris qui ont recouvert le tronc qui 
l’a nourri, et qui ont i'roisse et desseche toutes les autres branches. » Ainsi s’ex- 
prime M. Monastier (I, 93), d’aeeord avec Perrin, Leger et bien d’autres. 

L’exces de cos conclusions devait amener une reaction : elle vint du cote des 
protestants eux-memes, des anglicansau moins. On en trouve les premieres traces 
dans les ouvrages do Maitland i, on 1832, de Faber -, en 1838. Ce dernier, bien 
qu’il n’hesitepasa rattachcr les Vaudois a l'Eglise primitive, reconnait que la 
Confession da foi ne pent avoir etc eomposee qu'apres la Reforme, et il a des 
doutes au sujet du catechisme attribue a Fan 1100; mais il n’en a jaucun relati- 
vement a la date de la Nobla Leyczon. Elle allait cependant dtre vivement alta- 
quee. En 1838, Algernon Herbert essaya de prouver que les idees prophetiques 
exposees par la Nobla Leyczon, etaient celles do Joachim, abbe de Curazio, 
mort' tout au commencement du xm 0 siecle 3 . Il etait done conduit a contester 
la date de 1100, tiree par ses predecesseurs des deux vers cites plus haul, et s'ef- 
forcait, par une explication ingenieuse, de les appliquer au xm e siecle. Herbert 
usait d’arguments plus surs lorsqu'il soutenait que l’expression Vaudes, fournie 
par la Nobla Leyczon, nepouvait deriver que du nom de Valdo, et quele traite 
de YAnteckrist, malgre la datede 1120, appartenait a Fepoque de la Reforme. 
Peu apres, en 1810, M. leD r Todd reprenait le meme sujet dans ses Discourses 
on the Prophecies relating to Antichrist. L'occasion etait singuliere : il s’agissait 
pour lui de refuter Fassertion d’un theologien qui, expliquant it sa maniere la 
prophetie de Daniel (XII, 4) : « Plusieurs courront, et la science sera aug- 
mentee, » pretendait que cet accroissement de la science s’etait manifeste au 
commencement du xue siecle, en 1120, par la composition de ce traite ou FAnte- 
christ etait considere non point comme etant un homme, mais comme figurant 
la succession des papes. Sans doute, e’etait lit un point de depart bien pueril 
pour une controverse scientifique: neanmoins les resultats f’urent heureux. 
M. Todd montra d’abord que le traite de YAntechrlst appartenait a Fepoque de 

1. Facts and documen's illuslciHvc of the history, doctrine and riles of the ancient Albi- 
geuses and Wallenses. .le ne cunnais ce livre que par quelques citations; il manque a la lii- 
bliotheque impenale. Celle-ei n ayant pas, comme la piupart des grands etablissements du 
int'me genre, le British Museum, par exetnple, et !a Bodluienne d’Oxford, un registre ties 
desiderata, ouvert aux deman.les des lecteurs, il serait lton iiu’on lui signalat pnbliquonient, 
le cas echeant, les livres qu’il conviendrait qu’elie se procurat. 

2. An inquiry into the history and theology of the H'allenses (sic) and Albigenses. 

3. British Magazine, t. XVI. 



40 


REVUE CRITIQUE 

la Reforme; puis, il fut par suite amene a s’occuper des manuscrits vaudois 
conserves a la bibiiotheque du Trinity-College, a Dublin, oil ils avaient ete 
deposes par le celebre archeveque Ussher. Ce fut la one idee feeonde, car c’est 
par l’examen des manuscrits que l’etat de la science, en ce qui coneerne les 
ecrits vaudois, devait etre renouvele. M. Todd publia, en 1841, dans le British 
Magazine( t. XIX), une description detaillee des manuscrits d’Usshcr.qui se trou- 
verent etre ceux-la meme dont s’etait servi Perrin. Ce resultat bien inattcndu 
ayant permis de controler les assertions de l'historien des Yaudois, on reconnut 
que les manuscrits auxquels il avait attribue une date si reculee, n’etaient que 
du xvi e siecle t ; que tel d’entre eux contenait des citations de Wickl iffe; que les 
extraits imprimes par Perrin ne meritaient pas une confiance absolue, qu’ils 
etaient calcules de faqon a dissimuler autant que possible les differences entre 
la doctrine vaudoise et le calvinisme 

Ces constatations venaient a l’appui des remarques du docteur Maitland qui, se 
servant principalement des Conciles synodaux d’Aymon, avait prouve, des 1840 1 2 3 4 , 
que le livre de Perrin avait ete execute a la suggestion et en grande partie aux 
frais de l’Eglise calviniste de France. 

Ainsi, en 1841, on etait arrive en Angleterre a assigner leur vraie date, e’est- 
a-dire l’epoque de la Reforme, a la composition d'ouvrages que les historiens 
protestants et Raynouard lui-metne avaient crus des premieres annees du 
xu e siecle. Les ecrivains protestants, pour peu qu’ils eussent de critique, etaient 
done amends, par la force de (’evidence, a se rapprocher de l’opinion des ecri- 
vains catholiques, de Bossuet notamment Ce mouvement est fortement accuse 
chez M. Herzog, qui, en 1848, distingue nettement en deux classes les ecrits 
vaudois, les uns anterieurs a la Reforme, tels que la Kobla Leyczon, le Novel 
Sermon, etc., les autres posterieurs, et dans cette seconde classe il range le Cate~ 
chisme, la Confession de foi et ces traites de YAntechrist et du Purgatoire , que le 
parti vaudois attribuait encore aux annees 1100, 1120 et 1126 5 . Toutefois, 
M. Herzog, arrivant au meme resultat que M. Algernon Herbert, ne ramenait 

1. La nii'rac annee, le Rev. Todd reconnaissait aussi. a l’inspection d’un fac-simile, que le 
manuscrit -07 de Geneve contenant la Nobla Leyczon n’etait que du xv® siecle, et probable' 
ment de la fin. * It appears to me quite absurd to speak of it as of a ms. of the twelfth centu- 
ry. » J’ai vu moi-meme les manuscrits vaudois de Geneve, et je pense exactement conime ie 
Rev. Todd. SI. Chabaille a done montrd une fois de plus qu'il entendait peu de chose a la 
paleographie, lorsqu’il a attribue ce memo manuscrit 207 au xim siecle. (Arch. des Missions, 
IV, 460.) 

2. Voy. Ie recueil de M. Todd. p. 57, oil on voit Perrin supprimer, dans un traite qui, de 
nit-me que les autres, est du xvi e siecle, un passage ou le manage est considure comme un sa- 
crement. 

3. British Magazine, t. XVIII. 

4. Voy. les Variations, 1. XI, 5 126 et suiv. 

5. M. Herzog a d’abord consigne son opinion dans un programme acadi : mique de Halle, 
intitule De origine et prislino statu Waldensium secundum antiquissima eorum scripta cum 
libris catholicuru,n ejusJan nci collala. La substance de ce travail a ete reproduite par 
M. Ilerzogilui-meme dans la Renee de llteologie et de philosophic chretienne de Colani, I 
(1850), 321. 
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point la Noblct Leyczon a une epoque plus reeente que le xm» siecle. Ce n’etait 
pas assez ; il restait un grand pas a faire; il fut accompli en 1831 par M. Dieekhoff, 
qui assigns pour date a ce poerne le xv* siecle L II n’y a point lieu de peser la 
valeur des arguments de M. Dieekhoff ni celle des objections que lui fit II. Her- 
zog 2; car un evenemeut inattendu est venu danseesdernieres annees confirmer 
l’opiniou du premier de ces historiens; je veux parler de la decouverte qui fut 
faite a Cambridge, en 1862, des manuscrits que Morland y avait deposes deux 
siecles avant, et qui, consideres longtemps comine disparus, furent retrouves 
intacts et a la place meme qu'ils avaient dii occuper dans i’origine. L’auteur de 
la decouverte, M. H. Bradshaw, en communiqua les resultats a la Societe des 
antiquaires de Cambridge, et on apprit alors le fait curieux que void : L’un de 
ces manuscrits, marque B par Leger et norland, et remontant au commencement 
du xr siecle, contient la Nobla Leyczon ; un autre, marque C, du milieu du meme 
siecle, a le conimencement de ce pedme. Or dans B on lit ainsi le vers qui avait 
ete l’objet de tant de debats : Ben ha mil e 4 cent an compli entierament; le 4 a 
etc gratte, mais demeure eependant lisible; dans C on lit : Ben ha mil e. cecc. 
ctnz, etc. L’authenticite de cette lecon ne peut etre contestee : les deux manuscrits 
qui la fournissent sont les plus aneiens, ceux de Geneve et de Dublin etant, l’un 
do la fin du xv c siecle, l'autre du xvi e . Une objection pourrait etre eleveo au 
nom dela mesure, qui, dans loute autre langue romane, serait fausseo par le 
mot quatre. Mais M. Gnizmacher, auteur d'un bon travail sur la langue et la 
versification des Vaudois 3 , a etabli que la poesie vaudoise se permettait des 
elisions de voyelles qu’aueune des langues romanes n’admet. Le premier hemis- 
tiche du vers ci-dessus rapporte doit se prononcer : Ben a mil quatr’ cent anz. 
Ainsi, le plus ancien des ecrits vaudois (la traduction de la Bible mise a part) 
ne date que des premieres annees du xv° siecle. 

M. Bradshaw a aussi etabli que le traite de la parolla de Dio, attribute par 
Leger et Morland il fan 1230, porte en realite la date de 1330. 

Maintenant que j’ai esquisse l’liistoire de la controverse il laquelle ont donne 
lieu les ecrits vaudois, il se trouve que du meme coup j'ai rendu compte du 
livre du Rev. Todd, qui ne se compose que de morceaux deja imprimes dans des 
recueils anglais. Il contient en effet: 1° la description des manuscrits vaudois de 
Dublin ( British Hlaqasine, XIX, 1841); 

2“ Un appendice compose des pieces ci-apres designees : un memoire sur 
les poemes des Pauvres de Lyon par l'honorable Algernon Herbert (Brit. 


1. Die Waldenser im Mittelalter, Gceltingen. Ce livre, qui paruit capital pour 1’hUtoire Je» 
Vaudois, manque alaBibliotheque irapurialc; je ne le connais que par cequ’en dit JI. Herzog. 

2. Die Romanischen Waldenser, Halle, 183:1, p. SO et suiv. Il est probable quo M. Herzog 
est maintenant convaincu; je regrette de n’.ivotr pu eumulter 1’artide Vrnldenser de son 
Encyclopedic protestante, reeueil important qui manque a la Biliiiotlieque Imperiale. 

3. Herrig’s Archie fur das Studium der neuren Spraclien, XVI. — M. Gruzmacher a 
constate l’anthenticite de la lecon des deux minuscrits de Cambridge dins le Jakrluch fur 

romanische Lileratur, V, 421. ■ 

4. A savoir la Nobla Leyczon, la Barca, lo Novel sermon, et autres ecrits vauiui^q^ 
maintenant sont demonlrds etre du commencement du xv 8 siecle, mais qu on crojait a ors 
du xii«, et qu’Herberi placait au xm 8 . 
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Mag., XVIII, 1840); — des observations du Rev. Maitland sur la composition 
da livre de Perrin (Ibid.); — un memoire sur la date de la Nobla Leyczon et sur 
les tendances Joachimites de ce poeme, par Alg. Herbert (Brit. Mag., XVI, 1838) ; 
— un second memoire du memo sur les poemes des Pauvres de Lyon (Brit. 
Mag., XIX, 1841) ; — une premiere lettre du Rev. Gilly au sujet des manuscrits 
vaudois qu’Alg. Herbert pretendait, dans l’arlicie precedent, avoir etc fraudu- 
leusement enleves de Cambridge par Morland lui-mome (Ilid.) ; — de nouvelles 
observations d’Alg. Herbert sur les poemes des Pauvres dc Lyon (Ibid.); — deux 
nouvelles lettres du Rev. Gilly (Ibid.); — une courte lettre du Todd sur 
Page du manuscrit 207 de Geneve (Ibid.); — le memoire de M. II. Bradshaw, sur 
la decouverte des manuscrits de Morland (Communications made to the Cambridge 
antiquarian Society, n° XII, 10 mars 1362). Le volume est termine par deux 
index, Tun reserve aux traites ou portions de trades vaudois, Tautre etant une 
ample table des matieres; ce dernier est fort utile, et sans lui le recueil du 
Rev. Todd serait d'un usage bien difficile. 

II y a dans ce recueil bien des morceaux qui n’ont plus qu’un interet histo- 
rique; ainsi les hypotheses d’Alg. Herbert sur la disparition des .manuscrits de 
Morland sont a negliger, maintenant que ces manuscrits ont etc rctrouves; do 
meme aussi les doute.s du Rev. Gilly sur lage du manuscrit 207 de Geneve 
paraissent assez ridicules a quiconque a tenu dans ses mains ce petit volume. 
Toutefois la description des manuscrits de Perrin, maintonant conserves a Dublin, 
certaines des observations d’Alg. Herbert et du Rev. Maitland, P expose de 
M. Bradshaw, conservent une valeur reelie, et Ton doit savoir gre a M. le doe- 
teur Todd d’avoir reuni en un volume tous ces travaux eparsL Maintenant qu’on 
sail a quoi s’en tenir sur Page de chacun de ces ecrits, il n'v a plus rien a sou- 
haiter, sinon qu’on en fasse une edition qui peut etre definitive, en ayant bien 
soin de les repartir en deux classes : 1° ceux qui sont anlerieurs a la Ileforme 
(les poemes et un tres-petit nombre de traites en prose) ; 2» ccux qui sont ties de 
la Reforme (les traites justement qu’on attribuait aux annees 1100, 1120, 1126 
et 1230). En attendant que ce souhait se realise, la critique peut s’applaudir 
d’avoir vide une question longtemps bien embrouillee, et qui fournit un exemple 
remarquable des erreurs ou peuvent entrainer les preoccupations religieuses. 

P. M. 


19. — La France liUeratre an XV' si£c!e, ou Catalogue raisonne des ouvrages 
en tout genre, imprtmes en langur franrai.se jn.-qu’a i’an 1500, par Gustave Brunet. 
Paris, librairie A. Franck, 18S3, in-8°, viii-2o6 pages. (12 fr.) 

Ce nouveau livre d’un auteur avantageusement connu par ses precedents tra- 
vaux de bibliographie et d’histoirc litteraire, M. Gustave Brunet (de Bordeaux), 
est du a une idee tres-heureuse et repond a un besoin reel. II est interessant de 
trouver reunis dans un seul volume tous les ouvrages qui ont ete imprimes en 
frangais dans la premiere periode de la typograpdiie; on acquiert ainsi surl’activite 


I. D’autant plus que la collection du British Magazine, d’on ils sont tires pour la plupart, 
n’existe pas 4 la Bildiotheque Imperiale. 
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litteraire et intellectuelle de la France, sur le gout du public, sur les tendances 
des ecrivains de cette epoque, des notions d’ensemble quenefourniraient pas les 
renseignements disperses dans d'autres ecrits. II eut ete a souhaiter seulement 
que l’auteur, au lieu de se restreindre aux annces atiterieures a 1300, eut em- 
brasse le premier quart du xvi* siecle, parfaitemcnt analogue au dernier quart du 
xv e dans son caractere general, et beaucoup plus riche en productions impri- 
mees : son tableau eut etc ainsi plus complet et plus instructit; un second 
livre, faisant suite a celui-ci, n'atteindra pas aussi parfaitement le meme 
but. L'imprimerie, dans les vingt-cinq premieres annces de son existence en 
France (1476-1500), est naturellement moins ropandue, plus timide, plus res- 
treinte que par la suite; elle ne triomphe tout a fait de la concurrence quelui (ont 
les copistes que dans les dernieres annces duxv e siecle, et c'est seulement aprcs 
1300 que se developpent dans tous les sens les germes do 1'epoque precedcntc. — 
Si le cadre deM. Brunet est trop etroit, son litre est trop vaste : la France litteraire 
au xv e siecle est loin de se resumer tout entiere dans lesouvrages imprimes depuis 
1476 : d’une part, les trois premiers quarts du siecle sont feconds en ecrivains de 
tout genre dont les ceuvres n’ont pas ete imprimees alors ; d'autre part, meme 
dans ces vingt-cinq dernieres annces, beaucoup d'autcurs ont compose et public 
par la voie des copies manuserites des livres qui ne figurent pas ici. 

Le plandu livre est celui d'un dictionnaire alpbabetique; ce que cet ordre a 
d’imparfait est heureusement compense par les tables tres-utiles qui remplissent 
les dernieres pages du volume. La premiere comprend les ouvrages classes par 
ordre de matieres (c’est la qu’on peut veritablement 7 tudier la direction de i es- 
prit public et les premiers services de la typographic); — la seconde donne, par 
ordre d’impression, la liste chronologique de ces meines ouvrages (un livre en 
francais est imprime en 1474, mais hors de France; un ou deux en France en 
1476; puis la production no fait qu’augmenter: la plus forte annee, 1493, compte 
vingt-hait livres imprimes ; il faudrait actueliement multiplier cechiffre au moins 
par mille) ; — la troisieme table groupe les ouvrages d’apres les editeurs; la qua- 
trieme, d’apres les villes oil ils ont ete imprimes {Paris est la plus riche, enauitc 
Lyon, puis deux villes ctrangeres, Bruges et Geneve; parmi les typograpbes, 
Antoine Verard est de beaucoup le plus aetif). — On regrette, dans ces trois der- 
nieres tables, dene pas voirmentionuces les nombreuses impressions depourvues 
des indications de lieu et de date, ou de 1’une d’eiles seulement. Dans la premiere 
table, un mauvais arrangement confond les ouvrages anonymes avec ceux qui 
appartiennent a des auteurs plusieurs fois cites. 


M. Gustave Brunet, dans sa Preface, declare qu’il n’a pas voulu copier ses pre- 
decesseurs; il a done restreint beaucoup les descriptions bibliographiques, que 
l’on peut voir en assez grande abondanee dans le Manuel da Libraire; ce qu da 
donne en revanche consiste surtout en trois choses : ['indication des bibliothe- 
ques publiques ou se trouvent les livres: — la mention plus complete des prix 
qu'ils ont atteints dans les ventes; — enfin, des renseignements purement lide 
raires. Pour les deux premieres series, ses additions peuvent souvent servir de 
complement utile a l’admirable ouvrage de son homonyme. M. J.-Cb. Biunet . 
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quant a la parde litteraire, on sait que celui-ci l’a generalement exclue. Elle 
ajoute done au livre quenous annongons un interet tres-reel ettout a fait propre. 
L’auteur a cherche a rendre ses indications aussi completes et en meme temps 
aussi concises que possible; il a souvent reussi, et il fournira aux trav.ailleurs 
plus d’un renseignement precieux sur les sources ouils doiventpuiserla connais- 
sance de divers sujets. Malheureusemcnt il s’est trop frequemment borne au 
role de compilateur. Dans un ouvrage aussi special, on demande des recherches 
originales, et on est un peu desappointe de ne trouver que des renvois a d’autres 
travaux, et parfois meme des erreurs ou qui ont etc releveesdepuis longtemps ou 
qui etaient faciles a reconnaitre. Ainsi l'auteur de 1 'Arbre des Batailles (p. 29) 
s’appelait certainement Bonnet et non Bonnor, et il est remarquable que M. Bru- 
net cite l’ouvrage ou s’en trouve la preuve et n’en tienne cependant aucun 
compte. Andre ou Andry de la Vigne est appele Audry (p. 183), sans que rien 
avertisse que e’est l’imprimeur ancien qui a defigure le nom de ce poete bien 
connu. Mais e’est surtout pour les romans de chevaleric, la partie la plus in- 
teressante du livre, que le travail de l’auteur n'est pas toujours satisfaisant. Gyion 
le Courtois ne so fonde certainement pas sur « un poeme d'llelio de Borron, ecrit 
au commencement du xu e siecle (p. 91), » non plus que Lancelot n'est • un roman 
ecrit en vers par Gautier 3Iap » a la meme tpoque (p. 105). Galien Relhore est 
etrangement confondu (p. 83) avec le poeme des Aventures des douze pairs en 
Perse ou Simon de Pouille. L’article Fierabras (p. 77-79) prete a la critique en plus 
d’un point. D’abord il ne faudrait pas ecrire Fier-d-bras, comme on l'a fait dans 
tout l’ouvrage. « Le poeme anonyme italien Elcantaredi Fierabraccia ed Ulivieri 
est, dit l’auteur, une composition differente. » >*ous n’avons pas vu l’ancienne 
edition de ce poeme, que M. Brunet n’indique pas; mais les fragments qua pu- 
blics M. Paul Ileyse dans ses Romanische Inedita (Berlin, 1836, p. 131) montront 
au contraire que e’est bien le meme sujet que le roman frangais. M. Brunet rap- 
porte que « d’aprcs'M. du Merit, le textc provencal, evidemment traduit du fran- 
gais, en a conserve trop de formes et depressions pour avoir une valeur gram- 
maticale. » Il fallait ajouter que MM. Krueber et Servois, dans la Preface de leur 
edition du poeme frangais, ont demontre par des arguments inattaquablcs la 
justesse de cette appreciation. Enfin, et ce qui est plus grave, M. Brunet ne dit 
pas que le roman de Fierabras ne forme quele second livre de l’ouvrage imprime 
sous ce nom; eet ouvrage avait paru en 1486 sous le titre de Conquetes de Char- 
lemagne ; il a ete reimprime aussi souvent avec ce titre qu’avec celui de Fiera- 
bras; il a ete traduit en anglais par William Caxton, etc. 

Les citations que donne M. Brunet ont le tort d'etre en grande partie deja con- 
nues,et d’etre plus souventemprunteesadeslivres desecondemainqu'auxouvrages 
originaux. Ses indications sont souvent insufiisantes : ainsi sur le Songe de la 
Pucelle (p. 192) on ne trouve rien, et on voudrait savoir si e’est le memo ou- 
vrage que le Songe dore dc la Pucelle, analyse ii la page suivante; — ilen est de 
meme du Miroer historial (p. 140) : l’auteur nous avertit de ne pas confondre ce 
livre avec le Fardelet historial et les traductions du Speculum vitw humanie; il em- 
prunte ces mots au Manuel du Libraire, mais il v neglige a tort l’indicatioii plus 
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utile du rapport de celivre avec le Miroir historial, traduitde Vincent de Beau- 
vais par Jean de Vignay (et non de Vigny, comrae il est dit p. 219).— En revanche, 
on mentionne comine deux ouvrages distincts 1 ’ Enfant saige a troys ans et la 
Question que fit Adrian empereur, tandis que c’est le meme livre sous deux litres 
differents; le second de ees titres manque en outre dans la table methodique. 
— Ces taches sont inseparables d'un travail de compilation ; mais nous atten- 
dions mieux et plus de M. Gustave Brunet. 

Signalons encore une negligence assez grave. II est dit (p. 221) que la Legends 
doree, publiee a Lyon en 1476, est peut-etre « le premier livre mis au jour en 
langue Iranfaise (il faut suppleer : en France) », et on ajoute : « Les Clironiques 
de Saint-Denys, ctant dateesdu 16janvier 1476 (vieux style), no furent publiees 
qu’en 1477, tandis que la Legeade est datee du 18 avril. » Cela est parfaitement 
juste; mais si on se transpose a l’article des Clironiques de Saint-Denis (p. 46), on 
voit pour date 1486, et ee n’est pas une simple faute d’impression, puisque la 
table chronologique range egalement cc livre a l’annee 1486. 

Nous regrettons d’avoir a presenter autant d'observations sur le livre de 
M. Brunet; elles sembleront peut-etre minutieuses, mais la premiere qualile 
d'un ouvrage de ce genre est une grande exactitude, et nous avons du constater 
iju'clle faisait parfois defaut. Nous n’en reconnaissons pas moins que celivre est, 
eoinme nous le dit l’outeur, le fruit de longues et patientes recherches; nous 
pensons seulement qu’elies auraient pu etre mieux dirigees et mieux utilisces. 
Nous ne contesterons pas nonplus qu’on « n'apprenne quelque chose » dans ce 
livre. Nous esperons qu’une seconde edition mettra prochainement l'auteur en 
etat de revoir et d'atneliorer un travail que personne, a cequ’il nous semble, ne 
serait plus capable que lui de rendre excellent. 

Terminons en louant le papier, le caractere et la disposition typographique de 
ce beau volume, tire a petit nombre, et digne du public de bibliophiles auquel il 
s’adresse. G. P. 


20. — I. a leggenda di Sant’ Altiano. prosa inelita del soeolo xiv, e la Storia di San 
Giovanni Boccaduro, seeondo due antiche tezioni in ottava rima, per cura d’ Alessandro 
d’AxcoxA. Bologna, Romagnoti, 1865, petit in-8°, 109 pages. (Dispensa lvji de la Salta 
di curiositii letterarie incdite o rare del secolo xih at xix). Tire a 202 exemplaires. (Pari.-, 
A. Franck.) 

Les deux recits, 1’un en prose, l'autre en ottara rima, publies par M. d’Ancona, 
ne sont que des variantes de la meme histoire. C’est une de ces legendes ascc- 
tiques comme les affectionnait le moyen age, ou de grands crimes sont raclie- 
tes par une penitence plus bizarre qu’utile, et par cela meme frappant 
davantage l’imagination populaire. Un fabliau franfais tres-analogue donne la 
morale commune a toutes ces histoires : Que nus ne se doit desperer pour pechte 
quit face. Un grand nombre do ces legendes sont originairement oricntnles . 
i’ascetisme bouddhique en est le premier inspirateur, ct le christianisme s est ap- 
proprie, ici comme dans Barlaam et Josaphat, des recits qu il n avait pas crees. 
M. d' Ancona a suivi, dans une Introduction aussi agreable que savante, toutes 
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les transformations de ce conte devot, depuis l’Asie jusqu’a Boccace et au Moine 
de Lewis; le plus curieux episode de L’histoire de cette legende est son acclima- 
tation en Espagne. Le monastere de Monserrat revendique pour ses fondateurs 
le heros et l’heroine de l’aventure ; la date, les synchronismes, les noms de per- 
sonnages historiques donnent au recit I’apparence la plus authentique; et non- 
seulement des poetes celebres ont chante de nos jours la fondation merveilleuse 
de ce couvent, mais il n’a pas d’autres titres a la reputation qui lui attire de 
nombreux pelerinages, et a la possession d’une image de la Vierge qui so rat- 
tache a la meme fable. C’est un exemple de plus qui montre avec quelle facilite les 
legendes se localisent, et combien les traditions locales, meme anciennes, 
doivent avoir peu de poidsaux veuxde la critique hislorique.— Quant a saint Joan 
Chrysostome, dont on a cherehe a expliquer l’introduction dans cette histoirepar 
certaines circonstances de sa vie, il no la doit evidemment, comme i'a fort bien 
penseM. d’Ancona, qu’it sa reputation au moyen age : « On ehoisit instinctivernent 
le nom d’un grand saint, pour l'aire mieux apparaitre la vertu de la penitence et la 
grandeur de la ir.isericorde divine. C’est ainsi quo Chrysostome, comrne dans une 
autre legende le grand papeGregoire, devint le symbole de l’une etdel’autre. » 
11 est inutile de dire que les deux textes italiens sont publics avec soin et cri- 
tique : M. d’Ancona n’en est plus a faire ses preuves. G. P. 


VARIETES 

Nous extrayons la phrase suivante d’un discours prononce a l’ouverture de la 
premiere seance tenue par le tribunal de commerce de la Seine dans son nou- 
veau « palais > : 

« Dans les premiers siecles de la monarchic, quand les marehands de Paris se 
» reunissaient sur la place publique pour v .discuter leurs interets, et allaient 
» demander justice au Barluuer aux Bourgeois, qui, suivant Gregoire de Tours, 
» etaitsitueau carrefourdeBttssi/, ils ne songeaient pas que eettejuridietioncom- 
• merciale, guidee dans sa simplicity primitive par le sentiment de l'cquite, ex 
» cequo et bono, s’eleverait un jour a la dignite d une institution sociaie, et que 
» cette modeste compagnie du Parlouer aux Bourgeois, transformee, reorgani- 
u see, aurait un palais pour demeure ! u [Chronique da Journal general de Vim- 
primerie et de la librairie, G janvier 1860). 

Jusqu'a ce jour nous avions ignore que Gregoire de Tours eut parle du carre- 
four de Buci, du Parlouer aux Bourgeois et de la juridiction commereiale qui s'y 
reuuissait, guidee ex wquo et bono. 


jN’OTA. — C'Cst par erreur que le liom ilc M. Leon de Rosn; figure sur la lisle de nos collaborateurs. 

. LITRES DEPOSES AU BUREAU DE LA REVUE 

Paul STAITF.R, Petite rwnedie de la critique htteraire (Michel Leu). — Voyage de Paris a Saint-Cloud 
(Maillet). — Tresor litteiaire de la Prance, tome I (Haeliettei."— KmiPk Chasles, Michel Cervantes 
(Didier). — CO« AREITI, Inlorno at libm dei sette savj (Pise, Nislii). — Zarscke, Leber der Jarn- 
benfuss (Leipsiet .— ltAHESTE, Histone de Prance, tomes 1 et II (Plon).— ScUAFARUi, Gesebiebte des 
serbiscben Sclmflthums. 
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PtJBLIEE SOUS LI DIRECTION 

DE MM. P. MEYER, CH. MOREL, G. PARIS, H. ZOTENBERG 

N° 4. PARIS, librairik A. FRANCK, 67. RUE RICHELIEU 1866. 

Parait chaque Samedi. — 27 Janvier — Prix : 15 fr. par an. 


Somiualre : 21. Gildemeister, Sur une version arabe des Eiaugiles. — 22. Froehner, Description 
delacolonne Trajane. — 23. Progiamme du eongresdes philologues a Heidelberg. — 21. Bossert, Tristan 
et Iseult, poeme de Gotfrit.de Strasbourg. — 25. Thomas, Dictionraire topugraphique du departeraent 
de l'Heratilt, —26. Potnr,Dourneaii,poetea Royeen 1793. — Varietes. 


21. — De Evangeliin in arabicnm c simpliei Syrlaca translates. — Com- 

mentatio acatlemica J. Gildemeister. Bonn, Marcus, 1865. In-4 1 , vm-48 pages. Prix, 4 fr. 

(Paris, A. Franck.) 

L’objet propre de ce memoire est iridique par le litre. L’auteur y apprecie la 
valeur critique et exegetique d’un manuscrit apporte de 1’Orient par M. Tischen- 
dorf, et qui contient, en regard de la version svriaquedes Evangiles, une tra- 
duction arabe faite sur le syriaque. Ce manuscrit comble une lacune, car il etait 
singulier que, rencontrant partout une version arabe desactes etdes epitresdes 
apotres faite sur le syriaque, on n’eut trouve jusqu’ici que des versions arabes 
executees sur le gree. 11 n’a du reste qu’une mediocre importance. La copie est 
du x e siecle, autant qu’on en peut juger par les caracteres paleographiques. Le 
texte syriaque esttranscrit assez negligemment, quoique d’apres un bon modele. 
Comme nous possedons d’autres manuscrits plus anciens et plus corrects du 
meme texte, nous pourrions aisement nous passer de celui-ci. Quanta la version 
arabe qui y est jointe, le savant orientaliste de Bonn lui marque sa date entre 
l’an 7oO et l’an 850 de notre ere. Elle ne saurait etre plus recente. Mais je ne 
suis pas aussi convaincu qu’elle ne soil pas plus ancienne, et qu’elle differe de celle 
dont parle Barhebraeus, comme d’un ouvrage du vu e siecle, dti a la plume de 
Jean, patriarche des Jacobites (vers Fan 640). Quoi qu’il en soit, elle eut apparem- 
ment peu de vogue, et fut vite oubliee. Peut -etre succomba-t-elie dans une lutte 
inegale contre une version deja accreditee. Peut-etre fut-elle jugee trop impar- 
faite. Car, quoique generalement assez ftdele, ellene se recommandeni par une 
scrupuleuse exactitude, ni par les qualiles du style. Les arabisants pourront en 
juger par les extraits assez longs qu’en publie M. Gildemeister (p. 37 etsuiv.). 

Je louerais plus absolument la sagacite du critique et son soin patient a re- 
eueillir les elements de ses conclusions, s il avait laisse moins d’erreurs typogra- 
phiques dans les chiffres. En un travail de ce genre, oii la conviction depend du 
grand nombre de textes qu’on rapproche, c’est rendre intolerable la taehe deja 
ingrate du lecteur, que de l’obliger a tourner vingtfois inutilement les feuillets 
de sa Bible, pour y verifier des citations mai indiquees. 

L’interet de cette publication est considerablement augmente par les notes et 
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renseignements precieux que Terudition de l’auteur y a semes sous ses pas, 
quoique etrangers a son but principal. 

Je signalerai entre autres eelaircissements : 

lo Une note savante et bien redigee sur le mot a motazile » (p. 32 et suiv.). 
C’est ainsi qu’il faut prononcer ce mot, et non « motazale, » comme tant de sa- 
vants hommes l’ont ecrit. 

2° Des notions precises qu’on chercherait vainement ailleurs sur les versions 
arabes de l’Ecriture imprimees depuis le xvi= siecle, et sur l’origine de ces di- 
verses editions (pp. I et IV; p. 42 et suiv.). II i'audra corriger, d’apres ces don- 
nees, I’expose fort inexact que reproduisent sur ce sujet les manuels d'introduc- 
tion au Nouveau Testament les plus estimes et les plus repandus. On devra les 
consulter aussi contre les affirmations recentes d’un orientaliste d’aiiieurs tres- 
laborieux et savant. (A. P. de Lagarde, Die vier Eeangelien arabisch aus der 
Wiener Handschrift herausgegeben, 1864.). 

3° Une appreciation de quelques editions du Nouveau Testament syriaque 
donnees en Angleterre depuis fan 1815 (p. 9 et suiv.). Joignez-y une critique 
assez mordante desbevues qui deparent trop souvent les textes orientaux edites 
par la Societe biblique, et qui les rendent improDres a tout usage scientifique 
(p. 43). 

4° Une refutation de l’opinion fort repandue qui attribue a Jean, eveque de 
Seville, une version arabe des Evangiles faite sur le latin de saint Jerome. Une 
telle version n’a jamais existe. M. Le Page Renouf i’avait deja demontre dans 
une dissertation imprimee a Londres en 1863. 

5° Une note sur la signification du mot syriaque t-VCTSC, dans le titre de 
l’Evangile de saint Matthieu public par le docteur Cureton en 1838. M. Gil- 
demeister s’efforce de justifier le sens qu’il avait deja propose de ce terme, et 
repond aux objections soulevees par M. Ewald. Son interpretation est assu- 
rement plus grammaticale et plus naturelle que cello du celebre professeur de 
Goettingue. Je doute pourtant qu’il ait touche le but, et je suis bien aise d’a- 
voir l’occasion de me corriger, en paraissant redresser les autres. Ce mot tant 
discute ne signifie pas autre chose, selon moi. que « banquier >ou • changeur. » 
Le substantif qui en derive et qui a la meme valeur, se trouve avec 

cette signification, soit dans les Didascalia apostolorum (texte syriaque, p. 42) soit 
dans les Ancient Syriac documents, etc., ou « documents relatifs aux origines de 
l’Eglise d’Edesse » par M. Cureton (p. 131). Ce terme, moins odieux que celui de 
publicain, rappelait I’ancienne profession de l’evangeliste. 

J’adresseraia l’auteur une autre critique. Apres avoir defendu les textes arabes 
imprimes de nos Evangiles contre des accusations immeritees, il n’eut pas du 
soulever un pareil soupson d’ alteration contre le texte copte, infmiment plus an- 
cien et plus important. Le seul mot sur lequel il appuie cette grave accusation 
(p. u) est le mot pixop (hiklwh), employe pour rendre le grec (Mat., xi, 20). 

Maisqu’est-ilbesoin de recourir a l’arabe pour rendre compte du choix de cette ex- 
pression? Le mot xop {khoh) exprime «le zele » en bonne comme en mauvaise 
part. Or, quelle difference si grande y a-t-il entre « invectiver contre » et » faire 
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eclater son zele et son indignation contre.? » L’habile critique s’est evidem merit 
laissesurprendre en cedant a une conjecture trop hardie et vraiment etrange. 


A. L. H. 


22. — La colonnc Trajane, decrite par W. Froehner, texte accompagne d’une carte de 

l'ancienne Dacie et illustre' par M. Jules Duvaux. Paris, imprimerie de Mourgues, 1863; 

xvi-168 pages in-S". (Publication du ministere de la Maison de l’Empereur et des Beaux- 

Arts. Muse'e imperial du Louvre.) Prix, o fr. 

Les auteurs anciens qui avaient ecrit l’histoire du regne de Trajan sont perdus; 
nous n’en possedons que des abreges, dont le plus considerable, celui de Xiphi- 
lin, est tout a fait insuffisant pour une des parties les plus interessantes de ce 
regne ; les guerres faites par Trajan dans la Dacie en 101-103 et 105-106 de notre 
ere. II est done indispensable de le completer par l’etude des medailles, des ins- 
criptions et surtout par celle de la colonne Trajane, dont les bas-reliefs repre- 
sentent les fails principaux de cette double expedition. Nous possedons main- 
tenant, au Musee du Louvre, d'excellents moulages de ces bas-reliefs, et 
M. Froehner les a decrits dans l'ouvrage que nous annoncons et dont nous allons 
donner une rapide analyse, en y relevant, pour les liistoriens futurs de Trajan 
et de la Dacie, quelques erreurs inseparables d’un long travail. 

Dans une lettre adressee a M. le comte de Nieuwerkerke, M. Froehner rap- 
pelle sommairement les tentatives de Francois I", de Louis XIV, du Directoire, 
pour avoir a Paris des moulages de la colonne ou la colonne elle-meme; puis il 
mentionne les travauxdes commentateurs ses devanciers. Le texte est en outre 
precede d’une introduction historique et suivi d'un appendice epigraphique. 

INTRODUCTION. — Chapitre I er . — Histoire des Daces avant Trajan. — 
Resume tres-succinct et assez exact. Ce n’est pas, cependant, sous Vespasien 
(p. 4), mais sous Neron que cent mille Barbares furent amenes en de? a du Da- 
nube pour peupler la Mesie. L’inscription citee (Orelli, 750) est du temps de 
Vespasien, mais rappelle un fait anterieur, contemporain de Texpedition 
de Corbulon en Armenie. 

Chapitre II. — Trajan avant les guerres daces. — Ce n’est pas sous le regne 
de Titus que le pere de Trajan, « charge du proconsulat de Syrie, # remporta une 
victoire sur lesParthes (p. 8), Cette victoire, comme Ie montre une medaille 
deStinee a en perpetuer le souvenir et qui a ete commentee par l’abbe Belleyi, fut 
remportee Tan 75 de notre ere, sous le regne de Vespasien. Trajan le pere n’etait 
pas proconsul, mais legat imperial de Syrie, le titre de proconsul n’appartenant 
qu’aux gouverneurs des provinces senatoriales. Ce n’est pas en basse Ger- 
manic quo Domitien envoya le jeuneTrajan pour retablirla discipline des legions, 
mais dans la Germanie superieure, comme l'a demontre M. Henzen 1 2 . 

Chapitre III. — Les guerres daces. — Pour se rendre compte des forces mili- 
tairesdont disposait Trajan, M. Froehner cnumcre les legions cantonnees a 

1. Memoires tic VAcademie des Belles-Lettres, xxx, p. 271. 

2. Annales de I'lnstitut archeologique de Borne, 1862, p. 146. 


52 KEVUE CKITIQ HE 

cette epoque ea Pannonie et dans les deux Mesies; il y ajoute trois legions ve- 
nues de Germauie, une autre venue de l’extreme Orient pour prendre part a cette 
guerre, et de ces douze legions auxquelles il ajoute les pretoriens, les auxi- 
liaires, etc., il fait une seule armee de quatre-vingt mille hommes. D’ailleurs 
l’auteur ne dit pas si cette armee a fait les deux guerres, ou si des corps diffe- 
rents ont servi dans chaque campagne. Nous ne croyons pas ce calcul exact : il 
est peu vraisemblable que Trajan, prenant avee lui toutes les legions qui defen- 
daientles regions baignees par le Danube, ait ainsi degarni lefleuvetant de fois 
traverse par les Barbares, et expose les provinces frontieres a une invasion pen- 
dant quil etait lui-meme engage dans un pays inconnu. 

Suivant nous, l’empereur a fait un choix parmi ces legions du Danube, et les 
seuls corps dont nous puissions aflirmer la participation aux guerres daciques 
sont ceux dans lesquels les ofificiers ou les soldats ont obtenu de Trajan des re- 
compenses, rappelees dans les incriptionsl'uneraires de ces militaires. En conse- 
quence, Les legions qui ont fait cescampagnes sont : 

Legio I Italica (appendice du volume de M. Froehner, n. 10 = Orelli, 3454 et 
app. n. 18 = Henzen, 5659). 

Legio VII Claudia Pia Ftdelis (appendice, n. 1 = Orelli, 3049, et app. 3 = 
Henzen, 6853). 

Legio IIII Flavia Felix (appendice, n. 8 = Orelli, 3176). 

Legio XIII Gemina Pia Fidelis (appendice, n. 3 = Henzen, 6853). 

Legio I Mineroia (appendice, n. 2, 14, 24 = Philologus, xix, 357 = Hen- 
zen, 5930; = Kelierm. Vig. 33). 

Nousavons bienun tribun de la legion V'Macedonique, recompense dans une 
guerre dacique (appendice 15 = Henzen, 6490) ; mais, comme l’empereur qui l’a 
recompense n’est pas nomme, il y a lieu de croire que ce militaire regut ces 
recompenses pour la guerre dacique de Domitien (dont la memoire etait 
abolie). Quant a la legion II Adjutrix, on ne sait quand elle arriva en Pan- 
nonie; elle etait en Angleterre quand Hadrien en fut tribun. — Rien ne prouve 
que les legions X1III gemina et X gemina aient fait la guerre. Pour la premiere 
il n’y a aucun monument a citer en faveur de l'opinion de M. Froehner, et quant 
ii la X' gemina, ce n’est pas comme tribuns de cette legion, mais comme prefets 
des ate d’Asturiens et de Dardaniens que P. Besius Betuinianus et Q. Prifer- 
nius furent recompenses parTrajan (appendice, 7et 21). La legion I Minervia ne 
prit part qu a la deuxieme guerre dacique. sous le commandement d’Hadrien. 
M.Urlichs 1 a prouve qu’elle etait de 101 ii 104 dans la Germanieinferieure. Ainsi : 
1 ° elle ne prit point part a la premiere guerre : 2» elle n’aurait pu, dans cette 
guerre, etre commandee par un gouverneur de Belgique. Ce n’est pas comme lieu- 
tenant de la legio I Adjutrix que T. Julius Maximus Brocchus fut recompense, mais 
comme tribun de la X‘ Macedonique, probablement sous Domitien, comme nous 
venons de le dire. Rien ne prouve done que la I e Adjutrix ait fait la guerre avec 
Trajan. Meme defaut de preuve pour la XB Claudia Pia Fidelis, qui d’ailleurs 


1 . Rhein. Jahrhucher, xxxvi, p. 103. 
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n’aurait pu etre commandee par L. Minueius Natalis le fils, car ce personnage, 
comme le demontre une inscription qui le concerne (Henzen, 6498), 1« ne servit 
dans cette legion que beaucoup plus tard; 2° y fut tribun et non pas legat. II 
n’y pouvait done commander qu’une cohorte. La XII e Fulminata ne quitta ja- 
mais l’Orient; e’est comme offleier d’un corps de pretoriens, et non comme 
primipile de cette legion, que fut recompense Q. Rsecius Rufus dans la guerre 
daciquebEnfin, M. Froehner parle de la legion XIII Gemina Pia Fideliset deses 
cohortes auxiliaires: Icivium Romanorum equitata, II Hispanorum , III Britannica. 
Les auxiliairesn’etaient pas attaches aux legions : ils formaient des corps tout a fait 
independants. II est vrai que la meme inadvertanee se trouve dans le travail de 
M. Aschbach sur le pont du Danube; mais il suffira, pour demontrer la faussete 
de cette opinion, de se reporter a 1’inscription 3398 d’Orelli qui nous montre 
que la cohors I Equitata civium Romanorum sejourna en Germanie superieure, 
oil la legion XIII gemina ne fut jamais. 

En resume, et pour ne pas etendre indefmiment cette discussion sur les le- 
gions qui firent les campagnes de Dacie, nous croyons qu’il resulte des inscrip- 
tions 10, 18, 1, 3, 2, 14, 24 et 8 de 1’appendice que la I e Italique et la VII" Clau- 
dia furent employees dans la premiere, la D Minervia et la X11P Gemina dans la 
seconde. On ne sait quelle campagne fit la I1ID Flavia Felix, bien qu'elle ait 
eertainement servi dans ces circonstances. 

Passons a la chronologie. 

M. Froehner admet, avec raison, que ia premiere guerre dacique commence 
en Fan 101; mais. d'apres ses ealeuls, Sarmizegetusa n'aurait ete prise qu’en 103. 
Or, apres cette victoire, Trajan recut de ses soldats la Illl e salutation imperiale, 
comme le remarque M. Froehner iui-meme (description, n° 63). D’autre part 
Eckhel decrit une medaille dont la legende est : imp. caes. xerva. traiax. avg. 

GERM. P. M. TR. P. VI. IMP. IIII. COS. IIII DES V PPSC. LeS mots COS. I1II DES V 

montrent qu’elle est de Fan 103. Mais la septieine puissance tribunitienne de 
Trajan commenca le 28 janvier 103. La medaille fut done frappee entre le l er et 
le 28 janvier 103. Trajan avait deja la quatrieine salutation imperiale. Done, Sar- 
mizegetusa etait toinbee en sou pouvoir a la fin de 102 et meme sans doute a 
l’automnel02; car, d’apres une conjecture tres-vraisemblable de M. Froehner, la 
derniere bataille eut lieu en cette saison (description n°38). D'apres cela il n’y 
aurait eu dans cette premiere guerre que deux campagnes (en 101 et enl02)etnon 
pas trois,comme le dit Fauteur, page 14. Nous sommes tout-a-fait d’accord avec 
M. Froehner sur le recit et la chronologie de la deuxieme guerre, saufquec'est 
apres, et non pendant cette derniere guerre qu’Hadrien fut gouverneur de la 
Pannonie-inferieure. Les chapitres I V, Etat social des Daces; V, Fin de la vie 
de Trajan ; VI, Description du Forum Trajani, dans lequel s’elevait la co- 
lonne, sont exacts et interessants. Nous recommandons particulierement celui 
qui traite de l’etat social des Daces, pour lequel M. Froehner a depouille avec soin 
les renseignements epars chezles auteurs anciens et modernes. 

Apres cette introduction vient la description des bas-reliefs, accompagnee de 

1. Appendice, n. 22 = Henzen, 6777. 
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bois assez bien executes. On doit regretter cependant qu’ils ne reproduisent pas 
toutes les scenes qui s’enroulent en spirale autour de la colonne, car le lecteur 
est souvent embarrasse pour suivre Fexplication; mais il ne fautpas oublierque 
celivreest destine, avant tout, a servir de guide aux visiteurs du Louvre. La 
lettre-preface nous promettait pour cette partie de l’oeuvre de M. Froehner 
beaucoup de nouveaute. L’Espagnol Chacon , qui le premier avait tente de 
decrire la colonne Trajane, y est juge (p. 9; un peu severement : « Quant 
au commentaire de Chacon, dit M. Froehner, il serait injuste de le mesurer au 
compas de la science actuelle; neanmoins on doit avouer que, sauf de rares 
exceptions, il ne merite guere d’etre consulte. ® 

Le savant Fabretti avait deja rectifie Chacon sur les points les plus importants, 
etM. Froehner lui rend pleine justice; mais il assure n’avoir lu son Syntagma 
qu’apres avoir termine sa propre description. Or, nous avons ete frappe du 
grand nombre de vues communes a Chacon et a M. Froehner, et la ou celui-ci 
s’ecarte de son devancier il est presque toujours d'accord avec Fabretti. D’ail- 
leurs le savant Espagnol avait divise son explication en 320 articles, et 
M. Froehner n’en a que 124, ce qui diminuait pour lui les chances d’erreur dans 
une proportion tres-favorable. En somme, les dissidences sont en tres-petit 
nombre; nous allons relever les principales. 

Description n° d.— M. Froehner pense que le fleuve pres duquelest assis lecamp 
romain est la Mlava (Margus). Chacon (n° 15) y vovait la Drave. L’auteur sup- 
pose que les soldats dont le bras est leve portaient une lance, mais que le 
sculpteur a omis de representer cette arme, l’ceuvre n’etant pas destinee a etre 
examinee de pres, tandis que Chacon (n° 22) voyait dans cette main levee le sym- 
bole du serment des soldats. 

Description n° 2.— La ville d’ou sort 1’armee romaine est pour M. Froehner 
Viminacium (Kastolatz, a l'embouchure de la Mlava), pour Chacon (n° 42) c’est 
Taurunum (Belgrade, a l’embouchure de la Drave). 

Description »°6.— Dans un objetque Chacon prenait pour un crible (n° 85), le 
nouveau commentateur voit un champignon sur lequel les Germains, allies de 
Trajan, avaient ecrit une missive (Dion, 68, 8). Ce changement avait ete deja 
propose par Fabretti ( Syntagma , p. 17). 

Description n ° * 22 el 27 .— Le commentateur voit des Parthes dans les cavaliers 
cuirasses que Chacon (n° 5 147 et 161} prenait pour des Sarmates. On ne voit pas 
pourquoi M. Froehner abandonee l’opinion de Chacon, parfaitement appuyee 
par Fabretti; car eet antiquaire a montre ( Syntagma , p.lll) que l armement des 
cavaliers ici representes convenait tres-bien aux Sarmates et tres-peu aux 
Parthes, dont la poitrine seule etait protegee par une armure, tandis qu'ils avaient 
les jambes nues (Plutarque, Lmullus, 28). Et d'ailleurs comment supposer que 
des Parthes soient venus grossir 1’armee de Decebale? Pline (x, ep. 16) nous 
dit bien que le roi dace (it des presents a Pacorus, mais rien ne prouve qu’il 
ait obtenu son alliance, et il y a tout lieu de croire qu’il n'en Cut rien. On sait 
que la religion des Parthes leur del'endait de naviguer : leur cavalerie aurait-elle 
traverse le Caucase, fait le tour do la mer Noire et remonte plus de la moitie du 
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cours du Danube pour se joindre aux Daces ? Et ne sommes-nous pas en droit 
d’afftrmer, contre M. Froehner, que Trajan ne se heurta pas, dans cette guerre 
de Dacie, contre les cavaliers parthes, qu’il devait vaincre dix ans plus tard 
dans laHaute-Asie, lorsque Mien (Cesars, 22) luifait dire : « Quant aux Parthes, 
»je n’ai pas cru devoir prendre les armes contre eux avant qu’ils m’eussent 
» attaque; mais, quand ils l’ont fait, ni la vieillesse, nilesloisqui m’ exemp- 
li taient du service miiitaire, ne m’ont arrete.» Or il ne fit la guerre auxParthes 
qu’en fan 114. 

Description n° 23.— M. Froehner suppose qu’apres la premiere eampagne Tra- 
jan retourna en Italie et que nous avons ici une des etapes de son retour, son 
arrivee a Rimini. Chacon (n° 152) voyait la son arrivee dans une ville du Danube. 
II est impossible de decider entre ces deux opinions. 

Description n° 50. — M. Froehner voit les cavaliers numides de Lusius Quietus 
la ou Chacon (n° 198) avait vu des cavaliers germains. Cette correction etait 
deja indiquee par Fabretti (Syntayma, p. 5). 

Descriptions n 05 65-71.— M. Froehner voit le commencement de la deuxieme 
eampagne la ou Chacon (229-242) voyait le retour de la premiere et le triomphe 
de l’empereur dans Rome. L’opinion de M. Froehner est conforme a celle de 
Fabretti. 

Description n° 86. — 41. Froehner voit des archers parthes au service des Re- 
mains dans la deuxieme guerre la ou Chacon (n° 275) voyait des Tllyriens ou 
des Dalmates, et Fabretti des Sarmates. 

Description n° 96. — M. Froehner voit un ambassadeur de Decebale venant 
demander la paix, dans un personnage que Chacon (n° 291) prenait pour un roi 
dace trahissant son pays. 

Description no 108. — Dans la riviere sur iaquelle l’armee romaine jette un pont, 
M. Froehner croit voir la Sargetia (Syul), tandis que Chacon (n° 302) y voyait la 
Theiss, ce qui etait tout a fait inadmissible. 

APPENDICE. — M. Froehner a termine son travail par un recueil descrip- 
tions relatives aux guerres daciques et a l’histoire de Trajan. II ne donne pas le 
texte reel de ces inscriptions, mais il y complete les mots, etplusieurs fautes 
d’impression se sont glissees dans ces complements. Ainsi, dans l’inscriptionn 1 ’ 1 
(publiee par Orelli,n° 3049 et corrigeevol.III, p.265), le sigle CLV est interprets 
Cltistumerina tribu, au lieu de Clmtumina tribu. 

Inscription n° 3.— (Henzen, 6833), le sigle P. P. en tete des grades militaires 
du personnage doit se lire P(rimt) P(i7ari) et non pas P(rimi) P(f7o). 

Inscription n° 8. — (4Iuratori, 768, 8), les sigles BENEF PR. PR. doivent s’in- 
terpreter : benef( iciario) pr(cefecti) pr (atorio), et non pas benef(«'ciano), pr (ccfecto) 
pr (cetorio). 

Ce livre n’est pas un simple catalogue; il sera consulte non-seulement par les 
eurieux qui demandant une explication de la colonne Trajane, mais encore par 
les personnes qui etudient l empire romain et voudraient voir comblee une des 
lacunes les plus regrettables de son histoire. Il v avait done lieu de le soumettre 
a un examen detaille; si nous y avons signale un certain nombre d'erreurset 
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d’inexactitudes, c’est afin de contribuer pour notre part a eclaircir une question 
obscure, et surtout dans I’espoir qu’a une seconde edition i’auteur pourra tirer 
quelque utilite de nos critiques. C. de la Berge. 


23.— Phllologos peedagogogqne Germanos, diebus xxvit, xxvih, xxix, xxx mens, 
septembr. a. M DCCC LXV, Heidelberg* annuum conventum rite reverenter amice consa- 
lutant Arminius Koechly, Bernardus Stark, Carolus Cadenbach triumviri conventui mo- 
rando. Heidelberg, Mohr, i860, in-i°, xxvn et 44 pages. (Paris, lib. A. Franck.) Prix 
2 fr. 15 cent. 

En Allemagne, chaque solennite universitaire donne naissance a une foule 
d’ opuscules savants dont le litre n’indique pas toujours le contenu et dont peu 
d’exemplaires entrent dans le commerce de la librairie. Ges programmes, dont 
la plupart ont une valeur tres-serieuse, se distribuent aux membres du corps 
enseignant, aux bibliotheques; quelques annees plus tard on les voit cites dans 
d’autres ouvrages, mais alors il est souvent impossible de se les procurer. II y a 
done quelque utilite a signaler ceux de ces travaux qui sont le plus dignes de- 
tention. 

L’an dernier, au congres d’Heidelberg, les philologues allemands ont regu du 
comite, en maniere de bienvenue, le fascicule que nous annongons aujourd'hui 
et qui conlientdeux dissertations. La premiere a pourtitre : De Muscei grammatici 
codice Palatino scripsit, variarmn lectionum lancem saturam adjeett Arminius 
Koechly. L’auteur y examine avec soin le manuscrit n° 43 de la bibliotheque 
d’Heidelberg, contenant les Amours d'Hero et de Leandre; ensuite il sert au lec- 
teur un plat assorti de variantes (lanx satura variorum lectionum) ; c’est une serie 
de corrections que M. Koechly propose au texte de quelques poetes grecs et qui 
out fourni matiere a une discussion bien nourrie dans les seances du congres. 

Le second memoire est de M. B. Stark. Il explique deux Mithras de la collec- 
tion grand-ducale deCarlsruhe.Ces bas-reliefs, dont Tun etait inedit, sontpeut-etre, 
avec celui de Heddernlieim (au musee de Wiesbaden), les monuments les mieux 
conserves de tous ceux qui representent un descultes les plus originaux de l’an- 
tiquite. Le groupe principal est analogue a celui qu’on retrouve partout, mais 
I’encadrement est orne de scenes uiverses et tres-habilement sculpte. Le com- 
mentaire de M. Stark devra etre consulte par tous ceux qui s’occupent de l’his- 
toire des religions, et les lithographies qui i'accompagnent ne laissent rien a 
asirer. C. M. 


24. — Tristan et Isenlt, pocme de Gotfrit de Strasbourg, compare a d’autres poiimes 
sur le meme sajet. Tliese presentee a la Faculte des lettres de Paris, par A. Bossert. 
(Paris, libraine A. Franck, 1863. In-8-, 17i pages.) Prix : 3 fr. 

Le litre de ce travail indique les limites dans lesquelles 1’auteur a voulu se 
rentermer. L a pns pour point de depart le pocme allemand de Gotfrit, et a re- 
cherche le apport de ce poeme avec les autres poemes frangais et anglais. Il 
n’a pas pre endu faire une histoire critique de la legende de Tristan ; il a neglige 
les romans frangais en prose, et n'a pas essaye de remonter jusqu'a la forme 
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celtique du recit, bien qu’il 1’ait pressentie en quelques endroits. I! envisage s.ur- 
tout le Tristan coinme un poeme ehevaleresque, et c’est en effet ce qu’il est de- 
venu entre les mains des trouveres et des minnesingers; mais, sous la forme 
que lui adonnee la poesie courloise du xii« et duxm e siecle, apparait un fond d’une 
toufautre nature, une histoire evidemment tres-ancienne, toute penetree du genie 
celtique, mythique encore par bien des points, infiniment plus belle, dans sa 
grace primitive et barbare, que les remaniements posterieurs. On regrette, en 
lisant i'ouvrage de M. Bossert, qu’il ait ainsi restreint son cadre, et qu’il n’ait 
pas exeree sur une plus vaste echelle les excellentes qualites de son esprit, la 
delicatesse de son gotit et la circonspection de sa methode critique. 

Limite comme il l est, son travail n’en est pas moins interessant et utile. Ses 
appreciations de la poesie ehevaleresque, des poetes allemands qui la represen- 
tent, et en particulier de Gotfrit, sont heureuses et fines; les traductions qu’il 
donne de plusieurs morceaux du Tristan meritent d’etre remarquees par leur 
exactitude et leur elegance, double merite plus difficile a posseder dans ce cas 
que dans bien d’autres. Enlin, nous releverons surtout une veritable acquisition 
pour la science, acquisition d’autant plus precieuse qu’elle est due a un critique 
frangais, sur un terrain explore vingt fois vainement par les savants d’outre- 
Uhin, On n’avait pu, jusqu’a present, preciser le modele qu’a suivi Gotfrit. M. Bos- 
sert etablit d’abord, contre Groote, que le Tristan a le meme original que le Sir 
Tristrem anglais, publie par Walter Scott : cette discussion nous semble decisive; 
mais nous ne pouvons admettre que le Tristrem anglais remonte au premier 
quart du xm e siecle (p. 119), il est evidemment posterieur; M. Bossert arrive a 
cette date par deux operations successives qui nous semblent toutes deux fort 
douteuses : le poete anglais dit qu’il a entendu raconter l’histoire qu’il va redire 
a Thomas d'Erceldoune; done il est contemporain de ce Thomas d’Erceldoune; 
— or, Thomas d'Erceldoune vivait vers la fin du xn c : done le poeme anglais 
nest pas posterieur au premier quart du xm e siecle. L’argument sur lequel 
M. Bossert s’appuie pour faire fleurir Thomas d’Erceldoune vers 1190 (p. 118) 
n’est pas serieux ; ce rymer of Erceldoune, que les critiques anglais ont place 
jusqu’ici a la tin du xm c siecle, nous fait l’effet d’un personnage aussi fabuleux 
que fallemand Klingsor; la seule allusion un peu positive a sa poesie que nous 
connaissious, le passage souvent cite de Robert de Brunne.se rapporte evidem- 
ment au Sir Tristrem, et par consequent n’ajoute rien au temoignagede ce texte. 
Ce temoignage, il est vrai, semble formel : * J’allai, dit l’auteur, a Erceldoune, 
la je parlai avec Thomas, etc.; » mais nous pensons qu’elle peut s’expliquer 
sans qu’on soil oblige d'admettre qu it tenait reellement son recit de la bouche 
de Thomas d'Erceldoune. Il a compose son poeme, comme le prouve plus loin 
M. Bossert, d'apres le poeme francais de Thomas; mais, comme il vivait sans 
doute a fepoque ou ie nom du nmeur d’Earlstown etait le plus populaire, on on 
avail fait de lui un autre Merlin (Bossert, p. 117), e’est-a-dire au xiv siecle, 
le nom meine de son original lui a suggere fidee de donner son recit comme 
dicte par Thomonyme plus ou moins fantastique du vieux trouvere qu il tradui- 
sait en I’abregeant. 
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Le Tristrem et ie Tristan aUemand ont done le meme original, un poeme t'ran- 
gais, compose par un certain Thomas, que l’anglais appelle Thomas d’Erceldoune 
et Tallemand Thomas de Bretagne. M. Bossert, sur la foi de Gotfrit, accepte ce 
dernier nom, mais nous ne le croyons pas mieux fonde que l’autre. Gotfrit, ra- 
contant une histoire bretonne, a cru donner a son recit un? apparence plus au- 
thentique (avantage tres-recherche des poetes de ce temps) en appelant Thomas 
de Bretagne l’auteur frangais qui, dans son poeme, ne s’appelait que Thomas, et 
quidoit, pensons-nous, garder ce simple nom dans l’histoire litteraire. Or, 
parmi les fragments appartenant a diverses redactions frangaises du Tristan 
qu’a publies M. F. Michel, il s’en trouve trois oil le poete se designe sous le nom 
de Thomas. C’est le poeme dont ces fragments faisaient partie que M. Bossert 
demontre avoir ete l’original common de Gotfrit et du poete anglais. II le de- 
montre d’abord en comparant ces fragments au Tristrem, ce qui suffirait a la 
rigueur pour prouver sa these ; il etait toutefois desirable de faire la meme expe- 
rience sur le poeme allemand. Mais comment s’y prendre? Le Tristan de Got- 
frit n’a pas ete termine, etles fragments frangais de Thomas appartiennent pre- 
cisement tous a la derniere partie du recit. Par un de ces bonheurs que reserve 
parfois aux travailleurs le hasard qui leur a enlevc tant de richesses, la derniere 
page de Gotfrit coincide avec la premiere du premier fragment de Thomas; per- 
sonne ne l’avait jusqu'a present remarque; mais M. Bossert a fait jaillir de ces 
deux pages, en les juxtaposant, la verite qu'il voulait etablir, a savoir que le 
Thomas dont nous avons des fragments est bien l'original de Gotfrit. Cette page, 
en elfet, n’est pas de celles qui peuvent se ressembler, dans deux versions d’un 
meme recit, sans impliquer imitation de Tune par l autre; c’est un monologue 
de Tristan, dont toutes les pensees, marquees d un cachet tres-particulier, se 
retrouvent, bien que dans un autre ordre, chez les deux poetes. Cette comparai- 
son, que la perte du poeme de Thomas a rendue si courte, permet cependant de 
juger, jusqu’a un certain point, le rapport de Gotfrit a son modele; on voit que 
pour lui, eomme pour Heinrich de Veldeke,comme pour Hartmann d'Aue, comme 
pour Herbort de Fritzlar, il faut beaucoup restreindre la part d’originalite dans 
l’invention qu'avaient cru pouvoir revendiquer les critiques allemands. Il lui 
reste le style, et il faut avouer qu’il y est maitre et qu'il justifie ii ce point de vue 
l’admiration de ses contemporains. 

Nous avons insiste sur le point qui, dans la these de M. Bossert, a le plus de 
nouveaute etdevaleur. Dans le reste deson travail, nous aurions encore plus 
d’une page interessante et profitable a signaler; nous aurions aussi en plus d’un 
point des critiques ou des doutes a emettre : 1’espace nous manque pour le faire. 
En somme, nous ne pouvons que regarder cet ouvrage comme un excellent 
debut, et qu’engager 1 auteur a persi'verer dans une voie oil jusqu’a present la 
science alietnande n’avait guere rencontre de concurrence frangaise. 

G. I>. 
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2o. — Dlciionnatre Topographique do departement de l'Heranlt, compre- 

nant tesnoms d« lieux anciens et modernes, redige sous Ies auspices de la Societe archeo- 

iogique de Montpellier, par M. Eugene Thomas, president de cette Sociote, archiviste du 

departement, etc. (Paris, imprimerie imp4riale, 1863.) In-4», xxxii-278 pages. 

I 

La serie des publications, inaugurees en 1858 par le ministere de 1’instruction 
publique, continue son cours. Nous avons les dictionnaires gsographiques et les 
repertoires archeologiques de plusieurs departements, et nouspouvons apprecier 
deja 1 utilite qu on pourra retirer de ces ouvrages pour les recherches histo- 
riques. II y a sept ans les optimistes soutenaient que si la geographie de notre 
pa\s avait ete jusqu’alors fort negligee, avant quinze ans, grace a la commission 
de la carte des Gaules d’un cote, et aux dictionnaires des departements de l'autre, 
elle serait faite de telle sorte qu’elle ne laisserait rien a desirer. Nous sommes un 
peu revenus de cet enthousiasme. D’abord, depuis 1838 il n’a ete publie que 
six dictionnaires, et a ce compte il faudra un bien long temps pour que 
la serie soit complete; on trouve aussi que les dictionnaires publies ne res- 
pondent pas entierement aux desirs de l’erudit qui cherche a determiner les 
lieux cites dans un texte. Ces critiques, au reste, ne retombent sur personne en 
particulier, ces sortes de travaux etant du genre de ceux qui ne s’improvisent 
pas, mais auxquels il faut, au contraire, Faction combinee de la reflexion et du 
temps. On se doute peu, quand on ouvreun de ces dictionnaires, de la patience 
etdu nombre d’heures de travail qu’exige sa redaction. Voici celui du departe- 
rnent de I Herault, Ie dernier publie; l'interet qu’il excite est legitime, car 
jusqu ici la geographie du midi de la France a ete peu etudiee, et Fceuvre de 
M. Eugene Thomas renferme, sur un pays reste celebre par les evenements 
historiques dont il a ete le theatre, une foule de renseignements qu’on cher- 
cherait vainement ailleurs. Quelques-unes des notices sont excellentes, notam- 
ment celles sur Capestang. Herault, Lattes, Lez (le), Litenis, Lodeve, Maguelone, 
Mauguio, etc. La partie gallo-romaine a ete l’objetd’un soin tout particulier, et 
est traitee par un homrne qui parait bien posseder son sujet. Et cependant a cote 
que de lacunes ! Il eut ete important, puisque ce departement renfermait plu- 
sieurs dioceses ou portions de dioceses, d'indiquer toujours exactement celui 
auquel appartenaient lesanciennes chapelieset les paroisses, et pour lesprieu- 
res, de quelles abbaves ils relevaient. Et si je lis que l’eglise de Mudaison, par 
exemple, « avait pour prieur le chapitre cathedral d’Alais, » cela ne me parait 
ni suflisant ni clair. Le Dictionnaire de FHprault n’aurait-il pu contenir egale- 
inent plus de details sur les anciens pagi ? Ainsi, au mot Minerve, j’aurais aime 
trouver les delimitations du Payus Minerbensis , ce petit pays dont les comtes et 
les vicomtes out joue un si grand role dans Fhistoire du Midi. On aurait pu dire 
que ce pagus etait un peu plus grand que le canton actuel d’Olonzac, qu’il ren- 
fermait . io 1 eglise de Saint-Etienne de Villa V in aria, commune de Cruzy; 

2° 1 eglise de Sainte-Eulalie de Serclas, et celle de Saint-Julien, commune de 
Saint-Julien, canton d’Olargues; 3° l’eglise de Saint-Martial de Cesseras; 4° le 
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chateau de Ventajou; 5° Ferrals; 6° Cassagnoles; 7° Felines; 8° la ehapelle de 
Saint-Jean d’Oignon, ecclesia S. Johannis de Unione; 9° la Liviniere; 10° Saint- 
Martin d’Oncirac, ou plutot d’Oneirac, ancienneeglise, commune d’01onzac,Fi//« 
Honeriacum en 898 (Historiens de Fr., t. IX, p. 470); 11° l’eglise de Saint-Nazaire, 
situee devant le chateau de Minerve, ecclesia S. Negnrio dicata en 873 (Cassini et 
Hist, de Lang., 1. 1, pr. n. 98); 12 1 Babio, hameau de la commune de La Cau- 
nette, Babianum en 844 et en 906 (Hist, de Fr., t. VIII, p. 466, et t. IX, p. 503) ; 
13° Notre-Dame de Libres, commune d’Azillanet, Villa Vibranum en 898, ecclesia 
Staz Mariw de Libras ou de Libris en 844 et en 906 (Cassini et Hist, de Fr., t. VIII, 
p. 466, et t. IX, p. 470 et 503). 

Pour Ie dixieme des noms que nous venons d’enumerer, M. Eugene Thomas 
ne cite aucuntexte anterieur au xvm e sieele, et les trois derniers n’ont pas d’ar- 
ticle dans son dictionnaire. Aurait-il done neglige de consulter le Itecueil des 
historiens de France? S’d eut onvert le tome VIII, p. 440, il n’aurait pas manque 
d’y prendre pour la ville de Cesseras une citation plus ancienne que la premiere 
indiquee (annee 844, au lieu de 898), et une forme de nom qui n’etait pas a nr- 
gliger.« Villa Censeradus cumcapella inhonore Sancti Genesii . » PourquoiM. Thomas 
n’a-t-il pas aussi consulte le cartulairede Saint-Victor de Marseille, la derniere 
publication qui porte le nom de Benjamin Guerard, terminee, sous la direction de 
M. N. de Wailly, par MM. Delisle et Marion? Ce cartulaire. cite des 1858 par 
M. Edm. Le Blant dans son excellente notice sur l’autel de Minerve (Mem. de la 
Societe des antiquaires de Fr., t. XXV), contient plus d’tm texte relatif au 
departement de l’Herault, entre autres une hullo de Gregoire VII, de 1079 (t. II, 
p. 214); une bulle de Pascal II, de 1113 (id., p. 234), et uned’Innocent II, de 1133 
(id., p. 220), qui lui aurnient permisd’ajoulera la listedcs localites silueesdans le 
Minervois la celle de Notre-Dame dela Serre, cclla Sander Mariw de Serra, et la 
celtede Saint-Marcel, cella Sancti Marcellini, deux ecartsdela commune de Cesseras 
(voy. Cassini). Ces eglises auraienteu leur article special, ainsi que le prieure d e 
Saint-Cernin, pres Corneilhan (Cassini), ecclesia Sancti Saturnini de Corneliano, et 
celui de Sarsac, ecart de la commune de Magalas, ecclesia de Seizaac , oublies 
dans le dictionnaire. On voit encore par ces bulles que Saint-Andre d’Agde, men- 
tionne en 1150 seulement par M. Thomas, eta it en 1079 tin monastere sounds a 
Saint-Victor de Marseille, qu'il en etait de memo pour la celle de Saint-Nazaire 
de Mezouls, S. Nazarii de Medulla, qui ne figure dans le dictionnaire qu’en 1177. 
L’article de Brugniere, commune de Montoulieu. pouvait etre heureusement 
complete par 1 indication du prieure de Saint-Michel, prioratus Sancti Michnelisde 
Brugeriis, possede par Saint-Victor en 1113 et en 1135. La meme abbave pns- 
sedait encore la celle de Notre-Dame de Magalas et l'eglise de Notre-Dame de 
Soumartre, commune de Faugere, que M. Thomas ne mentionne qu’en 1323. 
Nous ne prolongerons pas davantage ces critiques de detail sur un ouvrage 
d’une incontestable utilite, et nous terminerons en exprimant 1'espoir que les 
redacteurs des 'dictionnaires futurs comprendront la necessite d’indiquer dans 
leur oeuvre le plus de noms modernes possible. Un dictionnaire qui contiendrait 
le depouillement du cadastre et de la carte de Cassini serait deja par cela seul 
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excellent. L’introduction, enfin, devrait renfermer une analyse raisonnee des 
documents officiels qui ont servi a la constitution du departement depuis 1791. 
On pourrait prendre pour modele le travail si heureusement accompli par 
M. Auguste Bernard sous le litre d'Histoire territoriale du departement da 
Rhone-et- Loire. Bien que parini ces documents il y en ait qui ne soient dates que 
d’hier, ils sont deja cependant du domaine de 1'histoire. 

Emile Mabille. 


II 

N °us avons quelques observations a presenter sur un point particulierdu dic- 
tionnaire de M. Thomas : nous voulons parler de la derivation des noms de lieux, 
qui nous semble avoir ete traitee avec une methode trop peu rigoureuse. 

En premier lien, nous signalerons comme tres-douteuses ies etymologies he- 
brniques attributes a un certain nombre de noms iocaux (p. xix); nous savons 
que dans sa forme primitive le travail de M. Thomas eontenait un bien plus 
grand nombre de ces etymologies semitiques, et qu’elles ont ete notablement 
diminuees par suite des observations du Comite des travaux historiques, mais il 
nous semble qu il eut etc plus prudent de les supprimer tout a fait L D’autre 
part, les etymologies latines ne sont point dcduites, taut s’en faut, de lois cer- 
taines. Ainsi, dans un tableau comparatif des principales desinences latines 
et tulgaires, M. Thomas place en regard les terminaisons ieux et ice (p. xxi), cor- 
respondance que la philologie ne saurait admettre en aucun cas. Les deux 
exemples cites sont Bedeiriie = Bedarieux, et Vallel'ue= Velieux.il y a la deux 
erreurs : Bedeircc ne peut rendre compte de Bedarieux , mais pour peu qu’on ait 
recours au dictionnaire meme de M. Thomas, on y trouve a l’article Bedarieux 
la forme Betarrivcs qui fournit l etymologie cherchee (Betarrivas = Bedarius). 
Quant a Telieur, il est clair que c’est la seconde syllabe de Valletta: 2 qui repond 
a la finale ieux. Du reste, c’est une loi bien connue que dans les idiomes de la 
France la syllabe finale non aeeentuee tombe toujours ou devient muette. — 
Selon le meme tableau, la finale un deriverait de la tenninaison latino um: cela 
est encore impossible, en vertu de la loi qui vient d'etre rappelee; aussi l’exem- 
ple a Hague par M. Thomasest-il susceptible d’une autre explication : « Villa cum, 
Villeeun. » dit-il; mais recourez au dictionnaire, et vous y trouverez, des lOlii, 
une forme Vi 1 1 actinium qui est l’etvmologie cherchee, tandis que VUlacam 
(qui semble fautif) n’apparait qu'eu 1162. 

Le rapport etabli (p. xxm) entre Borie (nom do lieu) et harry (hameau), est 
inadmissible. Hayuouard (cite au dictionnaire, p. 22, sous Borie) range Lorin , 
mttairie, sous border, lc considerant comme de la meme l’amille que ce dernier 
mot, ce qui est possible, inais6am/est toutautrechose: c’est probablemnet leineme 
mot que le frangais Bar (Bar-le-Duc, Bar-sur-Aube, etc.), que Diez rapproche 

1. M. Thnmas a imprime a part ces recherches etymotogiques, Des etymologies des nom 
geographiques dans le departement de I’Heraull. .Montpellier, 1863, 23 p. in-4°. 

2. Ou plutot Vallelias, car pour les mots de la declinaison en a (noms de lieux ou noms 
de choses), c’est, au pluriel, l’accusatif et non le nominatif qui a fourni la forme vulgaire. 
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avec toute probabilite du framjais barre et de l’italien barm (Etym. Woert., I, 56, 
2® edit.). 

Ces remarques, quoique minutieuses, out de l’importance; les dictionnaires 
topographiques, tels que les a corpus le Comite des travaux historiques, devant 
servir a la philologie uou moins qu’a l’histoire.En terminant, nous regretterons 
que M. Thomas ait employe l’expression langue romane pour designer la langue 
d’oe (p. xx). Tous les idiomes issusdulatin sont romans et, par consequent, au- 
cun n’a un droit exclusif a cette appellation. P. M. 


26. — Dourncaa (Demophiie), poete a Hove en 1293, par F d Pouy. 

. (Amiens, Lemer aine, 1866.) In-16, 31 pages. 

Dourneau, dit Demophiie, etait un cure qui, a la revolution, jeta la soutane, et 
qui, ayant jadis insere de petits vers dans les almanachs, devint sous la Terreur 
le poete patriote de Rove. M.F a . Pouy a extrait plusieurs citations de sa produc- 
tion la plus curieuse, les Couplets obliques pour l' inauguration des busies de Fran- 
klin, Voltaire, Buffon, Jean-Jacques Rousseau, Marat et Lepellelier , dans la salle de 
la Soniete populaire et republicaine d’Avre-Libre (ci-devant Roye). Les vers de 
Dourneau sont ineptes, inais nous ne pouvons croire qu’il les ait composes avec 
lesfautes de mesure sans nombre qu’offrent les citations de M. Pouy, et dont il 
ne semble pas s’dtre aperQU. Jamais un poete qui, avant 89, remplissait de ses 
vers Y Almanack des Muses, n’a pu prendre Vit dans cette peinture pour un vers 
de huit syllabes (p. 17) , ecrire dans la meme piece celui-ci : Mais la sacree 
philosophic, laisser a plusieurs reprises des vers sans rime (p. 18, 24), faire un 
vers de six syllabes de Tous deux quitterent la vie (p. 21), et comrnettre enfin un 

vers dont on nous donne ce fragment : Ne nuire a personne et etre utile 

a tous (p. 30). Ces fautes, ainsi que les fautes d’orthographe, doivent sans doute 
etre attributes a l’imprimeur de Dourneau; mais il eut fallu le dire. Les re- 
marques de M. F d Pouy sur le heros de son opuscule sont en general pleines 
de sens. « Un poete, nous dit-il (p. 8), habitait ia ville de Roye a cette epoque de 
fievre violente.Ce poete, calme au milieu de la tempete, se livrait doucement a la 
culture des muses. Quel contraste avec la vie de Le Bon, de Babeuf et autres per- 
sonnages fameux! » Cependant, nous releverons une phrase qui nous semble pa- 
radoxale. « Dourneau pense que le buste de Buffon doit figurer parmi ceux des 
sages, comme personmfiant l' enfant du peuple (?) > Les versde Demophiie, cites a 
l'appui, ne eontienuent en aucune fa^on cette signification toute nouvelle don- 
nee au seigneur de Montbard : c’est done a M. F. Pouy qu’en revient tout l’hon- 
neur. 

M. Pouy nous annonce que, »sous le titre de la Picardie historique et litteraire, 
il sera pubiie une serie de pieces interessantes, rares ou inedites, dont cette pla- 
quette est un specimen. » Esperons que les publications suivantes ne le cede- 
ront pas ii celle-ci pour I’interet du sujet et la valeur du commentaire. 

G. P. 
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27. — Le Bonddhisme, ses dogmei, son histoire et sn litt6ratnre, premiere 

partie,aper?u general, par M. V. Vassilief ; traduit du rnsse par M. G. A. La Comme. 

Paris, Auguste Durand, I860, in-8°; xxx-362 pages. (8fr.) 

La publication de M. La Comme nous ramene a un livre qui n’est deja plus 
tres-recent, mais qui est toujours nouveau par les choses vraiment neuves qu’il 
contient, par le jour qu’il projette sur l’etude dubouddhisme etpar sa haute im- 
portance. Le nouvel element de publicite apporte par une traduction francaise a 
un livre de cette yaleur nous engage a le faire connaitre par une analyse assez 
etendue. 

Le premier volume de M. Vassilief a pour titre : Apergu general. C’est le resume 
des travaux de 1’auteur; la suite de l’ouvrage ne sera que le developpement et 
la confirmation de ce qui est renferme dans ce volume, ou l’on trouve une foule 
d’apergus, de faits, de rapprochements, presentes, il faut le dire, avec une cer- 
taine confusion, et sans cet ordre methodique, ce lucidus ordo qui est la condition 
de la clarte. II se divise en deux chapitres, comprenant a peu pres les deux tiers 
du volume : le reste est occupe par des supplements, Ces deux chapitres sont in- 
titules : Hinaydna (petit vehicule) et Mahdydna (grand vehicule) et correspon- 
dent a deux grandes pdriodes de 1’histoire du bouddhisme : — celle des origines, 
— et celle du plein et complet developpement (que 1’on peut considerer comme 
constituant un bouddhisme nouveau). — C’est un des points les plus importants 
et les plus nouveaux, parmi tous ceux sur lesquels M. Vassilief appelle l’attention, 
que cette distinction de deux epoques successives, ayant chacune son histoire, 
ses evolutions, sa litterature propre; cette importante distinction n’avait point en- 
core ete aper^ue ou n’avait ete qu’entrevue. M. Vassilief la met en evidence, 
fonde sur elle la division meme de son livre, et nous presente le tableau des 
luttes interieures, des phases successives du bouddhisme. Ten visageantdans toutes 
ses manifestations; et en l’absencede donneescertaines quipermettentd’etablir une 
chronologie exacte et minutieuse, il fait voir comment, a l’aide des legendes, 
des faits historiques, ou du raisonnement, on peut etablir l’age comparatif des 
grands evenements, des diverses theories, des principaux ouvrages, et mar- 
quer la place qu’ils doivent occuper dans le temps les unspar rapport auxautres. 
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Dans le premier chapitre (Hinayana), l’auteur commence par ramener a ses 
elements historiques la vie de Cakyamouni; il ne voit guere en lui que le I'on- 
dateur d'un ordre mendiant, et emet cette idee nouvelle que ce fds de roi doit 
avoir renonce a la royaute, non pas volontairement, mais a la suite, soit de cha- 
grins domestiques, soit dintrigues de cour, soit meme d’une catastrophe nalio- 
nale. Le systeme bouddhique ayant ete d’attribuer a Cakyamouni toutes les 
theories imaginees apres lui, et meme des institutions qui lui sont evidemment 
posterieures, son histoire s’est amplifiee et grossie. a mesureque lebouddhisme 
se developpait : l’absence decriture pendant Ics premiers siecles de l’ere boud- 
dhique, la transformation incessante de l’enseignementdogmatique, l’esprit de 
systeme avec lequel on s’est efforce de dissimuler les diversites et les change- 
ments sont autant de causes de difficultes serieuses. Apres avoir indique la ma- 
niere de les resoudre jusqu’a un certain point, M. Vassilief retrace l’histoire, les 
dogmes, et le developpement litteraire du Hinayana. 

Pour l'histoire, il s’appuie sur l’ecrivain tibetain Taranatha, qui vivait au 
xvn e siecle, et dont le livre sur le bouddhisme indien, inconnu jusqu’ici,et traduit 
par M. Vassilief, doit etre une des parties les plus importantes du travail de 
notre auteur. M. Vassilief distingue trois periodes dans l’histoire du Hinayana , 
1° celle du Patriarchat, qui dure un siecle (selon la tradition) : c’est une periode 
de developpement exterieur, de diffusion et d’expansion, en meme temps que 
d’organisation interieure; le bouddhisme se propage au sud etau nord, etmeme 
en dehors de l’lnde etjusqu’en Bactriane ; les patriarches, presentes par la tradi- 
tion eomme une succession de presidents de la societe bouddhique, ne sont que 
les agents, souvent contemporains les unsdesautres, de cetteaetive propagande. 
— La deuxieme periode est celle des luttes interieures et des conciles destines a 
les faire cesser; — enfin, la troisieme periode est celle de la conciliation entre les 
ecoles qui vivent les unes a cote des autres, et finissent meme par se fondre en- 
semble ou former des groupes. Ces trois periodes se subdivisent elles-memes en 
periodes secondaires; on pourrait considerer comme une quatrieme periode l’e- 
poquede la formation de I’ecoie Sautrantila opposee a I’ecole Vaibhachika dans 
laquelle s etaient reunies toutes les ecoles primitives; ce fait est le dernier evene- 
ment grave de l’histoire du Hinayana. 

Apres cet expose historique, M. Vassilief suit le developpementdudogme.il 
etablit ce principe, ou ce fait fondamental, que le Vinaya , ou la discipline, base 
de la societe bouddhique, lien des membres qui la composent, est la partie essen- 
tielle et caracteristique du bouddhisme; c’est celle qui a le moins varie d’ecole a 
ecole etmeme de siecle a siecle ou depays a pays : le dogme, au contraire, a 
subi d’incessantes transformations. La division dans la doctrine est aussi inhe- 
rente au bouddhisme et conforme a sa nature que Test l’union dansla discipline; et 
cest pour avoir meconnu cette verite capitale que les bouddhistes ont travesti et 
defigure leur histoire en cherc’nant ii dissimuler des debats aussi reels qu’inevi- 
tables. Malgre cette alteration, M. Vassilief suit les discussions qui lesontpartages 
sur diverses questions : les qnatre \-erites, enseignement primitif et fondamen- 
tal, emane selon toute apparence de Cakyamouni lui-meme, savoir : la douleur. 
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Y enchainment (ou la cause de la douleur), le renoncement (ou empeehement 
de la douleur), le chemin (qui mene a ce renoncement) ; — 2° la nature 
du bouddlia consideree par rapport au monde; — 3° la vertu de sa parole; — 4° la 
maniere coni il est venu dans le monde; — 5® la nature des arhats (parfaits), 
grosse question qui souleva des orages et fut une cause decisive de schismes.— 
Ges questions, et cedes de savoir si la moralite suffit pour affranchir des liens du 
monde, si la ma(iere et le temps existent, quelle est la nature du moi, de quelle 
maniere s’accomplit la transmigration, et d’autres problemes moins importants, 
cxercerent la sagacite des premiers bouddhistes et firent eclore parmi eux dix- 
huit ecoles. 

Toutes ces discussions aboutirent a la creation d’une ecole particuliere, et d’une 
theorie speeiale, 1’ecole des PratySkabouddha (Bouddhapour soi-meme), comptee 
comme un vehicule ( yana ) distinct, et la theorie de l’enchainement des causes 
et des effets (les dome Niddna), qui rernplaca en quelque sorte les quatre renter 
du bouddhisme primitif. M. Vassilief fait rentrer l’ecole des Pratytkabouddha dans 
le Hinayana, dont elle est comme un appendice, ou comme le dernier terme; et ii 
considere les douze Nidand comme la theorie propre de cette ecole. 

M. Vassilief etudie ensuite la litterature dans le Hinayana, laquelle comprend 
le tripitaka (triple corbeille) et se divise en Vinaya, Soutra, Abhidharma : le Vinaya 
est la discipline, M. Vassilief indique les divisions faitespar les bouddhistes des 
prescriptions que cette partie renferme, et les range sous une classification plus 
rationnelle, distinguant les prescriptions relatives 1° aux vceux et a l’entree en 
religion; — 2® aux habitudes de la vie et a l’emploi du temps; — 3® aux rap- 
ports des membres de l’association entre eux. Le Soutra ou resume de la doc- 
trine est divise par les bouddhistes en douze categories ou expressions de la lot 
(Dvddacadharma pravatcliandni) : M. Vassilief rappelle comment cette partieaete 
constamment modifiee, indique a quels signes on peut reconnaitreles plus anciens 
Soutras (ils se distinguent surtout par leur brievete) et en cite meme quelques- 
uns qui doiventse rapprocher des premieres origines, entre autres leSoutrasur 
les quatre verites. — L’ Abhidharma comprend sept divisions et constitue la littera- 
ture propre de l’ecole Va'ibhachika, celle qui se forma de la reunion des dix-huit 
ecoles du Hinayana. L’auteur termine par ies quatre Agamaqm n’existent plus qu'en 
chinois, et ne paraissentpas etre autre chose qu’une compilation nouvelle, un 
remaniement des Soutra. M. Vassilief considere cette collection comme etantla 
litterature propre des Sautrantika, la derniere ecole du Hinayana, identifiee parlui 
avec l’ecole des Pratyekabouddha,de telle sorte que ces deux teTmesPratyekaboud- 
dha et Sautrantika ne serviraient qu’a designer une seule et meme ecole, qui au- 
rait consigne ses doctrines dans les quatre Agama. 

Le deuxieme chapitre, Mahuydna , est fait sur le meme plan; l’histoire de cette 
ecole n’est pas claire, parce que les Mahayanistes, pour eviter de paraitre des 
nouveaux venus et des novateurs, ont altere fhistoire; et la viede Nagardjouna, 
son fondateur, se trouve comprendre plusieurs siecles. La doctrine fondamen- 
tale de cette ecole est le vide, theorie nee de discussions du Hinayana sur la con- 
cretion de tout ce qui ex isle, et d’apres laquelle on considere toutes choses comnif 
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existant et n'existant pas. Le renoncement au monde, qui est un des prineipes 
essentiels du bouddhisme, s'obtient dans le Malbyana par les sir Pardmita (six 
vertus transcendantes), enseignement propre a eette eeole : et la premiere de ces 
Pardmita, la misericonle on la charite, laquelle emporte l’idee du sacrifice com- 
plet, absolu, a pris dans le llahayana un dovclonpement qui, selon M. Y.; -silief, la 
rend bien differentede ce qu'elle etait dans le Ilinayana. Le Mahuyana a ainsi 
developpe plusieurs donnees du bouddhisme de maniere a en faire des theories 
nouvelles : telles sont : la notion des Bodhisattva ou futurs Bouddhas, qui pren- 
nentune grande importance, jouent un role capital, so multiplient a l'infini, et 
sur lesquels repose en grande partie lc bouddhisme tibetain; — la distinction 
des trois corps du Bouddha, savoir : la loi , la beatitude, et la magie ( dharma , scan-- 
bhoga, nirmdna Uga ); — la multiplicito des Bouddhas, qui remplissaient des pe- 
riodes infinies du monde et peuplcnt les mondes infinis de Fespace. 

De la theorie du vide applique a Fame elle-meme et a la pensee, est no le mys- 
ticisme ou la contemplation, samddhi. Cette phase du bouddhisme comporte non- 
seulement plusieurs etats particuliers, tels que le sommet (mourdhan) — la pa- 
tience (kehauti),— Yetat le plus elece dans le monde (lokottaradharmal et le 
dhydna, — mais encore des exercices speeiaux ordinairement ridicules, emprun- 
tes a des doctrines etrangercs. Car M. Vassilief admet Finfluerice des systemes 
philosophiques religieux non bouddhiques sur le mysticisme bouddhique. 

II considere aussi comme une importation du dehors ces Dhdranl ou formules 
qui ont une puissance merveilleuse : ce nouvel element introduit dans le boud- 
dhisme y a donne naissance au systemc Tonlrila, plus special au Tibet, moins 
connu en Chine, parce que l'importa lion du bouddhisme dans ce pays est ante- 
rieure a la formation de ce systeme. L’ecole Tantriha rassemble les prineipes des 
diverses ecoles et exige lTinion de la puretr- morale (propre au Hinayana),de la 
science profonde (propre au llahayana pur) ot do la contemplation accompagnee 
des puissances supericures quelle conlore (propre au mysticisme), pour que l’on 
arrive a la Siddhi ou but desire. A 1 aide de ces puissances surnaturelles, on ac- 
quiert une sorte de victoire sur la nature par surprise, et e’est sans doute en ce 
sens que M. Y assiliot dit que dans ie 1 innya le moyen d'action est la moralite, 
dans le Sod.tra, YAbhidharmn et le 'ibdirijdna. la force de la pensee, dansle Tantr’a 
la ruse et la pratique. 

Cet expose de la doctrine est suivi de 1 c-xaruon, soil de queiques grands trades 
du Mahas ana (tels quo la Prajnu , — le LiUlavistnea, ie LangkavatAra, le SadJharma 
poundarika, etc.), soit de queiques classes de livres, parcxernplc, lesSoiifra surles 
consequences des actions. - sur les regies de la contemplation, — sur les noms 
des Bouddhas, — et enf.n les Tantras. parmi lesquels M. Vassilief examine sur- 
tout le Soubuhou parqrntihtckla fquerVcrs de Soubahou sur la Siddhi , ses diffe- 
rentes especes, et lc rnoym de Fncqih LrUl. Vassilief inontre quelle est la doc- 
trine contenuc dans ces divers ouvrnges, et ceux memo qui etaient dejii connus 
donnent lieu a queiques remarques nouvelles. 

Tel est a peu pres Fexpose succinct, mais complet, plein de fails et d'idees, de 
M. Vassilief. Son livre se fermine par trois supplements: ce sont trois parties de 
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son sujet que leur developpement hors de proportion avec l’ensomblc de l’expose 
general l’a engage a rejcter a la fin. Le premier eomprend la biographic de 
quelques doeleurs bouddhistes: Aqyagocha, repute l'auteur de YAbhidharmo, et 
chef de 1’eeole Vaibhachika; — Nagardjouna, londateur de i’ecole du Mahayana ; 
— Arvadeva , le principal des disciples de A'agardjouna; — Vasoubandiiou, 
repute 1'rere de Aryasanga, 1c fondateur do l’ecole mystique (yoydchaya) du 
Mahayana, revendique par les liiaaya aisles et les mahuvanistes, mais reconnu 
l’auteur des plus imporlants ouvrages du Mahayana. 

Le deuxieme supplement est la traduction, laite sur la traduction tibetaine, 
confrontce avec trois traductions chinoises, de l’ouvrage de Vasoumitra intitule 
Samayavudhoparatchonatch’ihra (la roue do l'exposition de la destruction de l'ac- 
cora), c’est-a-dire expose des divergences dogmahques, sur les dix-iiuit ecoles 
du Humana, leurs noms, lours relations muluelles ou lour filiation, leurs opi- 
nions. — On ne connaissait guere jusqu’alors que les noms de cos cedes. 

Enfin,dans le troisieme supplement, M.Vassilief expose, d'apres les documents 
tibetains, les opinions metaphysiques des quatre grandes ecoles bouddhiques, 
savoir Ydibhachila et Sautrantika (du Hinayana) ; Yojuchdnja et Madhyamika (du 
Mahayana). 

Les Vaibhachika so subdivisantenquatreecolos, ayantehacuue son dialects, sc*s 
emblemes distinetifs, des terminaisons spceiales pour ies noms de ses docteurs : 
l’une de leurs principales theories est l'affirmation que ce qui est simple est une 
substance. — Les Sautrantika se sent surtout pin a subtiliser sur la notion du 
wo/i-wot indivisible, et ils so divisent en deux ecoles, 1'une qui s’attaehe a la 
lettre, l'autrequi s’atlaehe au sens. 

Les Yogdchdrya so divisent aussi en deux sectes : les Yoydchdnja proprement 
dits et les Vidjndnavddinas (eeux qui a.Tirment le Vidjdna), sans compter d'autres 
distinctions. — Les Madhyanuka, qui out la pretention d'etre les mahayanistes 
primitifs, et quiprennent ce nom paree qu’ils ne veulent aflirmer ni l’existence 
absolue, ni la non-existence eonditionnelle, et ne voient dans les clioses exis- 
tantes qu'une illusion magique, se divisent aussi cn deux ecoles, les Svalantra 
ou radicaux, d’apres lesquels lout co qui existe tiro son origine de sa propre 
racine, — et les prasanga, qui empioient contre leurs adversaires un systeme de 
demonstration par I'absurde, adopt-! par l’eeole tibetaine ou lamaique aetuelle. 

On sent que nous ne pouvons nous etendro sur les luttes scolastiqujs dont ce 
supplement donne une idee. Aon 5 espfrons cependant, malgrc Lien des laeunes, 
avoir donne une idee suffisante du livre de M. Vassilief. 11 est fait suruti plan 
toutneuf et d’apres des documents mis enceuvre pour la premiere fobs. Durnoui 
en eiTet n'avait guere eu u sa disposition que des ouvrages Sanskrits; les em- 
prunts qu’il avalt pu faire aux autres littcratures se reduisaient a bien peu de 
chose. M. Vassilief, en explorant largement la litterature tibetaine et chinoise, a pu 
nous presenter le bouddiiisnie sous un jour tout nouveau, nous eu montrer le-- 
diverses manifestations, suiviv le inouvement d'idees qui le traverse et faire 
voir l’enehainement des discussions, les rapports qu’elles ont entre elies, leurs 
causes et leurs effets. II nous leirace ainsi le tableau du deveiopperuciH kism- 
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rique, du developpemeat dogmatique et du developpement litteraire du boud- 
dhisme. Bien des assertions de l’auteur ont besoin d'etre appuyees de preuves, 
d’etre soutenues par des textes; mais ee qui est certain, et ce qui se prouve de 
soi-meme, c’est la justesse de sa methode et l'excellence de la marche qu it a suivie, 
ou pour mieux dire qu’il a ouverte a ces etudes. C’est en entrant dans cette voie 
que nous aequerrons la connaissanee du bouddhisme la plus complete et la 
plus exacte qu’il nous soit donne d’esperer et d’atteindre. 

La masse de faits, de jugements, contenue dans ce volume, en fait une riche 
collection de renseignements ; mais le peu d'espace oil ils sont renl'ermcs, la 
lorme breve et souvent incomplete sous laquelle ils se presentent, une exposition 
trop peu travaillee et un style trop peu soigne (s’il est permis d'en juger a qui 
n’a pu lire le texte) en rendent la lecture assez difficile et preparaient un travail 
apre et difficile au traducteur dont il nous reste a examiner l'oeuvre. 

On sait qu’il existe depuis plusieurs annees une traduction allemande ; une 
traduction fran§aise avaitete faite des l abord par les soinsde l’Academie impe- 
riale de Saint-Petersbourg; mais ellefut jugee illisible, et on renonca a la pu- 
blier. M La Comme a ete plus hardi et plus heureux. Quelle est la valeur de son 
travail? — II rappelle que M. Vassilief reclame l’indulgence du lecteur pour les 
formes insolites de langage que la pratique assidue des auteurs tibetains et chi- 
nois a du faire passer malgre lui dans son style : M. La Comme reclame la meme 
indulgence, augmentce de celle qui lui est due a raison de l’influence de la 
langue russe, influence a laquelle il n’a pu se soustrairo entierement. Nous lui 
concedons volontiers sa demande; il reconnait lui-meme que son style a une 
forme souvent etrange, peu franchise; il n’en pouvait guere etre autrement. La 
premiere impression qu’on eprouve en lisant cette traduction, c’est qu’elle est 
calquee sur le texte; la phrase a presque toujours l’aird'un mot a mot. Nous 
croyons que, dans bien des cas, le traducteur cut pu s’affranchir de cette suje- 
tion, et rendre sa phrase, je ne dis pas plus francaise, mais plus claire; car 
c’est la clarte qui importe avant tout, et c’est aussi une qualite eminemment 
franfaise. Ainsi cette phrase que nous lisons page 42 1 : « Bodimanda ouBouddha 
» conquit son etat » est-elle bien intelligible pour tout lecteur? La traduction 
allemande dit : « ou Cakyamouni devint Bouddha, » ce qui est moins pres du 
texte, j’en suis convaincu, mais plus facile a comprendre et conforme d’ailleurs 
a la pensee de I’auteur. Je pourrais citer d’autres exemples, mais ces lugers de- 
fauts, n’ayant peut-etre d’autre ellet que de ralentir la lecture, ne tirent pas a 
consequence. Les endroits ou le sens est meeonnu renferment une imperfection 
plus grave. J’en veux citer quelques exemples destines a montrer surtout la diffi- 
culte de la tache entreprise par le traducteur. 

Page 56: » Le nom de Kaouchambi est grave dans la memoire du bouddhisme 
parce qu’unepartie du Vinaya, dans lequel on en parle, comme pour terminer le de- 
bat, etc. * La traduction allemande dit : « La partie du Vinaya duns laquelle on 

I. Les numeros des pages indiijuent relies de l'edition russe ; ils sont reproduits en marge 
dans l’nne et 1 autre traduction, et permettent ainsi de recourir aisement de J une a l’autre 
et de toutes les deux au texte. 
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parle des moyens de mettre un terme aux discussions. » Unesection du Vinaya 
intitulee Kauijambhi traite precisement de ce sujet, et c’est a cette section et aux 
matiercs dont elle traite que l’auteur fait allusion : le traducteur franeais ne s'en 
est pas doute : peut-etre etait-il impossible de s’en apercevoir, a moins de s’etro 
livre a l’etude des textes bouddhiques. 

Page 64: « LesAgamas furent inconnus des Cachemiriens, parce qu'ils n’a- 
vaient pas ete traduits en languo tibetaine. » — La traduction allemande dit : 
« Puisqu’ils ne sont pas traduits en tibetain, iis etaient vraisemblablernent in- 
connus des Cachemiriens. » — L’auteur a voulu dire que ces livres n’existant pas 
en tibetain, oil en conelut que les Cachemiriens ne doivent pas les avoir connus 
carles livres bouddhiques sont venus du Cachemir au Tibet, et non pas du Tibet 
au Cachemir. On comprend qu’il y a la une meprise historique assez grave, re- 
sultant de la double substitution d'une conjonetion et d : un temps de verbe mal 
employes a ceux qu’il aurait fallu mettre. 

Je citerai uu dernier exemple; on lit page 102 : « La plus grande partie des 
bouddhistes admettent ceiqui est nomine fourberie, ou un etat intermediate, etc. » 
Le mot fourberie est represente dans la traduction allemande par Zwischenzeit 
tentre-temps, temps moyen), et le traducteur allemand renvoie a la page 242, a 
un passage ou se retrouve le meme mot Ztcischenzeit accompagne d’une note, et 
que le traducteur frangais rend ainsi : « II n’y a pas de position moyenne. » Posi- 
tion moyenne est done le mot qui correspond au terme fourberie employe page 102. 
Par quelle orreur typographique, ou autre, ce mot est-il venu s’introduire ici mal 
a propos? Je i’ignore; mais c’est une erreur grave a signaler, quelle qu’ensoit la 
cause. 

Je pourrais multiplier ces exemples; mais j’aime mieux faire la contre-partie, 
et montrer comment la traduction francaise redresse a son tour la traduction 
allemande qui n’est pas sansdefauts. Nous y lisons page 48 (note) : « Parpja... 
wekher ein Siitra iiber den Traum desKonigs Krikin herausgab, and... durch Acva- 
gosrha mis etnem Feind des Buddhismus su einem eifriyen Anhcenger desselben bekehrt 
ward. » (Parcva, qui publia un Soutra sur le songe du roi Krikin, et lut converti 
par Acvagocha, etc.) Or, il est etabli que Acvagocha fut converti parPanyva, et 
non Pargva par Aqvagocha. il. Yassilief le dit ailleurs et plusd une fois. Mais ici 
nous lisons dans la traduction francaise : « Parcva, qui fut Tauteur du Soutra sur 
le songe du roi Krikin qui est regarde comine ayant etc converti par Acvagocha , • 
phrase peu elegante, mais traduction lidele (je le pense), qui nous montre dans 
la conversion dont il s'agit ici, non pas celle de Parqva par Acvagocha, contraire 
a l’histoire, mais celle de Krikin par Agvagdcha, contre laquelle nous n’avons 
aucune objection. Cependant, en presence de cette diversite de traductions, je ne 
serais pas etonne qu’un troisieme traducteur entendit la phrase d'une troi- 
sieme maniere, etdit : < Paryva qui publia... et par qui Acvagocha fut eon- 
verti, etc. » Etje crois qu it aurait raison; la suite de la phrase et le sens ge- 
neral du contexte me font eroire que ce doit litre la ce que Tauteur a voulu 
dire ; et pour ramener a ce sens les deux traductions, il n’y a guere qu a reumr 
lu conjonetion ct (und) du traducteur allemand, au pronom conjonctif qui du tra- 
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ducteur franqais. En tous cas, on pourrait apprendre par la, si on ne le savait de 
reste, comment une minutie pent causer d’assez graves erreurs, et quelle ceuvre 
delicate est une traduction, surtout en matiere scientifique. 

M. La Comme signale dans la traduction allemande des lacunes, ou d’autres 
genres de differences avec letexte ; mais en comparant les deux traductions, on 
trouve d’autres diversites analogues que n’accompagne aucune indication. J’en 
citerai un seulexemple ;ipage 47, la traductio’n fran^aise dit : * Leur denomination 
(celle des sthaviras) demontre qu’ils avaient reconnu une succession. > Dans la 
traduction allemande, le mot denomination dst suivi de la parenthese suivante : 
(elle signifte « vieux » mais dans les traductions tibetaines est rendu par « vi- 
caire, lieutenant. > Comparez Burnouf, Introduction a l’Histoire du bouddhisme, 

I 288.) — De qui est cette parenthese? Nous aurions eu besoin de le savoir. 

Enfln M. La Comme reproduit la transcription russe des noms Sanskrits, chi- 
nois, etc. lien resulte que Hinayana devient Khinayana; Mahay ana, Makhayana ; 
Cdkyamouni, Chakeiamouni, et on a de la peine a reconnaitre Hiouen-Thsang 
sous l’etrange forme Ciounane-Tzzane. Nous croyons qu’il eut mieux valu 
adopter une transcription plus eonforme a nos usages, plusieurs de ces noms 
etant connus, et quelques-uns popularises sous une forme convenue, qu’il ne 
semble plus permis de changer. 

En voila assez, je pense, pour faire apprecier le livre; M. La Comme avait une 
lourde tache, qui exigeait une double connaissance, celle de la langue russe, et 
celle du bouddhisme. D’ailleurs, il y a apparence que le style de M. Vassilief 
manque de clarte ; bien des phrases se comprennent diflicilement, meme avec 
les deux traductions. Enfm la science immense de l’auteur, les allusions sans 
nombre qu’il fait, la multitude de faits et d’idees qu’il enonce a demi-mot, cons- 
tituaient de serieuses, peut-etre d’insurmontables difficultes. Ce volume etait par- 
ticulierement difficile a traduire ; les suivants le seront peut-etre moins. II faut 
louer la tentative courageuse de M. La Comme, malgre les imperfections de son 
travail ; qu’il continue son oeuvre, afin de nous donner en franca is la totalite de 
l’ouvrage important commence par M. Vassilief : qu’il mette a profit pour ses 
travaux ulterieurs les avertissements dela critique, et qu’il soumette son premier 
volume a une revision severe, pour eclaircir ce qui est obscur, rendre plus fran- 
gais ce qui est susceptible de le devenir, rctablir le sens la oil il est meconnu, et 
nous donner une edition revue et corrigee de son livre, si le succes de la pre- 
miere le comporte : car, selon toutes les apparences, la suite de l’ouvrage de 
M. Vassilief nous ramenera souvent a YApercu general dont l'importance est, 
selon nous, capitale. 

Leon Feeb. 


28. — Die Gallier and ihre Werfassang. Eine Abhandlung von Joh. Scherbeb. 
Heidelberg, Georg Deiss, 1865, in-8». Pri\, 2 fr. 

Cette dissertation sur les Gaulois, leurs institutions politiques, religieuses et 
sociales, s’annonce comme un fragment d’un ouvrage plus etendu que l’auteur 
prepare sur l’histoire desGaulois. Nousreservons, par consequent, [’appreciation 
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des idees de l’auteur jusqu’au moment ou il nous donnera son livre et les resul- 
tats de ses reeherehes, en meme temps queses preuves. Mais, sans vouloir discu- 
ter plusieurs points de cette brochure, sur lesquels nous sommes en disaccord 
avec l’auteur, et a l’egard desquels il lui sera difficile, ce nous semble, de nous 
faire partager sa maniere de voir, nous tenons a recommander au public, des 
aujourd’hui, cette etude serieuse et rigoureusement scientifique. Apres avoir 
expose dans une courte preface ses vues relativement a la propagation et aux 
migrations de la race gauloise, l’auteur traite, dans un chapitre intitule De la 
constitution des Gaulois au temps de Cesar et anterieurement a Cesar, la question 
tres-compliquee des rapports mutuels des Etats ( civitates ) de la Gaule. Il nous 
montre d’un cote les Etats independants, et, de l’autre, les Etats sounds a ceux-ci 
(clientes), soit volontairement, soit par force. Cette situation naturelle et pri- 
mitive, affirmee par Cesar dans maint passage, offre une analogie frappante 
avec les confederations des peuples pelasgiques et italiques. Les auteurs 
modernes cesseront-ils enfin de nous presenter les cantons suisses comme les 
echantillons de la constitution de la Gaule? 

L’auteur discute ensuite avec precision et clarte, sans cependant rien apporter 
de nouveau, les questions relatives aux constitutions politiques et sociales des 
Etats particuliers ; puis il traite des elements de la societe gauloise (peuple, 
chevaliers et druides) et de leurs rapports mutuels. Quelques pages sur la reli- 
gion et le droit des Gaulois terminent cet essai. — Les auteurs anciens et 
modernes y ont ete mis a contribution avec bon sens et sobriete, et, 
dans le cadre quel’auteur s’est trace, il n’a rien omis d’essentiel. Ce cadre (dans 
la brochure au moins) est tres-limite ; il exelut a peu pres tout ce qui n’est pas 
positivement etabli par le temoignage des anciens. Personne assurement n’aura 
le courage de vouloir en faire un reproche a 1’auieur; cependant, dans ce sys- 
teme, il est naturel quel’auteur fasse peudecas du secours que la linguistique 
apporte a 1’histoire et, si nous en jugeons par une note de la page 11 , il est a 
craindre que ce soit la le cote faible de 1’ouvrageque nous attendons avec 
impatience. H. Z. 


29.— Le Manuscrit dePlIne le naturaliste, de labibllothgqne de l lthcnce 
de Luxembourg. Reeherehes sur les rapports de parente du manuscrit avec d'autres 
manuscrits du meme auteur, suivies de variantes contenues dans le livre xxiv ct dans 
certaines parties des livres xxi, xxii, xxhi, xxv, xxvi, xxvm, xxx et xxxi, par Matthieu 
Michel, professeura l’Athenee de Luxembourg. Luxembourg, Brack. 1863. In-4“, 30 pages. 

Ce beau manuscrit de l’histoire naturelle de Pline a ete decouvert en 1840 
par M. Waite qui, faisant alors en Lorraine des reeherehes scientifiques, attira 
le premier sur ce document 1’attention des savants. Il en a donne dans le Philo- 
logus (tom. VII) un extrait malheureusement trop court, en sorte que bientot 
des opinions tres-diverses se firent jour tant sur la valeur reelle du manus- 
crit que sur l’afflnite plus ou moins grande qu’il pouvait avoir avec les autres 
copies de Pline que nous possedons. M. Namur a ecrit dans les Bulletins de 
l’ Academic royale de Belgique, annee 1860, une notice qui a engage M- Michel, 
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son collegue, a publier l’opuseule que nous anriongons aujourd’hui. II expose 
en premier lieu les pa rticula rites les plus remarquables du manuserit, puis il 
donnela collation du vingt-quatriems iivreet de quelques parties des livres 21-31. 
On doit de la reconnaissance a M. Michel pour ces communications. Sans lui, 
nous ne saurions pas encore que le manuserit se compose de deux parties diffe- 
rentes. La premiere, comprenant les livres 1-32 avec la jmefatio, a ete faite par 
un copiste tres-exact sur un bon exemplaire ancien, mais presentant de nom- 
breuses lacunes, dont l’espace a ete scrupuleusement respecte et laisse en blanc. 
Plus tard, ces lacunes out ete remplies d’apres un autre exemplaire, par un 
second copiste, qui a ajoute les livres 33-36 (le 37 e manque). Les renseigne- 
ments fournis par M. Miehel nous montrent qu’il y a entre les deux copies une 
concordance frappante dans l’orthographe. Neanmoins elles sont loin d'avoir la 
meme valeur. La premiere est importante pour la critique du texte de Pline et 
vaut la peine d’etre examinee de plus pres, car elle Concorde avec le manus- 
crit a (679a dela Bibliotheque imperiale), qui, pour une grande partie de YHis- 
toria naturalis , est l’une des meilleures sources. La seconde copie, comprenant, 
outre les livres 33-36, les additions de seconde main, qui remplissent les blancs 
des trente-deux premiers livres, se rapproehe du manuserit d (6797 de la Biblio- 
theque imperiale), dont la valeur est de beaucoup inlerieure, ainsi que l’ont 
demontre les derniers travaux sur Plme. II est a regretter, entre autres choses, 
que les recherches si consciencieuses de M. Detlol'sen soient restees inconnues a 
M. Michel. Cette publication n’en est pas moins fort utile a la science. Le 
manuserit dont nous parlons n’avait pas encore ete collationne. On pout 
deja se rend re a pou pres compte de sa valeur. Toutefois, pour notre part, 
nous ne croyons pas qu’il puisse contribuer pour beaucoup a la restitution, si 
difficile, du texte de Pline. j. k. 


30. — Histoire pottlqne de Charlemagne, par Gaston Paris. Paris, lihrairie A. 

Franck, 1865, in-8>, xvm-513 pages (10 franes). 

Ce livre est une monographie de Charlemagne considere comme personnage 
fabuleux. L’auteur etudie l’origine, les rapports et iesdiverses formes des recits 
legendaries dont le grand empereur a etc l’objet chez la plupart des peoples 
de I’Europe. Tout en sattaebant surtout a l’epopee franqaise, il n’a pretendu ni 
s’y renfermer exclusivement, ni Feinbrasser en entier. Cette derniere tache lui 
a semble trop vaste : a Nous devous. dit-il, nous borner, dans I’etat actuel de la 
science, a saisir dans cet immense sujet quelque point saillant qui nous permette 
d’en embrasser systematiquement une partie plus ou moins vaste ; nous devons 
surtout chercher a planter les jalons que suivra la recherche future. Il m'a sem- 
ble que Charlemagne, place au centre meme de 1 epopee, m'offrait preeisement 
a la foi8 l’avantage d un sujet restreint et hi faeilite d une etude inethodique ; j’ai 
done rattache tout mon travail a sa personnalite poetique. Mais Charlemauno 
n’a pas ete seulement le centre de notre poesie epique: il a etc 1’objet, en dehors 
de cette poesie, d’un grand nombre de recits que ne peut accepter i'histoire et 
que revendique la legende. L’examen de ces recits, leur comparaison avec ceux 
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del’epopeem’ouvraient un nouveau champ d’etudes, qui neme semblaitpas moins 
fecond. L’histoire fabuleuse d’un grand homme tient sa place a cote de son his- 
toire reelle : si celle-ci exprime le rapport de son genie avec les faits, celle-la 
nous donne le rapport de ce genie avec les idees de son temps et des temps sui- 
vants. En me playant a ce point de vue, je ne pouvais me restreindre a Tepopee 
franchise et a ses imitations chez les clivers peuples : tout recit legendaire sur 
Charlemagne me devenait interessant (p. 30). » 

Ces paroles de 1’ Introduction indiquent i’esprit dans lequel l’auteur a traite son 
sujet; son travail « est scientifique beaucoup plutot que litteraire; c'est une etude 
de cristallisation, pour ainsi dire : etant donnes certains faits et certaines idees, 
connaissant les lois generates de [’imagination populaire et le milieu oil elles 
agissent, il fallait chercher ce qui s’etait produit et ramener a une formation 
normale les irregularites apparentes des phenomenes. » Ce n’est peut-etrepas 
sans raison que l’auteur, dans sa Preface, apprehende de rebuter, par une telle 
methode, leslecteurs et surtout les lecteurs francais. 

Son travail se divise en quatre parties. Dans f Introduction , il s’efforce de de- 
terminer les lois generates qui president au developpement de Tepopee, et ap- 
plique ensuite a Tepopee franyaise les principes qu’ila poses. Dans 1 eLivrepre- 
mier, intitule les Sources, il passe en revue tous les documents que nous 
possedons sur l’histoire poetique de Charlemagne; il apprecie leur date, leur 
valeur, leur caractere, cherchant toujours par-dessus tout a separer « ce qui est 
spontane de ce qui est voulu, e’est-a-dire iei la peesie populaire de la poesie 
artistique. » C’est dans ce premier livre que se trouvent le plus de reeherches 
nouvelles. Nous signalerons, dans le chapitre iv, le paragraphe sur Tepopee pro- 
venyale et surtout ( interpretation donnee au fragment de La Haye; — dans le 
chapitre ix, la critique des manuscrits franeo-italiens de Venise, et la genealogie 
des romans carlovingiens en Italie; — dans le chapitre x, la critique nouvelic 
d’un certain nombre de romances espagnoles et l’explication de la legende de Ber- 
nard de Carpio. Tous ces points, et d’autres encore, appellenl l'examen des eru- 
dits et ne peuvent manquer d’etre soumis a une controverse qui fera sans doute 
avancer la science de l bistoire litteraire. 

Le Livre second (les Recits) est une sorte d’histoire de Charlemagne, puiseeaux 
sources indiquees et appreciees dans le premier livre. Dans les treize chapitres 
dont il se compose, 1'auteur a rassemble un grand r.ombre de faits epars dans 
tous les textes qu’il a connus; il a pu, en recourant aux traductions etrangeres, 
restituer plus d une ibis des poemes franyais que nous n'avons plus et coinbler 
ainsi dans l’ensemble de la tradition quelques lacunes regrettables. Nous indi- 
querons principalement, parmi ces poemes : Mainet (ch. m), Guitalin (ch. iv) et 
surtout Basin ou le Couronnement de Charles, dont la traduction neerlandaise 
avait ete regardee jusqu’ici comme un pocme *riginal. 

Dans le Livre troisieme (Verite et poesie) 1’auteur essaye de decouvrir dans 1 1ns- 
toire les points d’attache de la legende. 11 est oblige de reconnailre que notre 
connaissance imparfaito et de l’histoire elle-meme et de lepopee primitive rend 
ce travail tres-diffleile. Il presente cependaut quelques rapprochements curieux, 
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au premier rang desquels se place l’interpretation de la legende qui fait naitre le 
fils de Pepin dans un char (p. 440) . 

L ’Appendice contient quelques pieces justificatives, dont les plus interessantes 
sontles analyses du Charlemagne de Girard d’Amiens et du Karl Meinet, et diffe- 
rentes petites additions rectificatives ou dissertations episodiques. La verification 
des citations est facilitee par une Liste des auteurs cites sans indication su/jisante, 
placee en tete du volume. \ 


31. — Chronique de mail re Guillaume de Puylaurens, sur laguorre lies Albigeois 

(1202-1272), traduite du latin avec une introduction et des notes, par Charles Lagarde, 

professeur d’histoire. Beziers, Benezech-Roque, 1864, in-12, xxxiv-334 pages. (2 fr.oO.) 

La ville de Beziers est devenue depuis quelques annees, grace aux efforts de 
la Societe archeologique, le centre d’un mouvement litteraire qui merite d’etre 
encourage. G’est a ce mouvement qu’il taut rattacher le travail dont je vais rendre 
eompte, mais qui, je m’empresse de le dire, n’est point le meilleur de ceux qu’il 
a produits. En effet, on n'y peut guere louer que 1’intention de mettre a la por- 
tee du grand public l’une des sources les plus importantes de l’histoire du Midi 
au xm e siecle. 

Du reste, la traduction et les notes laissent egalement a desirer. La traduction 
a ete faite sur le te.xte tres-fautif donne par Catel dans son Histoire des comtes de 
Toulouse. M. Lagarde indique dans sa preface ledition partielle donnee par Dorn 
Brial dans le tome XIX des Historiens de France, mais il ne s’en est pas servi; 
il ajoute meme que la fin de la chronique a ete reservee par l’editeur pour le vo- 
lume suivant « qui n’a pas paru. » M. Lagarde est done bien peu au courant des 
progres du Recueil des historiens de France? Le tome XX a paru (il y a vingt- 
cinq ans), et contient la fin de Guillaume de Puylaurens (pages 764 a 770). Si 
M. Lagarde veut prendre la peine de collationner sa traduction sur ce texte, il 
reconnaitra qu’elle peut etre amelioree en maint endroit. M. Lagarde declare 
n’a voir ni lu ni consulte la traduction publieeparM. Guizot : s Car, dit-il, si nous 
avons quelque pretention, e’est d’avoir fait un travail completement original, et, 
comme le dit Montaigne, un Here de bonne foi » Travail de bonne foil je n’y con- 
tredis point; mais original, j’en doute. Avant examine de tres-pres les notes que 
M. Lagarde a ajoutees a sa traduction, j’ai constate qu’elles etaient presque 
toutes fabriquees a l’aide de Catel, ou de la Chanson de la Croisade albigeoise 
publiee par Fauriel. Ainsi tous les passages de la Philippide de Guillaume le 
Breton, queciteM. Lagarde, avaient deja ete rapportes dans l’llistoiredes comtes de 
Toulouse ; ils n'ont done point ete reeueillis specialement en vue de la traduction 
de Guillaume de Puylaurens. A la suite du chapitre xxiv, M. Lagarde rapporte 
les conditions que le concile d’Arles (1211) voulut imposer a Raimond VI. « C’est, 
dit-il, un document curieux sous le rapport de la langue, qui, comme on peut le 
voir, n’a guere varie depuis six siecleset demi. » Ce document commence ainsi : 
CONDITIOUS: Que le comte cessario et dounario conget tout incontinent a toutes les 
quelieronbenguts dounaraydeni secours...* Iln’est personne, ayant quelque idee de 
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la langue provengale, qui ne reconnaisse que ce langage est celui du xv e siecle, 
voire meme du xvi°. M. Lagarde se garde bien de dire d’ou il a tire ce docu- 
ment : il l’a pris dans Catel, p. 262, et Catel l'avait extrait d un manuscrit evi- 
demment rajeuni de l’Histoire anonvme de la guerre des Albigeois, qui a ete 
publiee pour la premiere fois en entier dans Bom Vaissette (t. Ill), puis dans Dom 
Bouquet (t. XIX), et enfm separement a Toulouse en 1863. Cet ouvrage est, comme 
on sail, la redaction en prose de la Chanson de la Croisade albigeoise; les condi- 
tions extraites de Catel, parM. Lagarde, se retrouvent sous une forme assez dif- 
fcrente dans la tirade lx de ce poeme, et tres-exactement dans la redaction en 
prose, p. 30-il, de l’edition de Toulouse. — Une autre erreur est d’avoir at- 
tribue (p. 65)' au troubadour Arnaud de Marueil l’assertion que les Francais 
tuerent le vicomte de Beziers apres la prise de Carcassonne. Ce crime fut 
commis en 1209, et alors Arnaud de Marueil etait mort depuis plusieurs an- 
nees; c'est l’auteur anonvme de sa vie qui fournit le temoignage rapporte par 
M. Lagarde. — Disons enfin que le nouveau traducteur fait deriver Camargue, 
nom du delta du Rhone, de Can Marii Ager (p. 262), et nous aurons sufflsam- 
ment etabli qu'il a entrepris la traduction et le commentaire de Guillaume de 
Puylaurens avec une preparation tout a fait insufflsante. P- M. 


VARlfiTfiS 


LA CORRESPONDAXCE DE l’ABBE GALIANI 

Nous apprenons une trouvaille iitteraire qui ne manquera pas d eveiller la 
curiosite du public francais, bien quelle soit due a un Italien, qu elle ait ete 
faite en Italie et qu'elle concerne un Italien. 

Il s’agit d’une correspondance inedite de l'abbe Galiani que 1’on savait bien 
exister, mais qui etait eparse dans divers volumes manuserits des archives de 
Naples, et que M. Villari, auteur distingue de la Vie de Savonarole, a le premier 
extraite, copiee, ordonnee et preparee pour l'impression. La publication, nous 
l’esperons, ne sen fera pas trop attendre. 

Si nous n’avions affaire ici qu’a des lettres privees ou litteraires du spirituel 
abbe, comme cellos adressecs a M mc d'Epinay, d’HoTbach, Grimm, Diderot, 
et publiees en 1818 et 1819 par M. Serieys et M. A. Barbier, nous ne signalorions 
pas cette publication prochaine avec autant d’interet peut-etre; mais par le 
temps qui court et avec le gout du public pour les recherches liistoriques, il e st 
fort probable que les lettres dujeune secretaire d’ambassade a Paris, du confident 
de Tanucci au moment de la guerre de sept ans et de fexpulsion des jesuites, 
interesseront plus vivementle public que le Commentaire sur Horace et le lorn # 
laire da dialecte napolitain du vieux conseiller des finances. 

Les lettres que nous promet M. Villari, et dont j'ai lu une douzaine 
plus haut interet historique, commencent en 1759 et vontjusquen 1769. 
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debut elles ont encore un caractere presque personnel; mais a mesure que 
Galiani gagne davantage la confiance de Tanucci, elles deviennent de plus en 
plus politiques et d’interet general. Elles s’occupent presque exclusivement de 
l'histoirede France. Les parlements, les intrigues de cour, lcs jalousies, les pre- 
tres, lesjesuites et leurs menees dans toute la France, leurs efforts pour eviter l'ex- 
pulsion et,une fois expulses, pour revenir, les impressions produites a Paris par les 
victoires du grand roi, les causes qui amenerent la conclusion du traite de Paris, 
tels sont les sujets les plus frequents de celte correspondance. Les reponses de 
Tanucci ne s’y trouvent pas , parce qu’elles resterent sans doute entre les mains 
des heritiers de Galiani. Comme Galiani ne fut jarnais ambassadeur en titre, bien 
qu’il le fut en realile, il ecrivait toujours confidentiellement a Tanucci qui 
avait la plus haute idee de la eapaeite et du devouement du secretaire d’ambas- 
sade. 

Tous ceux qui ont etudif ie curieux mouvemeut d idces qui, au xvm* siecle, 
poussa Catherine II et Gustave III, Joseph II et Charles III a octroyer le progres 
et les lumieres, et qui imposa aux souverains des ministres reformateurs comme 
Pombal, Aranda et Struensee, savent quel fut le role de Tanucci dans ces nobles 
et infructueuses tentatives de conjurer la revolution; quiconque est au courant 
de l’histoire de la societe pohe et eclairee du Paris de 1760, sait la place 
qu’y occupait le spirituel abbe Galiani, tant admire par Voltaire. Des fails 
historiques encore assez peu eelaircis, racontes et apprccies par l'esprit le plus 
fin et dans des epanchements presque familiers, ne peuveat eertainement man- 
quer d'attirer l'interet du public, et nous prions M. Villari de ne pas lui faire 
attendre trop longternps cette curieuse publication. K. H. 
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Paul Ri vxt, Ioa Scandinau-s en Tenr-S.iinto (Paris, imp. Latin-).— Bonxe.vere, la France sou-. Louis XIV 
(Lacroix.') — I)EU\v W7.KII.FS. Vie tie Jacques de Vintiriiill*-. — Fou.aud, Poetics l-ii patois liniousin 
(Limoges, Ducuuitieux). — Kossowicz, Recem Zuuiau-stae exeerpta (impr. Imper.). — Tiros, Etudes 
sur la niusique grecque, etc. (Imp. Imper. Es»ui de grammaire de L langue basque (Amsterdam).— 
E. BONSEiL.iiie Viifraoige der K.i ruling isehen Hau-es Munidij. — Rkncouxe, Meinoires sur i’Angou- 
mois, par Jean Gcr'ais (Aubry). — Lf. Ratelier d'Avirox, Memorial historique des Eteques d'Etreux 
(Evreux, Huet). — Hie romans of Lancelot of Ibc Laik (London, Trubner). — Foucber de Careit, OEutres 
de Leibnitz, t. VI Dniot), 
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AVIS. On peut se procurer a la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que eeux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. File se charge en outre do iournir Irt's-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront deniandes et qu elle no possederait pas en magasin. 


Aianus, Henr., Hannibal, sive disputatio. 
qua lit ajjitur, ut summus llle Poenorum 
i [operator contra cnminationes quasdam 
T. Livu defensus deter. 8. Dublinn 1805, 
London (Williams et Xorgate). 1 fr. 30 c. 
— Observationes in Q. Curtium Rufum. 8. 
(40 S.) Ehd. 186.3. 2 fr. 

— In SallustiiCatiiinam etJugurtlium curie 
secnndie. Insunt variola tis lectionis nota- 
biliores codd. mss. trium. 8. Ebd. 1863. 

3 fr. 50 c. 


Annalrs de l’observatoire phjsicjue cen- 
tral do Russie, publioes par A. T. KunITer 
Annee 1862. 2 Xrs. >r. 4. Saint-lvten.1 
bourg, i860. Leipzig (Voss), cart. 32 fr. 


Anzeigen, Gottingisuhe gelehrte, umer der 
Aufsidit der kuntgl. Gesellscbafl der Wis- 
senscliafien. 1866. 3 Bde. od. 52 Stnoke. 
Ui 2 1/2 R.) Jim: Naehrichten v. der k. 
Ges. der Wiss. u. derG. A. Universitat zu 
Hi 11 ’ - l,rn - ( ca - S3 B.) 8. Gottingen 
(Dielerich). 32 fr. 

Die Nachrichten allein. 8 fr. 

Auerbach, Bert., Auf der llobe. Roman 
in 8 Buchern. 3 Bde. 2. Aufl. 8. Stutt- 
gart (Cotta). 12 fr 


Bohan. Voyage mix Indus orientals. 1 vol- 
m-8 (Cliamerot et Lauuerevns). 6 fr. 

Roetlilingk. Otto, ir.discfie Spruclie. Sans- 
krit u. Deutscb 3. Till. I. Xarhtrac 
Lex. -8. Saint-Petersburg, 1803 Leipzig 
(Voss). Tomes 1 a III, 24 fr. 


Brunet (G.k Recberches sur diverges edi- 
tions elzeviriennes , fai«ant suite aux 
Etudes de MM Berard et Pieters: extraites 
des papn rs de M. Millet, mises en ordre 
et completees. In-i2 (libr. Aubrv). 6 fr. 

Bulletin de l’academie iniperiale des 
sciences de Saint-Petersbourg. Tome IX, 
36 feuilles. Imp. -4. Samt-Petershourg ’ 
Leipzig (Vos-). 14 fr. 

Codex diplninaticus patrius Tomus 2. Stu- 
dio et opera Emer. Xngy, Joa. Xep; Paur, 
Car. Rath et Desid. Yeglielj. gr. 8. Jau- 
nni 1863 (Pest , Rath.j. 10 fr. 

Collection of british authors. Copjright 
edu. \ ol. 811-813. gr. 16. Leipzig |B. 
leuclmitz). 

Inhalt • 811. Madame Fontenoy. By the 
author of ■ Mademoiselle Mori. < (206 ri . 1 
— 812,813. 


The Belton Estate. By Anthony Trol- 
lope. 2 Vols. (VI u. 398 S.) 2 fr. 

Correspondence mete’orologique , pu- 
blication annueile de 1’administration des 
mines de Russie, redigee par A. T. Kupf- 
fer. Annee 1863.gr. 4. Saint-Petersbourg, 
1863. Leipzig (Voss). 26 fr. 

Desmaie (C.). Les Penalities anciennes. 
Suppliees, prisons et grace en France, 
d’apres des textes inedits. In-8 avec grav. 
(Libr. Plon). 6 fr. 

Donaleitis, Clirn., litauisclie Diehtungen. 
Erste \ollstand. Ausg. m. Giossar. Von 
Ang. Schleicher. Lex. -8, Saint-Petersburg, 
I860. Leipzig (Voss). 6 Ir. 

Dorn, Ik, Drei in der Kaiserl. ceffentlichon 
Bihliolliek zu St-Petershurg beflndl. as- 
tronomisclie Instruinento in. arab. Ins- 
clinften, avec 2 pi. St-Petersb., 1863 
(Extr.). 8 fr. 

Fritzschc, F. V. de scriptoribus satiricis 
specimen IV. gr. i. Rostock. Leipzig (H. 
Fritzclie). 73 c. 

Frilzsehe, Dr. Thdr,, deTheocriti carmine 
Aeolico recens invento. Epistola critica ad 
Prof, llerm. Fritzcbium. gr. 8. Rostock. 
1805. Leipzig (II. Frilzsehe). 1 fr. 23 c 

Gclieimnissc. die. d. flic lisise hen Cabi- 
nets Emit 1745 bis t'nde 1736. Arelii- 
varisclie Vorsludien f. die Gesclnclite d. 
sieben abr. !\ rieges 1. Bd. gr. 8. Stutt- 
gart (Cotta). 12 Ir. 

hfreerer. Prof. Aug. Fr.. zur Gescliicbte 
deutaclierVolksrechte un Mittelalter. Naeli 
ilem Tode des Verf. lir.-g. v. Prof. Dr.J.-B. 
Weis-. 2. (Schluss-)Bd. gr. 8. Scliaffhau- 
sen (Hurter). 11 fr. 33 

Craeser, Cb. Nouvelle methods pratique 
et facile pour apprendre la langue an- 
glaisc, comp, d’apres les pnneipes de 
F. Aim. 1. Lours. 12. Ed. 8. Leipzig 
(Broekkaus.) 1 fr. 33 

Inscriptions gcorgiennes recueillics par 
le Pore Ner.-es Sargisian, et expliquee- 
par M. Bru-aet. aiec 4 pi. litli. in-folio. 
Samt-Petersbourg, 1864 (txtr.) 4 fr. 

frisson. Etudes iur la Chine contempo- 
raine. 1 vol. in-8” (Cliamerot et Lauwe- 
reyns). 3 fr. 

Jacobi, C., die gezogenem Gesehutze der 
Amerikaner bei der Belagerung v. Char- 
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, leston von 1863 bis 1863, in ihrer Wer- 
wendung, Wirkung u. Haltbarkeit. Nebst 
e. Kritik der Angriffs- u. Vertheidigungs- 
Operationen m. 3 (lith.) Planen (in lmp.- 
Fol.). gr. 8. Berlin (Voss). 2 fr. 73 c. 

Jvnncliich. Dr. Viet, v., gemischte urolo- 
gische Abhandlungen , didaktiseber, ca- 
suistischer u. kritiscli-polemischer Natur. 
gr. 8. Wien (Seidel et Sohn Verl). 

3 fr. 33 c. 

Kriglcr, Heinr., Humanitrit u. Christen- 
thurn. (In 2 Bdn.) 1. Bd. Humanitat u. 
Offenbarung. gr. 8. Gotha (J. N. Perthes). 

8 fr. 

Knbicki, Conr., de magistratu deeem stra- 
tegorum a Clisthene instituto et de ar- 
chseresiarum tempore, gr. 8. Berlin. 1863 
(Calvary et C e .) 2 fr. 

Mncke, Dr. Max, de Aelio Dionysio Ha- 
licarnassensi lexici Attiei conditore. 4. 
(14 S.) Konigsberg, 1863. Berlin (Calvary 
et C'). I fr. 30 c. 

toehbnch, Rud., Scphocleie qutestiones, 
gr. 8. Berlin (Calvary et C'). 1 fr. 50 c. 

martins. Dr. Carol. Frid. Phil, de. Flora 
Brasdiensis sive enumeratio plantarum in 
Brasilia hactenus deteetarum. Fasc. XXXIX 
et XL. et Argumentura fasc. I-XL. gr. 
Fob 28 Steintaf. Leipzig , 1863 ( Fr. 
Fleischer). 

N. 14. 12 (140. : n. 360. 11). 

martlnean (A.). Le Cardinal de Riche- 
lieu. T. 1. In-8 a (Lib. Letang); librairie 
Hachette). 9 fr. 

L’ouvrage formera 3 volumes. 

Melanges biologiques tires do « Bulletin* 
de 1'academie imperiale des sciences de 
Saint-Petersbourg. Tome V. Livrs. 1 et 2. 
Lex.-S. (VI u. 308 S. m. 1. Kpfr. u. 3. 
Steintaf. in 4.) Saint-Prtersbourg, 1863. 
Leipzig (Voss.) 8 fr. (I-V, 2.) ' 80 fr. 

— Physiques et chimiques tires du * Bul- 
letin * de 1'academie imperiale des sciences 
de Saint-Petersbourg. Tome VI. Livr. 
2-4. Lex. -8. (VI S. u.‘ S. 121-473 m. 
eingedr. Holzschn. 3 Steintaf. u. 1 lith. 
Karte in 4. u. qu. Fol.) Ebd. 1865. 
8 fr. (I— VI, 4.) 96 fr. 

Michelet (J.). Histoire romaine (Repu- 
blique). Quatrinme edition. 2 vol. in-18 
jesus (Chamerot et Lauwcreyns). 7 fr. 

Unseam, rheinisches, f. Philologie. Hr=g. 
v. F. J. Welcker u. F. Ritsclil. Xeue Folges 
21. Jahrg. 1866. 4 Hfte. gr. 8. (1. Hft. 
160 S.) Frankfurt a. M., (Saueriander’s. 
Verl.) 16 fr. 


Pereira da Silva (J.-M). Historia da 
fundayao do imperio Brazileiro. T. 6. In-8 
(lib. A Durand). 10 fr. 

Pereira da Silva (J.-M.) . La litterature 
portugaise, son passe, son etat actuel; 
in-18 jesus (lib. Durand). 4 fr. 

Platonis Euthydemus et Laches. Proefixa 
est epistola ad senatum Lugdunensem 
Batavorun auctore Carolo Badham. gr. 8. 
Jena, 1863 (Fr. Frommann) 4 fr. 

Plant!, M. Acci, Epidicus. Cum variis lec- 
tionibus codicis Ambrosiani, Pareanorum 
et codicis Parisini in usumlectionum edi- 
dit C. E. Geppert, Lex-8. Beilin, 1863 
(Calvary et Co). 2 fr. 73 c. 

Sophoclis Ajax ad novissimam optimi 
codicis conlationem recensuit et brevi ad- 
noiatione instruxit Maur. Seyffertus. gr, 
8. Berlin (Weidmann) * 3 fr. 50 c. 

Tainc (H.). Voyage en Italie. T. I. Naples 
et Rome. In-8(libr. Hachette et C"). 6 fr. 

Theronde (J.). La vie et l’dffice de saint 
Ad juteur, patron dela noblesse et de la 
ville de Vernon, ornes de trois planches 
gravees par Louis de Merval, precede 
d'une introduction historique et bibliogra- 
phique, par Raymond Bordeaux. 1 vol. 
in-8, lire a 30 exempt, numerates. 20 fr. 

Tiron (A). Etudes sur la musique grecqne, 
le plain-chant et la tonalite moderne. 
1 vol. gr. in -8 orne de 76 pi. typ, (libr. 
Fontaine). 12 fr. 

Weddell's. Dr. M. II. A..Naturgescbichte 
der Cliinabieume nebst e. Besehreibg. d. 
Genus Cascarilla u. einiger anderer, ver- 
wandter Ptlanzen. In deutseher Ueber- 
setzg. hrsg. worn Allgemein cesterreich. 
Apotheker-Vereine , gr. 8. Wien, 1863 
(Tendler et Co). 4 fr. 

Weekiein, Dr. N., die Sopliisten u. die So- 
pbistik nach den Angaben Plato’s. Ein 
Theil e. gekreenten Preischritt). gr. 8. 
Wurzburg (Stuber).j 2 fr. 50 c. 

Winckler. Dr., iib. die Art u. den Grad 
der v. Herodot geiibten Kritik. Thorn, 
1863. Berlin (Calvary et Co). 1 fr. 33. 

Zeitschrift fur Mathematik und Phvsik 
ber-g. unterd. Red. v. Dr. 0. Schlomilch, 
Dr. E. Kalil u. Dr. M. Cantor. 11. Jalirg. 
1866. 6 flefte. Lex. 8. Leipzig (Teubner). 

20 fr. 

Zillgens, Dr. Gerh.. Aristoteles u. das 
deut-ehe Drama. Eine gekrrente Preis- 
chrift. gr. 8. Wurzburg, 1863 (Stuber). 

3 fr. 33 c. 


MM. les auteurs et editeurs franeais et etrangers qui desireraient quit soit 
rendu compte de lours publications dans la Revue critique sont pries d’en 
adresser franco un exemplaire a la redaction, G7, rue Richelieu, a Paris. 


Imp. L. Toman et O, a Saint-Germain. 
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'' <olonel Canniagham's archaeological survey report for lgfi|. 
i 8C8. Report of the proceedings of the archaeological surveyor to the government of 
ndia for the season, of 1862-63. In-8», cxix et lxxxvii pages. (Xumeros suppldmentaires 
du Journal de la Soeiete asiatique de Bengale, anniies 1863 et 1864.) 


Ces deux hroehures ouvrent une serie de rapports qui, selon toutes les apparences, 
eonstitueront une publication de la plus grande importance pour l’etude du boud- 
dhisme et de 1 Inde bouddhique. Le colonel Cunningham , depuis longtemps 
connu par les explorations ou les fouilles qu’il a faites dans diverses regions de 
1 Inde ou des pays avoisinants, a recemment entrepris, en sa qualite d’inspecteur 
archeologique, une serie de recherches presque exclusivement dirigees sur 
les lieux celebres dans 1 histoirs du bouddhisme. Le compte-rendu de ses 
travaux doit paraitre dans une suite de rapports olficiels communiques par le 
gouvernement de 1 Inde a la Soeiete asiatique de Bengale, et livres par cette 
soeiete au public. 

Dans le premier de ees rapports, le coionel passe en revue vingt-quatre loca- 
lites, parmi Iesquelles se trouvent les noms qui reviennent le plus frequemment 
dans 1'histoire de Cakyamouni, entre autres Gaya, Bouddlia-Gaya, Rudjagriha, 
alanda, \aiguli, Kouganugara, Benares. Cest en suivant Fitineraire de Iliou- 
en-Thsang que i auteur poursuit ses investigations; il explore les localites visi- 
tees par FLouen-T'nsang et Fahian, reeherchant les monuments inconnus ounon 


encore etudies, soumettant a un ncuvel examen ceux qui lont ctu dejii, s’ap- 

pujant constamment sur les relations des pelerins cliinois, a fin d’identifier tous 

es debris actuels susceptibles detre reeonnus, — de retrouver, apres tant de 
vicissitudes, dans leiat present des lieux, les traces encore reconnaissables de 
etat du pajs au temps des voyageurs bouddliistes, et de remonter ainsi, par des 
traditions d une authentic;:-,.’ parfois dou'.ouso, it ais touiours respectables, jus- 
qu au bouddhisme primitiT et a Cakyamouni lui-n-me. On voit par lit combien 
e comnel imnningimm met a prom les travaux importants dont le bouddhisme 
a etc lobjet dans ces derniers temps. Cette nmtliode lui a permis de completer 
parfms des recherches que lui-memc avait faites anlerieurement. Ainsi, a Bena- 
res, il revit un monument appeif- Dhomel, qu'il avait deja fouille en 1835; et ce 
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sont les renseignements fournis par les travaux les plus recents de la science qui 
lui font voir aujourd’hui dans cette tour un monument eleve en memoire de la 
premiere predication du Bouddha. Les rapports du colonel Cunningham sont 
pleins de faits : point de developpements ni d’amplilications inutiles; c’cstun 
recueil complet d’ observations, de renseignements, de discussions : nous ne 
pouvons entrer dans les details; nous dirons seulement, pour donner une idee 
de 1’importance de ces rapports, que, a Boud'dha-Gaya , l’explorateur a reconnu le 
lieu oil Cakyamouni devint bouddha ; — pres de Raclgyr (Radjagriha) il a retrouve, 
avec assez de vraisemblanee, dans la grotte de Son-Bdndhdr, la grotte de Sata- 
panni, oil se serait tenu, selon la tradition, lc premier concile bouddhique; — le 
village de Besarh ou Vesarh, a 27 milles au nord-est de Patna, lui represente la 
celeb re et riche ville de Va'icdli, que Csoma de Koros mettait au lieu oil est 
maintenant Allahabad; — celui de Kasia, a 33 milles a l’est de Gorakhpour, est 
l’ancienne Koucandgara, oil mourut Cakyamouni, et que Csoma plagait dans 
1’ Assam. Un monument voisin de ce village, appele Mathd-Kiiar-Ka-Kot (fort du 
prince defunt), parait au colonel un souvenir encore subsistant de la mort du fils 
du roi des Cakyas. 

Le deuxieme rapport est tout entier eonsaerc a Delhi; en quoi le savant explo- 
rateur sest ecarte de son plan; car les pelerins chinois ne sont pas alles dans 
cette ville, qui est a peu pres etrangere au bouddhisme, et qui n’y ttuche guere 
que parce quelle contient des piliers charges descriptions du roi Acfcka, piliers 
qui y ont ete transports des localites ou ils avaient tte eriges. Le colonel n’a pas 
meme suivi l’ordre qu’il avail fixe ; car il dit, au debut de son premier rapport : 
* Je me Propose de visiter Kanodj, Fyzabad et Sultanpour, et d'autres lieux do 
1 Aoude, Kauijambhi, sur la Djemnah, Matlioura, Delhi, et enfin Khalsi-Kangra. » 
On \oit done que le deuxieme rapport commence a peu pres par oil hauteur 
avait annonce qu’il finirait. Du reste, 1’importance de Delhi, dans I’histoire gene- 
rale de 1 Inde, justide la preoccupation du colonel ii i’egard de cette ville, dont il 
etudieles mines hindoues, puis les ruines musulmanes, en discutant les problemes 
historiques qu’elles soulevent. 

Au debut du deuxieme rapport, l'explorateur trace son itineraire et annonce 
un compte-rendu sur vingt«cinq localites, non coinpris Delhi, entre autres, 
Khalsi (Srughna), Kanodj (Kanyakoubdja), Allahabad (Prayaga), Kosam (Kau- 
?ambhi), Sultanpour (Koucapoura), Ayodhya (Saketana), Sahet-Mahet (Cravasti); 
vu les recents travaux de la science sur le bouddhisme, l’experieneo et ia sagacite 
de I explorateur, ces descriptions ne pourront manquer d’offrir le plus vif inte- 
rdt et de contenir les renseignements les plus instructifs. 

_ ^ ra PPorts du colonel Cunningham seront suivis de cartes, de pians, de des- 
sins, de copies d inscriptions : ces appendices sont un complement indispensable, 
dont, des a present, 1 absence se fait vivement sentir ; car elle rend plus difficile 
et moins profitable la lecture des nombreuses descriptions que contiennent les 
rapports. Les copies descriptions, que le colonel aura certainement faites avec 
le soin le plus scrupuleux et f exactitude la plus minutieuse, seront un service 
important rendu a 1’epigraphie indienne. Celles sur lesquelles Prinsep, Burnouf 
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et les auti’os savants indiens ou europeens ont travaille, elaient fautivcs, ou du 
moins leur exactitude douteuse rendait tres-desirable unc confrontation avec les 
textes originaux : les travaux de M. Cunningham repondroat a ce besoin; il si- 
gnale des a present plusieurs corrections que rexamcn des textes lui a permis de 
faire, ou des lectures incertaines qu’il lui a ete donne de fixer. Parmi ces rectifi- 
cations, l’une des plus interessantes est celle qui concerne la date fournie par 
l’inscription barmane de Bouddha-goya pour l’erection ou la reconstruction du 
temple de cette localite. Le colonel Burney, qui a donne, dans les Recherches asia- 
liques (vol. XX), une traduction et un commentaire de cette inscription, et les 
Barmans qui i’aiderent dans son travail, y ont vu les annees 407 et 408 de l’ere 
barmane. Batnapala et Prinsep avaicnt lu 007 et 008. Le colonel Cunning-ham 
s’ est assure que cette derniere lecture est la vraie et que les collaborateurs bar- 
mans du colonel Burney avaient eu interct a reporter a 200 ans en arriere l’erec- 
tion du temple de Bouudlia-gaya, qui se trouverait dater des annees 1303 et 1306 
de notre ere, d’apres les donnees definitives fourniespar le colonel Cunningham. 

Ces details suffisent, nous l’esperons, pour donner une idee des faits nouveaux, 
des rapprochements, des rectifications ou des confirmations qui remplissent le 
travail non encore acheve du colonel Cunningham. On sent combien il est im- 
portant et opportun que les recherches archeologiques viennent s’unir aux re- 
cherches historiques ct philologiqucs pour les corroborer, les completer et en 
rendre les resultats plus evidents. Leon Feer. 

,n id n i r v i o 2sr s olassiqttbs 

DES AUTEURS GREGS ET LATINS 


SOPHOCLE 
(Suite > 

La quantite presque iiinombrable d’editions classiques que l’Universite de 
France a produites et 1’ extreme faiblesse de la plupart de ces publications sont 
1’cfTet d’une seule et memo cause. Des que le programme annuel des etudes et 
des divers examens est promulgate, les libraires des ecoles se metient en mesure 
de pouvoir satisfaire aux demandes. A leur invitation les plumes courent, la 
presse gemit; e’est a qui arrivera le premier sur le marehe. Les professeurs aux- 
quels on s’ndresse pour rediger les annotations ont eertnincment tons leurmerite 
et rendent les meiileurs services dans leur sphere: mais la pratique journaliere 
de la classe ne sulSt point pour savoir convenablement interpreter des textes 
anciens, dont la vraie lecon cat frequemment douteuse et controvcrsee, quclque- 
tbis perdue a jamais. Four editor un auteur on ne peut se dispenser de certaines 
etudes que la plupart de ces honorables fonciionnaires n’ont pas eu l’occasion ou 
le loisir de faire. 

Si nous jetons un coup d’oeil sur ce qui se passe de faulre coteduRhuL 
nous assistons a un spectacle tout different, et la comparaison nous fait toucher 
du doigt une autre cause de l’inferiorite de nos editions classiques. Depuis une 
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vingtaine d’annees, il se public en Allemagne deux grandes collections ou biblio- 
theques d’auteurs grecs et latins, avec des notes en allemand a l’usage de la jeu- 
nesse. La premiere parait a Berlin (chez Weidmann), sous la direction de 
MM. Haupt et Sintenis; la seconde a Leipzig, chez Teubner. Un coup d’oeil jete 
sur le catalogue de ces deux collections fait voir que les humanistes les plus con- 
sommes, les representants les plus illustres de la science philologique a notre 
epoque, n’ont point dedaigne de s’associer a ces publications scolaires, de donner 
a leur savoir profond et etendu une forme accessible a la jeunesse des gymnases 
et des universites. Chez nous au contraire, quel est le membre de l’lnstitut ou 
du Conseil superieur, le professeur de Faculte, qui ne croirait deroger en consa- 
crant ses veilles a la composition de quelque bonne edition a l’usage des classes? 
Omnes res perinde sunt ut arjas, ut easmagni facias, dit un esclave dans Plaute. 
Aristote n’eut pas mieux dit. 

F. W. Schneidewin, professeur a l’universite de Gcettingue, fondateur de 
la revue intitulee Pkilologus, editeur bien connu de Pindare, des paroemiogra- 
phes grecs et de Martial, eommenca vers 1849 une edition de Sophocle avec 
notes en allemand, a l’usage des etudiants; il l’acheva peu de mois avant sa mort 
(janvier 1836). A cltaque nouvelle impression d’une piece epuisee il perfectionna 
son oeuvre. Ce perfectionnement est continue dune maniere brillante par M. A. 
Nauck.de l’academiede Saint-Petersbourg, a qui l'ondoitunecollection complete 
des fragments des tragiques grecs (Teubner,! 836), chef-d’oeuvre dela critique phi- 
lologique. La plupart des pieces sontaujourd'hui a leur cinquicme edition; car ces 
ouvrages a grand debit, on ne les cliche pas en Allemagne, afm de les tenir tou- 
jours au courant des progres de la science : aussi ne vieillissent-ils pas, comme 
tous les livres de classe chez nous. 


L’espace ne permettant d’entrer dans aucun detail, nous ne donnerons que ce 
qu’on peut appeler une description generate de ces exeellentes editions. 


M. Schneidewin a place en tote de chaquc piece une introduction developpee. 
On } fait d abord 1 histoire de la tradition a laquelle le poete a emprunte le sujet 
desa piece; on expose cette tradition dans sa forme la plus ancienneet dans les 
diverses modifications que les portes antirieursa Sophocle y ont introduites; on 
recherche ensuite les motifs qui ont pu determiner le poete a concevoir et a pre- 
senter la table et les caracteres comme il fa fait. Entin un argument raisonne 
acheve de mettre on evidence les ressorts de l inspiratioa ou de fart que i’auteur 
a mis en oeuvre. Quand il y a lieu, on donne aussi quelques details comparatifs 
sur les autres p 0 ‘ tes diamatiques di l’antiquite qui out traite le memo sujet. 


Le comment: 1 . ire csten tout sens 
petuus; il suitle poete dans tous se 
ecartant rigoureusement toute obs-. 
point tout ce qui p„v.'. mettre en p 
Tout ce qui est r'su'te de clair, de 


ce qu on oppelait jadis un cowuentarius per* 
s mr.uvements allant toujours droit au fait. 


nic.iiou j)°rus:te, rnais reunissant sur chaque 
lcLv: him.'jre i'idfe et l’intention du poete. 


ec.iniiif, d'applicable des longues 


rechercbes 


et des discussions mlime.; uont riophode a <'q.j l objet, on le trouvera condense 


avec une lucide brievetc. Nulle part on ue notera une ligne qui no serve pas au 
but, ni une difficult*- dont In solution n'aii serieusement occupf les deux editeurs. 
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Leur critique sera signalee chez nous eomme fort entachee d’heresie, En cette 
matiere, la tradition jouit dune immense autoriteen France. Quand Bekker rem- 
plaja le texte des editions par eelui des manuscrits, il y cut eiiez nous opposition 
generate en faveur des Estienne et des Aide. On disait : «. Le texts recu est tres- 
» satisfaisant, ou le sens reste le meme : pourquoi ciiango-t-on? oil s’arreteront 
» ces changements pour rien? » Peu a peu on comprit que les premieres editions 
pouvaient bien n’avoir pas ete tirees des meilleurs manuscrits, et on commenca 
a admettre qu'il etait bon de remonter aux sources et de recherclier celles qui 
semblaient se rapprocher le plus du texte primitif. Aujourd’hui la cause des ma- 
nuscrits contre les incunables est gagnee, et Bekker est pleinement admis chez 
nous. Mais voici que l’AUemagne et la Hollande viennent miner l’autorito du ma~ 
nuscrit principal, en meme temps qu’on le declare unanimement la source la plus 
pure, la source unique de ce que nous possedons des oeuvres de Sophocle ! Cet 
attentat bouleverse encore les esprits. Avec le temps la philologio franeaiso 
arrivera peut-etre a preter l’oreille aux raisonnements de ses voisines, et a re- 
connaitre que le texte du polite a subi des retouches tres-considerables avant lo 
x« siecle, ou fut ecrit le Codex Laurentianus. Ce point une fois concede, il ne 
pourra plus y avoir de discussion que sur la valeur qu'on doit accorderaux diver- 
ses inspirations de la critique restauratrice. 

De l’edition de M. G. Wolff (collection Teubner) il n’a encore paru que deux 
pieces, YAjax et YElectre. Cette edition est telle qu’on devait l’attendre du savant 
professeur de Berlin; elle est tout a fait appropriee aux etudes du gymnase. Celle 
de Schneidewin sera plus utile dans les universities, car elle est trop nourrie, 
trop riche pour la grande majorite des eleves d’un college. Outre l’explication du 
sens et des choses, M. Wolff a apporte un soin tout particulier a l’explication 
grammaticale, bien plus sommaire dans l’autre collection qui suppose des lec- 
teurs deja plus exerces. Les deux oeuvres se eompletent en quelque sorte. Une 
premiere lecture de Sophocle se fera plus utilement dans l'ediiion de M. Wolff : 
aussi ne commence-t-il point par une introduction, qui ne peut etre pleinement 
intelligible et profitable que pour ceux qui connaissent la piece ; c’est a la fin 
qu’il place les considerations generates. L'otudedo ledition Schneidewin-Nauck 
sera plus facile et portera plus de fruit si les jeunes gens y arrivent prepares 
par le commentaire Je 31. Wolff. 

Dans les deux collections chaquo piece de Sophocle est aecompngni'e de ta- 
bleaux explicatifs des metres et d’un appendiee critique renfermant beaucoup 
d’observations toutes nouvelles. 

I’ceu. Dlxbxeu. 


34. — AWromaitise'sc Cilo.^warc, J ‘rii-7; : un.i rrl ’ j.i Erclridi Die z. Bonn 
tVo’j'r, ISCo. In-8 1 , 123 FramA.) 

Un nouvel ecrit de 31. Di D mcitre <> la oMwlogi-' ivim \ doit toujours 
etre salue avec reeonnnL'Cive, >! ctuui'- aw' sAe. L’llluAv au’cur de la 
Grammaire des Unifies romvies et do la Poesie des Tio.ibudours ne parle 
jamais sans que la science ait un grand profit a tiivr de paroles: 1’annco 



86 REVUE CRITIQUE 

derniere il eelairait d’un jour nouveau l’histoire de la poesie portugaise au 
moyen age; cette fois il revient a la partie de la philologie romane la plus obs- 
cure, mais la plus interessante, a celle aussi qui lui doit peut-etre le plus, 1’ etude 
des origines memes et de l’etat primitif des langues neo-latines. 

Les glossaires sont pour cette etude des documents du plus haut prix, mal- 
heureusement trop rares. Comme le remarque M. Diez, les Romans n’onteprouve 
que tard le besoin de composer des lexiqucs de leur idiome compare au la tin. 
Us comprenaient assez facilement cette langue, grace a la leur, qui en etait 
encore bien voisine; cependant ceux qui voulaient l’etudier de plus pres ne 
trouvaient que peu de secours dans des dictionnaires comme ceux qui existaient 
jusque-la, qui expliquaient le latin par le latin, sans tenir compte du savoir 
des lecteurs ; de la l’idee d'expiiquer des mots latins etrangers au roman 
par des mots latins restes en roman, mais employes dans un autre sens que 
celui qu’ils avaient en latin. C’est un glossaire de ce genre que M. Holtzmann 
a eu le bonheur de deeouvrir, en 1803, dans un manuscrit du dernier quart 
du vm° siecle, provenant du monasterede Reiclienau, etportant actuellement le 
n° 113 dans la bibliotheque de Garlsruhe. 11 a publie un certain nombre de mots, 
tires de ce glossaire, dans la Germania de Pfeiffer (t. vm, p. 404-413) ; M. Diez 
a revu son texte sur le manuscrit, a releve le premier d’autres mots, et nous 
offre actuellement trois cents gloses, dont cent n’avaient pas encore ete donnees. 

L’auteur de ce glossaire a recule devant l’idee docrire les mots romans tels qu’ils 
se pronon<?aient; il n’a cru pouvoir admettre les mots de ce grossier patois, qui 
devait etre la langue de Racine, qu'en leur imposant une forme latine; ainsi 
minatur manatiat, aes eramen, colafis colpis, etc. Son travail comprend en 
realite deux glossaires, Fun qui suit la Vulgate depuis le commencement 
jusqua la fin, expliquant les mots qui lui semblaient difiieiles, l’autre par ordre 
alphabetique. — Parmi les mots qui lui servent a expliquer le latin, il en est qui 
ne se retrouvent dans aucune langue romane; il dcnne jusqu'a trois fois un 
verbe anetsare, correspondant successivement a compellere, angariare et cogere, 
qui non-seulement n’existe plus, mais dont la forme romane est fort difficile a res- 
tituer. — Mais en general les mots qu'il donne sont franrais, et illume quand ils 
out disparu de la langue aetuelle pour ne se retrouver que dans d’autres dialectes 
neo-latins, on doit admettre qu'ils ont ete franeais, car le glossateur l’etait a coup 
sur (p. 19). Ainsi la langue a laquello appartiennent les Serments de 842 se 
montre de nouveau, et dans un monument plus ancien de pres d’un siecle, 
formee et distincte avant toutes les autres. 

Nous ne pouvons suivre M. Diez dans le commenlaire dont il accompagne 
chaque mot de ce glossaire ; il abondc en resultats precieux, et, comme on 
devait s’y attendee, les principes do M. Diez y reeoivent une dclatante confir- 
mation ; plus d'une etymologic qu’on lui avail contestfe se trouve raise hors de 
doute: ainsi vr, : sens vient bien de viuosvs, puisque le glossateur traduit callidus 
par ce mot; dire, que le DiHionnaire clyiitolognjue deslangv.es rumanes se refusait 
a tirer d 'atrium, vient Lien d'astrvm : ennui de in oho (p. 31, 06), etc. — 
Quelquefois au contraire, le glossaire detruit des conjectures anterieures, 
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comme l’etymologie de cancellare, qui nous vaut une petite dissertation des plus 
interessantes (p. 46). — Cette etude minutieuse est un chef-d’oeuvre de soin, de 
raisonnement et de critique; en la lisant avec soin, en s’inspirant de l’esprit 
qui l’anime, on penetre plus avant dans le genie des langues romanes, dans le 
mystere de leur formation et dans la vraie methode scieatifique qu’en lisant bien 
des gros volumes. Je n’aurais que deux observations a presenter. P. 51, se trou- 
vent rapprochees ces deux gloses : transilivit transalavit et transfretavit 
transalaret (l. traksalavit). « II s’agit ici, dit M. Diez, du pr. trassalhir, fr. 
tressaillir, esp. transalir. Le glossateur ne s’est pas inquiete de la conjugaison ; 
il voulait seulement faire remarquer que le verbe roman, dans ce compose, ne 
modiiie pas sa voyellc radicale. » Cette explication ne convient pas, il me 
semble, a la nature du glossaire; une si legere difference n’aurait pas suffl pour 
motiver une glose ; mais en outre, ce qui la rend impossible, c'est que jainais les 
mots cites n’ont signifie transitive, encore moins transfretare ; ce sont dans toutes 
les langues romanes des verbes intransitifs. Je ne puis meconnaitre la le verbe 
tresaler , encore populaire dans un sens special en Champagne (raisins tresales — 
passes, desseches pour etre restes trop longtemps sur le cep), ce qui nous donne 
le verbe aler ou alter lui-meme des l’epoque de ce glossaire; je sais que M. Diez 
ne croit pas cette forme si ancienne, mais ici elle me semble incontestable. 
— P. 63, M. Diez tirele v. fr. ampleis, qui se trouve au sens de pins dans le 
Psautier d'Oxford, d ’amplius, rejetant ampliatius , propose par M. Littre, parce 
que cette forme aurait donne ampliais. Mais ampleis, d ’amplius, est contraire a 
toute loi, et l’explication donnee en note n’est pas satisfaisante (les exemples 
parallels demanderaient une discussion dans laquelle je ne puis entrer); il me 
parait certain qu ampleis vient i’amplatius, forme qu’on peut admettre comme 
on a admis bellatior et bellatius, et qui d’aiileurs s’appuie sur le verbe archaique 
amplare. — Cette premiere partie se termine par la phonologie des mots etudies, 
et par un catalogue tres-utile de ces memes mots, ranges par ordre alpha- 
betique. 

La seconde partie est consacree a un autre glossaire, celui de Cassel, des 
longtemps celcbre, publie plusieurs fois depuis 1729, oil Eckhart en donna la 
premiere edition, et imprime icien entier. M. Diez rapporte les discussions aux- 
quelles on s’est livre'sur l’origine, le but et 1’auteur dece glossaire, qui est non 
plus lalin-roman, mais roman-allemand, et dont le manuscrit est du vui* siecle. 
It est evident que c’est un Ailemand qui l'a ecrit en entier, et qu’il ne faut pas 
admettre deux auteurs, comme le voulait Grimm ; les mots romans offrent dans 
leur orthographe cette confusion du p et du b, du c et du g, de iyet du v, qui 
distingue encore de nos jours la prononciation des Allemands. Cet Ailemand 
semble avoir etc Bavarois; on lit en effet vers la fin du glossaire, en deux lan- 
gucs, une appreciation comparative des Bavarois et des Romans, telle qu’en dicta 
toujours le patriotisme : Slulti sunt romani, sapienti paioari; modica sapienti(a ) 
est in romana (1. romanis) ; plus habent stultitia quam sapientia. Mais il est fort 
douteux que cette derniere partie, ou le latin remplace le roman, ait le memo 
auteur que le reste. 
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Les mots romans, bien que generalement presentes avec une terminaison 
latine, ont une forme plus populaire que dans les gloses de Reichenau. M. Diez 
les declare egaiemcnt francais, et rejette une tres-ingenieuse et tres-seduisante 
bypothese de M. Holtzmann, qui volt dans l'idiome roman iei represente ia langue 
des Romains etablis en Baviere et la rapproche du ron.nanche du pays de 
Coire. Je crOis bien que M. Diez a raison, maisje n'oserais pas en jurer. II refute 
en revanche sans replique I’opinion de Jacob Grimm, qui voyait dans les hesi- 
tations et les variantes des formes romanes l’image fidele de la langue encore 
engagee dans la formation et se dcbarrassant peu a peu du latin. M. Diez refuse 
avec raison d’admetre cette maniere de voir : l’incertitude des formes tient a 1 ’effort 
du scribe pour atteindre la forme latine de laquelle il cherche a se rapprocher en 
tatonnant, pour ainsidire. Cette idee, qui doit expliquer non-seulement ce glos- 
saire, mais bien des textes bas-latins de cette epoque, etait l’idee dominante 
d’une these sur le latin rustique qu’a soutenue il y a quelques annees a l’Ecole 
des chartes un philologue francais; il est a regretter qu’il ait garde son ouvrage 
en manuserit. 

Le commentaire de M. Diez eelaireit bien des points et apporte a la science 
bien des renseignements precieux ; mais l’auteur avoue que « souvent la peine de 
la recherche n'estpas compensee parses resultats. L’avenir seul pourra dissiper 
bien des obscurites, car il est a prevoir que cet important monument sera encore, 
dans son ensemble et dans ses details, l’objet de l’attention et de l’etude des eru- 
dits. » Ceux qui voudront s'en occuper apres M- Diez trouveront|toutefois peu de 
chose a recueillir ; et ils ne pourront glaner 5 a et la quelques epis qu’en suivant 
de pres les pas du maitre. G. P. 


33. — IjC Roman de Flamenca, public d’apres le manuserit unique de Carcassonne, 
traduit et accompagne d'un glossaire, par Paul Meyer. Paris, A. Franck, 1863 ; xlv-427 
pages in-8 0 . Prix, 12 fr. 


Nous devons nous borner, quant a cet ouvrage, a une simple annonce biblio- 
graphique. Nous dirons done que le Roman Je Flamenca est l'un des poemes les 
plus spirituels du moyen age: et probablement celui de tous qui fournit le plus 
de renseignements sur la vm elegante qu’on menait dans les cours seigneuriales 
a la fin du xir siecle. Ce son! des scenes de hr/h life. L’unique manuserit de cet 
ouvrage est malbenreusement ineomulet, mais !os quelques fcuillets qui en ont 
ete enleves ne paraissent prs nuire < s-.entiellement ii l'interet du recit. Des ex- 
traits de Fhnncnrp avamnt ete publics par Ilaynouard dans le tome XIII des 
Notices et extraits Jes maiiusints, puis dans Ij premier volume du Lexique roman. 
M. Paul Meyer a pour la premiere Ibis public !e manuserit en entier, joignant a 
son edition une traduction qui abrege !e teste en quelques endroits, ct des notes 
nombreuses qui son' perlmvo; en de;r: wi.-s : les lines, les notes critiques, 
cellos qui so ra;n >;: le:: 1 it la i-cnU'ufi-p. du fxto, suivent Imi.rMintement ie 
poeme; les au’res. d'-lir.cii u pxpl.quer. a ; o.Virer par divers rapprochements 
lesnomhreux parages do Fl-'uir.iei <;ui intdrrssent I’liistoiro littfraire ou 1'his- 
toire des mceurs son' p'nc nu has des pages de la traduction. Le glossaire 
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qui termine le volume est en quelque sorte un supplement au Lexiqtte roman 
puisqu il contient presque uniquement les mots qui manquent a Raynouard 
(ceux-ci marques par un asterisque), ou qui 11 ’y sont passutRsamment expliques. 
Dans 1 introduction, 1’editeur s'est efforce d'assigner a Flamenca sa date (la pre- 
miere moite du xm e siecle) et sa place dans la litterature proveneale. II croit re- 
connaitre, dans cet ouvrage, l’influence marquee de la poesie frangaise. Enfin, 
il a etudie de pres la langue du poeme et le dialecte du manuscrit, et consacre 
quelques pages a ^appreciation des travaux sur Flamenca qui ont precede le 
sien. ^ 


** libro de’ sette savj di Roma, testo del buon secolo della lingua. Pisa, Nistri 
1864, in-8°, lxiv-12, p. — La traduzione de’ sette savj nelle novelline magiare di E.Teza, 
Bologna, I 860 , in-12, 36 p.(les deux publications ont ete reunies en un seul volume). — 
Intorno al libro dei sette savj di Roma. Osservazioni di Dom. Camparetti. Pisa, 1865, 
in- 8 “, 37 p. (Pads, librairis A. Franck.) 

Les publications que nous annoncons font partie de la tres-remarquable Colle- 
zione di antiche scritture italiane inedite 0 rare, 'que dirige avec autant de zele que 
d intelligence M. d’Aneona, de Pise, dont le nom est bien connu de tousles ama- 
teurs de la litterature du moyen age italien. Cette collection, qui promet d’etre 
la digne rivale de celle de Bologne, a deja donne, en moins de deux ans, quatre 
vieux textes d’un haut interet, et elle en promet de plus curieux encore. Nous 
ne reviendrons pas sur les trois premiers de ces documents : la Rappresentazione 
di Santa Uliva ( 1863 ); la Storia di Ginevra degli Almieri diAgostino Velletti ( 1863 ), 
et Atlila flagellum Dei (1864), tous les trois publies par M. d’Ancona lui-meme et 
accompagnes d excellentes notices critiques et historiques. Le petit poeme en 
ottava rima sur Attila surtout nous semble important, parce qu’il repand du jour 
sur une partie tres-obscure de la tradition toscane et sert, pour ainsi dire, de 
commentaire a certains chapitres de Ric. Malaspini et de JeanVillani. 

La derniere publication de M. d’Ancona commence par une introduction assez 
etendue et remplie de bonne et solide erudition sur l’histoire de la tradition des 
Sept Sages, dont la popularite au moyen age rivalisait avec cedes des cycles bre- 
ton et carolingien. Tous ceux qui ont eu le boulieur de suivre, l’annee derniere, 
le cours do M. Paulin Paris au College de France, sont au eourant de cette ques- 
tion, et la province clle-meme, grace a la Revue des cours litleraires (n° 10, 5 fe- 
vrier 1863), sait a quoi s en tenir sur les contours les plus generaux de cette his— 
toire. Les quelques pages de M. Comparetti, quo nous annoncons en tete de cet 
article, completent encore le travail de M. d’Ancona, en v comblant quelques 
lacunes et en redressant une erreur que Tediteur partagcait d’ailleurs avec 
M. Loiseleur, celle d identifier I’hstona septum sapient uni avec le De rege vel 
septem sapientibvs de Johan de llaufeselvo, rotrouve par 1'heureux 31. .Mussafia 
depuis la publication do 31. d’Ancona. 11 serait desirable que, dans une nouvelie 
edition, on fondit ces deux dissertations de 31. d’Ancona et de 31. Comparetti, en 
y joignant les comparaisons rngf-nieuses de 31. Teza avec les contes anglais, alle- 
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mands et orientaux. Cela donnerait plus d’unite a ces etudes et epargnerait au 
leeteur la fatigue de les controler les unespar lcs autres. 

La liste de la version italienne qui suit la preface est imprimee avec grand 
soin et fait beaueoup d’honneur aux presses de r,IJI. Xistri de Pise. On avait 
deja deux textes italiens de ce cycle : un du xvi~ siecle., sous le titre de I compas- 
sionevoli avvenimenti di Erasto ; le second, intitule Storia della crudel Matrigna, 
du Trecento comme celui de II. d’Ancoua, et nubile suecessivement a Vonise en 
1832 par Della Lucia et a Cologne en 18G2 par Iloinagnoli. La traduction pu- 
bliee par M. d’Ancona ost egalcmenl du xiv e siecle et a pour original le 
Roman des Sept Sages pubiie par Le Roux de Linev, il y a une trentaine d’an- 
nees. — M. d’Ancona a joint a ce texte des notes qui contiennent Fhistoire 
speciale de chacun des quinze contes qui ferment le livre du Sette Savj, et des 
indications bibliograpb.iques precieuses sur les commentateurs allemands et 
franpais de ces contes. 

M. Teza de Bologne, qui semble aussi verse dans les langues danubiennes 
que dans celles de l’Orient, a adresse a jI. d’Ancona, sous forme de lettre, une 
traduction de la version magyare d’un des contes des Sept Sages , ainsi que le 
texte sanserif (accompagne d’une traduction italienne) du celebre conte du Per- 
roquet qui est devenu dans la suite, et en passant en Perse, le cadre de recits dont 
le huitieme, celui des Sept Sages, a forme a son tour le cadre des contes du moyen 
age occidental dont nous parlons. Cette huitieme nuit du Pevroquet avait ete deja 
publieeen 1843 par M. Broe'xaus, mais a douze exemplaircs seulemcnt, et il faul 
savoir gre aM. Teza de l’avoir rendue accessible a un public plus etendu. La 
nouvelle du Perroquet que M. Teza tient de la bouche d’une dame toscane et 
qu’il a ajoutee a son petit travail en augraente encore le prix. 

Me sera-t-il permis en terminant de rappeler aux collaborateurs de la collection 
de Pise les promesses qu’ils ont faites? A M. Comparetti l’histoire des traditions 
virgiliennes, a M. Corducci, le savant editeur de Cino da Pistoja, le recueil de 
Canzoni a hallo e ballatclli du xv e siecle; a M. d’Ancona enfm lepoeme de Ylnna- 
moramento di Milone e Berta dont l’edition milanaise est a peu pres introuvable 
en France? Je n’ai pas besoin d’ajouter que les medievistes lui seraient recon- 
naissants d’y joiudre une de ces prefaces completes et instruetives comme il sait 
les ecrire, sur les vicissitudes des traditions carolingiennes en Italie anterieu- 
rement au Pulci et au Bojardo. Grace a M. Mussafia, de nouveaux documents 
eclaircissent aujourd’hui cette bistoire, etdejajl. G. Paris ena tire un excellent 
profit dans le chapitre de son Ilistoire poetiqnc de Charlemagne relatif a la tradi- 
tion italienne, Les deux seuis travuux quo nous ayons sur cette question sont, 
1’un coinpletement depourvu do critique (Panizzi, Essay on the romantic narrative 
poetry of the Italians, en tote de son edition de Bojardo. Londrcs 1830,, l'autre 
incomplet et deja vieilli, trop charge d’aillrirs do geaeralitf-s (Ruth, Geschichte 
der italien. Poesie, Leipzig 1847 ; ii, 180 cl suiv.) Le moment serait venu pour 
un critique competent de fairc une etude definitive sur cot interessant sujet. 

KAiiL UlIXEBUANl}. 
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37, — Velazquez et ses oeuvres, par 'William Stirling, traduit da 1’anglais par G. Bru- 
net, avee des notes et un catalogue des tableau* de Velazquez, par W. Burger. Paris, 

veuve J. Renouard, I860. In-8% 300 pages avee les tables et les appendices. — Prix, o fr. 

Avant le travail de M. Stirling, Velazquez n’avait point obtenu les honneurs 
d’une biographie detaillee et personnelle. Les sources de son histoire se trouvenl 
disseminees dans les historiens indigenes de l’art espagnol; nous ciierons l’ou- 
vrage de Pacheco, maitre et beau-pere du grand artiste, publie en 1649 et ne 
comprenant par consequent que les premieres annees de la vie de son gendre ; 
les biographies de Palomino, portant la date de 1724 et reproduites en 1800 par 
Cean Bermudez. Presque tous les critiques continentaux qui ont traite de l’art 
espagnol se sont contentes de puiser dans les eerits de ces vieux auteurs. Les 
biographies de Velazquez, publiees en France dans la Vie des peintres do 
M. Charles Blanc et dans les Musees d’Espagne de M. Viardot, sufiisaient aux 
gens du monde et aux touristes, mais ne pouvaient donner une idee complete de 
I’muvre du maitre, des diverses circonstances de sa vie, du milieu oil il travailla, 
de son influence sur son ecole et reciproquement. 

Prepare par une longue etude des maitres de la Peninsule, par de sludieux 
voyages en Espagne et par un premier essai sur cette ecole , ses Amides des 
artistes en Espagne, M. Stirling s’est trouve mieux que personne en mesure do 
raeonter la vie, do juger i'ceuvre de Velazquez. II a rempli sa tiiche avee une 
methode, une precision et en meme temps une largeur et une elevation qui font 
deson livreun veritable modelepource genre de travaux. En dix chapitresestracon- 
tee la vie de l’artiste avee des details sur tous les personnages ou les evenements 
contemporainsauxquplselle touche. L’ordrechronologique, le plus simple et leplus 
clairen pareille matiere, pourrait causerune eertainemonotonie, si 1’auteurn'avait 
de temps en temps saisi l’occasion de le rompre par de courtes digressions, sur 
les choses et les hommes qui ont eu une influence, de quelque nature qu’elle fut, 
sur 1'esprit, la fortune et le genie de son heros. Ainsi ilctaitnecessaire, pour bien 
comprendre le role du peintre, de connaitrela situation del’ecole espagnolelors- 
qu’ilnaquit,les maitres dont ilsuivit les lemons, et la brutalite d'Herrera le vieux et 
le doux enseignement de Pacheco. II serait etrange de voir Velazquez, des son 
arrivee a la cour et fort jeune encore, y occuper un rang distingue, puis reinplir 
suecessivement aupres de Philippe IV diverses fonctions eminentes, si Ton ne 
connaissait pas le caractere et les gouts de ce roi-artiste, qui ne put garder 
les provinces de ses ancetres et sut former la plus riche galerie de l’Europe. 
Pour les tableaux qui ont une date certaine, M. Stirling les a decrits et 
juges a leur place; quant a ceux qui furent peints a une epoque indeterminee, 
ils ont ete groupes a ia suite de la biographie dans le neuvieme chapitre, oil 
l’auteur resume son jugement sur 1’ensembSe de la vie et de I'ceuvre de I’artiste. 
Un dernier chapitre fournit quelqucs details sur les soctateurs et imitateurs, peu 
nombreux d’ailleurs, de Velazquez, de meme qn’un premier nous avait mis au 
courant des travaux de ses devanciers. Bien ne peut faire connaitre Velazquez, 
comme homme et eomme peintre, mieux que l'ouvrage do M. Stirling. Sans 
dou*" :> '• a rims c''tn'bi ,i ?rcph , > bien des parties obscures et qui seront. 
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il faut 1’esperer, eclaircies un jour par les explorateurs des archives; ainsi les 
details sur la femme et la famille de l’artiste sont fort incomplets. Du moins 
M. Stirling' a connu et raconte tout ce qu’on sait jusqu’ici. Nous lui reproche- 
rons seulement d'avoir trop legerement passe sur les rapports de Velazquez avee 
les autres peintres espagnols de son temps. M. Stirling nous dit, il estvrai,qu’il 
fut toujours excellent camarado, plein de courtoisie et de bons precedes pourses 
collegues, qu’il sut lesfaireprofiierde sa faveur a la cour; apres nous l’avoirfait 
aimer comme homme, il nous inspire une haute estime pour son caractere d’ar- 
tiste; mais Velazquez eut avec certains peintres de son temps, avec Murillo 
entre autres, des relations sur lesquelles il eut ete bon d’insister davantage. 

M. G. Brunet, se donnant le modeste role de traducteur, acceptait tacite- 
ment l’obligation de nous oflrir l’ouvrage anglais tel qu’ii avait ete ecrit, sans y 
rien modifier. Nous ne pouvons nous empecher de regretter certains change- 
ments que le commentateur, M. W. Burger, releve impitoyablement dans ses 
notes. N’en signalons qu'un. Quel singulier sentiment de susceptibilite nationale 
a done pu porter M. Brunet a traduire « The Watercarrier of Seville, stolen by 
King Joseph, in Jiis flight from the palace of Madrid, and taken in his carriage, 
witha quantity of the Bourbon plate and jewels at the rout of Vittoria...» par t le 
Porteur cl’eau de Seville, tableau que le roi Joseph emporta en 1813, en quittant 
Madrid, mais qui, avec les bagages de ce souverain renverse et avec beaucoup 
d’autres tresors ayant appartenu a la famille des Bourbons, tomba au pouvoir 
des Anglais apres la bataille de Vittoria. »Et ce n’est pas le seul passage qui 
encoure ce reproche d’infidelite volontaire. M. G. Brunet aurait mieux fait 
d’imiter M. Alexandre, qui, rencontrant dans le quatrieme volume de YHistoire 
romaine de M. Mommsen une phrase aussi fausse qu’injurieuse pour les artistes 
frangais, nous la traduit tout au long dans le texte, mais se reserve de combattre 
energiquement dans une note les severites injustes du critique alleinand (p. 159 
de la traduction franchise). 

M. \V. Burger a augments le volume de commentaires toujours tres-judicieux, 
et qui, comme on 1’a vu, viennent completer le travail du traducteur sans tou- 
jours l'approuver. La partie originale que M. Burger a jointe a l'ouvrage de 
M. Stirling, le catalogue des tableaux de Velazquez, est une exeellente innova- 
tion. Deja fauteur anglais avait fait le catalogue des estampes d’apres Velazquez 
et des tableaux du maitre appartenant a des collections anglaises. M. Burger a 
agrandi ce cadre trop etroit, et, tout ineomplet que soit forcement ce tra- 
vail , que nul dailleurs n'eiit pu faire aussi bien, e’est un point de depart 
precieux. Nous approuvons moius les extraits des critiques francais sur Velaz- 
quez; nous ne voyons pas l'opportunite de cette addition, et s'il s’agissait sim- 
plement de grossir le volume, il cut mieux valu traduire quelques pages des 
Anecdotes of Pointing in Spain de Cumberland, ou les passages relatifs a Velaz- 
quez de l' Art-’ de la pintura de Pacheco, des Vid-'s de las pintores y estatuarios 
eminent es espaholcs, etc., par don Antonio Palomino Velasco, ou enfin du livre 
plus recent du dernier historien national des artistes espagnols, Cean Bermudez. 
De telles citations ne pouvaient manquer d’avoir pour nous le merite d’une 
grande nouvaaute. et partantd’un vifmb r"t. I. J. Guiffrey. 
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38. — Typographies et gens tie lettres, par Decehbre-Aioxxier. Paris. Michel Levy, 
1864, gr. in- 18, vm-332 pages. 

L’ouvrage dont nous nous occupons est une espeee de physiologie de l’impri- 
merie. Maiheureusement, il y a trop peudo methodepour qu'on puisse luidonner 
ce titre. L’auteur ou plutdt los auteurs (car il parait que les deux norns associes 
ici sont ceux dedeux ouvriers typographes connus deja par d’autres travaux), 
nous promenent, au gre de leur fantaisie, a travers une foule de digressions, qui 
ne se rapportent pas toujours au sujet. 

On peut dire cependant, d’une maniere generate, que le livre se divisc en deux 
parties. Dans la premiere, les auteurs decrivent certains ateliers typographies, 
et en depeignent le personnel : compositeurs, imprimeurs, correcteurs, protes, etc. 
Ils citent a ce sujet quelques anecdotes relatives a des gens de lettres en rap- 
port avec ce personnel, mais elles sont rares et peu interessantes. Ce qu'ils 
disent du correcteur est peut-etre ce qu’il y a de plus curieux dans le livre. 
Quant a l’imprimeur proprement dit, c’est-a-dire a I’ouvrier pressier, il tend, 
disent-ils, a disparaitre, par suite de l’emploi de plus en plus general des ma- 
chines. 

Nous doutons que le livre de MM. Decembre et Alonnier ait une deuxieme 
edition. Il est trop peu precis pour interesser les typographes, et trop technique 
pour attacher les gens etrangers a la typographic. 

Il y a d'ailleurs, dans l’ensemhle de la redaction, un air prctcntieux qui jure 
avec un style par trop neglige. On trouve dans ce livre des phrases comme 
celle-ci : « Nous preferons que celte question pour nous reste sans reponse. » — 
« Nous cherchames a nous placer de facon a ne pas etre en vue, chose assez en- 
nuyeuse dans une societe ou tout le monde se connait. » Ailleurs, voulant sans 
doute donner un exemple a l’appui de leur assertion, ils disent que dans cer- 
taines impriineries on considere le correcteur comme une superfUtation. 

Nos auteurs paraissent fort peu satisfaitsde l'imprimerie contemporaine; mai- 
heureusement, leur gout pour les aneiens typographes semble un peu superfl- 
ciel. 5 Ou sont, disent-ils, les belles editions des Elzevir, des Alde-Manuce, des 
Robert Estienne, des Chrestien?» On se demandera sans doule quel est cet 
illustre typographe appele Chrcsticn. 

Le livre de MM. Decembre et Alonnier nous avait fait esperer quciqucs details 
sur les gens de lettres; mais ils ne nous parlent guere que de Balzac et de Paul 
Lacroix, encore cc qu’ils cn disent est-il plain d’erreurs. Ainsi on lit, p. 97, que 
Paul Lacroix a remplaee Charles Nodier a la Bibliotheque de 1’ Arsenal, ce qui 
n’est pas; et, p. 147, qu’il a cent 1 Histoire de la vie privee des Frauvais, ce qui 
est encore moins exact. 

Les seuls gens de lettres dont nos auteurs se soient un peu oecupus sont ceux 
a qui nous devons le Pied qui r’muc ct autres poesies ejusJcm farinw, dont ils 
estiment fort les ceuvrcs orduriercs ou idiotes. * Nous posons cn principc, disent- 
ils doctoralement, que la somme de popularite qu’a obtenue telle ou telle chanson 
de Beranger ou de Desaugiers est de heaucoup inferieure au succes obtenu par 
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telle ou telle autre chanson dont l'auteur a passe inapereu, il est vrai, mais dont 
les vers se sont repetes du nord au midi, de l’orient a I’occident. » 

On ne s’attendait guere a voir proner en ces termes de pareiis poetes : « 0 
vous ! qui avez la plus grande et ia plus lourde part de 1'immense labeur poe- 
tique, qui etes ecrases sous Ie dedain et l’indifference, nous voulons ici meme 
vous elever un piedestal et vous faire connaitre a ce public qui vous a regardes 
toujoursd’un oeil insouciant. De Courcelles, Yacherot, Victor Gaucher, Baumas- 
ter, Pecquet , et veus modeste phalange des poetes de la rue, sortez de l'oubli ! » 
Suit une analyse des oeuvres de ces pretendus poetes 'populates, dans laquelle 
on n’arrive point a citer un seul vers qui ait l'apparence du sentiment poetiquc. 
Et c’ est la pourtantla seule partiequi soil neuve dans 1’ oeuvre de MM. Decembre- 
Alonnier. Aug. Bernard. 


vahieitSs 

LES NOUVELLES A.RCHEOLOGIQUES DES GRANDS JOURNAUX 

On lit dans la Paine du 3 janvier cet article emprunte a la Presse : 

« Des fouilles pousseesavec une grande aclivite a Nndir-Sarape, pres de Tri- 
poli de Syrie, par MM. Fanvooth et Pizzicani, vicnnent de faire decouvrir quel- 
ques objets qui interessent ceux qui s’occupent d'antiquites bibliques. On cher- 
chait des curiosites grecques ou romaines, et on a trouve des curiosites juives. 
Sur un terrain en contre-bas de vastes jardins et qui paraissait avoir ete habite 
autrefois, on a mis a decouvert une maison hcbraique telle qu'il en devait exister 
un ou deux sieclos avant Jesus-Christ. Quelques salles sont dans un etatparfait 
de conservation, avec tous lours ustcnsiles qui, pour la plupart, rappellent ceux 
qu’on a trouvis en Egypte. Maisce qu’il y a de plus remarquable, ce sont des 
livres qui indiquent que la maison a appartenu a un lettre. Parmi ces Uvres, il y 
a ceux de Moise et les psaumes de David, et. decouverte tout a fait importante, 
un recueil de poesies hobraiques inconnu des plus habiles et des plus savants 
hdbraisants. Tous ces ouvrages ont ete envoyes a la societe asiatique de 
Londres. » 

Quelle joie pour les sociclcs bibliques ! Des livres de Moise remontant a un ou 
deux siecles avant Jcsus-Christ, et un recueil de poesies hobraiques tout aussi 
ancien et parfaitement inedit! Le redaeteur de la nouvello oublie de nous dire si 
les livres ainsi retrouves sous terre, en contre-bas de vastes jardins, etaient 
aussi bien conserves que ceux que M. Simonides a vendus, il y a une douzaine 
d'annees, au gouvernernent prussien, qui lui ont valu quelques malheurs judi- 
ciaires et quin’enont pas moms trouve dernieroment un editeuren Anglelerro, 
pour la plus grande gloire des etudes oric-ntaies. 

La Patrie du 23 janvier, craignant sans doute que Particle ci-dcssus ne fut pas 
suffisant, en donne une secondu edition a laquelle elle ajoute l’unnonce d’une 
decouverte magniftque faite ii Pompei. 11 s'agirait do caricatures et d'inscriptions 
injurieuses <i I'adi-esse d’un dieu crucifie. La nouvelle est peut-etre puisee dans la 
brochure du pere R. Garrucci, relative a une caricature du Christ, decouverte 
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sur une muraille du Palatin, it Romo, edifice qui u’a pas etc, comme Pompci, 
enseveli en Pan 79. Depuis une annce, les journaux sont remplis du recit de 
decouvertes fantastiques faites a Pompei i on parle de meubles d’or enrichis 
de pierreries, d'ivoires magnifiques, de ia dcpouille d'un temple de Junon. Tout 
cela est absolument controuve, nous ecrit un anliquaire do Naples. Ces tresors 
sortent de Pimaginationd’unaubergiste qui s'efforee d’attirer les etrangers, quo 
la peur des brigands eloigne un peu trop longtemps au gre de ses desirs. 
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DES PRIN'CIPALES PUBLICATIONS FRANCAISES ET ETRANGERES 


AYIS. — On peut so procurer a la libreirie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. File so charge en outre de fournir tres-promptement et sans frais tous 
les ouvrages rpii lui seront demandes et qu’elie ne possederait pas en magasin. 


Ackc!'smann,der cheniischc.Xaturkund- 
liclies Zeitbiatt f. deutsclie Laodv.irihe, 
v. A. Sb>ekhardt.i2. Julirg. 1800. Leipzig 
(G. Wigand). ofr.Ooc. 

ESaliiamns , Ed., die Ii lerarisclien Er- 
scheinungeii d' r Ietzten to Jalire 1830 bis 
Juli lbOi anf dem Uebieto dor I!au-, 
Masehinen- u. Eisoiibuhnkunde. Alulia- 
betisch n. systematiscli geordnot. 2. Aufl. 
Frag lSGo (Satow). 2 fr. 73 c. 

E!ar, L. v., das Beweisurtheil d. germa- 
niselien Processes. Ein Beitrag zur Ge- 
sehidite n.Kuiik d.deutsclien Processes u. 
d. deutsclun lieditcs. Hannover (Ilalin). 

0 fr. 7o c. 

Barr.eb, C. S.. Zur Gcsclnchte d. Xonii- 
nalismusvor IfOjcellin. Xneh bisherunbe- 
niitzten Iiandscliriftl. Queilen der Wiener 
kaiserl. llofbibhotliek. 'Wien (Brau- 
luiiller). I fr. 

Uerieiit, amtlieher, iib. die 1. Aersainm- 
lung deutselier Meister u. Freunle der 
Erdkunde m Frankfurt a. M. im Heuino- 
nat 1803. Ilrsg. v. dem geschuflsleit. Yor- 
sitzenden ilersdben. Mil 1 Sltindr.-Taf. 4 
Frankfurt a. M. 1803. Leipzig (Brodckaus’ 
Sort). i fr. 

Bibliographic, ophthalmologi -die, vom 
J. 1801. Nadi einzeiiien Fachi.ni zu-ai.i- 
mengestellt. Erlangen lc03 (Elite's Verl). 

73 c. 

Bonman, Commentaiius perpetuus in 
Jacobi epistolam, pest niorluu auctoris 
editus. U credit 1803 (Kemmk et Solin). 

0 fr. 

Caspar!, Grammalik der arabischen Spra- 
che f. akademische Vorlesungen. Nebst 
einigen aus Handschriften entnnmm. u. 


ilurcli o. Glo.ssar erldut. Lesesliickcn. 3. 
liendit. Auil. 2 Abtheilgn. 8. Leipzig. 
(C. F. Schmidt.) 12 fr. 

CeaaiJ'ai'jIaU f. die mediciniscben Wis- 
sensciiaftcn. Ur.Ier Mitvirkg. v. Cohn- 
heim, ilueler u. Kuline red. v. Hermann. 
1. Jalirg. 1800. Lex. -8. Berlin (A. iiirs- 
eiiwald). 22 fr. 

Cosies diplomaticus Silesiae. Hrsg. vom 
Vereine f. Gesdnclite u. A Iter ilium Schle- 
siens. 7. Bd. A. u. d. T. : Hegesten zur 
seidesisehen Geschiciite Naniens d. "Se- 
reius f. Gtsdiieluc u. Aitertlium Schle- 
siens lir-g. v. Grunhascn. 1. Abfh. Bis 
zuin J. 1209. 4. Breslau. (.Max et Co). 
2 ir. 73 c. (I — VII, 1. :) 78 fr. 73 c. 

Considerations sur ia nature, les con- 
ditions et les effois du principe constitu- 
tiunnei. Qaatre trains des MM. Held, 
Gneisf, G. Waitz, G Ko-egarton, publics 
ji ir le Baron A. de llaxlliausen. Tiad. de 
l'alleiiiaud. Leipzig 1803 (Brcekhaus). 

8 fr. 

Etlinijshnnsess, Prof. I)r. Ritter v., die 
fossiie Flora d. m.dirbch-schlesisclien 
Uachschiofers. Mit 7 lull. Tnf. (in Tondr. 
in gr. 4. u. qu. Fob) u. 13 in den Text 
g-dr. Zinkograplueii. [Abdr. aus d. 
i euksclinlTen d. k. Ak.id, d. Wiss.ja. 
Wien itOS (Gerald's Solin). 8 fr. 

Sinslemi tthocii peripateiici fragmenla 
(jn.e supersunt collegit L. Spengel. gr. 8. 
B-rlin (Calvary et Co). 18 fr. /3 c. 

JEuropa, Cbronik der gebildeten Melt, 
lied. v. Sieger. Jahrg. 1800. 4. Leipzig. 
(Keil). 8 fr - 

Faselius, Aug., der Attische Kalender. in 
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der Zeit v. Solon [3S4 y. Chr.] bis zur 
Einfiihrung der christlichen Religion m 
Griechenland [312 natth Chr.] Em llulfs- 
bueh f. Geschichtsforseher. Chronologen, 
Archaologen se. zur richtige Bnerechtig. 
der in den Sclmften der Alten vorkomm. 
Attiscben Zeitangaben. 2. Auil. 8. Wei- 
mar (Woigt). 1 fr. /3 c. 

Frind , P. \ . V T" ' ' 

Bohmens ..n »■ - - . i : . . ' 

sond. Beziehg. auf die jetzige Leitme- 
ritzer Diocese. Nacli den zuverliissigsten, 
grossentheils handschriftl.Quellen bearb. 
2. Bd. Die Zeit d. erbl. Kdnigthuras bis 
zam Tode Karl’s I. [IV.] [Die goldene 
Zeit der Kirche Bohmens.] gr. 8. Prag 
(Tempsky). 10 fr. 83 e. 

Gartenlaubc, die. Illustrirtes Familien- 
blatt. 14. Jahrg. 1866.4. Leipzig (Kcil) . 

2 fr. 

Grimm, tl. W. Grimm, deutsehes wor- 
terbuch. Fortgeseizt v. R. Hildebrand u. 
Dr. K. Weigand. 3. Bd. 3. Lfg. [Rein— 
Kind.] 4. Leipzig 1863 (Hirzel). 2 fr. 73 c. 
(I— IV, 1, V, 1—3. : 73 fr. 33 c. 

HandweertcrhueUderVolkstvirthschafls- 
lehre. Unter Mitwirkg. v. namhaften 
deutschen Gelebrten u. Facbmannern 
bearb. v. Nenlzsch. 13. u. 14. (Scbluss-) 
Hft. Lex-8. Leipzig (E. Mayer). A 1 fr. 
33 c. compl. 18 fr. 73 c. 

Hefftcr, A. G., ie droit international pu- 
blic de l’Europe. Traduit par J. Bergson. 
Nouvelle edit, revue et augmentee, apres 
le diiciis ilu traducteur, par I’auteur. 
Berlin. (Schrooder’s Verl). 13 fr. 33 c. 

Journal, poly technisches. Eine Zeitschrift 
zur Verbreitg. gemeinnutz. Kenntnisse im 
Gebiete der Naturwissonschaft, der Clie- 
mie, der Pharmacies der Meehan ik etc. 
Hrsg. v. E. M. Dingier. Jahrg. I860. 24 
Hfte. Mit ca. 30 Steintaf. gr. 8. Stuttgart 
(Gottah 37 fr. 33 c. 

Kotscliy, plantae Arabiae in dilionibus 
Hedschas, A-vr et El Aryscli a medico 
germanico nomine ignoto. in El Aryseh 
defuncto, a. 1830—1838 collectae, qua- 
determinavit. [Addita 1 * Mint tahb. VII 
(lith.)| [Abdr. aus d. Sttzungsher. d. k. 
Akad. d. WtsS.] Lex.-8. (15 S.) Wien 
1863 (Gerold's Sohn). 2 Ir. 73 c. 

Iilchaowslky. d., d. Furstliehen iln'h - 
tiftes Olnmtz .Munzcn u Medaillen, nach 
der zu Kremsier belindl. S.imudg. ver- 
zeichnet u. hesehriebon. gr. 8. Kiem-ier 
i860 (Gusek). 0 Ir. 

Mtsgazin, f. die Liter, .'.tl- d. Alls', tides. 
Red. : J. Lehmann. 3'. Jahrg. i860. 32 
Nrn. 4. Berlin (Dumtuler's Verb). 10 lr. 

Mattliai, F., die deusehen An-.'d.Juiitt-'n 
in Russland. Hire Ge-ehichle u. Hire Milks- 
Yvirthschaftl. BeJeutg. f. die Vergangeu- 


licit 11. Zukunft. Studien iih. das russ. 
Kolonisationsw esen u. ub. die Herbeiziehg 
l’remder Kultiukralie nacli Russland. 
gr. 8. Leipzig (Fries). 10 fr. 

TIHsetierlicls, E., iih. die vulkunischen 
Ei'selicuiuugea in der Eifel u. iih. die 
eletainorplne der Gesleine durch erlnjhte 
Temperatur. Im Auftrage der k. Akad. d. 
Wiss. zu Berlin hrsg. v. J. Roth. [Aus d. 
Abhandlgn d. k. Akad d. Wiss?. zu 
Berlin.] Mit 3 (chroinolith). 4. Berlin 
1863. (Dumtuler’s Verl). 14 fr. 

BliilSer, Dr. Frdr., iih. den Ursprung der 
Schrift der malayschen Volker. [Mit 1 
(lith.) Taf. (in qu. Fol.)] [Abdr. aus d. 
Sitzungsber. d. k. Akad. d. Wiss.] 8. 
Wien 1863 (Gerold’s Sohn). 1 fr. 

Pindar! carmina Olympia. Cum annota- 
tione critica, interpretatione lalina et 
commentario edidit. A. de Jongh. 8. 
Utrecht 1863 (Kemink et Sohn). 12 fr. 

Pfeiffer, F., altdeutsches Uebungsbuch 
zum Gebrauch an Hochschulen. 8. Wien 
(Braumuller). 4 fr. 

Roesler. E. Rob., die griechischen . u. 
tiirkisclien Bestandtlicile in Romani - 
sclien. [Aus d. Sitzungsber. d. k. Akad. 
d. Wiss. abgedr.] 8. Wien 1863 (Gerold's 
Sohn). 1 fr. 13 c. 

Simpliciicommentarius in IV libros Aris- 
totehs de ccelo ex recensiune S. Karstenii 
mandate regia' academia.' disciplinaruin 
nederlandice editus. 4. Utrecht 1863 (Ke- 
mink et Sohn). 26 fr. 

Frkunrfcn, hessischc. Aus dem Grossher- 
zogl. Hess, llaus. u. Staats-Archive zum 
Erstenmale hrsg. v. Lud. xv. Baur. 4. Bd. 
[Die Urkenden von 1400—1300 enth.]8. 
Darmstadt (Jonghaus). 12 fr. ( I — I V. :) 

62 fr. 73 c. 

Vahlen. J., Beiirdge zu Aristoteles Poetik. 
I. [Aus den Sitzungsber. 1803 d. k. 
Akad. d. \Vis<. abgedr.] Lex. -8. Wien 
1863 1 Gerold's S0I111) . 1 fr. 13 c. 

Vierteljalirs - Sclirifl . deutsche. 29. 
Jahrg. 1860. 4 Hite. 8. Stuttgart (Cotta.) 
a lilt. (3. rli.) 7 fr. 33 c. 

^ineenzi. A., in S. Gregorii Nysseni et 
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I 

L’essai de grammaire dont nous allons rendre compte a pour but d’exposer, 
!e plus simplement possible, le systeme entier de la langue basque, en corri- 
geant tout ce qu’il y avait d’obscur ou de defectueux dans les oeuvres de Lar- 
ramendi ou de Lardizabal. Malheureusement 1’auteur, nous le craignons, a trop 
souvent pris pour guides les ecrivains qu’il voulait corriger et parait avoir un 
peu neglige l’etude des textes. De la, a cote de vues neuves et d’apercus ex- 
cellents, quelques erreurs dont nous allons dire un mot et qu’il sera d’ailleurs 
facile de faire disparaitre dans une prochaine edition. 

L’auteur fait du nominatif et de I'actif (c’est-a-dire du nominatif suivi d’un 
verbe actif) un seul cas. Ce sont cependant bien reellement deux cas dilferents, 
car ils n’ont ni une forme niun sens identiques. Pour parler plus correctemenl, 
I’actif seul est un cas, puisque le nominatif jouant aussi le role d'accusatii con- 
siste dans le radical depourvu de toute flexion. Pourquoi d’ailleurs reduire le 
nombre des cas a trois? est-ce que le mediatif qui consiste dans la finale s ou ez 
n est pas aussi uni au radical que le genitifou le datif; et les particules qui en- 
trent dans la formation de ces derniers n'ont-eiies pas la meme origine que 
les autres postpositions ? Nous ne parlous pas ici des desinences de 1 ela- 
tif ou de l’approxijnatif, qui nous paraissent, elles aussi, faire partie de la decli- 
naison. En effet, elles varient suivantque le radical appartient au genre ammo 
ou inanime. 

11 ne faut pas regarder gizonarcna comme un genitif pluriel, c’est le genitit 
suivi de l’article; c’est un derive qui signifie non des homines mais celui des 
hommes. 

La premiere forme du nominatif (lisez : du radical) s’emploie, dit notre auteur, 
lorsque le nom est sujetd’un verbe passif ou neutre. Ceci n’est pas complet. On 
met encore au radical le nom sujet du verbe etre. 
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Pourquoi dire que lure, votre, hire, ton, sont des pronoms possessifs? S’ils le 
sont quant au sens, ils ne le sont nullement pour la forme. Lure et hire lormenl 
le genitif de lu, vous, et hi toi. Ce genitif est, il est vrai, irregulier en ce qu’il 
supprime lew final. Mais nous savons bien qu’en basque ladeclinaison pronomi- 
nale differe par quelques details de celle des autres mots. Bien des langues di- 
sent de volts pour votre, de moi pour mien. Dira-t-on, cependant, qu’elles ont un 
pronom possessif? 

Nous croyons qu’il eut ete plus conforme au genie de la langue basque do 
reconnaitre trois sortes de desinences casuelles : 1» celles qui sont unies au radi- 
cal d’une maniere plus ou moins intime, soit qu’elles consistent en une simple 
consonne comme celle du mediatif, soit qu'elles intercalent quelque lettre 
euphonique ou qu’elles varient suivant que l’objet est au genre anime ou ina- 
nime; 2° les flexions postpositives qui peuvent etre comparees a la particule 
latine cum dans robiseum ; 3° les flexions eomposees, qui nous rappellent certaines 
desinences des idiomes finnois, et consistent dans la reunion de deux ou plusieurs 
finales des classes precedentes. 

Passons maintenant a la conjugaison. II eut ete bon, et c’est ce que notre au- 
teur n’a point fait, d'analyser la nature du verbe basque. Le verbe substantif, 
par exemple, ne semble point primitif dans cette langue ', et niz, je suis, n'est 
peut-etre bien que le mediatif regulier de ni, je ou moi. Da (il est) a tres-proba- 
blement etc emprunte aux idiomes celtiques. Quant au verbe avoir, par exem- 
ple dot, det (j’ai), il est sans doute forme de da (il est), du pronom hau ( illud ) et 
du t final, marquant le pronom de la premiere personne. Les deux verbes etre 
et avoir sont d’ailleurs confondus dans une partie de leur conjugaison. 

Enfin la forme guipuscoane izango det, je serai, rapportee par notre auteur, 
s’explique parfaitement, si Ton prend la peine de l’analyser. Izango det se rend 
litteralement par futurum habeo et plus exactement encore par est hoc mihi pro 
too esse, cela sera pour moi, je I’aurai. 

Tel les sont les principales remarques auxquelles nous a paru devoir donner lieu 
l’ouvrage dont nous rendons compte ici. Mais si l’auteur n’a pas completement 
reussi dans son projet (irrealisable au fond) de simplifier la grammaire d’un 
idiome aussi regulier qu'il est riche et complique de formes, nous nous empres- 
sons de reconnaitre qu’il v a dans son livre d’exeellentes remarques. Ses critiques 
a l’egard de Larramendi sont fondees, et deeelent un esprit habitue a traiter 
les questions de linguistique. 

Dans le cours de nos etudes sur la langue basque, l'ouvrage en question ne 
sera pas certes celui que nous aurons consulte avec le moins de fruit. 

H. de Charencey. 

II 

Nous avons quelques observations a ajouter a celles de notre coliaborateur. 

Et d’abord nous sommes entierement d'accord avec lui pour l’appreciation 
generate du livre, qui nous semble fun des meilleurs essais sur la langue 

1 [Il ne l’est ni en basque ni dans aueune autre langue. — H. Z.] 
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basque publies jusqu’a ce jour. L’auteur, pleinement maitre de son sujet, pre- 
sente, mieux que tous ses predecesseurs le meeanisme de la flexion et de la 
construction de cette langue enigmatique. Maisnous lui faisons deux reproches, 
a notre sens egalement graves. Le premier concerne 1’orthographe. On nous dit 
dans la preface que Ton a mieux aime maintenir 1’ancienne orthographe de 
Larramendi etd’autres, qui, quoique fautive, se rapproche plus de l’etymologie 
que eelle qui est employee par quelques auteurs modernes. Cette assertion nous 
semble en partie inexacte; car, malgre notre bon vouloir, nous ne voyons pas 
que la lecon disquidac soit plus conforme a l’etymologie que dizkidak (ou plutot 
dizkidac). Puisque l’auteur n’a pas hesite a changer (et avec raison) l’orthogra- 
phe du g et du c, il aurait pu, sans inconvenient, aller plus loin ; il montre par 
son ouvrage qu’il a assez d’autorite et de competence pour retabiir les saines 
lois de l’etymologie. Certes, il est difficile de saisir ces lois dans une langue qui 
pendant si longteinps a vecu, et par consequent s’est modifiee sans cesse, sans 
etre fixee par l’ecriture; mais le probleme n’est pas insoluble, si Ton s’appuie 
sur une bonne critique des textes. 

Notre seconde remarque est relative a la methode de la grammaire. Nous y 
trouvons le meme defaut que nous aurons occasion de signaler encore souvent 
dans la plupart des grammaires de differentes langues qui se publient de nos 
jours (nous ne parlons pas des travaux faits en des temps ou la science du lan- 
gage n’existait pas). C'est que, au lieu de tirer de l’idiome meme que Ton traite 
les lois de la grammaire, on prend pour modele les grammaires des langues 
latine, frangaise ou autres, qui n’ont pas le moindre rapport avec 1’idiome qu’on 
etudie. Ainsi le chapitre sur la flexion du verbe aurait beaucoup gagne, si hau- 
teur n’avait pas toujours eu presente a l’ esprit la conjugaison frangaise. Nous 
serious heureux s’il voulait tenir compte de cette observation, quand il donnera 
la seconde partie de son ouvrage, qui devra contenir la syntaxe. 

Enfin, une derniere remarque. Cet essai montre une fois de plus que pour bien 
comprendre le meeanisme d’une langue quelconque, il est essentiel d’avoir 
quelques notions de linguistique generate. La conjugaison du verbe basque avec 
suffixes, par exemple, devient beaucoup plus claire, quand on sait que le meme 
mode de flexion existe dans les langues semitiques. H. Z. 

40. — Histoire de la literature grecque, par Alphonse Feillet. Paris, Hachette, 
1803, in-12, vii- 384 p. — Prix, 2 fr. 

Ce petit volume, qui fait partie du Pantheon litteraire des jeunes filles, est un 
resume de l’histoire de la litterature grecque jusqu’au iv e siecle de notre ere. 
Laissant de cote les apergus trop generaux et les theories savantes, il donne sur 
chaque auteur des details biographiques, des jugements et [’analyse des princi- 
paux ouvrages. Mais, tout en ecartant ce qui pourrait paraitre trop systematique, 
nous croyons qu’il n’etait pas necessaire de pousser la chose aussi loin que l’a 
fait M. F. Ainsi, il a distingue six epoques, dont la cinquieme comprend la 
litterature alexandrine, la sixieme la litterature greco-romaine et chretienne, ce 
qui est indique par des titres. Nous aurions voulu trouver en tete de chaque 
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epoque un titre analogue renfermant une indication historique. Deux dates 
entre parentheses n’etaient pas non plus superflues. Ces indications, loin de 
charger la memoire, viennent au contraire a son aide. 

Nous ne nous attendions pas a trouver dans ce volume rien de nouveau pour 
la science. En general, M. F. est reste fidele a la tradition. Sur un point 
eependant il nous a appris quelque chose : « 11 est aujourd’hui admis que si les 
Pelasges ont eu un idiome a eux, leur langage grossier a pu, sans invraisem- 
blance, dtre compare a un idiome de l’Oceanie. > Nous serions assez curieux de 
savoir sur quels documents on s’ est fonde pour emettre cette hypothese et sur- 
tout pour la donner commeun fait admis generalement. 

En revanche, nous ne pouvons qu’applaudir a l'ideede M. Feillet de « cher- 
cher a eclairer les divers jugements sur les auteurs anciens, dont 1’esprit est si 
different du notre, par les principales imitations connues que ces ouvrages ont 
suscitees chez nous et par une autre traduction, plus librc encore, celle des chefs- 
d’oeuvre de l’art qui s’en sont inspires. » II s’agissait surtout de rendre interes- 
sant un livre dont la matiere est quelque peu etrangere aux preoccupations habi- 
tuelles des jeunes filles. Ce but est parfaitement atteint, et, malgre sa destination 
speciale, nous soimnes persuades que cet ouvrage pourra instruire en France 
beaucoup de bacheliers, et meme des professeurs. c. -. 


41. — L. Moelleri De re metriea poetarum latiuorum, praetor Plautum et 

Terentium , libri septem. Accodunt eiusdcm auctoris opuscula. Liphae, in aedilms 

B. G. Teubneri, 1861. 490 pages grand m-8 0 . — (Paris Franck). 

M. Muller a vecu avec les poetes latins, il les aime : de bonne heure il s’ap- 
pliqua a les i mi ter; ensuite il ctudia la facture de leurs vers, comme le botaniste 
etudie la structure des plantes, la loupe a la main. De la est ne un livre oil l’on 
trouve une foule d observations qui ne sont pas seulement nouvelles pour un 
lecteur moderne, mais qui l’auraient etc, si jo ne m'abuse, pour Virgile et pour 
Ovide, habitues a suivre d instinct beaucoup de regies dont ils ne se rendaient 
pas compte. Si, dans un ouvrage d ailleurs tres-complet, Plaute, Terence et les 
autres poetes dramatiques de la periode repubhcaine sont laisses de cote, c’est 
que I auteur les a en mediocre estiine et juge de leurs vers a peu pres comme 
fit Horace. Ennius, en pliant la langue latine a 1’hexametre grec, fonda l’art de 
la versification a Rome, et M. Muller appelie poetes dactyiiques tous les poetes 
qui procedent d Ennius, eussent-iis ecrit en iambes, comme Seneque, ou en 
d autres metres. Les progres de cet art et 1’histoire de la versification latine sont 
exposes dans le premier livre. La reforme, appliquee d’abord au vers heroique 
et au distique elegiaque, s etendit a un plus grand nombre de metres, et tandis 
que les poetes dramatiques renoncerent de plus en plus a la polymetrie de 
Plaute, les poetes savants de 1 epoque de Sylla, tels que Lmvius et Varron de 
Reate, d ailleurs tres-fideles a la tradition d'Ennius, porterent la variete des 
metres aussi loin qu elle fut jamais portee a Rome. Mais tout ce luxe fut bientot 
abandonne; seuls, les hendecasyllabes et les hipponactees de leurs successeurs 
plus elegants, Catulle et Calvus, resterent les metres favoris de la poesie legere. 
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Plus tard, Horace fut le dernier qui enrichit la poesie latine de nouvelles formes 
empruntees aux Grecs : les strophes binaires d’Archiloque et les strophes qua- 
ternaires d’Alcee. En meme temps le drame perfectionna les iambes et les 
trochees, et, rompant avec la vieille facture italique, qui ne survecut que 
dans les farces et chez le fabuliste plebeien Phedre, leur donna cette harmonie 
toute grecque dont Seneque n’otTrit pas le premier exemple. Cependant les grands 
vers dactyliques, l’hexametre et le distique, resterent toujours les metres prin- 
cipaux, et c’est a les cultiver que les poetes de Rome mirent leur plus grand soin 
et leur attention la plus delicate. Aussi ces vers arriverent-ils, grace au talent de 
Virgile et d’Ovide, a un degre de perfection que les Grecs n’ont jamais surpasse, 
ni meme atteint. Chez ces derniers, en effet, l’admiration legitime qui entourait 
les vieux poemes homeriques entrava les poetes, et leur imposa en quelque sorte 
des licences eonsacrees par un si grand exemple. A Rome, Ennius n’eut pas la 
meme autorite, et, quoi que pussent dire de cet autre Homere les critiques dont se 
moquait Horace, il vieitlit et iaissa ses successeurs libres de faire des vers autre- 
ment et mieux que lui. Virgile n’innova guere en fait de metrique, mais il em- 
ploys avec un gout exquis les resso'urces que d’autres avaient trouvees avant lui. 
Ovide rejeta le premier les anciennes licences en fait de ensures et d’elisions, et 
donna aux vers latins leur derniere perfection. M. Muller ne conteste pas a Vir- 
gile la preeminence eomme pocte; mais pour Tart de faire de beaux vers, il 
met Ovide au-dessus de lui. Si le triomphe de l’art est de charmer l’oreille, je 
suis de l’avis de M. Muller; ceux qui font plus de cas de la musique expressive, 
image fidele des sentiments, donneront, je crois, la palme a Virgile. 

Quoi qu’ii en soit, ces deux poetes resterent les modeles de tous ceux qui vin- 
rent apres eux : on voit les uns imiter la facture de Virgile; les autres, en plus 
grand nombre, eelle d’Ovide. En general, a partir du siecle d’ Auguste, l’imitation 
directe des poetes grecs cesse : on ne s’avise plus de leur emprunter un metre 
nouveau ou de leur derober un secret de versification : les poetes latins sont les 
seuls maitres que l’on suit, les seuls exemples qu’on iinite. De Tibere a Adrien, 
on le fait avec gout et sobriute et l’on se restreint aux metres principaux et 
consacres par l’usage. Depuis le siecle des Antonins, l’engouement pour les 
poetes anterieurs a Auguste remet a la mode la polymetrie de Lievius. Florus 
et Annianus sous Adrien, Septimius Serenus dans la premiere moitie du ui e siecle, 
ensuite Ausone, Prudence, Boece et d’autres recherchent la variete des metres 
sans les choisir, sans avoir le sentiment de I’accord entre la forme et le fond . 
L’histoire de Rome, sujet a fordre du jour, se met en vers tres-eourts. Il y a 
cependant une distinction a faire parmi les poetes des derniers siecles de 
Rome. Les uns, qu'onpeutappelerclassiques.eontinuentas’inspirpr desmeilleures 
traditions. Les autres tirent leur science de certains manuels, les memes qui sont 
venus jusqu’a nous et qui donnent des regies mal comprises, vraies a demi ou 
fausses, qui generalisent les exceptions et les erigent en lois. Ainsi Virgile avait 
ecrit : Terga fatigamus hasta. Les fniseurs de manuels en tirerent cette conse- 
quence, que la lettre h peut faire position, et cette regie, qui est de toute fnus- 
sede, se trouve appiiquee dans les poetes peu instruils des derniers siecles. La 
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prononciation de 1 ’h tendait alors a s’adoucir de plus en plus,et ne fut certaine- 
ment pour rien dans cette erreur, qui provint, comme tant d’autres du meme 
genre, d’une science incomplete. M. Muller appelle poetes chretiens ceux qui 
suivirent ces errements, 4 quelque confession qu’ils aient appartenu d’ailleurs. 

Dans cette revue, notre auteur s’est arrete avec une certaine complaisance 
sur les representants de la polymetrie. II a meme reuni les fragments des prin- 
cipaux d’entre eux, de Lsevius, p. 77 et suiv., de Septimius Serenus, p. 97 et 
suiv. II estcurieux, sans doute, de voir le meme gout revenir a des epoques 
diverses, i’une d’ elaboration, i’autre de decadence. Nous nous permettons cepen- 
dant de faire moins de cas que M. Muller meme de celui de ces deux poetes qui 
appartient a la premiere epoque. II nous est difficile de voir dans Lsevius autre 
chose qu’un imitateur de ce que certains auteurs alexandrins avaient imagine 
de plus pueril en fait de versification. Charisius (p. 288, Keil) cite deux vers de 
la premiere ode de son Erotopeegnion; le premier vers est compose de dix 
ioniques majeurs, le second de neuf. II les appelle pterygia, et M. Muller donne 
de ce terme une explication vague dont il ne parait pas trop satisfait lui-meme 
(p. 116). Je crois que Laevius fit des vers pour les yeux, comme Simmias de 
Rhodes. L’Anthologie palatine a conserve de ce dernier une piece intitulee let 
Ailes d' Amour (at titsju-js; On y voit d’abord un vers de six choriambes, 

puis un autre de cinq, et ainsi de suite jusqu’au monometre. Apres ces six vers 
de plus en plus courts, il y en a six autres de plus en plus longs, qui sont syme- 
triquement opposes aux premiers, de maniere a ce que le tout figure deux ailes. 
Je ne doute pas que les vers de Lsevius n’aient ete disposes de la meme maniere, 
et l’expression dont Charisius se sert pour designer les plus longs, summi ptery- 
giorum, vient a l’appui de ce que j’avance. 

Apres avoir ebauche l’histoire de la versification latine d’apres M. Muller, 
nous nous bornerons a donner une table des matieres traitees dans le reste de 
son ouvrage. Le II 0 livre roule sur femploi des pieds divers dans les metres qui 
en admettent de differentes especes, comme l’hexametre, ou se melangent les 
dactyles et les spondees. Le livre suivant est consacre a la cesure. L’auteur y 
touche a la question de l’accent tonique et arrive a conclure, comme nous l’avons 
fait nous-meme ailleurs, que cet accent n’etait pour rien dans la facture des vers 
antiques. Est-ce a dire que les Romains ne marquaient pas l’accent tonique en re- 
citantdesvers? Maisilsauraient denature leurlangue, ilsn’auraientplus parlelatin. 
M. Muller n’eut pas meme du admettre sous forme de doute (p. 207) la possi- 
bility d’une prononciation si barbare, qui n’est nullement autorisee par ce que 
dit Quintilien (I, o, 28) de la chute pictceque volucres, oil l'allongement de la penul- 
tieme entrainait le changement de 1’accent, d’apres les lois de la prononciation 
latine. Dans le IV e livre, tout ce qui regarde la collision des voyelles, la dierese, la 
synerese, 1’hiatus et 1’elision, est etudie dans le plus grand detail. Le Ve livre 
a pour sujet le concours des consonnes, les questions de position, et aussi l’al- 
longement accidentel de finales breves, ainsi que l’abreviation de plus en plus 
generale de certaines finales longues. D’autres modifications de la quantite et les 
faits relatifs a la tmese et a l’enciise sont exposes dans le VI e livre. Le VII 
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contient des observations sur les archaismes et les neologismes dans la formation 
des mots et dans la flexion des noms et des verbes. Enfm quatre dissertations 
detachees sur diverses questions de metrique foment l’appendice de cet ouvrage 
important, que nous recommandons a tous les amateurs de poesie latine. II est 
ecrit dans un latin elegant, itrop latin, puisqu’il brave quelquefois, sinon 
l’honnetete, du moins la politesse que l’on doit a ceux memes dont on ne goute 
pas les travaux. Quant au fond, ce livre est le fruit de recherches personnelles et 
renferme une foule de details curieux et neufs, qui ne sent pas jetes pele-mele, 
mais qui sont tous rapportes a l'histoire de la langue et de la poesie latines. 

Henri Weil. 

42. — Zur Geschlchte der Athoskloestcr, von Dr. Gass. Giessen, J. Ricker, tS6o. 
in-4°, 63 pages. — (Paris, Franck). 

Que l’on ne s’imagine pas trouver dans cette dissertation des renseignements 
sur ce qui nous interesse le plus aujourd’hui, quand on prononce le nom du mont 
Athos, e’est-a-dire sur les bibliotheques des couvents. L'auteur consacre a peine 
quelques mots a ce sujet; mais il nous donne, en revanche l'histoire assez de- 
taillee de la fondation des couvents, de leur developpement, de leurs richesses, 
le nombre des moines, etc., et principalement l'histoire tres-clairo et tres-exacte 
du dogme propre a cette partiede i’Eglise d’Orient. Nous convenons que l’auteur 
aurait eu de la peine a trouver du nouveau dans cette matiere, quand meme il 
l'aurait cherche. Les voyageurs recents, qui ont eu la bonne fortune de visiter le 
mont Athos, ont-ils eu le bon esprit d’interroger les archives des couvents? 
Nous le saurons un jour. H. Z. 


43. — lin miracle de Nostre-Uame, d'un enfant qui fu donne audyahlo quant il fu 
engendre, herausgegeben von Dr. Adelbert von Keller. Tubingen, Fues, 1863, in-i», t>8 p. 
(Programme de la Faculte de philosophic de lTmversite do Tubingue). — (Pans 
Franck). 

Les programmes publies en Allemagne et dans les pays scandinaves, a des 
epoques periodiques, par les universites et meme par de simples gymnases, con- 
tiennent ordinairement des dissertations savantes, ou des textes inedits de peu 
d’etendue. On utilise ainsi d’une maniere profitable ii la science des fonds qui, 
en France, sont consacres a des publications d'un caractere purement adminis- 
tratif. Autant que nous le pourrons, nous rendrons compte de ceux d’entre ces 
programmes qui presentent un interet general ou qui ont trait directement soit 
a notre histoire, soit a notre litterature. A cette derniere categorie appartient le 
programme dont le litre est inscrit en tete de cet article. A la suite de la liste 
des docteurs refus par l’universite de Tubingue d’avril 186i a mars 1863 on v 
trouve un court mystere, ou, plus propremont, un miracle par personnages 
dont le sujet est celui-ci : Deux epoux ont imprudemment fait voeu de chastete; 
par la faute du mari, le veeu est rompu, et, dans son depit, la femme voueau 
diable son fruit a venir. Satan ne manque pas de reclamer son droit : ncanmoins, 
la mere l’en priant, il consent ii lui laisserson fils pendant sept ans, au bout 
desquels il lui accorde un nouveau repit de huit annees. Cependant le jeune 
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honame, voyant le terme fatal approcher, se rend a Rome; il penetre jusqu’au- 
pres du pape, non sans avoir laisse quelques florins aux mains des sergents quj 
gardent l’entrbe. Le pape l’adresse a un saint ermite. C’est la que les diables 
viennent chereher leur proie. Alors se plaide un proces curieux : Dieu siegeant 
comme juge, la Vierge se constitue l’avocat du jeune homme contre les diables. 
Ceux-ci, comme bien Ton pense, perdent leur cause : sur les conclusions de la 
Vierge, Dieu declare la donation de nu! effet, attendu qu’elle a eu lieu sans 
l'assentiment du mari. Les diables, deboutes de leur demande, se retirent, usant 
de la tolerance qui laisse a tout condamne quelques instants pour maudire son 
juge : 

Encor sommcs-nous plus coquart 
De nous en estre sur Dieu mis t 
II nous est toujours ennemis. 

Pour sa mere n’en ose el faire ; 

Si lui faisoit rien de contraire 
II seroit batuz au retour. 

Cette legende offre, comme on voit, quelques rapports avec celle de Robert le 
Diable. Elle est d’ailleurs bien connue, et Gautier de Goincy l’a versifiee l . 

L’edition presentement publiee par M. Ad. von Keller contient : 1° le texte du 
miracle, imprime d’apres une copie de M. Michelant, et tire d’un recueil bien 
connu que Ton conserve a la Bibliotheque imperiale sous les n os 819 et 820 du 
fonds francais 2; 2° deux pages de notes bibliographiques etde remarques sur le 
texte. Plusieurs de ces notes sont signees du nom de M. Holland, l’auteur de 
divers travaux sur la litterature du moyen age, et notamment sur Chrestien de 
Troyes. Le texte aurait gagne a etre collationne sur le manuscrit. Deux vers ont 
etc passes : 1’un apres la ligne 31 de la p. 6; l’autre p. 28 apres la ligne 27. Jc 
les retablis ici d’apres le manuscrit : 

1 . Ne m’en faites ja mate chiere. 

2. Qui pecheours a Dieu racorde. 

P. 6, 1. 24, il faut proumis et non prommis. - P. 7, 1. 3 : S’il lui plaist cestveu 
bien tenons; il faut tenrons. - Meme page, 1. 18 : Qui lui ont voue chaaste; le ma- 
nuscrit a chaste ; il vaut mieux, pour retablir la mesure, restituer chas[te]te, qui 
se trouve p. 10, 1. 29. — Meme page, 1. 35 : Et si auray ma voulente; la note sur 
ce vers dit que la legon du manuscrit est amay; mais point du tout, il y a sure- 

1. Edition de labbe Poquet, col. 443. — Il y a sur le meme sujet un poeme en bas-alle- 
mand, dont G. W. Dasent a cite quelques vers dans Pintroduction a son Theophilus (Lon- 
don, 1845), p. xxit-xxui. 

2. Ces deux volumes contiennent quarante miracles dramatises qui offrent tous la meme 
facture, et, partant, semblent accuser un meme auteur. La seule difference quant a la forme 
est que dans trente-neuf d entre eux les discours de chaque interlocuteur sont terminus par 
un petit vers de quatre syllabus, tandis que dans un seul, lo premier de la collection, celui 
dont il est rendu compte ici, tons les vers sont de meme longueur. On trouvera quelques- 
unes de ces pieces dans le Theatre fran ( ais au moyen age, et une autre a l’appendice du 
Barhuim et Josapluit de Gui d<- Gandjrai (Stuttgart, mi). Ajoutons que la table complete 
en a dt<5 donnce avec de nombreu>e- indications lubliogr.tphiques dans le Dictionnaire des 
Mysteris qui fait partic de la Collection Migne, a Particle Miracles de Notre-Dame. 
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ment away. C'est par une erreur semblable qu’on lit p. 27, v. 9 : Non amay je, 
ce qui n’a pas de sens a cet endroit, tandis que le manuscrit porte auray. — P. 9, 
1. 19 : Dame, suije a lui acquitlee; comme c’est un homme qui parle, et commela 
rime correspondante est vertex, il faut acquittez; et telle est aussi la lecon du ma- 
nuscrit. — M. Holland propose a tort tout ce au lieu de tout sec dans le second 
de ces vers : 

Prenez chascun un grant florin 
De moy tout sec a celle fin... (P. 32.) 

argent sec veut dire argent comptant (voir le diet, de I’Academie au mot sec.) — 
Dans ce vers : 

Ainsi l’ay en Dieu en convent (p. 6, v. 30), 

qui est conforme au manuscrit, je crois qu’on peut corriger a coup sur : a Dieu. 

Nous devons savoir gre a M. Ad. von Keller de son interessante publication, 
mais nous souhaitons bien vivement qu’on nous donne une edition complete de 
ces quarante miracles, dont les uns sont encore inedits et les autres disperses 
en des recueils qu’il est difficile de reunir. P. M. 


44. — Deutsche Classiker des IHittelalters. Hit Wort und Sacherklaerungen. 

Herausgegeben von Franz Pfeiffer. Tomes l et II. Leipzig, 1864-63, Brockhaus, in-8°. 

— 4 francs le volume. (Paris, Franck.) 

Le public eclaire a depuis longtemps, en Allemagne, manifeste son desir do 
connaitre les productions les plus remarquables de l’ancienne litterature natio- 
nal; on a chercheale satisfaire par de nombreuses traductions, mais toutes 
les traductions sont eondamnees a n’offrir, au lieu d’originaux pleins de vie, que 
des copies plus ou moins pales. Et pourtant il n’est pas possible a tous ceux 
qu’attire la poesie allemande du moyen age de se donner, par une preparation 
scientifique, l’intelligence de ses monuments ; la langue que parlaient les ance- 
tres dela generation actuelle lui est devenue etrangere; elle a besoin d’etre ap- 
prise comme toute autre. Mais ne pourrait-on pas faciliter et repandre hors du 
cercle restreint des erudits la connaissance de cette langue, rendre les composi- 
tions originales oil elle est employee accessibles a un plus grand public? Tel 
est le but que se proposent les Classiques allemands du moyen age. Aussi sont-ce 
des editions precedees d’introductions qui Font connaitre la vie et comprendre 
l’oeuvreet la valeur du poete, accompagnees de remarques explicatives, qui 
eelaireissentsoitla langue, soit les faits dont il est question. Mais malgrc leur 
forme populaire, ces editions ne renoncent pas a avoir une valeur scientifique : 
le texte des poemes doit reposer sur un travail critique personnel a l’editeur, et 
representer fideleinent le dernier etat de la science, bien qu'on ecarte 1’appareil 
eruditet les discussions de critique. Ainsi comprises, des editions populates ne 
sont pas chose facile a faire ; mais le nom du promoteur de I'entreprise nous ga- 
rantit que toutes les conditions posees seront remplies. C’est M. Pfeiffer, profes- 
seur a l’universite de Vienne, qui dirige la collection et qui a lui-meme public 
le premier volume, contenant les Poesies de Waltherde la Vogelweide (fin du xu e 



106 REVUE CRITIQUE 

et commencement du xim sieele), le plus grand des minnesingers. Dans Y Intro- 
duction, l’editeur esquisse, autant que le permettent nos renseignements trop 
pauvres, la vie du poete, qu’il fait naitre en Tyrol, s’appuyant sur des docu- 
ments authentiques; puis vient une dissertation sur la prononciation et la ver- 
sification du moyen-haut-allemand, qui dispensera les editeurs des volumes 
suivants d’entrer dans les rnemes details. Les poesies sont divisees en Chansons 
et Dits ( Spriiche ) ; chaque piece est precedee d’une petite introduction, qui en 
explique le sujet et ce qu’on sait des circonstances de sa composition; elle est ac- 
compagnee de notes qui permettent a tout lecteur attentif de se rendre compte 
desmoindres particularites. Malgre les editions critiques de Walther de la Vo- 
gelweide qu'ont donnees Lachmann et apres lui Wackernagel et Rieger, le 
texte a ete etabli avec un soin tout partieulier, et ameliore en plus d’un lieu. 
L’editeur a l’intention de rendre compte, dans un travail special, des change- 
ments qu’il a faits; nous regardons l’accomplissement de cette promesse non- 
seulement comme une chose souhaitable, mais comme un devoir vis-a-vis des 
savants. En attendant, voici quelques observations que nous offrons a M. Pfeif- 
fer, heureux de contribuer en quelque chose a son beau travail, iii, 26, M. Pf. 
ecrit ez si deich’s niene mac; les mss. ne donnent que daz ich es niene mac ; je 
regarde 1’addition de l’editeur comme inutile ; traduisez : « II faut qu’elle (la se- 
paration, das meiden ) s’accomplisse de telle facon, que je n’y puisse rien, » c’est- 
a-dire, jene me separerai de toi que si je ne puis absolument fairs autrement; — 
x, 2, ir blicke ruerent mich alhie, < ses regards me penetrent ici »; Pf. veut rem- 
placer I’insignifiant alhie par quelque chose comme vil tiefe, « tres-profondement»; 
je crois qu’ alhie est bon; il faut y joindre le commentaire d’un geste : le poete 
prononce ces mots en montrant son cceur; — xv, 13, les mss. donnent gebieten 
sica: erwil; le vers est trop court d’un pied : Lachmann supplee tre devant wil 
et Pf. gerne; je lirais grefefefera alle: sxca: er wil; alle se trouve plus haut au vers 
2, oil il forme un pleonasme, et a pu etre transporte d’un vers dans l’autre; le 
meme cas se presente ailleurs, lxxxiii, 8 et 12; — xxxii, 4, les variantes des 
mss. renvoient a 1 instrumental du pronom : les uns ont durch waz , les autresttde. 
il devait y avoir originairement con win: — xxxv, 27, la legon desmanuscrits a ete 
abandonnee sans raison, cf. xxxv, 19.— Je pourrais ajouter plus d’une observa- 
tion sur des details du texte ou des remarques, si je ne craignais de depasser 
l’espace dont je dispose et de futiguer les lecteurs. L’accueil qui a ete fait a cette 
edition de Walther peut s’apprecier par ce Tail, que dans l’espace d’un an un ti- 
rage de deux mille exemplaires a ete epuise, et qu’un second est necessaire. 
C’est la un succes sans exemple pour des editions d’anciens poetes allemands, et 
peut-etre encouragera-t-il les Frangais a tenter pour leurs poetes du moyen age 
une entreprise analogue a celle de M. PfeiiTer. 

Je puis etre plus bref pour le second volume, que j’ai publie moi-meme, et qui 
contient Kudrun, ce beau poeme qu’on peut considerer comme etant aux Nibe- 
Inugen ce que l’Odyssee est a I’lliade. L’arrangement est a pcu pres le meme : 
chaque Aventure est precedee d un court sommaire; en tetedu livre est placee 
une Introduction historique et litterairo, a la fin de laquelle sont exposees les lois 
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de la versification epique, en tant qu’elle se distingue de la versification lyrique. 
J’ai rassemble les resultats de mes recherches et de mon travail critique dans 
qua tre articles de la Germania de Pfeiffer, quiont ete reunis en volume ( Etudes 
historiques et critiques sur Kudrun). Ontrouveralatoutes celles de meslecons qui 
different des mss. et du texte admis jufqu’a present; et on verra ainsi ce quej’ai 
pu faire pour la restitution d’un texte qui, comme on sait, nous est parvenu en 
tres-mauvais etat. Karl Bartsch. 


45. — Tie de Jacqnes, comte de Ylntlmille, conseiller an parlement de Bour- 
gogne, litterateur et savant du xvi' siecle, d’apres des documents ine'dits, par Ludovic de 
Vauzelles, conseiller a la Cour impe'riale d’Orleans. Orleans, Herluison, I860. In-8°, 
106 pages. 

Jacquesde Vintimille etait tout enfant quand son pere fut tue en 1522ace siege 
de Rhodes qui a immortalise le nom de Villiers de l’Isle-Adam. II fut recueilli 
par l’ami le plus cher de son pere ; George de Vauzelles, ancetre de l’auteur de 
cette biographie, fut eleve en France avec le plus grand soin, et joua, au 
xvi e siecle, un role aussi honorable que brillant comme magistrat, comme juris- 
consulte et comme ecrivain. M. Ludovic de Vauzelles a rassemble sur lui les 
renseignements trop peu nombreux que lui ont fournis ses recherches, et dont 
les plus precieux sont contenus dans les ouvrages manuscrits ou imprimes de 
Vintimille lui-meme. Ces ouvrages secomposent de traductions de la Cyrqiedie , 
de l’histoire d’Herodien et d’un discours de Lysias, ecrites dans un style ele- 
gant et simple a la fois qui rappelle celui d’Amyot; d’une edition des textes du 
droit romain qui a fait epoque ( editio vintimilliana) ; et de quelques poesies la- 
tines : De bello Rhodio libri tres , ouvrage de la premiere jeunesse de l’auteur, 
manuscrit a la Bibliotheque imperiale ; un poeme sur la bataille de Lepante (Di- 
jon, 1572); un poeme interessant, plein de details historiques, le Carmen saturna - 
litium adresse par Vintimille a son amiMaclouPopon,publie a Lyon en 1564 avec 
une traduction en vers francais par Tredehan; et un livre consacre a la memoire 
de ce meme Popon ( Macluti Pomponii monumentum. Paris, 1580). Enfin, un 
manuscrit de la Bibliotheque imperiale renferme un Discours des hommes illus- 
tres de la race des comtes de Vintimille, Paleologues et Lascaris (la mere de l’auteur 
etait une Lascaris-Paleologue), dans lequel M. de Vauzelles a puise plus d’une 
indication. 

Cette brochure, ecrite avec sobrute, offre de l’interet. L’auteur compte pren- 
dre Vintimille pour sujet d’un « autre travail, mais tout d’imagination, d’une 
fiction •. ’Les vers latins cites en assez grand nombre sont imprimes avec negli- 
gence (entre autres fautes d’impression, relevons, p. 48, v. 3, mage principus 
pour mage principibus). Ne faut il pas lire p. 44, studio ipsa merebar au lieu de 
studia ipsa merebant, et p. 91. v. 6. bora au lieu de aura? G. P. 

46. — Journal hlstorique de Denis Generoux. notaire a Parthrnay (1366-15/6), 
public pour la premiere fois et annote par Belisairc Ledais. Aiort, Clouzot, 1865. in-8 , 
147 pages. 

Le Journal de Denis Generoux vient s’ajouter a plusieurs autres du meme 
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genre qu’a foumis le Poitou au xvr siecle, entre autres a celui de Guillaume 
et Michel Le Riche (1534-1586) ; il nous apporte aussi de precieux renseigne- 
ments sur 1’histoire de cette province, qui fut le centre et eomme l’arene des 
guerres de religion. Le Journal de Generous, dans la simplicity et la secheresse 
de sa redaction, nous offre un tableau/vdele de cette triste epoque;la guerre 
civile s’y peinfavec toutes ses horreurs, tous ses crimes, toutes ses desastreuses 
consequences. L’auteur, notaire de son etat, etait un homme considere par ses 
concitoyens, qui l’envoyerent, en 1574, aupresd’Henri III solliciter pour eux une 
faveur qu’il obtint, 1’ exemption du logement des gens de guerre. Catholiquezele, 
il porta plusieurs fois les armes * pour le service de Dieu et du roi ; » non-seu- 
lement il deteste cordialement les huguenots, il ne hait pas moins les politiques 
ou publicains, qui veulent concilier les catholiques avec les protestants « contre 
l’honneur de Dieu. • L’esprit de parti peree a chaque page de son journal, et les 
faits qu’il rapporte ne doivent pasetreaeceptesa veuglement ; toutefois il est sincere 
et au fond honnete homme. Il approuve la Saint-Barthelemy, parce qu’il croit a 
un complot des huguenots, « qui estoient ligues avec ledit amiral et avoient 
conspire au moyen de la susdite blessure du vendredy de tuer le roi, ses freres, 
sceur, princes, seigneurs et tous les catholiques de Paris. » Mais en parlant des 
soldats catholiques qui, a Parthenay, a cette epoque, pillerent et tuerent quel- 
ques huguenots, il dit« qu’ils eussent faict du maldavantage, » si on ne les en eut 
empeches, et il est des amis et commensaux de ceux qui, a Poitiers, lors du mas- 
sacre, sauvent des reformds (p. 95). Generoux est un de ces caracteres entiers 
que developpent les epoques de revolution et quisont necessaires dans ces temps, 
ou les notaires sont obliges de guerroyer et de s’exposer, comme lui, a recevoir 
des « pistollades. » 

Nous n’avons pas a insister sur I’interet de son journal pour l’histoire du Poi- 
tou et specialement de Parthenay; M. Ledain, qui a ecrit une Histoire de Parthe- 
nay, etait mieux prepare que personne a relever et a eclaircir ce qu’il apporte 
de nouveau. Il l’a fait dans des notes nombreuses et en general interessantes. — 
Mais pour tout ce qui sort de l’histoire locale, l’editeur est reste au-dessous de 
sa tache, et a trop souvent laisse sans commentaires des passages qui en auraient 
demande, surtout ceux oil defilent des listes de noms propres qui devraient tous 
avoir une petite notice. — Signalons un renseignement interessant qu’on n’irait 
peut-etre pas chercher dans ce journal. Generoux etait amateur de representa- 
tions dramatiques.et en rapporte quatrequi eurent lieu dans le court intervalle de 
repos dontjouit la France entre la paixde Saint-Germain et la Saint-Barthelemy. Le 
10 juin 1571, « je fis jouer, nous dit-il, au carrefour de la Croix du Marchioux de 
Parthenay, la tragedie ou histoire d’Abel tue par Cain son frere. Pierre Panthou 
jouoit Adam, Claude Moyet Ece...., messire Aicolas du Gue Dieu ; Jacques Baren- 
ger, clergeon, Miserkorde, et un barbier angevin Justice. » Est-ce la tragedie 
morale d’Abel tue par Cain son frere, composee par Thomas Le Coq, prieur de la 
Sainte-Trinite, a Falaise? Cette piece ne fut imprimee qu’en 1580, mais elle 
pouvait etre connuc auparavant. — Le 5 aout 1571 et le lendemain furent repre- 
sentes au Moustier-Neuf, a Poitiers, « les jeux entrepris par mons. Bonerin, cure 
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duditMoustier-Neuf, des abus, vices, simonies et heresies entres et introdufts en 
l’Eglise catholique, qui enfin ont este l’oecasion de la ruine, perte, demolition, 
desolation et bruslement d’icelle, et de la mort des pasteurs; et sur la fin la ree- 
dification de ladite eglise, ou j’estois present. » C’etait la une piece hardie que 
ce cure faisait jouer, sans doute dans son eglise meme; il est a regretter qu’elle 
ne nous soit pas parvenue. — Le l ei * juin 1572, « je iis jouer a la Croix du 
Marchioux la tragedie de Medee, chose fort magnifique tant pour estre bien 
jouee que pour les feux artificiels et autres singularites. » II s’agit evidemment 
de la Medee de Jean de la Peruse, qui etait Poitevin ou Angoumoisin, et dont la 
piece fut imprimee a Poitiers en 1553 : la tragedie imitee de l’antique chasse le 
vieux mystere religieux meme des representations populaires; les anges e 
demons font place au « coheur, » comme dit Generoux. 11 ajoute : « La farce fut 
composite par M e France de Vignault, s r de Magot, de trois femmes qui trom- 
pent leurs maris ivres, l'un desquels je jouois. » Nous voyons ici l’usageancien 
de faire suivre la tragedie par une farce, ordinairement a moitie improvisee ou 
composee par quelqu’un des acteurs. — Les 27, 28 et 29 juillet 1572, « fut jouee 
au Moustier-Neuf, a Poitiers, l’histoire de Job en magnifiques habits et theatres, 
toutefois mal representee, combien qu’elle fust composee en un fort beau style 
par M. Tiraqueau le jeune et de Sainte-Marthe. J’y estois. » Je n’ai pas retrouve 
trace de cette piece. 

M. Ledain a suivi pour son edition le plus etrange systeme, ou plutot il n’en 
a suivi aucun.Ilaen general modernise i’orthographe de Generoux sansen pro. 
venir le lecteur, et d’ailleurs avec une telle inconsequence qu’on ne peut voir 
un chaos plus complet. On lit, et souvent dans la meme page, quelquefois dans 
la meme ligne, chuteau et chasteau, etais et estois, hostel et hotel, sceust et sut, etc. 
Les vingt dernieres pages environ, et on ne sait pourquoi, sont a peu pres 
affranchies de cette incroyable bigarrure. Il est impossible de deviner quelle 
idee a pu guider l’editeur; il est clair qu'il devait se borner a reproduire fidele- 
ment son manuscrit; mais s il voulait changer I’orthographe, il fallait la chan- 
ger partout. — P. 14, l’auteur n’a pu lire un mot dont il rend ainsi i’abreviation : 
m c <*: il faut certainement lire mr» (maistres); — p. 89, dans le passage cite sur 
la farce, jures, 1. ivres; meme faute p. 131; — p. 102, remeut, 1. revient; — 
p. 105, descoupterie, 1. d’escoupeterie. — Il y a, p. 22, note 1, une jolie defini- 
tion de la cornemuse : « Espece de hautbois alors en usage, * dit SI. Belisaire 
Ledain. 

Slalgre ces fautes, l’editeur du Journal de Denis Generoux a faitune publication 
tres-interessante, et il a bien rempii cerlaines parties de sa taehe. Nous aurions 
voulu insister plus longuement sur ce livre curieux; il nous suilit de l’avoir 
signale; nos lecteurs savent que rien ne vaut, pour connaitre une epoque, les 
documents de ce genre, oil elle se montre dans toute sa naivete et sa realite, 
depouillee du clinquant officiel et des ornements de parade. G. P. 
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47. — Notice sor le beffroi communal de Beaune, par Charles Acbertiv, con- 
servateur du musee de eette ville, secretaire de la societe d’histoire et d'archeologie de 
l’arrondissement. — (Publication de la Societe d’histoire et d’archeologie.) — Beaune, 
Batault-Morot, 1865; in-8°, 20 pages. 

Les voyageurs intelligents qui s’arretent a Beaune ne manquent pas d’aller 
visiter la place Monge, et, s’ils ont queltfue gout pour les monuments anciens, 
ils remarquent, a une vingtaine de pas derriere la statue du grand geometre, 
une tour carree de 41 metres de hauteur, dont la face orientale presente le 
cadran d’une belle horloge : c'est le beffroi communal, edifice d’ailleurs fort 
simple, qui existait deja en 1395 et qui fut restaure en 1753. II en est naturelle- 
ment parle dans les histoires de Beaune par Pasumot et par M. Rossignol, direc- 
teur du musee de Saint-Germain; et Joseph Bard en a fait le sujet d’une mono- 
graphic archeologique. Mais ces ecrivains ne connaissaient pas tous les 
documents relatifs a la tour si chere aux Beaunois. M. Aubertin, qui a eu 
l’avantage de venir apres le classement des archives municipales fait par 
M. J. Gamier, a pu completer par de nombreux extraits de pieces inedites le tra- 
vail de ses devanciers, et il nous a donne une savante histoire de la tour et de 
l’horloge qui y fut placee en 1402, maintes fois reparee et remplacee en 1861 . 

A la verite, ce n’est la qu’une question de clocher; mais c’est par ces mo- 
nographies si pleines de details qu’on eclaire la vie intime des provinces, et 
par suite l’histoire de France. M. Aubertin est l’un des travailleurs infati- 
gables qui reunissent en silence des materiaux pour ce grand edifice national : 
il publie depuis plusieurs annees l’histoire des rues de Beaune, il a etudie sur les 
lieux diverses operations militaires des conquerants de la Gaule, et s’il n’est pas 
le fondateur du musee de Beaune, il a eu le merite de le diriger, de le classer 
et de l’augmenter dans des circonstances difficiles. Sa derniere publication 
fait honneur a son savoir, ainsi qu’au discernement de la Societe qui l’a prise 
sous son patronage. Souhaitons que cette derniere donne plus souvent signe de 
vie ; il y a beaucoup a faire dans la circonscription qu’elle s’est tracee : indi- 
querla position des tertres,des sepultures, des voies et des substructions romai- 
nes; decrire les fouilles qu’on y fait, les objets qu’on y trouve; etudier les monu- 
ments remarquables, les eglises, les tombes; relever les inscriptions; tracer le 
tableau de ce qui reste §a et la des coutumes populaires ; recueillir les contes, les 
traditions, les chansons, la grammaire et le vocabulaire des divers patois; 
publier successivement les pieces manuscrites qui interessent l’histoire, la geo- 
graphic, les mceurs, la langue, etc. Cette tache est vaste, mais nous savons que 
la Societe renferme dans son sein des hommes capables d’entreprendre ce travail 
et de le mener a bonne fin. E. Beauvois. 


LIVRES DEPOSES AU BUREAU DE LA REYUE 

Facre, Histoire tie saint Louis (Hachette). — F. Lenormant, Etudes paleographiques sur le pehlewi 
(Impr. imp.) — Goiet, Histoire de France, t. l-lll (Pagnerrej. — R. Cortarbeut, Les lllustres roya- 
geuses (Maillot). — But alu, Chants popialaires de 1’Ouest (Niort, Clouzot).— Legouez, Traduction de 
Thucydide, 1. 1 (Hachette). 
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AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font 1’objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir tres-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandes et qu’elle ne possederait pas en magasin. 


Agar, the adventures of a serfs wife among 
the mines of Siberia in-8. Londres, 
(Newby). 13 fr. 13 c. 

Agassiz (L). the structure of animat life 
in-8. Londres (Low). 13 fr. 13 c. 

Annalen der Chemie. u. Pharmacie. 
Hrgs. v. Wohler, J. Liebig u. H. Kopp. 
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Anzeiger, neuer, f. Bibliographie u. Bi- 
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feld) v 10 fr. 73 c. 
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Arnold, on the law of marine insurance 
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(Stevens). 63 fr. 63 c. 

Bailey (S.) , on the received text of 
Shakspeare’s dramatic writings and its 
improvement vol. II in-8. Londres (Long- 
mans). 13 fr. 

Berry (Hiss). Extracts of her journals and 
correspondence from 1783 to 1832 edit, by 
lady F. Lewis 2a edit. 3 vol. in-8. Lon- 
dres (Longmans). 32 fr. 50 e. 

Bcrtrandy. — Cesari Torneo, episode de 
l’histoire du Qnercy, au xtv e sieele; 
in-12, Cahors (impr. Laytou). 3 fr. 

Borrett (G. T.) Our West : a series of 
letters from Canada and the united 
states in-S. Londres ( Groombridge ) 
7 fr. 50 c. 

Bouliier. Souvenirs de Jean Bouhier, 
president au parlement de Dijon, extraits 
d’un manuscrit autographe inedit et con- 
tenant des details curieux sur divers 
personnages des xvu" et xviir' siecles. 
In-18. Paris (tous les libr. bibliophiles). 

2 fr, 

Brooke (C.) Ten years in Sarawak with 
introduction by H. H. the Rajah sir J. 
Brooke, 2 vol. in-8. Londres (Tinsley). 

31 fr. 23 c. 

Broom (H.) constitutional law. viewed in 
relation to common law and exemplified 
by Cases. In-8. Londres (Maxwell)40 f. 75 

Burke (B.) a genealogical and heraldic 
dictionary of the peerage and baronetage 
of the british empire. 28- h edit, in-8, 
Londres, (Harrison). 47 fr. 50 c. 

Companion (E.) Le Tribunal rfvolu- 


tionnaire de Paris. Ouvrage compose 
d’apres les documents onginaux conser- 
ves aux Archives de l’empire; suivi de 
la liste complete des personnes qui ont 
comparu devant le tribunal, et enrichi 
d’une gravure et de fac-simile ; 2 vol in-8. 
Paris, (libr. Plon). 16 fr. 

Crepe* (E.) Le Tresor epistolaire de la 
France, choix des lettres les plus remar- 
quables au point de vue litteraire, 2° se- 
rie. Du xvm' sieele jusqu’a nos jours. 
In-18. Paris, (libr. L. Hachette et C c ). 

3 fr. 50 c. 

Cussans (J. E.) the grammar of heraldry 
cont. a descript, of all the principal 
charges used in armoury the signification 
of heraldic termes and the rules to he 
observed in blazoning and marshalling, 
together with the armorial bearings of 
all the landed gentry in england prior to 
the 16 ,! > Cent. 12°. Londres (Longmans). 

5 fr. 63 c . 

Dclgove (E.) Histoire do la ville de Doul- 
lens; in-4. Paris, (libr. Dumoulin.). 

15 fr. 

Bod's. Peerage, baronetage and knightage 
of Great Britain and Ireland for 1866, 
including all the titled classes 12° Lon- 
dres, (Whittaker). 13 fr. 15 c. 

Doolittle (J.) Social life of the Chinese 
with some account of the religious, gou- 
vernemental, educational and busniess 
customs and opinions with special but 
not exclusive reference to Fuh-Chou. 2 
vol. in-8. Londres (Low). 30 fr. 

Duncan (P. M.) and Millard (W.) A 
manual for the classification training and 
education of the feeble-minded, imbecile 
and idiotic, in-8. Londres, (Longmans.) 

6 fr. 25 c. 

Eudcmi Rhodii peripatetici fragmenta 
qua 1 supersunt coll. L. Spengel, in-8. 
Londres (Williams et Norgate). 17 f.50c- 

Finn. Home in the holy land a tale illus- 
trating customs and incidents in modern 
Jerusalem, in-8, Londres, (Xisheth). 

7fr. 50 c. 

Fisquet (H). La France pontifieale (Gallia 
Christiana), histoire chronologique et bio- 
grapliique des arclieviques et eveques de 
tous les dioceses, depuis i’etablissement 
du christianisme jusqu'a nos jours, divi- 
see en dix-sepl provinces ecclesiastiques. 
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Metropole de Rouen, pvreus, in-8° (libr. 
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rock (H. C, A. L.), Anatamie canonique, 
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cart., orne de 2 belles gray, repr&entant 
l’Apollon du Belvedere et la Venus de 
Milo, plus 13 lithographies. Paris (V e Re- 
nouard). 43 fr. 
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Marryat (J.). Histoire des poteries, faien- 
ces et poreelaines. Ouvrage trad, de 1’an- 
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Miinchen, J. U. Fiasterlin. 1 fr. 10 
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Rennie. Bhotan and the story of the Dooar 
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of a visit to Bhotan in .May 1865, in-8°. 
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Augenheilkunde od. vollstand. Abhandlg. 
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Spach. — Les Minnesinger. Conrad de 
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mar (imp. Decker.) 

Extrait de la Revue d’ Alsace. 
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Smith. In-18 jesus a 2 col. Paris (libr., 
Firmin Didot). 10 fr. » 

Ttehner Curtis (G.), a history of the ori- 
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Urbanski, Prof. Dr. Adalb., Theorie d. 
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Welshaeh, (J.), der Ingenieur, Sam- 
miung v. Tafeln, Formeln n. Regeln der 
Arithmetik. der theoret, u. prakt.'Geome- 
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Wedgwood (H.). On the origin of lan- 
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hten. (Sep. -Ausg.) Nach den Quellcn in 
gednengter Kurze bearb. gr. 8. (178 S.) 
Riga 1865. (Leipzig. Leiner). 4fr. 


lmprimerie L. TOINON et Cie, a Saint-Germain. 



SUPPLEMENT AU N» 7 (20 Fevrier 1866) 

DE LA 

REVUE CRITIQUE D’HISTOIRE ET DE LITTERATURE 

Nous publions ci-dessous une Reponse de M. W. Froehner a notre article 
22 (n° 4), et les Observations de M. de la Berge sur cette reponse. Nous ne pou- 
vons nous empecher de dire quelques mots de ee qui nous concerne dans i’ar- 
ticle de M. Froehner. 

La circulaire qui a decide un grand nombre de savants frangais et etrangers a 
promettre leur collaboration a la Revue critique contenait entre autres les deux 
phrases suivantes : « Le premier point, celui auquel nous tenons lc plus, c’est 
1’abstention complete detoute personnalite : le livre seul est l’objet dela critique; 

l’auteur pour elie n’existe pas Nous desirons que les articles soient tou- 

jours faits par des hommes speciaux; eux seuls eonnaissent le fort et le faible 
de chaque ouvrage, et savent se passer des amplifications que suggere une 
connaissance imparfaite du sujet. » — S’il fallait en croire M. Froehner, nous 
aurions manque a ces deux promesses, et nous meriterions ainsi les plus graves 
reproches de nos collaborateurs et de nos abonnes. Heureusement il n’est pas 
besoin de repondre a des allegations qui se detruisent d’elles-memes. II est 
completement superflu de faire reinarquer a nos lecteurs que les personna- 
liles decouvertes dans farticle de M. de la Berge par M. Froehner n’existent 
que dans la reponse de ce dernier, et que, memo apres cette provocation, -notre 
eollaborateur s’esfcabstenudele suivre dans une voie oil la Revue est decidee a 
n’entrer jamais. — Les lecteurs jugeront egalement si M. Froehner nous accuse 
avec raison de n'avoir pas confie a un homme special le soin derendre compte de 
son livre. Sans vouloir entrer dans le fond du debat, nous croyons pouvoir 
dire quell, de la Berge, tant parson compte-rendu que per la replique qu’on 
va lire, a mis la direction de la Revue a couvert d’un semblable reproche. 
Mote de la Redaction.) 

REPONSE 

A UNE CRITIQUE DE M. DE LA BERGE 

Dans son numero du 27 janvier, la Revue critique publie, il l’occasion de moil 
livre sur la colonne Trajane, un article que j’aurais laisse sans reponse, si les 
questions de science ne m’avaientparu s’y confondre avec des questions person- 
nelles. En effet, l’auteur de cette critique, peu scrupuleux dans le ehoix de ses 
moyens d’attaque, n'a pas craint de produire une suite de fausses imputations, de 
preuves illusoires, d’assertions hypothetiques qui, pour un lecteur de bonne foi, 
prennent une apparence assez concluante. Comme le programme de la nouvelle 
revue annonce qu’elle ne donnera que des articles emanant de savants speciaux 
et parfaitement prepares au sujet qu’ils traitent, je me propose d'examiuer dans 
quelle mesure le signataire de l’article, II. de la Berge, repond a ces promesses. 

En recherchant les differents corps d’armee que Trajan pouvait conduire en 
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Dacie, je tiis, p. 12 de ma description : « L’empercur n'avait quc huit legions a sa 
» disposition immediate, et plusieurs d’entre elles n’auraient pu fournir de forts 
, detachements sans degarnir des provinces exposees aux invasions barbares. » 11 est 
done entendu que Trajan n’a pas retire toutes ses troupes; aussi n’ai-je essaye 
que « 1’enumeration des forces militaires chargees de defendre la frontiere du 
» Danube. * M. de la Berge, pour me combattre plus a son aise, trouve « peu 
> vraisemblable que Trajan ait degarni le fleuve tant de i’ois traverse par les 
» barbares, et expose les provinces frontieres a line invasion. » N’est-ce pas me faire 
dire le contraire de ce que j’ai avance ? 

Apres ces premisses, le critique discute le choix des legions. « Pour la 
» 14 me gemina, dit-il, il n’y a aucun monument a citer en faveur de l’opinion de 
M. Froehner. » Or, quelle est mon opinion? Dans mon livre, le nom de eette 
legion est imprime en minuscules, et, p. 12, je previens expressement que les mi- 
nuscules indiquont I’absencedes monuments epigraph iques. Si cela s’appelle rendre 
loyalement compte d'une publication, je ne sais plus quelle langue nous 
parlons. 

Les legionnaires de la colonne Trajane portent quatorze especes differentes 
d'emblemesde bouclier.L'interprele desbas-reliefsdevait done supposer qu’autant 
de legions et de detachements avaient pris part aux guerres daces. M. de la Berge 
en juge autrement; pour lui, la colonne n’apasd’autorite; il s'attache de prefe- 
rence aux textes que j’ai reunis dans mon appendice, et la il faut voir comment 
il m’apprend a les expliquer. Ces inscriptions sont pour la plupart gravees sur les 
pierres sepulcrales des militaires decores apres la campagne; mais les grades 
parcourus par les ofliciers sont si nombreux qu’on ne devine pas facilement en 
quelle qualite ils ont re$u la decoration. lion adversaire a son systeme tout fait : 
pour lui, e’est toujoursla qualite voisine decellequej’aicru devoir accepter. D’or- 
oinaire il choisit le rang que precede la mention honorifique; mais lorsque e’est 
moi qui l’ai choisi avant lui (comme n«‘ lo et 22), il donne la preference au 
grade subsequent. Nous arrivons ainsi a n’avoir presque plus de soldats; la le- 
gion V ,nt Macedonique qui stationnait sur la frontiere dace, qui la premiere re- 
cevaitle choc des invasions, qui avait combattu les barbares sous Yespasien et 
Domitien et qui, apres la conquete, resta probablement en garnison dans la nou- 
> - ■lie province, serait, d'apres ce calcul, deineurce inactive en Muesie, point de 
df part del’armi-e! Ouelques lignes plus loin on aflirme categoriquement : <r la 
legion Xll n,e fulminnta, ne quitta. jainais l'Orient! * Si on avait lu ma page 14, 
on aurait remarque que cette opinion generalement admise ne m’etait pas in- 
co.inue. En rapprochant mes observations d'un passage celebre de Cassius Dion; 
j'ai propose une nouvelle hypothese a laquelle je ne pouvais preter qu’une valour 
I'onditionnelle. Si M. dela Berge trouve que mes hypotheses ne sont pas bonnes, 
j'ai bien le droit de trouver que ies siennes sont mauvaises. 

Quelle conliance, en verite, peut nous inspircr un critique qui pretend, contre 
mon assertion formelle, que « e'est apres et non pendant la 2 me guerre qu’Hadrien 

fut gouverneur de la Pannonie inferieure? » Unc inscription d’Athenes (mon 
n° 2) atteste en toutes lettres qu’Hadrien, preteur dela Pannonie inferieure, etait 
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en me me temps ( eodem tempore) lieutenant dans la guerre dacet Quell# autorite 
doit-on accorder a un ecrivain qui nousapprendque la legion lime adjutrix (ilia 
confond avec la legion lime augusta) venait d’Angleterre (!), ou elie n’a jamais mis 
les pieds? ou qui s’imagine que les Parthes avaient les jambes nues, tandis que 
Plutarque ( luadle , 23), auquel il me renvoie, se borne a dire que la cuirasse 
parthe ne protegeait pas les jambes des cavaliers? Ilfautetrebieninexperimente 
en fait d'archeologie pour ne pas eonnaitre le costume traditionnel des Parthes, 
tant de fois represeute sur les medailles et par la statuaire ancieune. 

Je poursuis, et si je deviens un peu long, c’est que M. de la Berge m’y con- 
traint par l’abondance dc ses observations. Deja le premier reproclie qu'il m’a- 
dresse repose sur une erreur. Use figure que ce n’est pas sous Vespasien, mais 
. sous Neron, que cent mille barbares furent amenes en dega du Danube. L’mva- 
sion sarmate eut incontestablement lieu sous Vespasien, ainsi que l’indique 
Flavius Josephe (VII, 4, 3); le critique m’aecuse a ce sujet de n’avoir pascompris 
I’inscription que j’ai citee (Orclli, 730), mais c’est iui au contraire qui ne l’a pas 
lue jusqu’a la fin, car Vespasien y declare en propres termes que le propreteur 
charge de l’expatriation avait rnerite le triomphe sous son reyne. Enfin, quand 
M. de la Berge soutient que MM. Henzen et Urliehs ont, l’un demonlre , 1’autre 
protive ce qu’il leur fait dire, il est dans uue erreur prolbnde. Ces savants, pour 
lesquelsj'ai la plus grande consideration, sont trop serupuleux pourelever leurs 
conjectures au rang de faits historiques. M. Urliehs (36, 102) dit a plusieurs 
reprises « il pavalt que, » et M. Henzen, s’exprimant avec non moins de circon- 
speetion, n’a nulleinent pu detruire ies temoignages formels des quatre auteurs 
anciens qui contredisent sa supposition. Quanta une preuve decisive, j’affirin? 
qu’il n’y en a pas. 

Los questions chronologiques sont tout aussi faiblement trailees par M. de la 
Berge. La colonne distingue dans la premiere guerre trois campagnes consecu- 
tiv.s S’armant d’une conjecture de Borghesi, le critique n’admet que deux cam- 
pagnes. Il me semble que l’autorite positive de la colonne doit l’emporter sur les 
hypotheses les plus ingenieuses. Pouvait-on raisonnablernent me demander 
d’expliquer cos bas-reliefs d'apres des theories qui, une fois admises, auraient 
dementi l’infaillibilite du monument ? Un critique sincere n’aurait pas du caclier 
a ses lecteurs que les faits sur lesquels il s’appuie sont de simples conjectures . 
la science est un domaine a part, ou les surprises ne sont pas de longue duree 
et ou la verite seule prend racine. 

J'arrive a l’accusation la plus grave que la Revue dirige contre moi. J’ai dit 
dans ma lettre a M. le surintendant des Beaux-Arls, que le eommentaire d’AI- 
phonse Chacon ne meritait plus d’etre eonsulte; quant au travail de Fabretti, je 
m’en etais reserve l’etude jusqu’a l’achevement du mien, d’abord parce qu’il est 
impossible decomprendre le syntagma sans eonnaitre a fond ies bas-reliefs, et 
ensuite parce que l’antiquaire qui veut etre original doit faire table rase de toul 
travail antcrieur sur le memo sujet. Cet aveu, d une franchise peu commune, est 
suivi d’un autre, earj’ajoute, p. xi : « J’ai eprouve a la fois comma tyie satisluc- 
> tion et un regret, de me trouver d’accord avec Fabretti sur bien des points 
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» essentiels. » Bien des points essentieh etait une concession de ma pari, car je 
n’en connais que deux, et d’une importance secondaire; mais M. de la Berge m e 
parait attacher une valeur mediocre a la parole d’un honnete homme, car voic 
le compte qu’il tient de ma declaration : « Nous avons etc frappe du grand 
» nombre de vues communes a Chacon et a M. Froehner, et la oil celui-ci s’eearte 
» de son devancier, il est presque toujonrs d’accord avec Fabretti. D’ailleurs le 

• savant espagnol avait dinise son explication en 320 articles (319 pour etre 
> exact), et M. Froehner n'en a que 124, ce qui diminuait pour lui les chances 

• d’erreur dans une proportion tres -favorable. * II faut croire que M. de la Berge 
n’a lu ni Chacon ni Fabretti, autrement il se serait garde de produire des asser- 
tions aussi inqualifiables. Chaque mot de cctte critique, j’ai regret de le dire,es* 
contraire a la verite. J’ai etc le premier a diviser les scenes de la colonne Tra-_ 
jane, et si je n’ai marque que 124 sujets,o’est qu’il n’y en a pas davantage. Tout 
le monde gait que Chacon s'est borne a. numeroter les details : armes, habits, 
ustensiles, ornements, la plus petite chose y porte son cliiffre a part • si M. de la 
Berge veut se donner la peine de numeroter de cette latjon tous les details et 
tous les personnages que j’ai expliques dans mon livre, il est sur d’avance de 
monter au quadruple du ehiffre atteint par Chacon. Quant a une division des 
groupes, operation trcs-dclicate, aucun de mes predecesseurs n’a songc a l’en- 
treprendre. Maintenant si, sur 124 tableaux, je suis, de mon propre aoeu, tombe 
d’accord avec Fabretti pour (’explication de deux ou trois, je pense que la cri- 
tique la plus ombrageuse ne saurait s’en formaliser. 11 est evident qu’un disaccord 
complet n’etait pas possible; si je dis avec Chacon qu’un casque et une trumpettc 
sont un casque et une trompette, M. de la Berge trouvera en revanche dans 
mon livre une bonne centaine de revelations nouvelies que je ne dois a per- 
sonne. Je m’etonne qu’apres la lecture d’un ouvrage donnant de nombreuses 
preuves d’un jugement independant, le critique special, m’accuse d’avoir eu 
recours aux autres pour trouver que la statue de la Victoire est une victoire. Au- 
tant valait dire que je ne sais ni lire ni ecrire. D'apres M. de la Berge, Fabretti 
et moi, nous aurions vu le commencement de la scconde campagne la oil sont 
places les trophees : pour ma part j’y ai vu !e commencement de la quatrieme,.ce 
qui constituo une des partieularitcs les plus iniportantes de mon livre. 

Le croirait-on? l’homme qui ne me pardonne pas une faute d’impressiondans 
un travail de si longue haleine, ne peut pas ecrire cinq pages sans commettre 
lui-meme des erreurs. La riviere qu’il appelle Syal est tres-certainemeut le Chyl. 
Lenomancien de Belgrade serait, d’apres lui, Taurunum; mais ce motdesigne 
la ville de Seinlin ; d’ailleurs ni Tune ni l’autre de ces villes ne sont situees sur la 
Brave, mais bien sur la Save, ce qui est different. M. de la Berge me permettra 
done de lui dire qu’il s’abuse beaucoup en esperant « qu'a uneseconde edition ]e 
pourrai tirer quelque utilite de ses critiques. » Je crois avoir suffisamment prouve 
ce qu’eiles valent, et je declare que je n'en tiendrai aucun compte. 

Paris, 4 fevrier 1866. 

W. Froehner. 
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D’HISTOIRE ET DE LITTERATURE 
OBSERVATIONS 

SUR LA REPONSE DE M. FROEHNER 

Je ne m’attache, dans cette reponse, qu’aux points interessants pour la science. 

M. Froehner releve justement deux meprises dans mon article. Taurunum est 
aujourd’hui Semlin et non Belgrade, comme l’a prouve d’Anville (memoires de 
l’Academie des Belles-Lettres, tome xxvm). Cette confusion n’etait pas tres- 
regrettable dans la question qui nous occupe, car la distance de Semlin a Belgrade 
n’est pas grande. J'ai ecrit aussi, par inadvertance, la Drave au lieu de la Save. 

J'ai dit que le tleuve Sargetia senominait aujourd’hui Syul. J’ai pris cette iden- 
tification dans Mannert (Res Trajani ad Danubium gestcc) et dans Francke (Zur 
Geschichte Trajans, p. 163), lequel dit: « apres avoir perdu Sarmizegethusa, 
» Decebale se choisit une deuxieme capitale, dans un pays montagneux, sur 
» les Lords du fleuve Syul .’Schyul), ancienne Sargetia, non loin du Volkan- 
» pass. Ce fleuve a deux sources, dont l’une s’appelle Maiar Svol, en hongrois 

» Syul , dans la deuxieme partiede son cours il prend le nom d’Olab Syul, 

» ou Syul Romunask, ou Syul de Valachie. » On sait combien sont nombreux 
dans ces pays les noms geographiques, a cause du grand nombre des langues 
qu’on v parle. J’aurais done pu appeler aussi ce fleuve Schyl (nom qui se trouve 
dans quelques traites de geographic), ou Chyl, comme le demande M. Froehner, 
qui alors m’aurait dit : « La riviere qu’il appelle Chyl estjeertainement le Syul. » 

Reprenons maintenant, par ordre, les reclamations de M Froehner. 

I. Forces militaires de Trajan. — Apres avoir pnumcre les douze legions dont 
j’ai discute la participation aux guerres contre les Daces, M. Froehner (p. 14 de 
la description), ajoute : « Les pretoriens, avec les gardes du corps ( equites singu- 
» lares), avaient pour chef le prefet Claudius Livianvs: enfin, dans la troisieme 
** annee de la guerre, le prince africain Q. Lusius Quietus amena un corps de 
i cavalerie numide. On peut evaluer l’ecfectif de cette armee a environ 80,000 
» homines. Trajann’etaitpashomme a s’aventurerauhasarddans unpaysinconnu 
» sanssonger a sa base d’oporation, etc. » Pour tout le monde, cela veutdire que 
Trajan commandait a une armee de 80,000 h., chiffre qu’on ne peutobtenir qu’en 
ajoutant aux douze legions de 6,000 homines chacune (soit 72,000 hommes), 
8,000 auxiliaires (pretoriens, cavaliers numides, etc). Des que M. Froehner 
admet, comme parait le prouver sa reponse, que de ces legions la moitie 
au moins n’a pas pris part a la guerre, je ne sais plus comment il arrive au 
chiffre de 80,000 L 

1. M. Froehner dit aussi : « Les grades parcourus par les offieiers sont si nombreux qu’o» 

» ne devine pas facilement en quelle qualite ils ont regn la decoration. Mon adversaire a son 
• systeme tout fait ; pour lui e’est toujours la qualite voisine de celle que j’ai cru devoir 
» accepter. » Ainsi, M. Froehner en est encore a deviner, tandis que, s’il savait ce qu’on a 
ecrit relativement au cursus honorum, il saurait aussi choisir entre le grade qui precede la 
mention de la recompense et le grade qui suit, en se guidant d’apres 1’ordre general des 
grades dans l’inscription. Lorsque, entre ces deux grades, il a mol devine, il est tout natu- 
rel que, pour corriger, j’aie du forciiment indiquer la • quality voisine de celle qu’il avait 
cru devoir accepter. » 
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II. Gouvernement de la Pavnonie Inferieure, par Hadrien. — « Quelle confiance, 
i eu verite, peut nous inspirer un critique qui pretend, cant re mon assertion for- 
» melle, que c'est apres, et non pendant la 2 s guerre, qu’Hadrien fut gouverneur 
» de la Pannonie Inferieure. i Je ne me permettrais pas de contredire une 
assertion formelle de M. Froehner si mon audace n’etait justifiee par l’inscription 
meme qu’il invoque, et qui est ainsi eonQue : 

P . AELIO . P . F . SERG . HADRIANO 

COS. VI1VIRO. EFYLONVB. SOEALI. AVGVSTAL1. LEG. PRO. PR. IMP. N’ERYAE. THALAN 
CAESARIS. AVG. GERHAN1CI. HACICI. PANN’ONIAE. INFERIORIS. PRAETORI. EODEHQVE 
TEMPORE. LEG. LEG. 1. MINERVIAE. P. F. BELLO. DACICO, etc. 

Qui ne voit que eodem tempore so rapporte a praetori et non a legato pro prae- 
tore ? La reclamation de M. Froehner prouve qu’il n’a pas lu tres-attentivement 
l’inscription qu’il a publice. Hadrien fut, dans la meme annee, commandant de 
la I re minervia et preteur, puis, apres sa prcture, gouverneur dela Pannonie 
Inferieure. Ce monument est confirme par Yassertion formelle de Spartien, qui a 
aussi son prix en ces matieres : Secunda expeditions Daciea Trajanus eum (Hadria- 
num ) legioni Minerviae prwposuit secumque duxit : quandoquidem mnlta egregia 

ejus facta claruerunt Prator f actus est sub Sui'ano bis, Serviano iterurn coss., 

cum sesti' tium [ iterum ] vicies ad ludos edendos a Trajano arcepit. Legatus postea 
praetorius in Pannoniam lnferiorem missus, Sarmatas compressit, etc. (Spart., 
Hadr. 3 ed. Jordan et Ejssenhardt. p. 5). 

III. Legion IP Adjutrix. — « Quelle autorite doit-on accorder a un ecrivain 
» qui nous apprend que la legion Il me adjutrix (il la confond avec la legion 
, 2 me augusta), venait d’Angleterre (') oil elle n’a jamais mis les pieds? * — 
Get ecrivain est M. Henzen, secretaire de l’lnstitut archeologique de Rome, 
qui s’exprime ainsi, a propes de l’inscription d’Hadrien, dont nous avons cite le 
debut, et de la legion II ,ne adjutrix oil Hadrien servit comme tribun : II Grotefend 
poi, in un recente suo articolo inserito neg’i Annali renani (Rheinische Jahrbiicher 
xxxh. 77 seggj, attribuisce pero alia nostra legione un soggiorno puranche nella 
Britannia, appoggiandosi sidle iscrizioni sepulerali di due soldati di essa ritrovate 
in Inghilterra, le qcali infaiti mon pep.mettoxo alcun dubbio sucotal sua sta- 
zione. (Annales de l’lnstitut archeol. de Rome, 1862, p li3). Le meme savant, 
dans le iv' volume des oeuvres de Borghesi (p. 206), repete : « M. Grotefend a 
demontre que cette legion (la IP adjutrix) tint garnison pendant quelque temps 
en Angieterre. » Quelques lignes plus loin M. Froehner va heureusement nous 
dire qu’il a pour M. Henzen ■ la plus grande consideration. » Ce correetif vient 
a propos, mais il reste du moins acquis que noire adversaire ne se tient pas 
au courant des progres de Fepigraphie. 

IV. — « Quelle autorite doit-on accordar a un ecrivain qui s’imagine que les 
• Parities avaicnt les jambes nues, tandis que Plutarque (Lucullus , 28), auquel 
» il me renvoie, se borne a dire que la cuirasse parthe ne protegeait pas les 
> jambes des cavaliers. « Chez aucun peuplo la cuirasse n’a servi a proteger les 
jambes, et 1’on n’eiit pas tant vante la naivete de Plutarque si elle avait consistc 
a exprimer de telles verites. Mais Plutarque dit positivement que les jambes et 
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les cuisses des cavaliers parthes etaient nues : Touto era«v (Aouxcuw.cc) i-xi.-n t'oIj 

tppaxT«i xeXeucja; jxtiSev hi y^r.dbxi toT; undo:;, iXx sx x £t ?°S exaarcv SiaXaSovrx water/ twv 
— cAeattuv xvr.ixa; re xat (A'/ipoui, a ladva I'l’MiSA xai xa-atppaxTMv eorrtv ( Lucullus , 28). C est 
d’ailleurs Fabretti qui indique ce renvoi a Plu^arque. J’ai donne, contre l’opi- 
nion qui fait figurer des Parthes dans i’armee de Decebale, deux aulres raisons 
que M. Froehner ne combat pas. 

V. Transport de cent mille barbares en deed du Danube sous Neron. — Quand 
on litjusqu’au bout l'inscription de T. Plautius Silvanus (Orelli, 750), on voit que 
les ornements du triomphe ne furent effeetivement donnes a ce personnage pour 
ses exploits militaires en Mesie que sous Vespasien, mais I’empereur, dans sou 
discours dont l’inscription nous conserve quelques lignes, a soin de dire que 1’on 
u’aurait pas du attendre son regne pour decerner cette recompense, depuis long- 
temps meritee : Moesice ita pnefuit, ut non debuerit in me differri honor trium- 
phalium ejus ornainentorum, nisi quod lutiorci contigit mora titulus pnefecto urbis. 
M. Ilenzen a demontre, dans un memoire sur une tessere de gladiateur, datee 
du deuxieme consulat de Plautius /Elianus, qu’ii fut gouverneur de Mesie en 62. 
M. Froehner connait assureinent ce memoire (Am tales de Tlnstitut archeolo- 
i/ique, i859, p. 5); il en fait peu de cas, puisqu’il n'en a tenu aucun coinpte, mais 
d aurait bien du nous donner quelques raisons explicatives de son dedain. Je ne 
l> rends pas pour une raison le renvoi a Flavius Josephe (B. J. VII, 4, 3), qui 
parled’une invasion sarmate en Mesie, repnmee, sous le regne de Vespasien, par 
iiubrius Gallus (et non Plautius .Elianus), lequel Uubrius Gallus avail eu pour 
predecesseur Fonteius Agrippa [Josephe, meme chapitre), lequel avait eu pour 
predecesseur Aponius Satuminus sous Othon (Tacit., Hist., I, 79). Le gouverne- 
ment de Plautius Ailianus est anterieur a tous ceuxMa. 

VI. Y eut ildeux ou trois campagnes dans la premiere guerre contre les Daces'? — 
Jo n’admets que deux campagnes, et, pour le soutenir, je ne m’arme pas d’une 
conjecture de Borghesi, mais d’une medaille publiee par Eckhel, et M. Froehner 
ne repond rien a ce sujet : « La colonne, dit-ii, distingue dans la premiere guerre 
'rots campagnes consecutives. » Je ne vois pas comment elle les distingue, et 
M. Froehner ne le fait pas voir; il intercaie seulement, entre ses numeros 38 
cl 39, le titre : Troisieme campagne, an 103. Mais cette enonciation ne peut tenir 
lieu d’une demonstration que j’aurais voulu trouver dans la reponse. 

J’auraisaime aussi queM Froehnerfitconnaitrequelques-unesdecesrw/afi'oiis 
notice lies sur la colonne trajane quej'ai vainemeut cherchees dans son livre, oil il 
v en a cependant, a ce qu’il dit, une e.entaine. M. Froehner m’accuse de na- 
voir lu, avant d'examiner son livre, ni Chacon ni Fabretti : ici je ne puis, comme 
pour les inscriptions auxquelles se referait M. Froehner, mettre sous les yeux du 
lecteur les pieces memes, qui seraient des volumes entiers. Tout le monde peut 
s’assurer, non-seulement de l'exactitude de mes citations quand je renvoie a ces 
auteurs, mais encore du soin scrupuleux avec lequel j’ai compare le travail de 
M. Froehner aux ouvragesde ses savants prf decesscurs. Cette coinparaison m a 
pormis dapprecier et de faire appreder la valour veritable de cc travail. Le 
depit de M. Froehner n’a done rien de surprenant. C. de la Berge. 
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M. G. A. Heinrich, professeur de Literature etrangere a Lyon, a prononce, a !a 
shancederentree des Facultes de theologie, des sciences et deslettresde cette ville, 
un remarquable discours sur les facultes francaises et les Universites allemtmdes ' . 
M. Heinrich etabiit, entre nos institutions d’enseignement sujxgrieur et celles de 
nos voisins, une comparaison qui ne tourne pas precisement a notre avantage, 
et expose quelques-uns des moyens qui, suivant !ui. pourraient rendre a nos fa- 
cultes quetque chose du lustre qu’avaient jadis les Universites francaises, 
lorsque l’Europe entiere les prenait pour modeles, et qu’un poete allemand, cite 
par le savant professeur de Lyon, disait en vers plus honorables pour notre gloire 
que pour son talent : 


Filii nobilium, dum sunt juniores, 

Mittuntur in Franciam fieri doctores. 

L’occasion solennelle oil le discours de M. Heinrich a ete prononce, la position 
de l'orateur et de ceux qui font eeoute avec approbation, fontde ce discours un 
signe du temps; il pose pour la premiere fois, presque officielleinent, une ques- 
tion qui ne peut. manquer d'etre reprise et etudiee a fond prochainement. — 
L’espaee dont nous disposons et le cadre de la Revue Critique nous interdisent 
d’analyser les idees de M. Heinrich et de discuter les remedes qu’il propose : 
nous nous bornerons a citer quelques chiffres qui sont eloquents par eux-metnes. 
« J’ai entre les mains, dit M. Heinrich, les programmes de dix-neul' Universites 
allemandes pour le semestre d’hiver 1865-66. J’ai dit que la Faculte de philoso- 
phie correspond aux lettres et aux sciences reunies. Or, tandis qu’il se fait a 
la Sorbonne a peu pres vingt-deux cours, il se fait cette annee quarante sept 
cours a la Faculte de philosophie de Heidelberg, quarante-huit a celle de Bonn, 
cinquante a celle de Leipzig, scixunte-deux a celle de G ■ 

vingt-trois a ceile de Berlin... Ce sont, il est vrai, les . ■ 

mais les plus petites ont un nombre de cours egal a * i 

les mieux pourvues... A Lyon, dans la seconde ville de France, nous avons 
douze cours; or, j’en ai compte vingt et un pour la seule Faculte de philosophie 
a Marbourg, dix-huit a Rostock, dix-huit a la petite Uni versi to fort peu celebre 
de Gratz, en Styrie... Ces cours embrassent les branches les plus diverses. 
Le vieux frangais, <jue ne represente chez nous aucune chaire est cette annee 
I’objet de cours speciaux a Leipzig, a Breslau et a Zurich. La langue d’oc, qui 
n’a pas de chaire dans notre pays, est prolessee a Bonn, a Marbourg et a 
Tubingen. Le grec, qui n’a pu obtenir de chaires speciales dans nos Facultes 
de province, et qui n’a a Paris que deux chaires. une au College de France et 
1’autre a la Sorbonne, le grec est represent par cinquante-cinq cours dans les 
dix-neuf Universites dont j'ai verilie les annonces. » Et M. Heinrich ne parle ni 
de la philologie comparce, ni des langues orientales, ni des langues germani- 
ques, ni de I’histoire litteraire, ni de la mvthologie, ni de l'archeoiogie, ni de 
rhistofre de l’art, ni de la geographie, hi... Mais en enumerant ce qui nous 
manque, nous nous sentons vraiment epouvantes. A une epoque oil on se plait 
a proclamerque c’est a la sience qu’il appartientde diriger le monde, est-ce la 
ce que doit faire pour la science un pays qui a la pretention d'etre le foyer de 
la civilisation moderne 1 

1. Lyon, imprimerie d'Aime Vingtrinier, 27 pages in-8°. 

2. M. Heinrich cite le cours de M. P. Pans au college de France; il aurait pu y ajouter 
celui de M. Guessard a l'ecole des Chartus; mais ces deux cours sont etrangers a I’L'niversite. 

MM. les auteurs et eaiteurs frangais et etrangers qui desireraient qu'il fut 
rendu compte de leurs publications dans la Rente critique sont pries d'en 
adresser franco un exemplaire a la redaction, 67, rue Richelieu, a Paris. 


Imp. L. l ouioii et C', a Saint-Germain. 
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Parait chaque Samedi. — .24 Fevrier — Prix : 15 fr. par an. 


Somniaire : 48. Barbier de Meynard, le Livre lies routes. — 49. Hei.big, Dipinti di Pesto; Oreste 
e Pi hull' in Tanride. — 50. Friedl.endeh, ma'urs romaines ilepuis Auguste, trad, par Vogel. — 51. 
Foucaud, poesies eu palais limousin. — 52. Lancelot of the Laik, p. p. Skeat. — 53. Stapfer, Pe- 
tite comedie de la rritiiine Iltteraire. 


48. — Le livre des routes ct des provinces d'Hm- KUordadheh , texte 
arabe public, trailuit et annote par M. Barbier de Meynard. Paris, imprimerie lmpe- 
riale, I860, 283 pp. (Extrait du Journal asialique.) 

II y a deux ans, M. le doeteur Sprenger a imprime, dans les Abhandlungen fur 
die Kunde des Morgenlandes, publiees par la Societe orientale d’AHemagne, un 
traite intitule : Die Post und Reiserouten des Orients. II y a reuni, en les tradui- 
sant, tous les itineraires arabes qu’il a pu trouver dans les bibliotheques de l’Eu- 
rope, en a fait une etude comparative, et a joint a son ouvrage seize cartes, 
composees par lui d’apres les auteurs arabes. L’un des plus anciens et des plus 
precieux de ces itineraires quo M. Sprenger a fail connaitre est celui d’lbn-Khor- 
dadbeh. Aujourd’hui M. Barbier de Meynard nous donne le texte meme de cet 
auteur, accouipagnc d’une traduction franchise. Ce texte repose sur deux ma- 
nuscrits, dont l’un se trouve a la bibliotheque Bodleienne d’Oxford, l'autre dans 
une bibliolheque de Constantinople. Outre la traduction allemande et les cartes 
de M. Sprenger, l’editeur a pu s’aider des passages assez nombreux d'lbn- 
Khordadbeh que des auteurs arabes, postericurs ii celui-ci, ont intercales dans 
leurs ouvrages. Ces materiaux, mis en rapport avec d'autres donnees geogra- 
phiques, que nous possedons en grand nombre, auraient ete sufflsants, ce nous 
semble, pour etablir un texte exact. L’exactitude du texte est, dans des ouvrages 
de ce genre, composes en grande partie de noms propres, le seul merite de I’e- 
diteur. Malheureusement, M. Barbier de Meynard, malgre les secours que nous 
venons d'enumerer, n’a meme pas suivi I’exemple de M. Sprenger, en comparant 
soigneusement les noms donnes par son auteur avec ceux des autres geo- 
graphes. 

Ii y a juste un millier d'annees que le Livre des routes fut compose. C’etaient 
alors les derniers moments de grandeur du khalifat tie Bagdad, aiTaibli deja par 
les sanglantes intrigues des pretoriens turcs et menace dun demembrement 
prochain. Ibn-Khordadbeh n'etait pas seulement un litterateur distingue, c’etait 
le directeur des postes et de la surete generale. Son ouvrage a done un caractere 
a peu pres ofliciel et une valeur comparable a celle de ce monument de lepoque 
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romaine, connu sous le nom d’ Itineraired’ Antonin, qui a rendu tant de services a la 
geographie comparee. Nul mieux que l’auteur ne pouvait etre aussi amplement et 
aussi surei?ent informe. Composer son ouvrage, ce n’etait pour lui que depouiller 
et coordonner les matieres de ses occupations habituelles. C’est la un genre de 
merite, l’originalite et l’authenticite, assez rare dans la litterature arabe et la 
geographie en particulier. On sait que chez les Orientaux la critique ne pouvait 
avoir la rigueur et la surete qu’elle a de nos jours, et que parfois elle manque 
absolument. Dans l’impossibilite de se procurer des elements suffisants de con- 
trole, par suite aussi d’une initiation non pas progressive mais brusque a une 
science toute faite, c’est-a-dire a la science grecque, on acceptait la tradition des 
devanciers et on copiait a outrance. Bon nombre d’ouvrages, meme des meil- 
leurs, examines avec soin, ne paraitraient qu’une veritable mosaique. Dans le 
Livre des routes, etant connue la position de I’auteur, on ne saurait s’attendre a 
rencontrer ces defauts. II est lui-meme une autorite; aussi fut-il bien souvent mis 
a contribution, ainsi qu’on peut le voir dans l’introduction de M. Barbier de 
Meynard. 

Cependant le Livre lies routes est plus encore qu’un simple routier. Ce n’est 
pas seulcment un tableau sec et decharne de I’immense reseau qui couvrait 
1’empire des khalifes depuis Samarcande jusqu’a Tanger, et du Caucase a la 
Nubie, on v trouve aussi de curieux renseignements statistiques, des roles d’im- 
pots et de revenus, des notions d’histoire et de geographie, de curieux details 
sur l’administration de 1’empire grec, etc. Cette partie de l’ouvrage, qui n’esl 
pas la moins curieuse, bien que defeetueuse en certains points, en tient a peu 
pres la moitie. 

II est a regretter qu'en donnant cet ouvrage au public frangais, l’editeur ne 
I’ait pas accompagne d'une carte. Ainsi serait plus siirement acquis et plus faci- 
lement vulgarise le contingent de faits nouveaux que le Livre des routes apporte 
aux sciences geographiques. En effet, il l'aut bien le dire, des sciences geogra- 
phiques la partie la plus negligee en France est la cartograpbie. La monnaie 
courante des cartes est toujours singulierement arrieree. Les fabricants de cartes 
usent trop souvent du procede des auteurs arabes, ils se copient l’un l’autre, au 
lieu de recourir aux sources et de travailler d’apres les monographies. 

Nous terminerons ce compte rendu par quelques observations critiques qui 
s’adressent non pas seulement au tradueteur d'lbn-Khordadbeh, mais au traduc- 
teur de Magoudi et a quelques autres orientalistes. 

Le Livre des routes, comine toutes les geographies arabes, contient des ren- 
seignements sur les productions des pays decrits. C’est -a ce titre aussi que nous 
l'avons consulte comme nous consuitons les voyageurs. Parmi ces produits, il 
en est quclques-uns dont le tradueteur n’a pas saisi la vraie synonymie. 

Le mot aoud est eonstamment rendu par aloes. Eh bien, c’est une erreur. 
L’aoud n’est pas I’aloes, mais bien le bois d’ aloes, dont il y a plusieurs varietes 
que Ton rapporte a Yagalloche des aneiens. L’aloes, sur resineiu- , se dit pii arabe 
sabir. 

Le sembel n’est pas la jacinthe, mais le nard. 
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Le qali n’est pas du plomb, mais de Yetain. Le mot rassas, en arabe, a une 
valeur generique qu it n'a pas en frangais. 

Au lieu de sebed, le corail, il faut lire boussad, et ne pas le confondre avee le 
zebdelbahir, Valcyoumin des Grecs, qui, dans l’idiome barbaresque, represente 
aujourd’hui exclusivement l’os de seche. 

Quelques expressions geographiques nous ont paru fautives. A l’article des 
Etats de la dynastie d’Idris, nous voyons traduit sous al adna par sous inferieur, et 
sous al aqca par sous superieur. II fallait dire sous'citerieur et sous ulterieur. Cette 
rectification a plus d'importance qu’il ne parait de prime abord, attendu que 
dans ces expressions est implicitement aeeusee la forme des reliefs du sol. En 
effet, les mots sous inferieur et sous superieur designent un sol incline, tandis 
que sous citerieur et sous ulterieur impliquent un sol traverse par une montagne 
(l’Atlas). C’est ainsi que les Remains avaient cree les mots de Gaule cisalpine et 
de Gaule transalpine. 

Quelques lignes plus loin, nous trouvons l’Aures, oil il nous a semble que l’Atlas 
serait mieux place. 

Nous trouvons les mots So wa/Mgrarendus par Maroc. Cette expression nous parait 
impropre. Le mot de Maroc, a notre avis, ne devait pas figurer dans la traduction 
du Livre des routes, par la raison que la ville de ce nom ne fut fondee que deux 
siecles plus tard par Iougouf ben Talhfin. Le mot de Maghreb nous parait du reste 
assez bien naturalise chez nous, surtout depuis la conquete de l’Algerie et les 
travaux de M. de Slane. Nous en dirons autant du mot Ifriqiyya, qui, pour les 
memes raisons, nous parait devoir etre conserve et ne saurait etre rendu par le 
mot Afrique, dont il n’est pas l’equivalent, ni par les mots Etats de Tunis, parce 
qu’il a une acception plus elastique et plus large. 

Pour en finir, nous releverons un mot qui ne se rencontre qu’une fois dans le 
Livre des routes, mais assez frequemment dans les Prairies d'or de Magoudi, c'est 
le mot Nithas, qui nous est donne conune le nom de la iner Noire ou Pont- 
Eurin. Nous savons que ce mot se trouve cent de la sorte dans plusieurs manus- 
crits, nous n’ignorons pas qu’il se lit encore ainsi dans des ouvrages edites par 
des orientalistes eminents, mais nous n’en persistons pas moins a pretendre qu’il 
taut y voir une erreur de copiste, introduce 11 y a plus ou moins longtemps, et 
qu’il faut la redresser et lire Boutkos au lieu de Nithas. 

En lisant Nithas, on pourrait peut-etre s’appuyer de l’autorite de M. de Saey. 
Dans son Abdellatif. page 102, il donne la traduction arabe do Dioscorides pour 
la feve egyptienne, le nymphcea Nelumbo. Quelques uns, dit le botaniste grec, 
lui donnent le nom de Pontiqm, « evict nsvruesv xaX: 5<rt; et on lit dans la citation de 
M. de Sacv : Nithas et Nithicous. Pour notre part, nous pensons que M. de Sacy 
ne s’est pas rendu compte de ces mots, ayant probablement neglige de colla- 
tion ner la traduction arabe avee le texte grec. La citation n’est pas traduite en 
frangais. 

En traduisant Ibn-Baithar, nous avons vu passer sous nos yeux des quantites 
prodigieuses de mots simplement transmits du grec en arabe, presque tous les 
noms de simples mentionnes par Dioscorides et par Galien, conserves concur- 
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remment avecune denomination purement arabe. Ces mots ainsi transcrits sont 
beaucoup plus communs chez les pharmacologues que chez les medecins pro- 
prement dits. La raison en est bien simple : c’est que la maladie precede le re- 
made et surtoutla science pharmaceutique. La langue arabe fournit de son cru 
un assez grand nombre de noms de maladies, mais elle est pauvre en termes 
de simples et de medicaments. Quand done les traducteurs du grec ne trouvaient 
pas d’equivalents dans l’arabe, ils transcrivaientle mot, et beaucoup deces tran- 
scriptions se sont maintenues et flgurent dans tous les lexiques. 

Une etude attentive de ces transcriptions nous a demontre qu’elles se faisaient 
suivant des regies fixes, et nous les avons exposees dans un travail sur Ibn- 
Balthar. Quand nous rencontrons des derogations a ces regies, nous nous 
crovons autorise a les considerer comme des fautes de copistes, et nous rendons 
a ces mots leur forme reguliere. Du reste, la comparaison faite sur une large 
echelle des manuscrits pourrait, a del'aut de la eonnaissance de ces regies, con- 
* duire au meme resultat. C’est pour n'avoir pas procede de la sorte, pour avoir 
accepte sans controle tous les mots defigures par les copistes, que les traduc- 
teurs latins du moyen age nous ont donne taut d’expressions monstrueuses 
comme des termes arabes, expressions qui sont malheureusement restees et ont 
fait de la nomenclature medicale un veritable chaos, oil l’historien qui ne pent 
recourir aux sources ne saurait porter la lumiere. En lisant ces traductions, on 
comprend les invectives de certains medecins de la Renaissance contre la mede- 
cine des Arabes. 

A quelle epoque l’expression JS'ithas s’est-elle introduite, si reellement elle a 
ete diiment acceptee? nous l’ignorons: mais ce qu’il y a de positif, c’est qu’elle 
n’etait pas connue par d’Herbelot, qui nous donne le mot Bonthos comme em- 
ploye par les Arabes pour designer la mer Noire. 

Nous esperons qu’on nous pardonnera de nous etre etendu aussi longtemps 
sur un mot, en faveur du principe. 

Outre leserreurs que nous venonsde relever, le texte deJI. Barbierde Meynard 
contient encore bon nombre de fautes, la plupart, nous aimons a le supposer, 
d’inadvertance et de negligence. Ainsi la traduction ne reproduit meme pas tou- 
jours exactement les notns du texte; on lit par exemple, page 82 du texte, 
Hicn maslamah et page 210 de la traduction « forteresse de Masamah. » 

D r L. Leclerc. 


49. — Dlplnti dl Pesto, — Vast di Bnsiri. Memorie di Wolfgang Helbig. Roma, 
1803, in-8”, 48 pag. avec 3 pi. — Oresle e Piladein Tauride, dipinto pompeiano 
illustrato da W. Helbig. Roma, 1803. in-8”, 20 pag., avee une pi. (Extrails des Annates 
de I’lnstitut tie correspondence archeologi(juc tie Rome, tom. XXXVII.) 

L’interpretation des monuments figures que les anciens nous ont transmis, 
est, on le sait, une des sciences qui intcressent le plus vivement les etudes histo- 
riqueset artistiques. Avec les ouvrages rocents, l'archeologie de l’art est entree 
dans une voie plus sure : plus d’explications hasardees, plus de suppositions 
gratuites, de romans. La critique bannit l’imagination parfois trop feconde de 
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certains interpretes. En toutes choses le seul moyen d’arriver a la vcrite c’est de ne 
s’arreterqu’aux faits averes et bien etablis et de ne point chercher a deguiser son 
ignorance en donnant comme resultats certains des hypotheses plus ou moins 
specieuses. Telle est la methode suivie par M. Helbig. 

Dans le premier des memoires que nous annoncons il decrit des peintures 
trouvees dans un tombeau a Pmstum, peintures qui sont un precieux document 
pour l’etude de l’art lucanien. Apres des considerations generates sur les anciens 
monuments italiques, l'auteur examine suceessivement la construction du torn- 
beau, les procedes de peinture, le sens de la scene representee, les vetements 
des personnages et le style du monument. Enfin, par la comparaison avec les 
autres peintures decouvertes a Psestum et par le rapprochement des textes his- 
toriques, il parvient a fixer la date de cette curieuse representation au iv e sieclc 
avant notre ere. 

Dans un appendice, M. Helbig s'occupe du mythe de Busiris, mythe auquel 
Herodote fait le premier allusion (L. 11,45) et suivant lequel Busiris, fils de 
Neptune et roi d’Egypte, voulant faire cesser la sterilite qui desolait son 
royaume, ne trouva rien de mieux que de faire mettre a mort tous les etrangers 
qu’ilput atteindre et en outre I’offlcieux conseillerquilui avait suggere cette heu- 
reuseidee. Busiris se disposait a faire subir le meme sort a Hercule, quand le 
heros rompit tout a coup les liens qui le retenaient et tua le roi et son fils. Cette 
legende est diversement representee par plusieurs vases, mais toujours d’une 
maniere plus ou moins burlesque. Un vase de Ccere offre une particularite bien 
remarquable; on y reconnait 1'intention evidente de donner aux figures le carac- 
tere local. Busiris porte sur la tele fureus ou serpent royal : il est couvert de 
vetements egyptiens. Autour de lui gisent les f-trangers massacres par Hercule, 
et parmi ces personnages on distingue des types frappants. Les uns sont des 
Egyptiens a la peau blanche, les autres des Ethiopiens, noirs, il est vrai, mais 
aux traits reguliers. De l’autre cote du vase est rcpresentee une espece de garde 
negre avec les cheveux crepus, les grosses levres et le nez eerase, caracteres de 
cette race. Ainsi, l’art etrusque avait une tendance realiste et I’artiste de Coere 
connaissait les differents types qui se rencontraient en Egypte. M. Helbig parait 
ne s’etre pas apcn;u que les peintures du vase representaient les deux types 
noirs; il ne voit des deux cotes que des Ethiopiens. 

Le second memoire contient une etude sur une peinture de Pompei representant 
Oreste et Pvlade en Tauride. Cette peinture, une des plus belles qu’on ait decou- 
vertes, a ete trouvee dans unc maison de la Via Stabiana qui porte aujourd'hui 
le n° 110; elleest habilement reproduite ici d'apresun dessin de M. Scalabrini, 
peintre romain. Comparant cette composition aux autres representations du 
meme sujet, M. Helbig reconnait, dans tous ces monuments, les traces d'une 
omvre originate dont les traits principaux seraient devenus traditionnels parmi les 
artistes, et qui serait demeuree populaire jusqu’a la plus basse epoque. 

Emile Picot. 
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50. — Hcenrs romaines du si^cle d’Anynste a la fin des Antonina , par L. 

Friedi^endeb, professeur a l’Universite de Koenigsberg; traduction libre faite sur le 

texte de la denxieme edition allemande, avec des considerations generates et des re- 

marques, parCH. Vogel, membre de la Societe d’economie politique de Paris, etc. 

Tome I. Paris, Reinwald, 1865, in-8, xlviii - 436 p. — Prix : 8 francs. 

L’histoire de l’empire romairt est encore a faire. Jusqu’ici on s’est gtfnerale- 
ment contente de puiser dans les historiens latins et grecs qui ne presentent 
guere que les evenements politiques. Inspires par un esprit d’ opposition syste- 
matique ou d’admiration absolue, ces ecrivains ne nous ont pas laisse de eette 
epoque memorable un tableau acheve, qui repondit a l’idee plus large que nous 
nous faisons de l’histoire. Au siecle dernier, Lenain de Tillemont a condense, 
dans un ouvrage qui est l’un des plus beaux monuments de l’erudition franijnise, 
tout ce que l’on pouvait savoir sur la chronologie, sur la vie et les actes des 
empereurs; quoique depasse sur beaucoup de points, ce livre sera toujours con- 
sidere comme une des meilleures sources. Mais 1’histoire des empereurs n’est 
pas celle du monde romain. De nos jours, on a compris que l’etude des moeurs, 
des institutions, de la religion, de la litterature, de l’art, en un mot de la civili- 
sation, etait indispensable. Les auteurs de l’antiquite, qui ccrivaient pour leurs 
contemporains, supposent partout chez le lecteur la connaissance de details qui 
nous sont absolument etrangers et qu'il s’agit d’eclaircir pour comprendre la 
portee des evenements et leurs causes intimes. La science actuelle n’a pas en- 
core comble cette lacune : elle a produit d'excellentes monographies, mais aucun 
travail d’ensemble. Depuis Eckltel la numismatique est devenue l’un des 
meilleurs guides pour l’etablissementde la chronologie. L’epigraphip, qui a pris 
un si grand essor des le second quart dc ce siecle, a deja donnede beaux resul- 
tats, mais il en est de cette science comme de la stntistique : on ne peut deduire 
les principes g^neraux que d’une foule innombrable d’observations de detail, 
qui doivent se completer et se rectifier mutuellement. Borghesi a (rave la route, 
et 1 on peut esperer que dans un temps assez rapproche les notions que nous 
possedions sur les institutions imperials seront entierement renouvelees. 

En attendant, il importaitde recueillir, dans tousles documents dont nous 
pouvons disposer, les traits caracteristiques de l’h istoire des mceurs et de retra- 
cer ie tableau exact de la vie publique et privce sous l’empire. C’est ce qu’a 
tente M. Friedlsender, et cela, croyons-nous, avec unentier succes. Il nous pre- 
sente une serie deludes puiseesaux meilleures sources, et dont quelques-unes, 
publiees auparavant dans diverses revues savantes, avaient fait sensation en 
Allemagne. Le premier volume, dont la traduction vient de paraitre, est divise 
en cinq li\ res, dont nous allons rapidement parcourir le contenu. 

Quoique, dans l’empire romain, la centralisation fut moins grande que dans 
la plupart des Etats modernes, la capitale exercait cependant une influence pre- 
ponderant?. Personne d’ailleurs n'ignore 1'immense prestige qu’avait alors le 
nom de Rome, prestige qui sest perpetue a travers les ages : il est done du 
plus haut intcret de connaitre 1’aspect de la ville eternelle. Le premier livre 
est consacre a sa description. Ce n’est pas une topographie aride. mais une 
peinture vivante de ce qu'etaient les rues et les maisons, les places et les 



i*7 


D'HISTOIRE ET DE LITTfiRATURE 

edifices publics, les promenades, les fontaines, les boutiques et magasins. On 
voit circuler la foule affairde et bruyante, toujours a l'affut des nouvclles, 
se poussant sous les portiques ou autour des exhibitions de curiosites, par- 
tout enfin ou elle trouve plaisir et distraction. Les ombres du tableau no 
sont pas negligees. Cette grande activite exterieure et l’affluence des etrangers 
ne sont pas des preuves d'un veritable bicn-etre. L’irninense agglomeration de 
la population favorise les crimes et les debts : la nuit les rues, depourvues d’e- 
clairage, nesont point sures. Puis des calamites terribles frappcnt souvent la 
ville : la disette, la cherte des vivres, les epidemies, les iriondations, les incen- 
dies, font de frequents ravages. 

Dans le second livre, M. Fr. expose ce qu’etait la cour des empereurs. La maison 
du prince se composait d'innombrables serviteurs, esclaves ou affranchis, entre 
lesquels etait partage le service et dont les differents emplois etaient regies par 
une savante hierarchie. On comprend 1’influence que prirent de bonne heure 
les affranchis quand on voit comment ceux qui etaient attaches dans l’origine a 
la personne de I’euipereur en qualite de secretaires ou de tresoriers devinrent, 
par ce fait meme, des sortes de ministres, charges de I’expedition des affaires 
publiques. Depuis Hadrien, et pcut-etre meme dcja sous Vespasien, on confia 
quelques-uns des postes les plus importants a des chevaliers; maison vit encore 
des affranchis, simples cameriers ou valets de chambre, acquerir sur la cour tout 
entiere une autorite presque supcrieure a celle du prince. L'auteur nousdonne 
sur la carriere des principaux d’entre eux, sur leur luxe et leurs moeurs, des de- 
tails fort ourieux. — La prineipale raison de cet ascendant des affranchis est 
que, chez les Itomains, tout travail, et meme celui d’un secretaire, etait consi- 
dere comme indigne d’un homrne libre, en sorte que, des que Fadministration 
fut centralisee, les gens les plus entendus aux affaires se trouverent etre ceux 
entre les mains desquels passaient toutes les lettres, les petitions, et qui avaient 
le secret des finances de 1’Etat. — Les personnes de condition avaient pourtant 
acces aupres de l’empereur, et pouvaient a differents titres intervenir dans ses 
decisions. Abstraction faite du conseil privc, dont les membres etaient nommes 
soit a vie, soit pour un temps limite, il y avait les amis de l’empereur divises 
offieiellement en trois categories, selon les fonctions qu its avaient remplies, l’or- 
dre auquel ils appartenaient, enfin un peu aussi suivant le bon plaisir du souve- 
rain. Le ceremonial de la cour, les receptions du matin chez l’empereur et 
I’iinperatrice, les invitations aux repas, tout cela etait regie par une etiquette 
rigoureuse, dont jusqu’ici on n’avait pas encore bien etudieles details. 

Le liore troisieme nous renseigno sur les trois ordres qui se partageaienl la 
soeiete romaine. L’ordre senatorial n'existait qu’a Rome. Cependant le titre de 
senateur ou du moins les insignes de 1’ordre etaient conffres quelquefois a des 
personnages influents de la province. Le role du senat sous l'empire, les obliga- 
tions auxquelles etaient tenus ses membres, les fonctions lucratives qu’ils rem- 
plissaient, lout cela a subi, da^ns la suite des temps, des modifications qu'il est im- 
portant de bien conriaitre pour juger 1’epoque. — En dehors de la capitale, le 
premier ordre est l’ordre equestre, qui comporte plusieurs degres. — Le troisieme 
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ordre est celui des simples hommes Iibres qui s’adonnent a un negoce ou a une 
profession quelconque, de tous les gens qui travaillent pour vivre, c’est-a-dire 
des proletaires. C’est ici que M. Fr. nousdonne des renseignements curieux sur la 
condition ou se trouvaient les professions que nous appelons liberates, puis sur la 
clientele, dont la nature s’etait profondement modifiee sous 1’empire. 

Le quatrieme livre, sur les relations de societe, c'est-a-dire sur les conversations, 
les moeurs, les usages, les preoccupations journalieres du public et des salons, 
est, on le con^oit, Tun des plus piquants, a part peut-etre le cinquieme sur les 
femmgs. 

Le second volume traite des voyages et des spectacles (la traduction n’a pas 
encore paru); le troisieme achevera le tableau de la culture intelioctuelle du 
monde romain. Pour nous en tenir a celui qui nous a occupe jusqu’ici, nous pou- 
vons dire qu’il nous a vivement interesse. Tous les traits de moeurs si nombreux 
et souvent si obscurs qui sont epars dans les auteurs, tous les indices re- 
cueillis dans les inscriptions s’y trouvent reunis, et par leur rapprochement de- 
viennent plus comprehensibles. C’etait dcja un grand inerite que de nous reveler 
les ressorts intimes qui ont exeree une influence notable sur la marohe des evene- 
ments et de la civilisation. Ajoutons que ce livre est la meilleure preparation a 
la lecture des poetes satiriques et epigrammatiques, dont la lecture est rendue 
souvent si penible par les allusions a des fails peu connus. 

M.Friedlaender ecritdansun style tres-net et son recit est assez anime, cequi 
facilitait la tache de son interprete. Les notes tres-nombreuses, les citations 
textuelles au bas des pages, de petites dissertations speciales donnees en appen- 
dice rendaient le livre tres-precieux aux savants. M. Vogel, s’inspirant des 
memes idees que II. Dietz dans sa traduction de Preller t, a craint que cette eru- 
dition n’effrayat le public francais. Le litre nous avertit que nous avons affaire 
a une traduction libre, augmentee de considerations generates et deremarques. L'ori- 
ginal a subi un remaniement complet, ce que nous regrettons profondement. La 
plupart des citations textuelles ont ete suppriirtees, on n’en a laisse que les 
renvois aux auteurs. Le contenu des notes a passe, il est vrai, en partie dans 
le texte, mais trop souvent il a etc maiadroitement intercale au milieu d’une 
phrase deja un peu longue, et dont il vient troubler le sens. Sous pretexte d’ar- 
ro ndir les periodes, le traducteur a seme aussi ca et la des ileurs de sa rheto- 
r ique, qui occupent une place absolument inutile. Il parait d’ailleurs n’etre pas tres 
au fait de la langue francaisc. Une simple citation sulDra pour demontrer la jus- 
tesse de nos observations : nous lisons, p. 3 43 : « Les voeux et les soucis des meres, 
i des proches, des gouvernantes ct des bonnes d'enfants, les superstitions mul- 
» tiples qui s’attachent a tous les moments critiques du developpement de cet 
» age, toutes ces preoccupations et manifestations d’une tendre sollicitude n'ecla- 
» taient pas dans ce temps-la avec moins de vivacite que de nos jours. La mere 
» adressait d la Divinite ses plus ferventes pricres pour que la beaute surlout , ce 
» precieux don du del, fut departie a sa petite. (On attacha it au eou des enfants, 
• pour faciliter la dentition, des dents de eheval et de sanglier.) On recourait 
1. Voir notre nunuiro du 20 junvier, art. ltj. 
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» a toutessortes de moyens, comme a l’usage d’innombrables amulettes contre 
« l’ensorcellement par des imprecations ou par le mauvais ceil. » Nous avons mis 
en italique ce qui n’est pas dans le texte, entre parentheses ce qui etait en note 
dans l’original. Ajoutons que 1’ordre des phrases lui-meme est change et cela 
sans aucun avantage appreciable. 

Les remarques de M. Yogel consistent la plupart du temps en conclusions sen- 
tentieuses, a la fin des ebapitres, ou en lieux communs. Nous craignons fort 
qu’en perdant une partie de sa valeur pour les erudits, ce livre ne parvienne pas 
a plaire au public. Ilatons-nous d’ajouter, cependant, que ce qui reste peut etre 
encore tres utile. Nous n'avons pas remarque de contre-sens. ni d’erreurs posi- 
tives; ce qu’il y a dans le livre est exact, et sous ce rapport nous pouvons le 
recommander a nos lecteurs. Si nous avons presente nos critiques d'une maniere 
un peu vive, c’est afin de rectifier a i’avance la mauvaise opinion qu’on pourrait 
concevoir du style et do la methode de M. Friedlamder. Ch. M. 


51. — J. Foucaud, Poesies en patois limonsin. Edition phitotogique completement 
refondue pour l'onhographe ; uugmentee d’une vie de Foucaud par M. Othon Plcoxxet, 
d'une elude sur le patois du Haut-Liiuousin, d'un essai sur les fabulistes patois, d’une 
traduction littcrale, de notes philologiques et d'un glossaire, par M. Emile Rcbex. Li- 
moges, V e Ducourtieux, I860, gr. in-8", clxxh-231 pages, 

Jean Foucaud. ne a Limoges en 1747 et mort dans la meme ville en 1818. 
entra de bonne heure dans les ordres. 11 fut jacobin. Puis, des les premiers 
jours de la revolution, il embrassa avec ardeur les nouvelles idees; on le voit en 
1789 aumonier de la garde nationale de Limoges ; bientot il preside le club des 
Amis de la constitution , et s’v fait remarquer par une exaltation, qui, suivant le 
mouvement des clioses d’alors. devint rapidement de l’extravagance. Les dis- 
cours qu’il prononca vers 1793, les parodies republicaines qu’il publia du deca- 
logue et de diverses prieres ont toute l’emphase et tout le cvnisme que le temps 
comportait. Neanmoins, a l'heure de la mort nous voyons Foucaud redevenir 
ermite et editter les bonnes times de Limoges. 

L’ceuvre patoise de Foucaud, reunie tout entiere par les soins de M. Emile 
Ruben, consiste en imitations d'un certain nombre de fables de La Fontaine, et 
en quelques chansons, dont l’une se distingue par la violence de ses altaques 
contre 1’empereur. 

Les fables de Foucaud ont joui d'une popularite qui s’explique par le soin que 
1’auteur a eu d'adapter les modelesqu'il imitait(ou qu'il lravestissait)aux gouts et 
auxmoeurs de ses compatriotes, poussant ['appropriation jusqu’a transporter aux 
environs de Limoges les lieux non determines oil La Fontaine place Faction de 
ses recits. Toutefois la valeur de ces fables nous semble assez mediocre ; et trop 
souvent on y voit paraitrele ton deelamatoire de l’ancien republicain. Ledition 
donnee par M. Ruben est la quatrieme; les trois premieres etaient purement 
populates; celle-la a un caractere tout philologique. Les fables y sont accompa- 
gnces d’une traduction litterale, d’un tres-grand nombre de notes, le plus souvent 
etymologiques, d’un index fort utile des mots expliques ; et on trouve dans le 
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meme volume un travail etendu de l’editeur sur le patois limousin. M. Ruben 
ayant voulu, selon la promesse du titre, nous donner une edition philologique, 
on peut dire qu’il n’a epargne aucun soin pour arriver a ce but, mais on ne peut 
accorder qu’il 1’ait atteint. Sans doute il a une grande connaissance des patois 
de la langue d’oc : le long chapitre qu’il a consacre aux traductions et imitations 
patoises des fables de La Fontaine en est la preuve irrecusable 1 ; sans doute il a 
tire tout le parti possible des secours trop peu nombreux que la bibliotheque 
communale de Limoges lui offrait ; mais, touten reconnaissant que l’indulgence 
estde saison lorsqu’on critique l’oeiivre d’un homme qui a etc son propre maitre, 
on peut lui reprocher d’attribuer dans ses notes une egale autorite a I’opinion 
deM. Littre eta celle d’Honnorat, dequi le dictionnaireest rempli des etymologies 
les plus insensees 2 ; on peut lui signaler comme une suite perpetuelle d’erreurs 
les quatre premiers chapitres de son etude sur le patois limousin, ou, remontant 
a la tour de Babel, il se demande si les patois precedent les langues ou s’ils 
en precedent; ou, apres une dissertation sans methode et sans fondements 
sur les idiomes primitifs de la Gaule, il arrive a conclure ainsi : « Done, 
i s’il ne faut pas dire absolument avec M. Granier de Cassagnac, que les 

• Romains ne (irent que nous restituer l’heritage de nos peres, il ne faut pas 
» dire non plus que les Romains nous imposerent un idiome tout nouveau pour 

• nous. » On voit que M. Ruben est bien peu au courant des resullats acquis par 
la philologie moderne. Il a done eu tort d’ecrire dans sa preface les lignes que 
je vais citer, et plus tort encore, les ayant ecrites, de ne point suivre le precepte 
qu’il y donne : « On a beau rechercher les lois de formation des dialectes mo- 

• dernes, le doute seul est le resultat des investigations. Aussi, dans l’etat actuel 

• de la science, ne peut-on faire autreinent que tatonner, indiquer seulement les 
« possibility et ne rien atlirmer, de crainte de dementi. » 

Le systeme typographique imagine par M. Ruben pour impriiner le patois 
limousin est assez complique. C’est une des lois de ce patois que la permutation 
de l’o latin non accentue en o; M. Ruben figure ce son par 6 dans le corps des 
mots et par o italique a la fin : jomai, bogotelo, etc. Une autre loi est que les 
subst. feminins en o forment leur pluriel en a; M. Ruben place un accent cir- 
conflexe sur cet a : fenno, fennd ; maniere d’ecrire qui peut faire hesiter sur la 

t. A propoa de cede etude, je ferai reuiarquer a M. Ruben qu it aurait du se servir de. 
l’edition d’Hyacinthe Morel donnee par Roumanille et Mistral, de preference a l’ancienne. 
dont l’orthographe est deplorable. — Je puis lui dire le nom de l'auteur anonvme de la fable 
de la Chauve-Souris et la Belelte citee p. cum : c’est feu A. Gautier, de Tarascon, Voy. 
Li Prouvensalo de Roumanille, p. 229. 

2. Un exemple sufEra pour montrer le peu de decision de M. Ruben dans la recherche de 
t’etymologie. Sur le mot ente, quien limousin veut dire ou, il fait, p. 132, cette note : .£nfe, 
» oft, langueiocien ount, ounte... La forme en, enz, ent paratt avoir ete la forme usitee dans 
» la langue d oil, tandis qu on disait onle ounte en langue d’oc... M. Littre, au mot en, que 

• l’on trouve ecrit int dans le serment de Strasbourg, le derive du latin inde; M. de Cbe- 

• vallet voit le latin intus dans 1’ancien franriais enz, en, et de intu$ dans le mot dans. 

• MM. Honnorat et Onofrio tirent onte du latin unde. Oft est la verite? » La verite est que 
M, Ruben a confondu iri trois mots differents 1» le limousin ente et le languedocien ount, 
ounte (anc. prov. ont ou on) venant de unde: 2° en, adverbe, de inde: 3“ enz , de intus. 
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prononciation, ear dans cet exemple, l’accent tonique est en realite stir la pre- 
miere syllabe. Du reste l’inconvenient de ce systeme est diminue par les expli- 
cations que donne a cet egard M. Ruben, p. lxxv. 

C’est un fait cuiieux quece changement de terminaison du singulier au pluriel ; 
ce qui ne Test pas moins c’est la permutation de l’o et de l’a dans deux syllabes 
consecutives : chabro, chevre, plur. chobra; eimado, aimee, plur. eimoda (p. lxxv.) 
C’est sans doute par le meme motif qu’on dit au sing, restavo, restait, osavo, 
osait, et au plur. bromovan, bramaient, treinovan, trainaient. 

Somme toute, M. Ruben a fait une publication utile, et il n’est que juste de lui 
savoir gre de ses efforts pour la mener a bien. J’ai du ne point dissimuler des 
erreurs graves et nombreuses, mais le rsproche ne va pas qu’a l’editeur de 
Foucaud : ce dont il faut s’aflliger, ce qu’il faut blarner, c’est l’ignorance gene- 
rale des matieres philologiques, ignorance si epaisse qu’il ne faut point penser 
qu’un homme eerivant en province sans conseil, sans rnodele, en puisse a lui seul 
soulever le poids. P. M. 


52. — Lancelot of the laik, a Scottish metrical romance (about 1490-1300 A. D.), 
re-edited from a manuscript in the Cambridge university library with an introduction, 
notes, and glos^arial index, by the Rev. W.-W. Ski at, M. A. London, published for the 
Early english text society, by Trubner and Co., 1863. In-8», lvi-132 pages (10 fr.) 

La societe qui s’est formee recemment pour la publication des anciens textes 
anglais se propose de donner de ces textes des editions veritablement scienti- 
fiques. Elle a une ample matiere : non pas que les Anglais se soient mon- 
tres negligents a 1’endroit de leurs vieux auteurs , car les societes Percy 
et Camden , les clubs Roxburghe , Bannatyne et d’autres encore ont mis 
au jour la meilleure partie de la litterature qui rcgna du xm e au xvr siecle; 
mais, outre que certaines editions, pour avoir ete tirees a tres-petit nombre, 
sont a peu pres introuvables, meme en Angleterre, il en est bien peu qui 
repondent aux exigences actuelles de la critique. A quelques exceptions 
pres, elles ont ete faites par des bibliophiles, par des amateurs, bien rarement 
par des philologues. Un tel reproche ne sera point adresse a la societe des 
anciens textes anglais. L’edition du Lancelot donne la preuve du soin et de la 
critique des editeurs, designes par la Societe. Ce n'est point une edition prin- 
eeps; le Lancelot of the Laik avait ete publie une premiere fois en 1839 par 
M. Joseph Stevenson pour le Maitland club. Le nouvel editeur releve chez son 
devancier un certain nombre de fautes dont plusieurs sont fort graves: ce qui 
nous rend tres-suspecte la grande majorite des publications du meme genre, 
car il y a assurcinent peu de personnes en Angleterre qui apportent a l’etablis- 
sement des textes autant de conscience et d’intelligence que M. Stevenson, l’un 
des savants qui collaborent le plus utilement au recueil des Rerum Britannicarum 
medii cevi scriptores. Le Lancelot of the Laik est un poeme ecossais qui paraphrase 
en 3000 vers environ une assez faible partie du grand roman en prose de 
Gautier Map (edition de 1313, 1. 1, IT. 64—78). 11 est inacheve dans 1 unique ma- 
nuscrit qui nous l’a conserve, mais on voit par le prologue qu'il ne devait pas 
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aller beaucoup plus loin que l’endroit oil il s’arrdte dans son etat actuel. L’epoque 
de la composition est, sur le titre du volume, placeeentre les annees 1490 et 1300; 
toutefois cette assertion n’est nulle part justifiee dans la preface. On y voit seulement 
que l’editeur, se fondant sur des allusions historiques assez douteuses, incline a 
fixer la composition du poeme a fan 1478 (p. xii). La date 1490-1300 ne peut en 
tout cas etre consideree que comme la limite la plus rapprochee de nous, car le 
manuscrit est, selon Tediteur, des dernieres annees du xve siecle, et de plus n’est 
point l’original, comme l’irregularite de la langue le demontre assez. En effet, 
le copiste qui fa execute a introduit dans le texte, qui etait en ecossais des 
basses terres, nombre de formes appartenant au centre ou au sud de f Angleterre. 
Cela est bien etabli dans la preface. II y a des critiques aventureux qui en ce 
cas n’eussent point resiste a la tentation de restituer au poeme sa forme primi- 
tive. M. Skeat a sagement agi en reproduisant le manuscrit avec une scrupuleuse 
fidelite : des textes refaits, meme avec toute la certitude que component les 
essais de ce genre, ne peuvent devenir la base d’aucun travail grammatical ni 
lexicographique. Toutefois, il eut ete curieux, peut-etre meme utile a la de- 
monstration de 11. Skeat, de trouver dans la preface une page du poeme resti- 
tute a la purete de son dialecte. D autre part, et tout en respectant la langue 
melangee de son manuscrit, M. Skeat eut pu admettre dans le texte des correc- 
tions evidentes qu’il se borne a indiquer cn notes. Ainsi, il est un genre de 
fautesquise rencontre presque dans tous les manuscrits, etquiconsiste a donnerla 
meme terminaison a deux mots voisins qui commeneent par les memes lettres. 
Cette faute est frequente dans le manuscrit du Lancelot. En void un exemple : 
le poete dit qu’il ne racontera pas comment la dame de llalehaut pria 
Lancelot de lui rendre son epee to his his suerd hath yold (v. 291) ; il est clair 
que le premier his est une anticipation du second, et qu’il faut, ainsi que 
M. Skeat le propose dubitativemenfc en note, corriger hir: et de meme en plu- 
sieurs endroits. M. Skeat etait d’autant plus autorise a prendre ces lcgeres 
libertes avec son original, qu’il n’avait point a faire une edition princeps. 

Il a pousse le scrupule de fexactitude jusqu’a reproduire les majuscules em- 
ployees arbitrairement par le copiste ; ainsi il ecrit To camelot the Celee (v. 337 , 
oil il eut ete assurement plus raisonnable d’imprimer To Camelot the cetee; c’est 
montrer pour les fantaisies du copiste un respect cxcessif. En revanche on ne 
saurait desapprouver l’usage de mettre en italique les lettres qui dans le manus- 
crit sont abregees. M. Skeat a applique ce systeme au fragment du Lancelot 
frangais qu’il cite dans sa preface d’apres f edition de 1313; prudemment, a mon 
sens, car il ecrit grandement alors que l’abreviation (grament) fournit granmenl, 
forme naturelle a fancien frangais; parfois aussi il se meprend sur l’abreviation 
de pour et ecrit par L 

Cette edition est d un usage fort commode. Le lecteur v trouve tant d’aide 
qu’il lui sulfitde savoir fanglais pour lire f ecossais du xv e siecle. Un sommaire, 

1. Une autre faute. en ce qui concerne t’ancien francais, est d’avoir dit (p. uv) que le mot 
si se presentait en des sens tres-varies, a savoir : I, he ; and, also, so, thus, etc.; c’est tres- 
exagere ; jamais si, adverbe ou conjonction. n’a pu avoir le sens d’un pronom. 
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dispose en manchettes le long des pages, accompagne le poeme d’un bout a 
l’autre ; des notes expliquent jusqu’aux moindres difficultes, et un copieux glos- 
saire contient avee renvois au texte tous les mots qui s’eloignent de 1’anglais 
moderne; il y a plutot abondance de secours que disette, car le meme mot est 
souvent explique deux fois : dans les notes d’abord, puis au glossaire. 

Nous ne doutons pas que la Soeiete des anciens textes anglais n’obtienne en 
Angleterreun grand nombre d’adherents; nous voudrions qu’elle en eutaussi en 
France, car la poesie anglaise du moyen age, puisee presque tout entiere a des 
sources frangaises, a pour nous un interet direct. P. M. 


53. — Petite com£die de la critique lltteraire, ou Moliere scion trols 
eeoles philosophiqucs, par Paul Staffer. Paris, Michel Lev}', 1866, m-12, 371 p. 
— Prix, 3 fr. 

Voici un livre original et qui meriterait a plusieurs egards l’attention de la 
critique. Malheureusement il ne parait pas a un moment favorable. Les theories 
esthetiques sont peu goutees de nos jours. L'kole historique, comme l’appelle 
M. Stapfer, esten possession de la sympathie du public comme des savants, et il 
est a craindre que peu de personnes suivent 1'auteur dans son exposition des 
doctrines de Schlegel, de Jean-Paul et de Hegel sur la philosophic de Fart. 
M. Stapler a cependant fait tout son possible pour attirer et amuser les lecteurs; 
il a traduit les idees atlemandes en esprit frangais, si je puis parler ainsi; des 
traits vifs et imprevus reveillent ca et la l’attention languissante; la metaphy- 
sique est presque escamotee par la prestesse et la limpidite d’une langue tres- 
soignee et tres-frangaise. L’art ne se fait peut-etre que trop sentir dans cette 
forme elegante, et je goute peu pour ma part le plan general qui a valu son titre 
it l'ouvrage. Nous lisons successivement « line legon sur la comedie, essai d'un 
eleve de William Schlegel l * , » puis les « Pensees d'un humoriste, ou mosaique 
extraite de la poetique de Jean-Paul; » puis la « Meditation d'un philosophe 
hegelien, ou voyage pittoresque a travers l'esthetique de Hegel. » et le « Choeur 
des Frangais. * Ceci forme la premiere partie, consacree a Yecole dogmatique. 
L ’ecole critique est representee par une longue dissertation de Dorante (le che- 
valier de la Critique de I'Ecole des Femmes), qui « n'est pas mort, a traverse le 
xviii 6 siecle, et a lu Kant, » et qui repond a toute l'ecole dogmatique, qu'il per- 
sonnifle dans monsieur Lysidas. Enfin Lysidas, devenu le champion de Yerole 
historique, refute Dorante, et 31. Stapfer ne conchit pas dans la Conclusion. 11 
y a dans tout cet appareil quelque chose de pretenticux qui ne laisse pas que 
de paraitre assez gauche. JIais il faut le passer a hauteur, qui a pense ainsi faire 
avaler, sous une enveloppe de clinquant, la pilule de l'esthetique a des lecteurs 
qui en sont peu friands. 

Les doctrines des theoriciens allemands sont assez fidelement exposees, malgre 
une pointe d’ironie sensible dans le resume de celles de Schlegel et surtout de 

1. M. Stapfer, par un lapsus calami qui se poursuit dans tout son livre, donne a Wilhelm 

Schlegel ie prenom anglais de William. 
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Jean-Paul, que M. Stapfer me semble defigurer quelque peu en rapportant a la 
comedie beaueoup d’assertions qui n’ont trait qu’au genre humoristique, et qui 
alors sont tres-vraies et souvent tres-fines. II expose au contraire avecune admi- 
ration visible les theories esthetiques de Hegel, qui sont, si j'ose le dire, et quoi- 
qu’on n’ait guere 1’habitude de juger ainsi le philosophe de Berlin, infinimcnt 
trop spirituelles. Les trois Allemands s’accordent en une chose, bien qu'ils 1’ap- 
puient sur des arguments tres-differents et qu'ils l’aceentuent plus ou moins, 
c’est que Moliere n’est pas un poete comique de premier ordre. A cette triple 
conclusion M. Stapfer, par la bouche de Dorante, oppose le sentiment contre 
lequel ne prevalent pas les theories; il etablit une esthetique aussi large que deli- 
cate sur le seul fondement du gout tibrement consulte, et declare que Moliere 
procurant des jouissances de gout a ses spectateurs ou lecteurs, il a atteint le but 
qu'il se proposait et merite 1’admiration des Frangais. Mais Lysidas, ou l’ecole 
historique, revele la faiblesse de ce fondement dont se contente l’ecole critique: 
il admet seulement qu’elle a reduit a neant les pretentions du dogmatisme litte— 
raire; a ses yeux d’ailleurs la question esthetique est oiseuse et eternellement 
insoluble : une seule chose est interessante, c’est l’explication des faits; et met- 
tant sa theorie en pratique, if etudie successivement dans Moliere la part de la 
race, de l’epoque, du milieu, de l’idiosyncrasie, et arrive ainsi a faire com- 
prendre l’homme et son oeuvre. M. Stapfer, tout en manifestant en plus d un lieu 
son peu de sympathie pour M. Taine, en declarant que « l’ecole historique le 
renie (p. la), » n’en a pas moins evidemment cherche a imiter, dans ce chapitre, 
sa methode et ses procedes. 11 a laisse subsister coinme Iui, et sans paraitre la 
voir plus que lui, une lacune qui se fait sentirdans plusieursMes appreciations de 
ce vaste et puissant esprit : M. Taine fait de l’histoire litteraire sans se soucier 
aucunement du cote litteraire de son sujet, de la forme; M. Stapfer en fait autant. 
Avec tous les elements donnes plus haut, est-ce que les comedies de Moliere 
sont expliquees ? Aucunement; pour les comprendre, joignez a ce que donne 
M. Stapfer la connaissance de la comedie avant Moliere, de ses idees sur la lite- 
rature, de I’influence des anciens et des Italiens sur son theatre, etc., etc. En 
outre, je doute fort que M. Taine eut pris pour argent comptant les etranges 
interpretations historiques que M. Michelet a donnees de plusieurs comedies de 
Moliere. Malgre cela, ce chapitre interessant indique que M. Stapfer est encore 
autre chose qu un habile rapporteur. Dans sa Conclusion, il n’ose condamner 
ni le dogmatisme allemand, ni le dogmatisme frangais,ni l’eclectisme,et finitpar 
remettre la litterature a la « terrible ecole historique, t mais en la recomman- 
dant, pour ainsi dire, a l'indulgence du tribunal. 

Peut-etre les qualites de pensee etde style qui se manifestent dans ce volume 
auraient-elles trouve ailleurs un plus utileemploi. Toutefois, on peut apprendre 
facilement, dans ces pages agreables, bien des choses qu’on n’apprendrait que 
peniblement ailleurs, et il serait bon que 1’on sut ces choses. L’education esthe- 
tique du public est peu avancee. « On est conTondu, dit avec raison M. Stapfer, 
de la petitesse des jugements qu’on entend prononcer tous les jours. » Les lec- 
teurs de ce livre y trouveront une foule d’idees, de points de vue, d’apergus tout 
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nouveaux pour la plupart d’entre eux ; ils les trouveront adroitement groupes 
autour d’un point central, presentes dans leur meilleur jour et sous leur face la 
plus saisissable, et leur jugement ne peut qu’y gagner en finesse, en largeur et 
en impartiality. G. P. 


LIVRES DEPOSES AU BUREAU DE LA REVUE 

Parent, le Siege de Jotapata (Irnpr. imp.) — CrEpet, Tresor epistolaire de la France (Hachette). — Mor- 
timer-Ternaux, Uistoire de ia Terreur, t. V (Michel Levy). — Kuenen, Histoire critique de I’ancien 
Testament, 1. 1 (Michel Levy). — Secret an, la Tradition ties Xibelungen (Lausanne). — Rabast£, Etude sur 
la langue osque (Durand). — Dantes, Tables biographiques et bibliograpbiques (Delaroque). — Geiffrey, 
Lettres de Diane de Poitiers (Veuve Renouard). 
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OES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANQAI SES ET ETRANGERES 


AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir Ires-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandes et qu’elle ne possederait pas en magasin. 


Abhandlnngea hrsg. v. der Senken- 
bergischen naturforschenden Gesellschaft. 
5. vol. 3. et 4. Liv. avec 15 planches 4°. 
Francfort 1865. Winter fr. 16. (I— V. fr. 
174-40). 

Actorum, novorum, academiae Caesa- 
reae Leopoldino-Carolinae Germnicae, 
naturae curiosorum tomus XXVI 1. seu de- 
cadis IV. tomus 111. Pars prior, avec 25 
planches, 4”. Dresde 1865. lena, Fr. 
Fromann. 40 fr. 

Armorial g£n6ral de la France, 
par L.-P. d’Hozier et d Hozier de Seri- 
gny, juges d'armes de France. Reimpres- 
sion textuelle de I’edition rarissime for- 
mant 10 vol. in-fol., publiee de 1738 a 
1768. Liv. 1 a 4 (premier registre). Liv. 
5' (commencement du deuxieme registre). 
Chaque liv. (Libr. Firtnin Didot). 12 fr. 

BartU, H., Sammlungu. Bearbeitung Cen- 
tral -Afrikanischer Vocabularien 3. part. 
Nennworter. — Collection of vocabularies 
°f Central-African languages. 3. part. 
Gotha, J. Perthes. 10fr.70e (I — 3: 40 fr.). 

Batka, Joh. B. Monographie der Cassien 
Gruppe Senwa, 4°. Prag, Tempsky. 

10 fr. 

Beaufort (L. de). Dissertation sur 1 incer- 
titude des cinq premiers siecles de 1’his- 
toire romaine. Nouv. edit., avec une pre- 
face et des notes, par M. A. Blot, in-12 
(Lib. Maillet). 3 fr. 50 

Becker, Ferd. das Spott-Crucifix der rd- 
mischen Kaiserpalaste ans dem Anfange 
d. 3. Jahrh. erlaut,8\ Breslau, Malzer. 

1 fr. 35 c. 


Bericht, amtlicher, lib. die 39. Versamm- 
lung deutscher Naturforscheru. Arezte in 
Giessen, im Sptbr. 1364. von Wernher 
et Leuckart, avec 6 planches, 4°. Giessen 
865. Ricker.' 8 fr. 

Berge, Adf. die Sagen u. Lieder d. Tscher- 
kessen-Volks , gesammeet vom Kabardi- 
ner Schora-Bekmursin-Nogmow.bearb. n. 
m. e. Vorrede versehen.8°. Leipsic, 0. 
Wigand. 3 fr. 35 c. 

Billroth, Prof. D r Thdr. die allgemeine 
chirurgische Patlmlogie u. Therapie in 50 
Vorlesungen. Em llandbucb f. Studi- 
renden. Aerzte. 2. iibprarb. u .m. (eingedr.l 
Holzschn. verm. Autl. 8 U . Berlin, G. Rei- 
mer. 1 i fr. 70 c. 

Blatter malakozoologische. f. 1866. 
Continuation du journal p. Alaiakozoo- 
iogie. publie par D' L. Pfeiffer. 13. vol. 
20 feutlles avec planches litbogr. 8». Cas- 
sel, Fischer. 10 if. 

Borel d'Hauterive. Armoiial d'Artois 
et de Picardie, generalite d’Amiens, re- 
cueil officiel dresse par les ordres de 
Louis XIV (1696-1710); public d’apres 
les manuscrits de la Bibliotheque impe- 
riale, et suivi d'un Nobiliaire de Flandre 
et d'Artois. T. 2. de 1'Armorial general de 
France. Gr. in-8 (Lib. Dentu). 16 fr, 

Bouterwek, le D r , Rud.de Lucretii codice 
Victonano, 4“. Halle 1865 (Berlin, Calvary 
et Co). 1 fr. 35 c. 

Buchner ( L.) . Science et nature, essais 
de philosophie et de science naturelle ; 
trad, de 1’allemand par A. Delondre. 

2 vol. in-18 (lib. Germer-Bailliere) 5 fr. 
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BaUmann Alex., die griechischen ano- 
malen Yerba in systematischer Folge. 

Co in me supplement a la grammaire grec- 
que de Buttmann. 2 ed. 8». Potsdam, Gro- 
pins. 60 c - 

Caras, D r , Chari. Gust, vergleichende Psy- 
chologic od. Geschichte der Seele in der 
Reihenfolge der Thieiwelt. Avec plusieurs 
gravures sur bois. 8». Vienne, Braurmiller. 

9 fr. 3 o c. 

Correspondance de Napoleon !' r . 

Publiee par ordre de l'empereur Napo- 
leon III. Tom. 19, in-8 (Librairie Plon) 

G fr. j 

Cortambert (R.). Les illustres \oya- 
geuses, in-8 cavalier, orne de portrait 
(Librairie Maillet). 

pick. Prof. Adf. die medic. Pliysik, avec 
153 gravures sur bois. 2 C edit. Brunsvic, 
View eg el Sohn. 10 fr- 

Fillnnger, lng. civil. Der Kohlen u. 
Frachten - Verkelir der osterrekhischen 
Eisenbahnen im Jalire. 1864. 4°. Vienne, 
Tendler et Co. 6 fr. 70 c. 

Foarnel. Les Contemporams de Moliere. 
Recueil de comedies rares ou peu con- 
nues, jouees de 1650 a 1G80, avec l’lits- 
toire de chaque theatre, des notices biblio- 
graphiques, etc. Tome 11”. Hotel de Bour- 
gogne (suite). Theatre de la eour (ballets 
et mascarades), in-8 (Librairie Firimn 
Didot). 3 fr. 

Franck (A.). La Philosophic mystique en 
France a la tin du xvni« siecle. Saint- 
Martin et son maitre Martinez Pasqualis; 
in-18 (lib. Germer-Bailliere) . 2 fr. 50 

Germania. \ ierteljabrsscbrift f. deutsclie 
Alterthumskunde. Paid. p. Frz. Pfeiffer. 
11« annee, I860. 4 Livr. 8’. Vienne, 
Gerold’s Solin. 13 fr. 35 c. 

Hartmann D r R. naturgescluclill. me- 
dizinische Skizze der Nillander, 2. Part. 
8". Berlin, F. Schulze. 7 fr. 

Held, Prof. D' Jos. Slant n. Gesellsclnu t 
vom Standpunkteiler Geschichte der 
Menschheit,u. d.Staats. Mil besond. Ruck 
sicht. auf die politisch-.-ocialen Fragen 
• unserer Zeit. 3. Part. 8°. Leipsic 18G5, 
Brockliaus. (cplt. fr. -48.) 20 fr. 

Jahrbucher, neue, f. Philologie u. Pa- 
dagogik. Begriindet v. M. Joh. Cbr. 
Jalin Gegenwartig hrsg. v. Prof. D r Alfr. 
Fleckeisen u. Prof. l) r Germ. Masks. 30. 
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Bamberg, Ziiberlein. 3 fr. 65 c. 

Kokscharow , Berg-Jngen. Nik. v., 
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u. Zusatzen, 1 vol. avec 571 gravures 
sur bois 4. Leipsic, Hartmann. 1865. 

16 fr. 

Kremer Alfr., v. iib die siidarabisehe. 

Sage. 8. Leipsic, Brockhaus. 6 fr. 
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G. Mayer (1 — II, 16 fr. 30 c.). 4 fr. 80 c. 
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Livr, avec des gravures sur bois. 8° 
Brunsvic. Vieveg etSohn.(I-II. 3, fr. 21.-) 
-4 fr. 70 c. 

Plizmaier, D r Aug. Die Auslegungen 
zu den Nacfyichten v. den Sbhnen d. 
Gottes I-za-nagi, 8°. Vienne, 1865. Ge- 
rold’s Sohn. 1 fr. 90 <\ 

Pflziuaier, D r Aug. Die Erklarung einer 
alien chineskclien SemioUk, 8". Vienne. 
1865 Gerold's Sohn. 1 fr. 10 c. 

Platon’s sammtliche Werke, trad. p. Hie- 
ron. Muller. 8. vol. apres la mort du tra- 
ducteur publie par Frdr. Muller 8». Leip- 
sic, Brockhaus (cplt. 1U2.70.) 10 fr. 70. 

Reifferscheid (Aug.). Bibliotheca pa- 
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Sohn. (I, et II : 3 fr. 20 c.). 80 c. 
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Monimalre : 5i. Extraits du Zendavesta, p. p. Kossowicz.— 55. Hilgenfeld, Bardesanes. — 56. Daiin, 
Procope de Cesaree. — 57. Grimm, Dictionnaire allemand. — 58. Gervais, Memoires sur l’Angoiimois, 
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34. — Decern Scnilavestse excerpta, latine vertil, sententiarum explicationem et 
criticos commentarios adjecit, textum archetypi ad Westergaardii, Spiegelii aliorumque 
lucubrationes recensuit D r Cajetanus Kossowicz. — Paris, Imprimerie impdriale, 1863. — 
1 vol. in-8», xni-280 pages. (Librairie A. Franck.) — Prix, 10 fr. 

M. Kossowicz, qui est professeur de Sanskrit a Saint-Petersbourg, doit, d'apres 
une coutume egalement suivie en Allemagne, et qu’il serait a desirer de voir 
s’etablir en France, enseigner aussi ie zend. C’est pour 1’usage de son cours 
qu’il a reuni et public ces dix fragments du Zendavesta, en y joignant une tra- 
duction, des eclaircissements et des notes en latin, dont l’ensemble forme un 
ouvrage destine^ rendre service aux etudiants de tous les pays; et c’est a ce 
point de vue seul que nous pouvons le juger, n’ayant aucune idee des exigences 
de l'enseignement eu Russie. 

Les morceaux choisis par M. Kossowicz ont deja ete publics, non-seulement 
dans les differentes editions que nous possedons du Zendavesta, mais aussi, pour 
la plus grande partie du moins, dans la Chrestomathie de Justi. Cela ne pouvait 
guere etre autrement,le professeur russe obeissant, comme le savant allemand, au 
desir ou plutot a la necessite de donner aux commengants, en meme temps qup 
des textes pour l’etude de la langue, les documents les plus propres a les mettYe 
au courant des principes fondamentaux de la religion de Zoroastre. D ailleurs 
les textes de M. Kossowicz sout collationnes avec une experience dont il avait 
deja donne des preuves, et sont de plus imprimes en caracteres orientaux, 
lundis que ceux de Justi sont transcrits en caracteres latins; c'est unavantage 
serieux pour un ouvrage de ce genre; car, vu le peu de fixite de l’ortbographe 
et la grande quantite de variantesque presentent les manuscrits du Zendavesta, 
il est indispensable de s’initier de bonne heure a la forme des lettres originales, 
pour avoir sous la main un precieux moyen de critique. 

La traductionque M. Kossowicz donne de ces fragments est tres-litterale, trop 
peut-etre. Outre qu’il suit l’ordre de l’original avec autant de scrupule que 
dans une traduction interlineaire, il rend chaque mot zend par un mot iatin au 
meme cas ou au meme temps; lorsqu’il est necessaire d’employer plusieurs 
mots pour exprimer le sens d’un seul, il les joint par des tirets. Comme il obtient 
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ainsi continuellement des expressions ou des tournures par trop eontraires au 
genie de la langue latine, il donne entre crochets les corrections necessaires, ou 
meme des explications et des paraphrases souvent tort longues: cnfin il ajoute, 
entre parentheses, toutes les fois qu'il le juge a propos, des renseignetnents 
grammaticaux ou lexicologiques. Cet ensemble de eombinaisons eompliquees 
offre le desavantage evident de rendre la lecture de la traduction impossible pour 
tout autre usage que celui auquel 1’auteur l’a destinee.e’est-a-dire pour se rendre 
compte de la forme et du sens de chaque mot zend au moyen du mot latin cor- 
respondent. Qu’on lise, par exemple, la traduction d’un passage difficile comme 
celle de YHonover (p. 12), ou cede des deux fragments de Gdthds (p. o3-68) ; je 
doute qu’on puisse en tirer un sens a peu pres net sans !a eonnaissance de l'ori- 
ginal. Jusqu’a quel point les inconvenients de ce systeme seront-ils compenses 
par les facilites qu’il offrira aux eoinnienyants, c’est ce quo I’experienee seule 
permettra de decider. D'aiileurs, le tradueteur ne le suit pas toujours avec une 
consequence parfaite. Par exemple, dans la traduction du premier vers de la 
Gdtha ahunacaiti (p. ad), il eiit du, conformement a son systeme, au lieudeprc- 
cibus mettre prece, au lieu de exteusis-manibus, extensas-manui-liabens, et au lieu 
d e primum omnium , primum-umnium, ou [omnium j. 31. Kossowicz aurait pu, je 
erois, s’epargner un travail minutieux et ingrat, et dormer a cette partie de son 
livre une forme plus litteraire et aussi utile, en traduisant d’une maniere plus 
conforme aux habitudes de la langue latirie, et en ajoutant quelques analyses 
grammaticales aux notes qui forment la partie essentielle et la plus originale de 
son ouvrage. 

Dans cos notes il discute les variantes, cite les diverses traductions existantes, 
des passages difficiles, en apportant les raisons de sa preference ou de son 
changement, et enfin presente des explications grammaticales, historiques, my- 
thologiques ou meme lilteraires, de l'acon a ne laisser que le moins possible a 
desirer en fait de secours et dedications de toute espeee. 

Celles de ces notes qui se rapportent a la grammaire sont, naturellement pour 
un ouvrage de ce genre, les plus importantes. L'auteur a mis a contribution 
tous les principaux travaux relatifs a ces etudes, ceux de Burnouf et de Bopp, 
de Windischmann et de Brockbaus, de Vestergaard et de Spiegel, de Muller 
et de Haug, et enfin de Justi. Il renvoie surtoul au precieux Mamul de ce der- 
nier savant, qu’il declare dans sa preface indispensable a ceux qui veulent se 
servir des Fragmenta. En diet cet ouvrage, couronne 1’annee derniere par notre 
Institut, est le pas le plus considerable qui ait etc fait dans la grammaire zende 
depuis Burnouf. L'idenlite grammaticale de la langue du Zenduvesta et de celle 
des Vedas, identite telle que la eonnaissance de cette derniere langue est la condi- 
tion necessaire mais sullisante pouraborder 1 etude de 1'autre. etait bien un fait 
place au-dessus de toute espeee de doute. 3Iais en le constatant, on n’avait pas 
les elements necessaires pour en mesurer rigoureusement i’etendue. Ces ele- 
ments, Justi nous les a donnes dans son beau travail, ou tous les mots, toutes les 
formes des textes sacres des Parses sont classes, a leur ordre alphabetique dans 
le dictionnaire, a leur rang grammatical dans la grammaire. Le champ des 
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hypotheses se trouve ainsi singulierement retreci; iln'est plus permis, dans un 
cas douteux, de conelure'du contexte a la forme grammaticale d’un mot. Car, 
en presence d’une forme donnee, on peut toujours constater si Ton a affaire a un 
phenomene isole ou a un fait rentrant dans une serie de fails solidaires. Si i’on 
arrive ii un resultat qui n’ait d'analogue ni en Sanskrit ni dans les listes com- 
pletes d’exemples laborieusement assembles et arranges systematiquement par 
Justi, on doit considerer ce resultat comme desplus douteux. Aussi M. Kossowjcz 
ne pouvait-il mieux faire que do suivre ce guide sur et experiments Si meme on 
a un reprociie alui adresser, c’est peut-etre qu’il se trouve plusieurs fois en con- 
tradiction, volontaire ou non, avec Justi, sans donner des raisons sufflsantes a 
l’appui de son opinion. 

Ainsi, a la page 3, 1. 2 et not. 2, M. Kossowicz suppose que la preposition d 
peut se rapporter comme prefixe au verbe updit' deja muni d'un prefixe, et il cite 
un exemple oil lidm est employe dans un cas semblable. Mais ce qui est vrai de 
toute autre preposition ne l’est pas de d; en Sanskrit ce prefixe ne precede ja- 
mais un autre prefixe verbal, et c’est la sans doute ce qui a empeche Justi do 
donner dans son dictionnaire un verbe a-upa-i. 

A la page Jo, 31. Kossowicz traduit md merehcainis par ne interficias en prefe- 
rant cette lejon a celle de md merencanulia, qu’il a donnee dans le texte et qu'il 
aurait traduite, d’apres son systeme, par ne inter/ice;et il expliiiuedans les Addenda 
qu'il voit dans la forme qu’il a adoptee un potentiel 2* pers. sing., contrairement 
a Justi qui y voit un participe futur passif au nom. pi. fern, (inter ftciendw). Les 
motifs de Justi sont faciles a voir, et ont l’avantage d’etre purement grammati- 
caux. D’une terminaison en a in is on arrive rigoureusement, d'apres les lois pho- 
netiques du Zend, a un theme en anya, ce qui ressemble fort aux participes 
futurs passifs Sanskrits en aniya, et enya dans les Vedas. Cependant, comme le 
Zend ne presente pas d’autre exemple d’une forme analogue, si ce n’est peut- 
etre yfnujn do ynz, il peut subsister un doute. M. Kossowicz donne il fappui 
de son interpretation, d'abord deux raisons de syntaxe qui n’ont pas grande va- 
lour. Car la diUiculte que presente 1'accord du mot ddma , nom. sing, neutre, avec 
un participe au nom. pi. fern, disparait devant la frequence de ces tournures, sur 
lesquelles Justi a appcle l’attention dans sa preface (p. vi) et qu’il appelle des 
constructions collectives. On en trouve des exemples cites partieulierement au 
mot ddma iui-meme. Quant a 1’impossibilite d’employer la particule prohibitive 
md avec un participe futur passif, elle n’est nullement demontree, etle contraire 
meme serait evident s'il etait acquis que telle est bien la forme du mot en ques- 
tion. Mais en pared cas, e'est toujours la raison grammatieale qui doit preva- 
loir. Or, celle qu’alfegue M. Kossowicz est certainement fausse. Il cite la forme 
daidhh. 2* pers. sing, du potentiel de dd. En analysant cette forme, on voit 
qu’elle represente, par suite d'une contraction tres-frequente, un primitif da- 
dhyus, qui, sans cette contraction, deviendrait en zend dadhyao. C’est-ii-dire que 
la terminaison ydo, speciale aux verbes de la 2 " conjugaison, peut se contracter 
en is. La terminaison 6\s, qui est celle de la i« conjugaison a laqueile appartient 
le verbe en question, peut-elle subir le meme changement? Aucun exemple 
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n’autorise a le croire. Mais memeen admettant cette hypothese, cela donnerait me- 
rencis au lieu de merencois, et nullement merencainis. Cette insertion d’une nasale 
entrele theme et la terminaison n’aurait aucun analogue dans toute la conju- 
gaison, soit en zend, soit en Sanskrit. Leseul cas qui parait, au premier abord, 
presenter une ressemblance avec celui-ci, et qui est la cause de l’erreur de 
M. Kossowicz, c’est la 2‘ personne d’imperatif moyen en anuha. Mais il y a 
longtemps que cette forme a ete expliquee par Bopp. 

M. Kossowicz dit (p. 436, n. 4) n’avoirpas trouve dans Justile mot hazaendmca 
(p. 237) du texte. II est cependant a sa place dans le dictionnaire et dans la gram- 
maire (§§ 71 et 338). C’est le genitif pluriel de hazmhan , mot forme de hazaiih 
(sansk. sahas) au moyen du suffixe secondaire an (Grammat., § 322, 1, a.). II de- 
vrait regulierement faire hazaiihanam au gen. pi. Mais le a venant a tomber, 
comme c'estla regie en Sanskrit dans les formes faibles pour le suffixe primaire an 
et comme on en trouve des exemples en zend ( khshnpan , khshafno, khshafnum), la 
sifflante primitive doit reparaitre; car e’est seulement devant les voyelles 
qu’elle se change en h ou hh ; devant les dentales, elle devient generalement c. 

Les mots ashemanojan et ashemanocid n'ont pas non plus ete omis par Justi, 
comme ledit M. Kossowicz (p. 88, n. 4). Us se trouvent a leur place dans le 
dictionnaire (p. 43), et sontexpliques d’une fagon plus conforme a la grammaire 
etaux regies de composition que par l’hypothese ingenieuse de Windischmann. 
Enfin, pour relever completement Justi du peche d’omission, c’est peut-etre l’oc- 
casion de faire remarquer, a propos de la note 3, p. 43, que la forme abavat ', de 
meme que toutes les formes d’imparfait ou d’aoriste precedees d’un a bref, se 
trouvent dans le dictionnaire, non pas a la racine simple, mais a la racine prece- 
dee de a. C’est un parti pris, peut-elre trop absolu chez Justi, de considerer cet a 
bref, non comme l’augment, mais comme l’abrbviation du prefixe. 

Les personnes familiarisees avec les travaux au moyen desquels Burnoufa 
fonde l’etude du zend savent avec quelle circonspection et quelle prudente len- 
teur ce savant analysait et discutait chaque mot, chaque forme nouvelle. C’est le 
resultatd'une methode identique que nous avons dans l’ouvrage de Justi; seule- 
ment, la discussion meme est supprimee ; absolument comme dans un ouvrage 
de mathematiques, on nous presente le resultat des calculs, sans les calculs eux- 
memes, que chacun peut faire pour soi, d’apres des methodes supposees eon- 
nues des lecteurs. Les demonstrations n'en sont pas moins rigoureuses. Ce sys- 
teme, affectionne desAUemands, a I’avantage pratique de condenser beaucoup 
de matiereen peu d’espace, et de faciliter par la la redaction et l'impression. Si 
le Commentaire stir le Yarnu eutete continue sur le meme plan, il eut rempli un 
uombre considerable de volumes. Le Handburh der Zendsprache contient, dans a 
peine 400 pages d'un format commode et maniable, un veritable commentaire 
grammatical du Zendavesta tout entier, tel que le permettait 1’etat de la science. 
Il est naturel que l'auleur d’un pareil travail ait une autorite considerable, et que 
Ton n’aiile a l’encontre de ses opinions qu’arme des raisons les plus decisives. 
C’est ce que n’a pas toujours fait M. Kossowicz ; mais c’est la seule critique que 
1’on puisse faire de son livre, qui sera bientot dans les mains de tous les etu- 
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diants; ils y trouveront, probablement avec plaisir, une forme moins aride que 
dans eelui de Justi. G. Garrez. 


33. — Bardeaanes, dvr letzte Gnostiker, von A. Hilgenfeld, — Leipzig, 1864. 
ln-8°, x-loo pag. Prix, 4 fr. (Paris, hbrairie A. Franck.) 

La litterature syriaque, qui seule, parmi !es literatures de 1’Orient, paraissait 
un peu negligee depuis i’epoque oil Assemani publia sa Bibliotheca orientalis , a 
re?u une impulsion toute nouvelle dans ces dernieres annees, grace a la decou- 
verte d'importants manuscrits recueillis dans le monastere de Sancta Maria Dei- 
para de Nitree et qui sont conserves aujourd’hui au British museum. Le Rev. 
W. Cureton lit connaitre le premier diflerents ouvrages provenant de ce riche 
depot, et, a son exemple.de savants orientalistes ont complete les recherches du 
chanoine de Westminster, en vulgarisant en Allemagne les ecrits des Syriens. 
G’est ainsi que les oeuvres de Bardesane, sur lesquelles on n’avait jusqu’alors que 
des donnees tres-imparfaites, ont ete rassemblees, et que des fragments qui 
avaient ete negliges sont venus former un ensemble assez imposant. Trois litte- 
rateurs nous ont conserve des fragments des ecrits du celebre gnostique d’Edesse. 
Porphyre, dans ses traites de 1'Abstinence et duStyx, nous a transmisdeux lengs 
passages des commentaires sur 1’Inde de Bardesane; Eusebe et d autres, quel- 
ques fragments du traite de Fato; Moise de Khorene nous a egalement con- 
serve un extrait de la fameuse histoire d’Armenie que le gnostique syrien avait 
composee pendant son sejour ii Aui ; enfm les manuscrits syriaques de Nitree 
nous ont fourni un ouvrage complet de Bardesane, qui, s’il n’est pas le fameux 
Traite du Destin lui-meme, doit representer ia doctrine du gnostique transmise 
par un de ses disciples. Telle est l'opinion qu'a developpee, avec un rare talent 
d’exposition et de critique, M. Hilgenfeld, docteur de 1'univcrsite d’lena, auquel 
la science est deja redevable de travaux fort importants et justement apprecies 
dans le monde desdettres. M. Hilgenfeld pretend, en effet, que le Livre de la loi 
des contrees, dont le texte syriaque a ete attribue par Cureton a Bardesane, n’est 
pas l’ffiuvre personnelle de cet ecrivain, et qu'il resulte de Ia lecture meme de 
ce dialogue que Bardesane, n'y intervenant qu’a la troisieme personne, ne peut 
pas en etre l’auteur, tandis qu’il semble plus naturel de croire qu’un des disci- 
ples du maltre avait recueilli et publie sa doctrine, comme Platon l’avait fait du 
reste pour Socrate. Si I’on compare, en effet, le texte syriaque publie par Cu- 
reton, avec les fragments du Traite du Destin conserves par Eusebe et d’au- 
tres ecrivains ecclesiastiques, on remarque des differences notables dans la re- 
daction, et Ton acquiert bientot la certitude que le traite de Fato et le Livre de la 
loi des contrees sont deux ouvrages tres-semblables pour le fond, mais tres-ditTe- 
rents pour la forme. Tel est le resultat obtenu par M. Hilgenfeld dans ses recher- 
ches sur Bardesane. Nous n’essayerons pas de rappeler les preuves nombreuses 
que le savant professeur d’lena a groupees dans son memoire, ce serait depasser 
le cadre qui nous est impose; nous dirons seulement quo le person n age a ppele 
Avida, qui intervient comme interlocuteur dans le dialogue, semble a M. Hilgen- 
feld n’etre autre que Heliogabale, dont le nom de famille etait Amt us Bassianus. 
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Si Avida represente en effet I’empereur syrien, nous aurions la une preuve que 
le traitede Fato n’aurait pas ete adressc, comine on l'a eru pendant longiemps, 
par Bardesane a Marc-Aurele, mais a Hehogabale , ee qui s’expliquerait au resto 
paries relations quel'ami d’Abgar aurait eues en Syrie avec 1’eiripereur romam. 
Au surplus, cette opinion peut etre discutee, et quand meme elle no serait pas 
admise, le travail de M. Hilgenfeld n’en restera pas moins un modele de science 
critique et un livre de tres-serieuse erudition que nous recommandons avec plai- 
sir aux amis des etudes orientates. Victor Langlois. 


56. — Procopins von Caesarea. Ein Beitrag zur Historiographic der Vnelkerwande- 

rung... von D. Felix Dahx, professor an der Ilochselmle zu Wurzburg. — Berlin, Muter, 

1865. 502 pp, in-8 1 '. Prix, 12 fr. (Paris, librairie A. Franck.) 

Depuis la premiere edition des ’a vO.Si:x ou de 1'IIistoire secrete de Procope, 
par Alemannus (Lyon, 1623), jusqu’ii nos jours, l'authentieite de ce livre n'a ete 
contestee que par deux ou trois auteurs, taudis que les plus grands critiques et 
historiens, tels que Alemannus lui-meme, Vossius, Grotius, Montesquieu, 
Gibbon, Fabricius, Dindorf, etc., ont toujours maintcnu it Procope cet ouvrage, 
qui porte expresscment son nom, etqui, en outre, iui est nttribue par Suidas et 
Nicephore Calliste. Comment S3 fait-il que I on eprouvo toujours de nouveau le 
besom d’affirmer et de discuter une attribution qui n'a jamais ete mise en doute 
paF des raisons serieuses? C’est que, en compnrant les irois ouvragcs de Prn- 
cope : les Histoiros. Ie Livre des edifices et 1’IIistoire secrete, on se trouve en 
presence d‘un probleme psyehologique d’uno extreme gravite et que. malgre 
tous les temoignages, i’on hesite toujours de nouveau a deriver d'une meme 
source les deux premiers de ces iivies el h dernier, qui en est In contradiction 
absolue. — Mais il y a plus. La question n est pas toujours restee dans le do- 
maine pur et impartial de la science. Des auteurs catholiques du xvu* et du 
xviii 0 sieeie, voyant dans i'empereur Justinien un adversaire qui s’est soustrait 
au dogme et au pouvoir de la chaire episcopate de Borne, ctnient naturellement 
disposes a regnrder comme authentique un livre pleiu d'accusations contre un 
ennemi ; et cette meme raison inspirait trop souvent les critiques proicstants 
il soutenir la these contraire. D un autre cole, les juriscon-mites, « adorateurs 
reconnaissants de l'auteur des Pandectes. contestaient l’accusation, et tend is 
que les uns d'entreeux appelaiont Procope un faux aceusateur, les autres voyaient 
dans l accusateur un faux Procope. # 

dependant tous ceux qui aflirmaient l’authentieite du livre comme ceux qu; 
la contestaient, se sont toujours eontentt-is, pour leurs discussions, de raisons pu- 
rement exterieures. 

L’auteur du livre que nous annoncons a compris que, pour terminer une 
bonne foisle debat, il fallait deux ehoses : une eomparaison minuticuse de I’llis- 
toire secrete avec les autres ouvrages de Procope, au point de vue du langage, 
du style et des idees, et puis, ce point determine, une etude approlondie du ea- 
racterede cet historien. 
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Nous croyons que l’auteur a pleinement reussi a prouver d’une fayon irrefu- 
table et definitive que Procope seul peut etre l’auteur du livre intitule 
mais nous croyons aussi quele probleme psychologique, dont nous parlions tout 
a 1 lieure, n a pas encore trouve une solution definitive, qu'au contraire, mieux 
pose, ll ressort plus clairement a present que nous avons tous les elements d’une 
conclusion. L auteur a le sentiment de la bonne l’oi scientilique trop developpe 
en lui, pour n en pas convenir lui-meme (p. 287). Mais hatons-nous de le dire, 
aussi longtemps que nous n’aurons pas de nouvelles donnees biographiques sur 
la personne de Procope, nous ne serons pas en etat de penetrer le mvstere qui 
enveloppe 1'Histoire secrete. 

En ce qui eoncerne le premier point, la methode suivie par l’auteur est la 
settle rationnelle. II a reuni dans un appendice (p. 416) toutes les locutions, toutes 
les tournures et particularites de langage qui, sans etre exclusivement propres a 
Procope, lui sont habituelles dans les Livres historiques, les Edifices et dans 
l Histoire secrete. Le resultat de eette recherche e.-t la preuve que le style de 
tous ces ouvrages est exactement identique, qu’il distingue Procope d'entre tous 
les auteurs de son temps, et qu il serait impossible d imaginer une intelligence 
humaine capable d uniter le meme style et de revetir la personnalite si prononceo 
du rheteur de Byzance. 

On comprend que dans une telle demonstration, il n'y a que la quantite des faits 
qui determine la preuve. Aussi le nombre delocutions, rassembleeset disposcespar 
ordre alphabetique, est-il tres considerable, et l’exactitude et le discernement du 
choix seraient dignes d etre presents comme modules a suivre, si dans les re- 
cherches analogues de l<i critique biblique nous n'avions depuis longtemps 
des exemples de ce genre de travail. 

Apres cet examen, pour ainsi dire materiel, l’auteur aborde (p. 58) l’etude du 
cancterede Procope tel qu’tl ressort de ses ouvrages en dehors de 1'Histoire se- 
crete : il analyse, comme ferait un nn tura lisle en presence d’un corps eliimique, 
les idees taut morales que politiques de fautcur grec; et il montre tous les cotes 
de 1 esprit si coinplique de cet liomtne a double face, qui a su tromper son maitre, 
ses eontemporains et la posterile. 

L auteur declare, en commengant, ne pas vouloir ecrire une apologiede Pro- 
cope. Ii aurait bien tait. apres avoir (ermine son ouvrage, et apres 1'avoir relu. 
de retrancher celte phrase; car, en realite, la plus grande partie de son livre 
n est autre chose qu une apologie. Loin de nous la pensee de lui en faire un re- 
proche. Il semblerait, en diet, qu’il est impossible d'approfondir le caractere et 
1 oeuvre d un liomme, sans s approprier en quelque sorte ses idees, lout en de- 
meurant au-dessns du sujet. Rien d’ailleurs n’estplus naturel. Connaitre les mo- 
biles des actions, les causes et les efiets, expliquer 1’enchainement des idees, 
n est-ce pas souvent absoudre? Et !a nature de I'hoinme dans son essence n'est- 
elle pas meilleureque dans ses manifestations? 

On ne s’etonnera done pas quand nous dironsque, malgre cette forme, pour 
ainsi dire ideale, inherente a toute oeuvre litteraire ou d'art, le portrait que l'au- 
teur a trace de Procope nous semble en general tres-fidele. Il nous le montre 
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historien sincere et veridique de son temps, dune epoque si agitee, si riche en 
evenements et si pauvre en monuments ecrits; il nous fait admirer le patrio- 
tisme etla melancolique resignation de l’auteur grec en presence de la chute de 
plusen plus certaine de 1’empire. Noussuivons avec interet le tableau de ses 
idees religieuses, amalgame singulier de donnees chretiennes et paiennes; dc 
ses idees philosophiques et economiques qui portent l’empreinte du bon sens: 
enfin de ses vues historiques et scientifiques. 

II nous semble que i’auteur n’a pas assez insiste sur ce fait, selon nous incon- 
testable, que Procope est l’expression la plus fidele, la plus positive de son 
epoque et de son milieu. Tout en ayant une personnalite bien prononcee, les 
idees ou combinaisons d’idees qui se rencontrent dans les ceuvres de Procope 
sont plutot celles de ses contemporains en general, que les sciennes propres. 
mais, chose rare dans l’histoire des hommes, il a pleine conscience de ce 
milieu qu’il decrit, dans lequel il se meut. Il a les defauts de son temps, sa mo- 
rale est celle des Romains de Byzance, avilis par le despotisme, mais il nous 
montre ces defauts, nous les fait toucher et nous fait assister a l’agonie d’un 
monde et a la naissance d’un autre. 

Nous voyons par lui combien peu le christianisme avait su penetrer ce monde 
mourant, tant il est vrai que le christianisme n’a pas transform^ le monde aneien, 
mais qu’il a fallu des peuples jeunes et vigoureux apportant des idees nouvelles, 
pour donner a la nouvelle foi cette base solide qui a traverse les siecles. Ce 
n’est done pas Procope seul qui, a cette epoque, melait les croyances chretiennes 
aux superstitions paiennes. Des traces de cette transition se trouvent jusque 
dans les Peres de l’Eglise; n’oublions pas, du reste, que le cote mystique du 
christianisme domina pendant plusieurs siecles presque exelusivement et que e’e- 
tait Tune des causes necessaires de sa propagation que cette foi robuste, qui 
admettait les mythes patens comme les miracles chretiens, les recits merveilleux 
de l’antiquite comme ceux du temps present. 

Apres cette etude, 1’auteur traite enfin (p. 253) la question principale de 
son livre, celle de I’Histoire secrete. Il avait deja etabli plus haut que ce livre 
fut compose apres le Traite des edifices. Pour l’appreciation du caractere de 
Procope, comme pour celle de son ceuvre, cette coordination chronologique de 
ses ouvrages est tres-importante, comme l’auteur l’a bien demontre. 

Cequi frappe tout d’abord dans l’Histoire secrete, e’est l’absence de plan, la 
confusion des idees et la negligence du style. Notre auteur veut voir dans cette 
particularite, si opposee aux habitudes de Procope, la preuve que Procope, se 
reservant sans doute d’y revenir, n’a pas donne la derniere main a cet ouvrage. 
Cette maniere de voir est peut-etre vraie; mais nous sommes plutot porte a re- 
garder ce desordre du langage et de la pensce comme l'expression de la passion 
sans frein qui a inspire cette ceuvre et qui n’a pas permis a l’auteur de reflechir 
ni de se moderer. Les injures grossieres qu'il a accumulces dans ces quelques 
pages sont la meilleure preuve que l’Histoire secrete est 1’ceuvre spontanee d'un 
moment de depit, et il nous semble impossible (comme le veut noire auteur) qu’il 
ait medite un tel ouvrage lorsqu’il ecrivait les autres livres historiques. Tandis 
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que dans ceux-ci il etudie son langage et ses idees, qu’il se montre bel esprit 
en citantdes auteurs anciens, et en imitant Herodote jusqu’a l'exageralion ; qu’il 
compose, pour les mettredans la boucheet dans la plume de ses heros, des dis- 
cours etdes lettres; dans l’Histoire secrete il n’a plus qu'une seule preoccupa- 
tion, celle de noircir Justinien et Theodora, Belisaire et Antonina. 

C’estpour cela que, ce nous semble, le caractere de Procope doit etre etudie 
plutot dans 1'Histoire secrete que dans sesautres ouvrages. La, malgre les exa- 
gerations et les faux jugemenfs, produits par sa haine aveugle, nous trouvons 
au moins une expression sincere, parce qu’elle est passionnee, de son ame, tan- 
dis que dans les autres livres, les jugements qu'il porte sont des phrases de rheto- 
rique qui n'appartiennent que rarement a lui-meme et qui souvent sont contra- 
dictoires d’une page a l’autre. Gomme il manque absolument de principes, le cote 
saillant de son caractere est un scepticisme revoltant qui s etend aux grandes 
comme aux petites choses. Il est rheteur, ou avocat, si Ton aime mieux, toute 
sa vie. 

Arrivons a la conclusion. L'auteurde notre livre pretend que dans ses livres his- 
toriques memes, Procope n’avait pas epargne,dans la mesure du possible, le blame 
aux gouvernants de Byzance. Nous l’admettons volontiers, sans croire cepen- 
dant que Procope ait eu l’idee de faire plus tard un ouvrage du genre de I’His- 
toire secrete. Puis 1‘auteur presente l’hypothese tres-ingenieuse et tout a fait 
probable, que le Livre des edifices, eloge pompeux de Justinien, a ete ecrit sur 
1’ordre formel do 1’empereur, et que Procope, pour se venger de cette con- 
trainte, eerivit 1’Histoire secrete; et il montre que dans ce dernier ouvrage 
le blame porte presque toujours sur les memes points que l’eloge dans le pre- 
mier. Pour notre part, nous acceptons entierement cette explication, qui, sans 
etre la certitude, a cependant une probabilite rationnelle et logique. 

H. Z. 


57. — Deutsches Woerterbach, von Jacob und Wilhelm Grimm. Fortgesetzt von D r 
Rudolf Hildebrand und I) r Karl Weigand. — Fiinftes Band, dritte Lieferung : Kein — 
Kind. Leipzig, 1865. — Prix, 2 fr. 75 c. (Paris, iiljrairie A. Franck.) 

Ceux qui craignaient que le dictionnaire des freres Grimm ne restat inachevv 
doivent etre rassures a l’heure qu'il est. Les etudes philologiques sont si solide- 
rnent assises en Allemagne que la mort des deux illustres germanistes n’a pas 
compromis l’oeuvre qu’ils dirigeaient. Ce qui s’est passe apres la mort de Jacob 
Grimm montre bien a quel degre de maturite et de juste conliance en elle-meme 
est arrivee l’ecole qui avait grandi sous ses yeux. Dans tout autre pays, on au- 
rait tache de lui trouver un successeur qui prit la direction de l’ensemble et 
veillat au maintien du plan et de la tradition. Au point oil sont parvenues, en 
Allemagne, les etudes sur la langue et la litterature germanique, ces soins ont 
paru superflus : differents savants se sont distribue les notes qui se trouvaient 
entre les mains de Jacob Grimm, et qui etaient reparties suivant les lettres de 
I’alphabet. M. Hildebrand a pris la lettre K, M. Weigand la leltre F, d’autres se 
sont charges d’autres lettres; chacun redige de son cote et fait paraitre ses livrai- 
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sons a mesure qu’elles sont prates. II ne faudrait pas croire qu’il s’agit d’un 
simple travail d’editeur : il nous a ete donne de voir entre les mains d'un de ces 
savants les notes laissees par Jacob Grimm. Elies se composent de simples cita- 
tions ecrites sur de petits carres de papier, sans explication ni commentaire- 
C’est avec ces materiaux qu’on s’est courageusement mis a fouvrage et qu'on a 
continue la publication du tnaitre, sans qu'il fut besoin d'une direction speciale 
pour surveiller un travail qui presenters des inegalites, mais qui, dans son en- 
semble, ne s’ecartera pas des principes poses par Grimm, et professes par ses 
disciples et ses suceesseurs. C'est la, en matiere de science, un exemple de 
self-government que peu de pays seraicnt capables de donner! 

De tous les continuateurs de Jacob Grimm, M. Hildebrand s’est montre jusqu’a 
present le plus actif. II a fait paraitre trois fascicules .qui ferment ensemble 
720 colonnes, et qui eonduisent la lettre K jusqu’au mot Kind. Quand on com- 
pare le travail de M. Hildebrand aux premiers volumes de la publication, on 
remarque que les articles ont gngne eu developpement. On trouverait difficile— 
ment dans les trois premiers tomes des articles comme ceuxque II. Hildebrand 
a consacres aux mots lein, kennen, keil, kind. Ce sont de veritables monogra- 
phies. II serait impossible de faire comprcndre. a qui ne les a pas lus, l’lnteret 
que presentent ces etudes ou se succedent, sans confusion ni fatigue pour le 
lecteur, 1’examen des dilTdrentes formes du mot dans tous les dialectes germa- 
niques, puis I'origine etl'histoire du mot. le detail de ses differents sens et d in- 
nombrables examples de son emploi a toutes les fpoques. Rien de plus curieux 
que l'histoire du mot kerl qui appartient aujourd'hui, en allemand, au langage 
familier et est a peu pres f equivalent de noire franca is gars ou <jm llanl. En an- 
cien allemand, rharal signifiait nr, et dans un commentaire sur le Cantique des 
Cantiqnes, le Christ est appele le chart (c'est-a-d i re 1’epoux) de l'ame. C’est le 
meme mot que nous retrouvons dan- le francais Charles et dans Charlemagne 1 
11 e-t remarquable que le suedois et le danois ont conserve cet ancien sens et 
appellent karl un homine respectable. En anglo-saxon carl signifie « lieros » et 
ceorl “ mari, dpoux. » Une aneienne glose en aneien-haut-allernand traduit 
le latin « mares » par iharalae t, en sut-dois, karldgr signifie un animal male. 

C’est ce mot qui, par des degradations que M. Hildebrand nous permet de 
suivre, est devenu le kerl allemand, le carle et le charl anglais, c’est-ii-dire (quand 
il n’est accompagne d’aucune epithete qui en mitige la signification) un grossier, 
un rustaud. Ce noin qui, dans le principe, designait probablement les liommes li- 
bres, perdit peu a peu de sa dignite a mesure que la fcodalite s'enracina et mit uue 
difference entre les seigneurs et ceux qui leur devaient hommage. Encore au 
xvi* siecle, dans une allocution d'un bailli de village aux paysans qu'il invite a 
preter serment, ceux-ci sont iqipeles kerls, et nous trouvons dans un document 
anglais du meme temps cette phrase : poore and riche, chorles and citizens. De 
meine en Suede, la province de Daleearhe est la province des * habitants de la 
plaine. > 

Le mot, depuis ce temps, n a pas eesse de perdre de sa noblesse et il est a peu 
pres banni aujourd'hui du style soutenu. Mais M. Hildebrand montre tres-bien 
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comment il s’est conserve dans une foule de locutions familieres oil il serait im- 
possible de le remplacer, comment il est encore usite en certains dialectes dans 
des phrases consacrees, et comment enfin il a toujours garde quelque chose de 
la signification premiere. I! designe chez l'homme la force virile, la seve et la 
vigueur, et il sc prend en bonne part dans un grand nombre de locutions intra- 
duisibles, quoique 1’habitude d’accoler le mot a des epithetes mill sonnantes 
ait quoique peu compromis sa distinction. Gcethe aimait particulierement ce 
terme qui exprimait bien pour lui ce qu’il appreciate avant tout dans la nature 
humnine, le developpement libre de toutes les facultes, la force et la verdeur; le 
mot revient souvont dans ses premiers ouvruges, ct il n'a jamais cesse de l'em- 
ployer avec predilection dans ses lettres intimes et dans ses causeries. 


Il serait impossible, meme pour ce seul article, de donner un apcrcu de tout 
ce que nous apprend M. Hildebrand dansnne etude qui ne comprendpas moins 
de20 colonnes en petit texte. On voit que l'auteur n'a pas craiut de se donner 
carriere, et il iaut t en felieiter, car i’interet de ces sortes de travaux est en raison 
du detail des reehcrches et du nombre des exemples. II. Littre qui, dans son 
grand ouvrage, donne a la fois plus et tnoins que le dietionnaire allemand, a ete 
oblige de se resserrer davantage : fhistoirc et I'origioe du mot ne viennent chez 
lui qu en derniere ligne, apres beaucoup d’autres eclaircissements pour lesquels 
la publication de Grimin sen remet sur les dictionnaires ordinaires. II s'est im- 
pose des limites severes qu’il ne franchit jamais : les exemples se suivent sans 
etre encadres dans un texte qui les explique et les commente. Mais shi est im- 
possible de ne pas regretter que M. Littre ait semble craindrc de donner trop de 
place a la philologie pure, il faut ajouier qu’il ne travaille pas. comme les 
auteurs allemands, sur uue litteraturo dont toutes les parcelles ont ete deja 
exploitees, et quit n a qu une poignee de collaboratcurs a opposer a l’armee de 
travailleurs recrutee sans peine par les freres Grimm. 

A la col. 713, M. Hildebrand cite par erreur la piece de Schiller, Cabale et 
Amou) au lieu de la Conjuration de Fiesque. A la col. 371, au lieu de Diez 43, 


lisez 34. 


Michel Breal. 


Memoire sur 1 Angouuiois, par Jean Gkrv.u-, li.-utrnani eriminel au presi- 
dial d Angouleme. publie pour la premiere fois d'apres le manu-ent de la Bildiotheque 
lmpenale, par G Babi.n'-t i.e Rtxi.OG.NE, areliiviste de la Charente. Pans, Auliry, fStfi. 
In-8’, mi - 423 pages. 

Ce memoire, adresse en 1726 au comte de Saint-Florentin, offre de 1'interet 
pour 1 bistoire de 1 Angouinois et meme en general pour l’etude de 1’etat de la 
France avant 1789 et de ces institutions provineiales de l’angien regime, si voi- 
sines de nous, et deja si oubiiees. On en connaissait une eopie tronquee, qu’un 
cure peu honnete avait executee de fagon a se faire passer pour l'auteur de l'ou- 
vrage meme, vers le milieu du xvm- sieele; la fraude avait reussi ; mais la decou- 
verte d une copie plus complete et plus authentique, publiee dans ee volume, a 
revele le nom du vrai redacteur de ce memoire, et les hautes functions locales 
qu il remplit ne peuvent que donner plus de valeur a son oeuvre. Son style tres- 
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simple ne laisse pas que d’etre agreable, et la lecture de sou memoire est facile. 
Nous y releverons, parmi les pages les plus interessantes, celles qui regardent les 
mouvements des huguenots en Angoumois dans les annees qui suivirent la mort 
de Louis XIV. — M. de Rencogne s’estfort bien acquitte de sa tache d’editeur; 
des notes courtes eclaircissent et tres-souvent rectifient le texte: les developpe- 
ments plus longs et les pieces justificatives sont rejetes a l’appendice. L’ortho- 
graphe de Gervais est ramenee a la notre, sauf oi pour ai, qui est conserve. P. 6, 
1. 27, curiosites, 1. sinuosites. — L’impression, tres-soignee, aurait merite du plus 
beau papier. G. P. 


59. — Notes snr qaelqnes manuscrits des blbllotheqnes d’Angleterre, 

par M. le baron Kervyn de Lettexhove, membre de l’Academie royale de Belgique. 

1863. in-8', 22 pages. (Extrait des Bulletins de I’Academie de Belgique, 2* serie, tome XX, 

N° xii.) 

M. Kervyn de Lettenhove nous apprend au debut de ses notes qu’il a visite 
les bibliotheques du Musee Britannique et d’Oxford, les splendides collections de 
sir Thomas Phillipps a Cheltenham, et les archives conservees au Record office 
a Londres. Quinze jours a peine, nousdit-il, ont ete consacresa cette excursion, 
et cependant le savant beige a pu en un temps si court i consacrer l’examen le 
» plus attentif a des manuscrits de Froissart, » et en dehors de ces recher- 
ches speciales prendre note d’un millier de manuscrits, « empruntant aux uns 
» des extraits plus ou moins etendus, feuilletant rapidement les autres. » L’im- 
pression que laisse la lecture de cette brochure est qu’il eut ete preferable que 
M. K. de L. vit moins de manuscrits et les vit mieux. A l’aide des catalogues, 
generalement excellents, que les bibliotheques anglaises mettent a la disposi- 
tion des lecteurs, il est aise de reunir en peu de temps un faisceau d’indications 
sommaires; cela meme peut se faire sans deplacement; mais pour decouvrir des 
documents nouveaux et en apprecier la valeur, il faut un soin et une preparation 
que M. K. de L. ne parait point posseder a un degre suflisant, comme je vais le 
montrer. P. 14, M. K. de L. signale comme etant inedit l’ouvrage d'Henri de 
Huntingdon intitule Epistola ad Gualterum amicum de contemptu mundiper exempla 
temporis. Cette lettre a ete publiee quatre fois (voir Potthast). 

P. 13, M. K. de L. dit qu’il serait utile de comparer la chronique de Primat. re- 
cemment decouverte au Musee Britannique, avec le manuscrit Lansdowne 1179. 
A quoi bon? Ce manuscrit, dont M. K. de L. n'indique pas le contenu, est un 
volume depareille de la traduction du Speculum historiale de Vincent de Beauvais. 
Il contient les livres ix a xvi, et conduit l’histoire depuis Neron jusqu’a Theodose. 
En quoi peut-il dtre utile de le comparer a une chronique qui va de 1230 a 
1283 ? 

P. 18 et 19, M. K. de L. analyse, d'apres le manuscrit Harl. 2233, deux pieces 
politiques du temps d’Edouard I er , 1’une en vers frangais, l'autre en vers an- 
glais. Toutes deux ont ete publiees par M. Thomas Wright, dans ses Political 
songs of England; e t par la comparaison avec cette edition on peut voir com- 
bien les courts fragments cites par M. K. de L. sont fautifs. C’est surtout le texte 
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anglais qui a ete la pierre d’achoppement de M. K. de L. II en cite quatre vers 
et en donne la traduction apres les avoir declares ininteliigibles. S’ils le sont en 
effet, pourquoi se risquer a les traduire? Mais d’abord le sont-ils? Non ossure- 
tnent, si Ton a recours a l’edition deM. Wright. Voici ces vers : 

Be the luef, be the loth, sire Edward, 

Thou shalt ride sporeles o thy lyard 
A1 the ryhte way to Dovereward; 

Shalt thou never more breke foreward. 

(Wright’s Political Songs, p. 71.) 

Ce qui veut dire : < Bon gre mal gre, sire Edouard, tu chevaucheras sans epe- 
» rons sur ton cheval (vieux fr. cheval Hard) tout le droit chemin vers Douvres : 

» jamais plus tu ne briseras convention. » M. K. de L., se meprenant sur la 
valeur de la lettre saxonne qui repond au th, imprime ye au lieu de the, you au 
lieu de thou; en outre, il ecrit shall pour shalt, sporeles, qui est un mot vide de 
sens, pour sporeles, et kicke au lieu de breke. Puis il donne la traduction bouf- 
fonne que voici : • Par ma vie! par mes flechesl sire Edouard, omenteur, vous 
» prendrez bientot le droit chemin de Douvres, sans oser regarder devant 
» vous. « 

Les vingt pages de M. K. de L. contiennent encore nombre de faules et de- 
dications inexactes : je ne les releverai pas, ne croyant point possible que per- 
sonne soit tente de s’en rapporter a un guide capable des erreurs qui viennent 
d’etre signalees. P. M. 


tlO. — Die historischea volksiieder der Deutuchen, vom 13. bis 16. Jahrhuu- 

dert gesammelt und erlaiitert von R. von Liliencrox. Tome I". Leipzig (Vogel), 1863. 

gr. in-8”, xxxix-606 p. Prix, 13 fr. 35. c. (Paris, librairie A Franck.) 

La commission historique de Munich, creee par le roiMaximilienllde Baviere, 
a compris, dans les nombreux ouvrages qu’elle a entrepris de mettre au jour, 
une collection des Chansons populaires historiques des Allemands, et elle en a confie 
la publication au baron de Liliencron. Les recueils de ce genre ne manquaient 
pas; mais aucun ne peut se comparer, pour la richesse, a celui que nous avons 
sous les yeux. L’editeur a explore ou fait explorer un certain nombre de biblio- 
theques, et ainsi il est parvenu d’une part a rassembler des pieces inconnues, 
d’autre part a donner aux pieces deja imprimees un texte plus pur et etabli sur 
des manuscrits. Sous le rapport de [’explication des chansons, la collection 
Liliencron ne depasse pas moins toutes les autres. En tete de chaque chanson 
on trouve ce qui est neeessaire a son intelligence historique. Nous ne regrettons 
ici qu’une chose : e’est qu’au lieu de remonter aux sources originales, M. de 
Liliencron ait puise la plupart du temps dans des ouvrages de seconde main, et 
souvent memo n’ait donne qu’un simple recit sans indiquer ses autorites; on 
est en droit d’attendre plus d’un ouvrage de ce genre, meme quand l’editeur 
n’est pas speeialement historien, mais phiiologue. Au-dessous du texte sont des 
remarques explicatives, generalement historiques, mais souvent aussi gramma ti- 
cales : a la fin de chaque piece se trouvent 1 ’ apparatus rritieus. Vindication des 
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manuscrits et les variantes. L’etablissement du texte presentait dans beaucoup 
de cas de grandes difficultes, parce que beaucoup de chansons nous sont parve- 
nues etrangement detigurees : il n’y a pas a songer a une restitution partout 
complete et satisfaisante, ce qui ne vent pas dire qu’il n’eut pas ete possible 
de faire 5a et la un peu plus qu’il n’a ete fait. Entre beaucoup de passages, je 
n’en signalerai qu’un : 71,3.5, on lit das laud in nit gcdeihen, ce qui doit rimer a 
zerhauen; il faut evidemment lire gezauen au lieu de gedeihen; le premier mot, 
vieilliet devenu inintelligible, a etc remplace parun plus moderne qui a detruit 
la rime. 

L’editeura donne trop d’extensien ii I'idee de Chanson populaire, en admettant 
toute une serie de pieces souvent tres-longues en rimes plates : ce sont des 
poemes historiques et non des chansons populat es historiques. — Le premier volume 
comprend les annees 1243-1469; on voit que les materiaux vont s’gccroissant 
considerablement d’annee en annee ; au xvt« sieele on est presque trop riche. 
Nous attendons avec impatience la continuation de cet important ouvrage, qui 
doit etre termine en trois ans. Karl Babtsch. 


til. — Voyage de Park A Saint-Cloud par mer, ct retonr de Saint-Cloud 
A Paris par terre, 4 e edition, revue, corngee et angmentee, avec une carte ties-exacte 
dont le plan a eteleve sur les lieux. A Paris, rhez Duchesne, rue Saint-Jaoijues, au-dt-sious 
de la fontaine Saint-Benoit, au Temple du Guilt. MDCCL1V, avec privilege du roi, xn-16, 
xxxm-123 pages. (Reimpression laite en par Maillet, libraire a Pans ) 

Cet opuscule, dont I’idee pouvait paraitre assez plaisante au sieele dernier, eut 
alors un suoces qu'attestent plusiettrs tditions. Commo dans la presente reim- 
pression il n’est accompagite d’aucune notice, nous ne pouvons que le signaler 
aux bibliophiles, s'il en est partni les lecteurs de la Revue critique, comme un 
gracieux petit livre, imprime sur papier de Iloilande, tres-propre a reeevoir une 
reliure de luxe et a ftgurer honorablement sur les rayons d une bibliotheque 
elegante. 


LITRES DEPOSES AU BUREAU DE LA REYUE 

Foucart, Delplies llmpr. imp.) — De Witte. Etude „ur lrs vases points (Bureau de la Gazette ties Beaux- 
dets). —Focrxel, les i imtentporants lie .Molieiv, t II fltnlut,. — Dezoiuiy, Dutiumi.im: de t’arl 
epistolaire (Pelagrave\ — Smith, Dirtuuinaire do biograplue, etc., trad, par Tlieil(Didut>. 


MM. les auteurs et editeurs frangais et etrangers qui desireraient qu’il Cut 
rendu compte de leurs publications dans la Revue critique sont pries d’en 
adresser franco un exemplaire a la redaction, 67, rue Richelieu, a Paris. 
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AVIS. — Oil peut se procurer it la librairie A. Franck tous les ouvra^Cs 
annonces dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d'articles dans la Recue 
critique. File se charge en outrode fournir tres-proruptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront dernandi-s et qu’elle ne possederait pas en magasin. 
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Sommaire: 62. F. Lexormant, Etudes sur t’alphahct pehleii . — 63. Engelhardt, Trouiailles dans 
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62. — £tndes paldograpliiques sur l’alpliabet pehlevl, ses diverses yarietcs et 
son origine, par M. F. Lenormant. Paris, Imprimerie imperiale, i860. ln-8°, 46 p. (Ex- 
trait du Journal asiatique.) 

Cette dissertation n’a pas la pretention d’apporter du nouveau (1’auteur le de- 
clare lui-meme, p. 46). Jusqua la page 30, on donne l’histoire du dechiffrement 
de l’alphabet pehlevi (pourquoi les travaux de M. Spiegel sont-ils passes sous si- 
lence?); cette partic aurait facilement pu etre condensee en deux ou trois 
pages. Les tableaux qui y sont joints nous semblent inutiles. Vers la fin, l’auteur 
presente un essai sUr la formation de cette ecriture et ses differentes modifica- 
tions. Les resultats des Iravau.x recents de cette branche de la paleographie se- 
mitique sont bien coordonnes, et c’est la le but que s’est propose l auteur. Nous 
croyons qu’il l’a atteint. — Notons en passant quelques erreurs qui nous ont 
frappe : p. 4 : M. Olsbausen n’est pas uu savant danois, rnais allemand ; p. 12 : 
le mot firoicz n’est pas arabe, mais persan; ibid., le nom de la Sousiane s’ecrit 
khouzistan sans i; p. 19 : il aurait ete bon d’indiquer le nom de la troisieme espece 
I’ecriture, ineme dans la forme defiguree que donne le manuscrit; car les 
autres notns reproduits ne sont pas moins defigures. En outre, ce n’est pas la 
troisieme espece que l’auteur du Kitu.b-al-fih.rist designe ainsi, mais la cin- 
quieme; car il distingue sept especes d’ecritures et non cinq. Les deux pre- 
mieres ont ete omises par M. L., ce qui induit le lecteur en erreur. P. 21 : 
lisez : sans points-voyelles, au lieu de sans points nivoyelles. H. Z. 


63. — Nydam Mosefund. (Trouvailles dans la tourbiere de Nydam, 1839-1863), par 
Conr. Engelhardt, avec 13 planches gravees sur cuivre et quelques ehimitypies inserees 
dans le texte, par J. Magn. Petersen. — Ouvrage publiti avec une subvention du minis- 
tere royal (danois) du duche de Slesvig. Gopenhague, Gad. i860. in-4°. 66 p. Prix, 13 fr. 
(Paris, librairieA. Franck.) 

A quelques kilometres au nord de la position de Dybboel (Dtippel des Alle- 
mands), illustree par un siege de neuf semaines, pendant la dermere guerre du 
Slesvig, se trouve le pre de Nydam, qui etait, il y a quelques siecles, un mareeage, 
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et, au commencement de notre ere, un bras de mer en communication avec 
l’Alssund (detroit d'Als). II y avail deja longtemps que les ouvriers, en extravant 
la tourbe, y recueillaient des objets d’antiquite, lorsque le directeur du musee 
de Flensborg y entreprit en 1859 des fouilles systematiques continuees dans les 
etes de 1862 et 1863, malheureusement interrompues depuis l’occupation austro- 
prussienne. Les resultats furent si curieux que le roi Frederic VII, cet archeo- 
logue zele, se transporta deux fois sur les lieux pour assister a d’importantes de- 
couvertes. 

Quoique onze ares seulement (c’est-a-dire environ la centieme partie de cette 
tourbiere qui a dix hectares de superficie) aient ete explores, on y a trouve une 
etonnante quantite d’objets, notamment : deux bateaux entiers et des fragments 
d’un autre, avec des rames, des gaffes, deux pelles a epuiser l’eau; de nom- 
breuses planchettes de boucliers, avec 70 ombons en fer et quelques-uns en 
bronze; 106 epees d'acier, la plupart damasquinees; 532 lames et pointes de 
lances, de javelots et d’angons, avec plusieurs centaines de hampes en bois ; 
36 arcs de bois ; des (leches, avec 170 pointes en fer ou en os ; un carquois en 
bois et la garniture en bronze d'un autre ; des pierres a aiguiser ; des osse- 
ments de trois chevaux et d’une vache ; des mors, des ornements de selle, des 
eperons; un seul instrument d’agrieulture; une lame de faux qui etait peut-etre 
une arme ; quelques vases d’argile et de bois ; une auge ; 37 haches de fer, avec 
ou sans leur manche ; un balai fait de branches d’arbre ; des nattes de rameaux ; 
un fragment de filet; 86 couteaux de fer; des objets de toilette ou de parure : 
fibules, crochets, perles, bolteset pendeloques de metal, pinces aepiler, peignes 
d’os ; enfin 34 monnaies romaines frappees entre les annees 69 et 217 de notre 
ere. 

Tels sont les objets decrits par M. Engelhardt, qui les a decouverts pour la 
plupart. Riche de 1’ experience qu’il a acquise en organisant le musee de Flens- 
borg et en dirigeant les fouilles du marais de Thorsbjerg, dont il a publie les re- 
sultats, il a pu classer d’une maniere satisfaisante les antiquites de Nydam. II 
les range toutes dans la premiere periode de l’age de fer qui, selon lui, s’etend 
de l’an 200 a 500 de notre ere, et il affirme avec raison que le depot des objets 
a eu lieu dans le m E siecle. Sa description, claire et precise, renvoie aux dessins 
toutes les fois qu'il s’agit d'un type remarquable, soit par sa rarete, soit par sa 
frequente reproduction. Il faut dire aussi que jamais archeologue n’a ete mieux 
servi par le dessinateur. Les gravures de M. Petersen sont un modele de net- 
tete, d’elegance et de finesse dans ies details; il serait a desirer que toutes les 
publications archeologiques fussent accompagnees d’aussi belles gravures; ce 
qui revient a dire : il faudrait que tous les gouvernements fussent aussi gene- 
reux que le gouvernement danois pour subventionner les ceuvres d’un interet 
national, qui, s'adressant plutot aux bibliotheques et a un petit nombre de sa- 
vants qu’a la majorite du public, comptent seulement un petit nombre de lec- 
teurs. 

M. Engelhardt etablit assez souvent des comparaisons entre les objets qu'il 
decrit et d’autres antiquites provenant de fouilles danoises ou etrangeres. Pour 
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faciliter les etudes comparatives de ceux qui aiment a tout approfondir, il a 
dresse un catalogue a peu pres complet des trouvailles se rattachant a la pre- 
miere epoque de l’age defer, des objets qu’elles ont donnes, et il a accompagne 
ce travail d’une carte du Danemark, indiquant les localites oil Ton a trouve des 
antiquites : 1° a cote de squelettes humains; 2° a cote d’urnes cineraires ou d’os- 
sements calcines; 3° dans la terre nue; 4» dans les marais; 5° avee des monnaies 
romaines. On voit par la que les rites de l’mhumation dominaient dans l’ile de 
Selande, tandis que ceux de l’incineration regnaient dans la peninsulejutlandaise, 
et que 1’ile intermediate de Fionie pratiquait les deux modes de sepulture. 
M. Engelhardt constate cette difference essentielle sans en chercher la cause; 
nous croyons en trouver la raison dans la presence de deux races et de deux re- 
ligions qui se partageaient le territoire danois ; ceux qui seraient desireux de 
connaitre nos preuves peuvent recourir a la Revue contetnporaine (Antiquites 
primitives du Danemark. Age de fer. 31 janvier et 13 mars 1863). La aussi nous 
avons emis l'hypothese que les marais de Thorsbjerg, de Nydam et plusieurs 
autres etaient de ces lacs sacres, oil les sectateurs d'Odin jetaient les cendres 
des morts et les objets deposes sur le bucher. Depuis, M. Worsaae les a assi- 
miles aux lacs ou les Gaulois, apres chaque bataille, deposaient des offrandes 
aux dieux. M. Engelhardt se rallie a cette opinion, tout en remarquant que si 
elle rend compte de beaucoup de fails observes, elle en laisse encore un certain 
nombre dans l’obscurite. 

Les trouvailles de Nydam sont extrcmement precieuses en ce qu’elles servent 
a completer celles de Thorsbjerg, qui datent de la meme epoque et qui sont du 
meme genre. Au lieu de voitures et de harnais, elles donnent des bateaux les 
mieux conserves que 1’on connaisse de cette grandeur et de cette anciennete ; 
au lieu de joyaux d’or et d’argent, ou d’objets de bronze, des armes de fer, si 
rares jusqu’alors, on y compte par eentaines les angons, dont les exemplaires 
sont egalement tres-rares. E. Beauvois. 


64. — La Medeclnc dans Homire, on etudes d'arclieologie sur les me- 
decins, i’anatomie, la pliysiologie, la chirurgie et la m£decine dans 
les pot-rues Iiomeriqnes, parGh. Darehberg. Paris, Didier, 1865. In-8", 96 pages, 
avec une ptanche. 

Ces etudes, dont le but premier est de rechercher les origines de la medecine 
chez les Grecs, plutot que d’eclaircir certains points obscurs des poernes d'Ho- 
mere, seront cependant d une grande utilite aux philologues et contribueront pour 
une large part a I’intelligence des textes homeriques. Jusqu'ici on ne possedait 
aucun travail de ce genre. Les dissertations de Millin et de Malgaigne etaient 
loin d’epuiser le sujet; on pouvait aussi trouver quelques renseignements utiles 
dans Friedreich' et dans le grand Index Seberi ad Homerum. Pour trailer la ques- 
tion dans son ensemble et sous toutes ses faces, il fallait un savant comme 
AI. Daremberg, qui reunit a un egal degre les connaissancesspeciales du philo- 
gueetcelles du medecin. 

1. Die Realien in der Iliade und Odyssee. 
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M. D. se demande d’abord quel doit etre le point de depart des recherehes 
historiques sur les origines de l’art medical. II ecarte fort judicieusement, comme 
ne rentrant point dans le domaine de l’histoire, les fables de Promethee, d Her- 
cule, de Melampus, et demontre qu’on ne peut commencer que par 1’etude des 
chants homeriques. La dissertation se divise en sept sections : 1° les medecins: 

l’anatomie ; 3° la physiologie ; 4» la chirurgie; 3“ la chirurgie therapeutique ; 
6° la representation de scenes chirurgicales dans les monuments anciens , 
7o la medecine proprement dite ou medecine interne. Dans Homere, les mede- 
cins dont les noms reviennent le plus frequemment sont Machaon et Podalire; c’est 
Machaon qui parait avoir ete le plus en vogue aupres des troupes grecques. Par 
malheur, nous avons trop peu de details sur leur eompte pour que nous puissions 
nous en faire une idee bien complete. Tout ce que les poemescontenaient sureux 
a ete habilement resume par M. D. En 1’absence des medecins, les heros font 
eux-memes 1’offlcede c'nirurgien et soignentles blessuresde leurs compagnons. 
Mais si Homere ne parle jamais de medecins troyens, faut-ilen conclure que les 
blesses troyens n’ont pas re^u les secours de fart? Contrairement a l’opinion de 
M. Malgaigne, l’auteur pense qu’ils n’en etaient point prives. Le memo chapitre 
parle aussi des magieiennes Agamide, Polydamie, Helene et Circe . 

Le second chapitre traite des connaissances anatomiques que supposent les 
chants d’Homere. L’auteur s’y eonforme au vrai principe, emis deja par Aris- 
tarque, qu’il faut expliquer Homere par Homere. Grice a l’ordre systematique 
dans lequel sont groupes les faits, a la nettete et a la precision des definitions, 
cette partie du livre est une des mieux rcussies, et chacun pourra en tirer profit 
pour la lecture du poete. Une circonstance qui a grandement facilite la tache de 
M. D., c’est que la terminologie d’Homere s’esl conservee dans la medecine des 
temps posterieurs. Quant aux connaissances physiologiques elles sont, comme 
on peut s’y attendre, tres-peu developpees chez Homere. » II n’existe, dit l’au- 
teur, aucune distinction formeile entre ce que nous nommons aujourd hui ma- 
tiere et esprit (p. 53). » Mais, tandis que faction vitale est tres-imparfaitement 
comprise, les descriptions de la mort mettent en pleine lumiere le genie obscr- 
vateur du poete. — La connaissance des plaies n’est pas moins developpee. 
M. D. les divise en deux classes : les plaies produites par des armes tranchanteset 
celles qui proviennent de coups de pierre. Homere depeint avec une exactitude 
toute particuliere les blessures de la poitrine. Quand on rapproche tous les 
exemples de cette categorie de plaies. on constate, il est vrai, une certaine uni- 
formite dans leur description, mais cela n’ote rien de leur valeur, car ces repe- 
titions sont un precede particulier a Homere. L’auteur trouve dans l’unite 
desprincipes chirurgicaux et aussi dans les observations regulierement suivies 
a travers piusieurs chants, une preuve nouvelle de l’unite de 1’Iliade. Cette 
question meriterait d’etre traitee avec un peu plus de details, et si M. D. voulait 
bien a 1’occasion developper cette idee, il rendrait a la science un service dont 
tous les savants lui sauraient gre. — Les quelques representations de scenes 
chirurgicales d’apres Homere sont expliquees avec une grande exactitude. — 
Le dernier chapitre est consacre a la medecine interne. Etait-elle connue des 
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I’age hmnerique ? M. Malgaigne a soutenu que non; M. Daremberg pense le 
contraire. 11 a demontre, croyons-nous , avec un bonheur et une perspieacite 
rares, qu’Homere connait les maladies internes et qu’il designe sous le nom 
d’ntrr.j (Od. xvn e , 384 et suiv.) le medecin qui s'occupait de leur traite— 
merit. En fait de maladies de ce genre l'Odyssee mentionne la grande peste et 
la folie aceidentelle des compagnons d'Ulysse et de Bellerophon. Dans certains 
passages de l’Odyssee, on avait cru trouver encore d’autres maladies. L’auteur 
en donne la vraie explication. 

Cette monographie interessante et instructive se termine par des notices bi- 
bliographiques indiquant toutes les sources utiiisees par M. D., avec queiques 
details sur leur contenu et leur valeur. En terminant cette analyse, nous ne pou- 
vons nous empecher d’exprimer le voeu que l’auteur ne nous lasse pas trop 
attendre la suite de son excellente edition des ceuvres d’Oribaze. J. Kl. 


65. — Le Memorial historique des eveqnes , ville et eomte d'^vreax , 

eerit au xvn* siecle par Le Batelier d’Aviron, publie pour la premiere fois et annote par 

l’abbe P.-F. Lebeurier. Evreux, Huet. Paris, Dumoulin, 1865. In-8°, v-206 pages. (6fr.) 

Ce memorial est une compilation, faite en forme d’annales, et d’apres les 
sources manuscrites et imprimees, dans la seconde moitie du xvif siecle. II y a 
de l incertitude sur l’identite de 1’auteur, qui surement appartenait a la famille 
Le Batelier d’Aviron, mais n’est exactement determine par aucun des deux ma- 
nuscrits qui ont ete conserves du Memorial. M. l’abbe Lebeurier opine avec 
toute vraisemblance en faveur d’un chanoine et theologal d’Evreux qui mourut 
en 1679. Ce compiiateur, quel qu'il soil, a peu de critique et ecrit d’un style 
ampoule. II croit sincerement aux possessions demoniaques, et se plait a attri- 
buer a une influence maligne les desordres des religieuses (voyez le debut du 
livre onzieme). L’histoire dEvreux aura peu a tirer de la partie ancienne de cet 
ouvrage, mais pour le xn e siecle et surtout pour le xvn% il acquiert la valeur 
d'une source originale. On doit done savoir gre a M. l'abbe Lebeurier de l’a- 
voir publie; on lui doit surtout des eloges pour le soin qu’il a apporte ii ce 
travail. Le texte adopte est celui d'un manuscrit contemporain qui appartient aux 
archives de l’Eure. 11 a ete soigneusement collationne sur un manuscrit plus 
moderne que possede la bibliotheque d’Evreux. Des sommaires places en tete 
do chaque livre, un index des notns de personnes et de lieu, une table des au- 
teurs cites dans le Memorial completent cette utile publication.^ P. M. 


66. — Le TpAsop litteratre de la France, recueil. pn prose eten vers, de morceaux 
empruntes aux ecrivains les plus renommes et aux personnages les plus remarquables de 
notre pays, depuis le xne siei'le jusqu'a nos jours. Publie par la Snciete des Gens de lettres, 
sous le patronage du unnistere de Hnstruction publique... Les Prosateurs. Paris, Ha- 
chette, 1866, grand in-8°, xv-961 pages. — Prix, J3 fr. ; avec gravures, 25 fr. 

L ’ Introduction de ce recueil, due a la plume deM. Francis Wey, nousrenseigne 
sur le but qu’il se propose. On a voulu laire une sorie d'edition nouvelle, appro- 
priee a notre temps, des Lecons de litterature et de morale de Noel et Delaplacc. 
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compilees sous le premier empire et reproduites depuis lors sans changement. 
Le Tresor lilteraire est done specialement compose pour les ecoliers. Une sem- 
blable destination enleve au iivre tout caractere scientifique, et il serait, par con- 
sequent, fort injuste de vouloir lui appliquer les mesures de la science; nous 
devons nous borner a examiner s’il repond a ce qu’on doit attendre d’un travail 
de ce genre. 

Et d’abord, quel est le point de vuedes redacteurs? Une bonne Chrestomathie 
historique de la langue franraise serait un Iivre tres-utile et tres-precieux pour 
la jeunesse; il lui apprendrait ce que rien ne lui apprend au college, la marche 
et le developpement general de noire litterature depuis le moyen age jusqu’a 
nos jours- Un tel Iivre ne pretendrait naturellement donner que des documents 
et non des modeles : il ne viseraita aucune utilite pratique et rhetorique. Au 
contraire, le Iivre de Noel se proposait d’enseigner a ses jeunes lecteurs l'art 
meme d’ecrire et de penser, la litterature et la morale : la Societe des gens de 
lettres poursuit le meme but ; car elle dit a M. Duruy, par l’organe du president 
du comite nomme ad hoc : « Encourages a offrir aux etudes de la jeunesse, ob- 
jet de nos preoccupations assidues, un nouveau ehoix d’exemples et de modeles, 
nous n’avons rien neglige pour nous clever a la dignite de cette tache... Il est 
certaines heures de la jeunesse oil quelques pages peuvent exercer sur le gout 
une action decisive (p. 1 - 11 ). » Et aillcurs : « Votre Excellence a deja entrevu 
que la religion, la morale et les traditions de l'honneur nous ont au plus haut 
point preoccupes (p. vm). » Unr ecueil ainsi con^u n’est peut-etre pas sans uti- 
lite : il peut fournir aux eleves de rhetorique un bon complement aux leeons du 
professeur, preserver leur gout de certains ecarts et meme exercer une influence 
moderatrice sur leur pensee. Toutefois, ces idees du mod'ele a suivre, du gout a 
former, sont actuellement un peu hors de mode, et les redacteurs du Tresor lit- 
teraire sont eux-memes bien loin d’y eroire avec la foi d'un Noel ou d’un La 
Harpe. La preuve en est qu’a cote de ce premier point de vue tout didactique ils 
en admettent un autre, singulierement plus large et plus fecond, mais tout 
oppose. Nous avons choisi, discnt-ils, « les ecrivains les plus renommes, en de- 
gageant leur originalite vraie, non de leur composition la plus savante, mais de 
leur page la inieux sentie. de eelle oil, echappant aux doctrines d' imitation imp o- 
sees par les ecoles. ils se iaissent emporter par une conviction energique a penser 
en liberte(p. n). » On ne pout mieux dire, et on recommit en effet dans le vo- 
lume plus d’un morceau qui doit son admission au principe iei expose; mais ce 
principe ne detruit-il pas le premier ? Au lieu de placer l'eleve, comme le font 
les rhetoriques, devant des modeles a copier, vous le placez devant des homines 
'a etudier et a comprendre : de ces deux syslemes, le dernier est le meilleur, 
mais il fallait choisir 1’un ou l’autre. A cette incertitude, ou plutot ii cette double 
inspiration, le recueil a gap. nil en inUrel, mais d a perdu son unitd, et surtout il 
est devenu bien moins propre au but purement didactique. — A cote de ces deux 
points de vue, on peut encore en demeler un troisieme dans 1' Introduction : celui 
de la spkiahle : l’artiste parlera de son art, le savant de sa science, le general 
de la guerre, etc.; les morceaux, ainsi admis, comptent aussi parmi les plus in- 
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teressants du volume, mais parmi ceux a coup sur dont l’influence se fera le 
moins sentir dans les discours frangais du prochain Conconrs general. 

Maintenant que nous savons ce qu’a voulu faire Ie Comite charge de composer 
ce recueil, voyons comment ii l’a fait. Nous ne presenterons que quelques obser- 
vations, recueillies dans une lecture rapide, mais dont plusieurs ne sont pas sans 
gravite. 

Les anciennes compilations de ce genre commengaient au xvin siecle et ftnis- 
saient a peu pres avee le xvm e : le Tresor litteraire elargit le cadre des deux 
cotes : il commence au xuf siecle et va jusqu’a nos jours. La part qu’il fait aux 
contemporains pourra meme sembler Irop large : il admet 63 auteurs du 
xvir siecle, 92 du xviif, et 106 du xiv' t. De ces 106 auteurs, 43 sont vivants en- 
core, et il en est dans le nombre qui ont peut-etre ete admis un peu facilement. 
Je doute que dans cinquante ans, quand le Tresor litteraire sera a son tourrem- 
place par un nouveau recueil, ony comprenne tel norn que je pourrais citer. 
Dans cette periode contemporaine, les omissions ne m'ont pas frappe, mais les 
citations sont souvent singulieres. Ainsi, Alfred de Musset ne figure que par 
trois pages qui sont loin d'etre de ses meilleures, et qui, en outre, sont trop 
fragmentaires pour etre appreciees isolement (notons que 1 'Introduction annonce 
comme devant se trouver dans Ie volume son beau morceau sur le Poete et le 
Prosateur, qui n'y figure pas). De toutes les oeuvres dramatiques du xix* siecle, 
on n’a admis qu’une scene de Pinto (tres-digne d'ailleurs d'etre gardee', une 
scene tres-insignifiante des Mnrionnettes de Picard, et une de Scribe. Au reste, 
en faitde Dialogues, si on joint a ces trois echantilions une scene du Grandeur, du 
Bourgeois gentithomm? et du Pliilosophe sans le savoir, on a tout ce que contient Ie 
volume entier : e’est bien peu pour une litterature aussi riche que la notre en 
remarquables comedies. II fallait exclurc les fragments dramatiques, ce qui 
pouvait parfaiternent se justifier, ou en admettre un bien plus grand nombre : 
on retrouve ici le manque d’unite qui est deja sensible dans le plan general. II se 
fait sentir vivement dans cette derniere partie, oil l’enseignement rhetorique 
semble tout a fait perdu de vue : ce n'est certes pas comme modules qu’on pro- 
pose aux jeunes eleves les fragments cites de Leon Gozlan, d’Emile Souvestre, 
de M. Amedee Thierry, etc. : e’est simplement comme lecture. 

Il en est de meme des auteurs anterieurs au xvir siecle : ils sont deplaces dans 
un recueil de ce genre autant qu’ils seraient indispensables dans une chresto- 
mathie historique. Leur choix d'ailleurs est fait fort arbitrairement. Le titre soul 
de cette premiere partie indique Ie peu de precision des idees des compilateurs : 
« seizieme siecle et siecles anterieurs depuis le treizieme. » Voila une maniere 
particuliere de s’expriiner. Elle s’explique parce que sur les 34 auteurs qui ont 
fourni des echantilions a cette premiere partie, 31 appartiennent au xvi" siecle 
et un seulcment a chacun des siecles precedents; mais pourquoi avoir admis ces 
representants des xin*, xiv e et xv' siecles, ou pourquoi les avoir admis seuls? Au 
reste, on les a deja nommes, je suppose; ce sont les inevitables Joinville, Frois- 

1 . La proportion se montre encore mieux dans le nombre des pages. Le xix e siecle en a 
3i7, le xviii* 293, et le xur 178. juste la moitie du nitre. 
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surtet Comities. Pourquoi Villehardouin, qui ecritd’au autre style que Joinville, 
manque-t-il en tete? En sa qualite d’historien, il a le privilege, eomme les trois 
autres, de surnager dans l’oubli general qui couvre le moyen-age pour le grand 
public. — Pour le xvi' sieele lui-meme, le choix parait bien fait; nous n’avons 
guere regrette que l’enthousiasme de Du Bellay et I’eleganee de Du Perron. 
Maisici, eomme pour les siecles auterieurs et suivants, nous avons a faire une 
remarque qui montrera encore combien une direction unique et reflechie a 
manque a l’execulion de l’ouvrage. Quand on veut reproduce des fragments 
d’anciens textes, il y a deux partis a prendre : ii faut ou conserver l’ancienne 
orthographe ou introduce la nouvelle. Les compilateurs du Tresor l-tteraire ont 
procede plus simplement; ils ont suivi les editions qu’ils avaient sous les yeux 
pour chaque auteur, ou bien chaeun d’eux a transcrit son auteur eomme il a 
voulu, et on ne s’est pas soueie de ramener tout a un meme systeme. Cette bi- 
garrure est toujours facheuse ; mais dans un livre eomme celui-ci elle est deplo- 
rable : les ecoliers vont prendre de notre ancienne langue, de son orthographe 
et de ses formes, une idee des plus singulieres. Quelle suite leur esprit pourra-t- 
il trouver dans le developpement du francais en voyant Joinville, Comines, 
Amvot, d’Aubigne, etc., employer une orthographe fort eloignee de la notre, 
tandis que Froissart, Calvin, Charron, etc., ecrivent tout a fait eomme leurs pro- 
fesseurs leur enseignent a le faire, sauf qu’ils notent le son ai par o if Mais surtout 
que penseront-ils en voyant dans le meme auteur, dans la meme page, les mots 
ecrits de la fagon la plus diverse, i'Estoile, par exemple, ecrire estre, esperon, 
mais archevequeet arreta; Frangois l lr ecrire une de ses lettres dans l'ancienne 
orthographe, fautre dans la moderne (sauf pour le mot fismes qui seul, et plu- 
sieurs lois, ale privilege de garder son s ) : L’Hospital adopter entre l’ancien 
estoit et le moderne etoit , un efoif qui lui est particulier, ecrivant d’ailleurs fust 
eomme les anciens, mais notre eomme les modernes. etc., etc.? — Au xvn* sie- 
ele, la meme confusion se fait sentir; tandis que la plupart des auteurs sont mo- 
dernises, Balzac, Xaude, d’Urfe et autres gardent leur orthographe ; Malebranche 
et Malherbe offrent un melange barbare des deux systemes. — Avec le xviu e sie- 
ele la notation ai fait son entree, et 1’eleve croit naturellement qu’elle a com- 
mence a s’etablir alors; il ne peat qualifier que de retrogrades et obstines les 
gens eomme d’Alembert, Fontenelle, Linguet, Mably, Marivaux et plusieurs 
autres qui persistent a ecrire fetois et non j’etais. Bien que le Tresor litteraire ne 
pretende pas etre un livre scientifique, des ouvrages de ce genre doivent au 
moins ne pas fausser les idees de leurs jeunes lecteurs; il ne s’agissait meme 
pas ici de se tenir au courant de la science, il fallait tout simplement faire revoir 
le volume par uneseule personne ; car la substitution de 1’orthographe moderne 
a l’ancienne eta It indiquee par la nature meme et le but du livre. 

La confusion deja signalee se fait encore sentir dans 1’ordre et 1’arrangement 
des morceaux cites. D’apres Vlntrodurtion, « la chronologie en fait tous les 
frais; » malheureusement elle n'est pas assez rigoureusement suivie, et elle est 
assez mal appliquee. Elle se borne, en elfet, a distinguer les auteurs par sieele. 
distinction a la fois insufflsante et necessairement trompeuse Quels liens ratta - 
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chent entre eux, par exemple, Honore d’Urfe et Bayle, Massillon et le cardinal 
Maury, Senancourt et M. Edmond About? Ne valait-il pas mieux diviser les 
ecrivains par groupes, dont l’assemblage et la suite auraient donne aux lecteurs 
un coup d’oeil general de notre literature, et auraient ainsi tenu les promesses 
de 1’ Introduction (p. x)? Dans le cours des siecles meme, l’ordre chronologique 
cesse tout a fait, et 1’ecolier passe sans transition de Francois I" a Henri IV pour 
revenir au Loyal Serviteur par L’Hospital et La Boetie, deFlechier a Furetiere en 
passant par saint Francois de Sales, de Condillac a Camille Desmoulins, puis a 
Diderot, etc. Rien n’est plus malheureux qu’un tel systeme, qui n’a aucun des 
avantages des classements raisonnes, et qui est meme prive de la commodite 
qu’apporte a un recueil de fragments 1’ordre alphabetique observe d’un bout a 
l’autre. 

Les textes, on a deja pu le pressentir, n’ont pas ete revus avec soin. II aurait 
du moins fallu eviter quelques fautesqui detruisent tout a fait le sens et qui em- 
barrasseront sans doute singuliereme nt les jeunes lecteurs. Ainsi, p. 17, 1.8 (notons 
dans la phrase precedente une ponetuation lout a faitfausse), l’omission de par 
rend ce quedit saint Bernard inintelligible. P. 25, 1. 2, qui a-t-il, 1. qu’y a-t-il ; 
p. 83, 1. 20, il, 1. elle, etc. — Les notes explicatives du vieux francais sont loin 
d’etre irreprochables : escondire (p. 6) est traduit par econduire, ce qui ne peut 
etre regarde que comme un jeu de mots par a peu pres; peculier , d’apres l’an- 
notateur de la p. 33, veut dire de notre pecule, de notre monnaie courante. ce qui 
est plus spirituel que juste : peculier veut dire particulier, que nous possedons en 
propre; p. 41, une legon qui me semble plus que douteuse, es nous, est expliquee 
par parmi nous, explication qui repose sans doute sur une idee que nous avons 
retrouvee ailleurs, a savoir que es. ou, pour employer l’orthographe actuelle, 
es (bachelier es lettres), signifie en,tandis que ce mot n’a jamais voulu dire que 
en les, comme des de les; p. 63, arrhes est explique errements, habitudes, quand 
le sens ordinaire du mot sufflsait; p. 98, cruciante st rendu par crucifiant, sacri- 
fiant, mais les ecoliers sauront bien que cette explication approximative n’est pas 
la bonne, et que cruder est le latin crudare, tourmenter. P. 248, nous lisons : 
« Chichement. Ce mot, qui vient d 'eschars, avare, s’ecrivait d’ordinaire escharche- 
■ment, comme on lit dans Montaigne. > L’elevequi lira ceci aura une singuliere 
idee d’une langue ou l’on peut ecrire le meme mot de deux facons aussi diffe- 
rentes; heureusement il taut esperer que le dictionnaire de M. Littre est a la portee 
de tous les collegiens, et il y verra que r.hiche et eschars sont deux mots tres- 
distincts, et que chirhe vient du latin ciccum. La citation de Pierre Mathieu est 
curieuse en un point : elle a ete prise a quelque ecrivain moderne, et on a 
oublie d’etfacer le dit-il du commencement, et, dans la suite, une note explicative 
qui pourrait figurer au bas de la page, mais qui fait un singulier effet dans le 
texte (p. 63). 

Et maintenant que nous avons fait aux critiques une large part, disons aussi 
le bien que nouspensons de ce livre. Si 1’on renonce a v chercher de I’unite, si 
on fait abstraction de son but et du public auquel il s’adresse, on y trouvera 
beaucoup a louer. Le cboix des morceaux n’a pas ate fait par des pedants, mais 
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pardes hommes sensibles aux vraies beautes, et, commenous 1’avons deja vu, 
attires avant tout par l’originalite etla libre expression. D’admirables pages, que 
n’auraient pas admises des proi’esseurs de rhetorique, ont trouve ici leur place : 
nous n’en citerons qu’une, mais elle est capitate, c’est cette petite note sur lui- 
meme, ecrite par Andre Chenier avant son arrestation (et non dans sa prison, 
comme le ferait croire la gravure), et toute brulante d’indignation, de courage 
et de genie. Des ecrivains qui n’ont pas rang dans le chceur des maitres ont ete 
re^us pour une heureuse inspiration, pour une emotion bien rendue, pour un 
tableau gracieux; sur les pas de II. Sainte-Beuve, on a recueilli quelques beaux 
epis de ce genre, oublies par les moissonneurs dedaigneux de la premiere 
heure : ainsi nous avons retrouve avec plaisir une charmante page de l’abbe de 
Marolles, qui vivra grace a elle et malgre ses innombrables ouvrages. Le dilet- 
tantisme litteraire qui a nui a I’ensemble du volume lui a plus d'une fois servi 
dans les details. En somme, compare aux Lerons deNoel et Delaplace, le Tresor 
litteraire marque un grand progres; ce progres est en partie negatif, en ce qui 
concerne 1’abandon du classicisme exclusifet des theories etroites, en partie po- 
sitif, pour ce qui regarde quelques-unes des idees generates. Ce que Ton peut 
reprocher a l’ceuvre de la Societe des gens de lettres , c’est de n’etre pas assez deci- 
dement entree dans une nouvelle voie, de pretendre etre encore ce qu’elle n’est 
plus, de n'avoir pas de parti pris entre l’ancienne rhetorique, la moderne etude 
historique et l’cclectisme des gens du monde, d’etre en un mot un ouvrage sans 
unite et sans methode, et de retleter, d'accentuer meme dans son execution ce 
defaut de sa conception generate. 

L’impression et le papier de ce beau volume sont dignes de tout eloge. Nous 
n'en dirons pas autant des gravures, qui sont 1'ouvrage d’un assez faible imita- 
teur de Gustave Dore. G. P. 


67. — Catalogue de mes Hvres, par M. Yemexiz, de Lyon. Tome I". 

Lyon, Louis Perrin. 1865, in-4». 

Depuis bien des annees. M. Yemeniz est connu comme un des plus fervents et 
desplus diilicats bibliophiles <(ue possedela France. On sait que leslivres anciens 
les plus rares et les plus precieux se trouvent en grand nombre reunis dans son 
cabinet, grace a une perseverance infatigable et a un zele qui ne s’est pas de- 
menti un seul instant. Les anciennes impressions lyonnaises ont pour lui un 
charme special; les romans de chevalerie, les vieux poetes sont aussi de sa 
part l’objet d’investigations passionnees. II n’oublie pas que c’est a la Grece 
qu’il doit son origine, et les plus anciennes editions des ehefs-d’ceuvre de la 
litterature hellenique ont pour lui une seduction irresistible. 

Les amateurs seront charmes de connaitre ce qui compose cette collection 
celebre ; bien que la portion jusqu’ici publiee du catalogue ne comprenne ni les 
belles-lettres ni l’histoire, leur attenle ne sera pas trompee. Cet inventaire offre 
un choix mieux dirige que les autres catalogues des bibliotheques les plus im- 
portantes livrees aux encheres depuis bien des annees. II ne presente pas, comme 
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il arrive trop souvent, bien des livres sans importance, meles a des ouvrages 
rares. M. Yemeniz a circonscrit ses reeherches; il a voulu connaitre ce quenos 
ancetres avaient produit au point de vue de fart; il a demande aux ouvrages du 
temps quel etait le point ou etaient arrivees les diverses connaissances humaines. 
Tres-peu d’ecrivains plus recents que le xvi° siecle ont ete admis dans son 
cabinet. 

Bien des redacteurs de catalogues ont juge a propos de joindre aux titres des 
livres des notes souvent fort longues. Les bibliophiles ne s’en plaignent pas; 
ces annotations renferment frequemment des renseignements utiles et peu 
connus; parfois aussi a-t-on un peu trop vante la singularite ou la rarete des 
volumes qui etaient presentes aux encheres. 51. Yemeniz a horreurde tout ce qui 
peut ressembler a du charlatanisme; ses notes sont tres-peu nombreuses, trcs- 
simples, tres-succinctes, mais, en revanche, il donne la description de bien 
des volumes fort peu connus; il fournit ainsi des details qui servent a completer, 
en plus d’une occasion, le Manuel du libraire. 

Un catalogue de ce genre n’est pas susceptible d’analyse, et si nous voulions 
signaler les ouvrages d’un grand prix qu’il renfernie, il faudrait le copier en 
grande partie. Nous nous bornerons a mentionner quelques-uns de ces tresors 
bibliographiques, sans nous astreindre a faire un choix, et en laissant de cote 
bien des volumes tout aussi precieux que ceux que nous indiquons. 

Ars moriendi, in-fol. Une de ces productions xvlographiques, imprimees avec 
des planches gravees sur bois, qui ont precede les premiers essais tentes pour 
employer des caracteres mobiles. — Historia sanr.ti Joannis Evangelista?, in-fol. 
Autre production xylographique. 

L’art de bien viere — l’art de bien mourir, in-fol. Paris, Antoine Verard. 

De Trinitatibus erroribus, 1331-32. On connait l’extreme rarete de cet ouvrage 
du malheureux Servet; ces vieux livres heterodoxes sont d’ailleurs bien moms 
reeherches qu’ils ne l’etaient au siecle dernier. 

Le grant Boece de consolacion, Paris, Verard, 1493, in-fol. Cet ouvrage est fort 
rare, mais ce qui donne a cet exemplaire un prix tout exceptionnel, e'est qu'il 
est imprime sur peau-velin et qu’on n’en connait qu’un autre semblable, celni 
de la Bibliotheque iinperiale. Van Praet le decrit dans son Catalogue des livres 
sur i Min, tom. Ill, pag. 21. Quant a ceiui que possede 51. Yemeniz, il a ete pave 
1921 ft. il y a une vingtaine d’annees, a ia vente Cailhava. 

La Somme rurale, par Iehan Boutillier, Abbeville, 1487, in-fol. Une des produc- 
tions importantes de la typographic fran^aise au xv siecle. 

La grant danse macabre des hommes et des femmes, Lyon, 1499, in-fol. Ce livre 
de toute rarete provient de la collection du bibliophile Gaignat qui lut mise en 
vente publique en 1764; il fut alors adjuge pour 20 francs. Aujourd’hui, s’il re- 
paraissait en vente publique, il susciterait tres-certainement cette emulation 
d encheres qui fait parfois monterdes livres rares a des prix excessifs. Nous ne 
serions point surpris de le voir a 700 ou 800 fr., peut-etre au dela. Une autre 
edition plus recente du meine ouvrage (Lyon, loOO) est aussi chez 51. Yemeniz 
mais elle lui a coute 520 francs a la vente Cailhava. 
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A urea E.tpo'jitio hymnorum (Saragosse, 1520, in-4°). Un des livres les plus 
difficiles & reacontrer dans la classe de 1’ancienne musique religieuse. 

Speculum human « Salvationis. Volume des plusrares, qu’on attribueaux presses 
de Gunther Zainer a Augsbourg, vers 1470. 

Ftetratos de las historias del Testamento Viejo, Lion, 1343, in-4 0 . Edition des plus 
an,eiennes des celebres gravures sur bois d’Holbein. C’est le seul exemplaire que 
J’i. Yemeniz ait jamais rencontre. Cet amateur a d’ailleurs rassemble une collec- 
tion des plus interessantes des figures bibliques sur bois, gravees a Lyon au 
xvi 0 siecle. 

Liure nouueau diet patrons de lingerie, Lyon, s. d., in-4°. On sait avec quelle 
ardeur on recherche aujourd’hui ces anciens modeles d’un art gracieux. II est 
peu de livres aussi difficiles a rencontrer. Le catalogue que nous parcourons 
en signale une douzaine. Xous doutons qu’on put en trouver un pareil nombre 
dans aucune autre collection pariicutiere. 

Les ouvrages sur la chasse, sur la mnemonique, sur l'art de predire l’a- 
venir, les legendes en vers, ces naifs temoignages de la foi de nos ancetres, 
tiennent aussi une place honorable dans les armoires du bibliophile lyon- 
nais, et son catalogue fournit d’ainples preuves de ses gouts a cet egard. II 
aime aussi les vieux livres sur la cuisine, d’autant plus difficiles a decouvrir qu’ils 
ont peri dans les mains des individus qui y puisaient une instruction neces- 
saire. Signalons le Taillevent, grand cuysinier Ju roy de France, 1313, in-12 
(un exemplaire mediocre d’une edition bien plus recente, 1542, aete payeoOOfr. 
a la vente De Bure en 1853), et le Pastissier francois, imprime par les Elzevier, 
en 1660, volume depourvu de tout interet, mais dont il ne subsiste plus que sept 
ou huit exemplaires. Aussi n'hesite-t-on pas a le payer 300 et 400 francs. 

II est inutile de dire que tous les ouvrages admis dans le cabinet de M. Yemeniz 
sont parfaiteinent conserves et somptueusement relies. La plupart, habilles en 
maroquin, doivent leur costume aux mains habiles de Bauzonnet, de Xiedree, 
de Duru, noms qui dispensent de tout eommentaire. Parfois on distingue quel- 
ques volumes ayant appartenu a des rois. a des princes, a des amateurs illustres. 
Nous avons compte quatre volumes a ia reliure du celebre Grolier, le plus ddlicat 
des bibliophiles du xvi 0 siecle, et quieonque est un peu au fait de ces choses 
sait qu’un Grolier atteint aujourd’hui 1500 ou 2000 francs lorsqu’il se montre en 
vente publique, circonstanee des plus rares. 

Ce n’est pas seulement les livres imprimes que recherche M. Yemeniz; il 
reunit avec un empressement encore plus vif peut-etre les manuscrits vraiment 
precieux qui s’offrent a ses recherches intelligentes. Son catalogue offre en ce 
genre des tresors depremier ordre. Xous nous contcnteronsdetrois indications : 

Livre de musique (Tenor) orne de 70 initiates, etc. In-8 0 oblong. Manuscrit sur 
velin contenant 72 pieces en latin, en frangais, en languedocien, en italien. Il 
fut execute en 1380 pour Ferdinand de Medicis, qui fut d'abord cardinal, ensuite 
grand-due de Toscane. Alin de compenser la liberte excessive de ces chansons, 
on les a fait suivre de ia copie de quelques psaumes, d'une genealogie de Jesus- 
Christ et de quelques morceaux de piete. 
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Trois livres de chansons a I et 5 parties ecrites a Anvers en 1370. Manuscrit sur 
velin contenant 122 pieces; il provient de la vente du due de La Valliere, 
en 1784. 

L’Exercice de la Messe, ecrit par Jarry en 1663, in-24. Le Manuel du Libraiie 
signale ce charmant volume comine ayant fait partie en 1849 de la vente Bri- 
sard a Gand. 

Ce volume, dont nous donnons une idee necessairement fort incomplete, sort 
des presses de M. Louis Perrin, a Lyon. C’est dire que son execution typogra- 
phique est d'une grande elegance. Nous devous ajouter cependant qu’on a laisse 
subsister de trop nombreuses fautes d’impression ; il importe que ce reproche ne 
puisse etre adresse aux volumes qui suivroni celui-ci. X 


VARIETfiS 

VOI.S DE MANUSCRITS COMMIS A LA E1BLIOTHEQLE IMPERIALS AVANT 1848. 

La prochaine livraison de la Bibliotheque de l’Ecole des Chartes (janvier-fe- 
vrier) contiendra un memoire de M. Leopold Delisle, intitule : Observations sur 
I’origine de plusieurs manuscrits de la collection de M. Barrois L La portee de ce 
memoire est toute autre que celle d'unsimple travail d’erudition, et les fails qu'il 
revele sont d’une extreme gravite. Avant d’entrer dans aucun detail a ce sujet, 
il est utile de dire a la suite de quelles circonstances ces observations ont ete 
faites. Au mois de noveinbre dernier lord Ashburnham voulut bieit m’admettre 
a visiter sa riche bibliotheque de manuscrits ; il poussa meme la courtoisie jus- 
qu’a me faire don des catalogues qu’il a fait executer et imprimer pour cliacune 
de ses collections. L’une est celle qu'il acquit en 1848 de Libri : le catalogue, 
redige par Libri lui meme, n’est rien de plus qu'un bref inventaire, et les des- 
criptions y sont tellement sommaires qu'il n’est guere possible de constater 
1’identite des volumes decrits. Il en est tout autrement du catalogue de la collec- 
tion vendue en 1849 par Barrois a lord Ashburnham. Chaque manuscrit v est 
decrit avec tout le soin et toute l’exactitude desirables. Rapprochant de ces notices 
celles que fournissent les anciens catalogues de la Bibliotheque imperiale et des 
renseignements recueillis a des sources di verses, M. Delisle est arrive a reconnaitre 
dans la collection Barrois trente-trois manuscrits qui ont apparteriu a la Biblio- 
theque. L’insuffisance des notes fournies par les catalogues parisiens est cause 
que l’identiflcation n’a pu etre faite avec la meine certitude pour tous les manus- 
crits, mais elle est hors de contestation pour vingt-cinq d’entre eux au moins. 
Ces manuscrits ne sont point des volumes pris au hasard par un voleur ignorant: 
tous sont des livres de choix, plusieurs des textes uniques. Je citerai le manus- 
crit latin 6384, qui contient plusieurs pieces dont la place etait marquee dans 
1 'Historia diplomat tea Frederici secundi ; M. Iluillard-Breholles n’en connaissait 
point d'autres copies; mais le manuscrit 6584 etait deja en deficit en 1844 lors- 
qu’il voulut les transcrire; — le manuscrit latin 3718 contenant la seule copie du 


1. Le tirage a part (depfit chez A. Durand) forme une brochure de 72 pages gr. in-3*. 
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Carolellus que possedat la Bibliotheque imperiale, le seul texte connu de certaines 
poesies de Serlon (analysees d’apres ce meme manuscrit dans YHistoire litteraire 
de la France, XV,vj-xij) et le Mystere du^rocesde Lazare etde Marie Madeleine, 
dont on ne connait pas d’autre exemplaire; — le manuscrit latin 4761, du 
x e siecle, recueil de capitulaires renfermant deux pieces uniques, heureusement 
publiees par M. Pertz en 1839; — le manuscrit latin 4999-A contenant la 
chronique de Pierre Bechin avec une continuation inedite dont Salmon deplo 
rait la perte; — le manuscrit de l’ancien fonds 7857, le seul qui contienne le 
Credo de Joinville; — citons enfin, a titre de curiosite des plus precieuses, les 
deux manuscrits latins 685 et 10212 de 1’ancien fonds, relies l’un aux armes de 
Henri II, l’autre a celles de Charles IX. 

M. Delisle ne se borne pas a etablir le fait des soustractions, il fournit des 
indications au moyen desquelles on peut determiner l’epoque oil elles ont ete 
eommises. Cette recherche ne peut aboutir completement, parce qu'on n’a point 
l’habitude, a la Bibliotheque imperiale, de prendre note des livres communiques; 
ce n’est done que par suite de circonstances fortuites qu'on peut avoir la preuve 
de la presence d’un volume a une epoque determinee; toutefois M. Delisle est 
parvenu a etablir qu’un certain noinbre de ces manuscrits ont ete consultes h 
la Bibliotheque en 1835, 1836 et jusqu’en 1839, que pour ceux-la ou pour d’au- 
tres le deficit etait constate en 1840, 1844, 1845, 1846. Pour tous, il le fut en 
1848, epoque a laquelle M. Ilaureau, entrant a la Bibliotheque imperiale en qua- 
lity de conservateur, fit aussitot executer un reeolement general detous les londs. 
On peut done dire avec certitude de plusieurs des manuscrits manquant, et avec 
probability de tous, qu’ils ont ete voles entre 1835 et 1848. Une fois hors de la 
Bibliotheque, on les portait a M. Barrois, non pas immediatement toutefois, mais 
apres leur avoir fait subir une preparation qui suflisait pour en dissimuler l’ori- 
gine a des yeux peu clairvoyants. Les volumes, en effet, etaient souvent decoupes 
par fragments, proportionnellement au nombre d’ouvrages qui s’y trouvaient 
contenus; et e'est ainsi que les trente-trois manuscrits de la Bibliotheque 
imperiale en forment actuellement soixante-quatre chez lord Ashburnham. 

C’est ici le lieu de rappeler un fait que j’ai deja signale au Ministre de ['instruc- 
tion publique dans un rapport ofiiciel : il y a au Musee britannique, sous le 
numero additionnel 21143, un manuscrit des Grandes Chroniques de Saint- 
Denys, relie aux armes de Colbert, qui naguere appartenait a la Bibliotheque 
imperiale et y portait le n° 8298-4, Colbert. Il a ete decrit en 1836 par 
M. P. Paris *, son absence fut constatee en 1848, et e’est en 1853 que le Musee 
I’acheta du libraire Lilly. Ce manuscrit est un enorme volume in-folio. J'ai peine 
a concevoir qu’un lecteur ait pu le derober a la surveillance des employes et des 
gardiens de la Bibliotheque. 

De ce fait, et de ceux beaucoup plus nombreux que M. L. Delisle a decouverls 
avec une sagacite que Ton ne prendra pas en defaut, et etablis par des preuves 
que l’on ne contestera point, il resulte qua une certaine epoque le departement 


1. Edit, in lot. des Grandes chroniques, col. 1712. 
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des manuscrits de la Bibliotheque imperiale a ete mis en coupe reglee. On savait 
quelles depredations les collections d’autographes du meme etablissement 
avaient souffertes vers le meme temps, mais on osait a peine soupijonner que le 
pillage se fut etendu aux volumes manuscrits. On le sait maintenant : ce sont 
de tristes revelations, mais il eut ete plus triste encore que le jour ne se fut point 
fait. P. M. 
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DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANCAISES ET ETRANGERES 


AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que eeux qui font 1’objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir tres-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandes et qu’elle ne possederait pas en magasin. 


Annalcn der Physik u. Chcmie. Ilrsg. v. 
J. C. Poggendorff. Bd. 127-12!). Jahrg. 
1866. 12 Hfte. Gr. in-8. Leipzig, J. A. 
Barth. 37 fr. 33 e. 

Anzeiger, monatlieher, lib. Noviheten u. 
Antiquaria aus dem Gebiete der iVedicin 
u.Naturwissenschaft. Jabrg. 1866, 12Nrn. 
gr. in-8. Berlin, Htrsebwald’sche B. 80 c. 

Banks (W. Stott). List of Provincial 
Words in use at Wakefield, in Yorkshire, 
with explanations, including a few Des- 
criptions of Buildings and Localities. 
12 mo. pp. 90. sewed (J. R. Smith). 

1 fr. 85 c. 

Bedarschi , Abraham, aus Beziers, 
(xm Jahrh.), Chotam Tochnit (Hebra'ische 
Synonymik). Nach der einzigen Leydener 
Handschrift, nebst Anhange, in-8 - . Am- 
sterdam, I. Levisson. 8 fr. 00 c. 

Bernays, Jac. Theophrastos Schrift uber 
Ur .. F’~. " itrag zur Religions- 

M . ■ i a. erkker. Bemer- 
■■ i ■ . I i 1 ■ " Schrift uber En- 

... . 1 1 r . ■>. Berlin, Hertz 6 fr. 

Black (Archibald Pollock). A Hundred 
Days in the East : a Diary of a Journey to 
Egypt, Palestine, Turkey in Europe, 
Greece, the Isles of the Archipelago, and 
Italy. 12 mo. pp. 623, cloth (J. F. Shaw). 

9 fr. 33 c. 

Bogdanowitsch.(M.)GeschichtedesKrie- 
ges von 1811 in Frankreich u. d. sturzcs 
Napoleon’s I, nacli den zuverkessigsten 
(Juellen. Ausd. Russ. v. G. Baumgarten. 
2 Bde. mit 3 Pbenen, gr. in-8. Leipzig, 
Schlicke. 21 fr. 

Bonavcnture (saint). — S. R. E. Cardi- 
nalis S. Bonaventurm ex ordine mino- 
rum, episcopi Alhanensis.eximii ecclesiae 


doctoris, opera omnia, Sixti V, pontificis 
maximi jussu diligentissime emendata 
accedit sancti doctoris vita, una cum 
diatnha histonco - chronologico- critica. 
Editio accurate recognita, ad puram et 
veriorem testimoniorumbibhcorum emen- 
dationem denuo reducta cura et studio 
A. C. Peltier, T. 3. Gr. in-8s (lib. Vives). 

L’ouvrage formera 14 vol. 100 fr. 

Brandis, Chrn. Aug. Handbuch der Ge- 
schiclite der grieehisch-romischen Philo- 
sophic. 3. Till. 2. Abth gr. in-8. Berlin, 
G. Reimer. 11 fr. 

Bryologia Javanica seu descriptio musco- 
rum frondosorum Archipelagi Indici ico- 
nibus illustrata auctoribus F. Dozy et 
J. H. Molkenbmr. Fasc. 47. Gr. in-4. 
Lugdum-Batavorum, E. J. Brill. 4 fr. 30 c. 

Boxiloriii, Job. lexicon chaldaicum, tal- 
mudicum ct rabbinicum denuo editum Pt 
annotatis auctum a D r B. Fischer et D r 
Herni. Gelbe. Fasc. 1. hoch 4. Leipzig. 
M. Schiefer. 2 fr. 

California, Geological Survey of. By J- 
D. Whitney. Vol. 1, Report of Fieldwork 
from 1860 to 1864. 4 to. (New -York, I860) 
pp. 498. London. 20 fr. 23 c. 

Clark (H.) An Introduction toHeraldn. 
18 tli. edit, revised and corrected by J li. 
Plan' lie. 12mo. pp. 300. Cloth 6 fr. 23 c. 

(Bohn’s Scientific Library). 

Constitutiones synndale« alma; ecclesia' 
Strigomensis a. d. 1430. Quas cum mau- 
gurarentur mdes antiquissimi seminani 
S. Stephani cum Mauriano conjunct! ad 
lidem vetusti libri bibliotli. c;es. Vindoh. 
edidit prooemio instruxit notisque illustra- 
vit Jos. Danko’. Fob Strigonii, 1863. 
Wien, Braumiiller. 8 fr- 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 


168 

Croze (J. de). — Les Guises, lea Valois 
et Philippe 11, d’aprts les correspondances 
inedites des princes de la maison de Lor- 
raine. 2 vol. in-8. (Libr. Amyot.) 15 fr. 

Del van (A.). — Henry Murger et la 
Bohfme. Eau-forte par G. Ftaal. In-32, 
(Lib. M me Bachelin-Deflorenne). 2 fr. 

Dictionary (A. New) of Ruttations from 
the Greek, Latin, and Modern Languages. 
New edit. post. 8 vo. cloth (J. F. Shaw). 

9 fr. 35 c. 

Dixon (W. H.). The Holy Land. 2 nd. 
edit. 2 vis. 8 vo. pp. 670 cloth (Chapman 
et H.). 30 fr. 

Donaldson (James). A Critical History of 
Christian Literature and Doctrine from 
the Death of the Apostles to the Nieene 
Council. Vols. 2 and 3. 8 vo. cloth (Mac- 
millan). 26 fr. 25 c. 

Dummler, Ernst. Quellen u. Forschgn. zur 
Geschichte des Papsuhums im Anfange d. 
10. Jahrh. gr. in-8. Leipzig , Hirzel. 

4 fr. 35 c. 

Duncan (W.). Novum Testamentum 
Grace New edit. 12 mo. cloth (Simpkin). 

4 fr. 35 c. 

Edda (the) of Scemund the Learned. From 
the Old Norse or Icelandic; with Mytholo- 
gical Index. Part 1, 12 mo. cloth "(Triib- 
ner. 4 fr. 35 c. 

Franck (A.). — La philosophic mystique 
au xvn t« stecle. — Saint Martin et son 
maitre Martiney Pasqualis. In-12. (Libr. 
Germer-Baillere.) 2 fr. 50 

Recueil de poesies franraises des xv- et 
xvp siAcles, morales, facetieuses, histori- 
ques, reunies et annotees par M. A. de 
Montuiglon, tome IX. — l vol. petit in-12 
cart, a 1'angl. (Libr. A. Franck.) 5 fr. 


Rouge (E. de). — Mission d’Egypte. 
1863-1864. Premier memoire sur les mo- 
numents historiques. Recherches sur les 
monuments qu’on peut attribuer aux six 
premieres dynasties de Manethon, pre- 
cedees d’un rapport adresse all. le Mi- 
nistre de l’lnstruction publique, sur les 
resultals generaux de la Mission, par M. le 
vicomte Emmanuel de Rouge, de l’Aca- 
demie des Inscripti ons et Belles-Lettres. 
— In-4" de 160 pages de texte et 8 pi. 
teintees (Lib. A. Franck.) 20 fr. 

Rouge (J. de.) — Textes geograpliiques 
du Temple d’Edfou (Haut '-Egypte), par 
M. Jacques de Rouge, l re et 2" liv. avec 
4 pi. (Libr. A. Franck). Chaque liv. 

3 fr. 

Formera environ 10 livraisons. 

Sayous (A.) — Principes de litterature, 
conseils a une mere sur l’education litui- 
raire de ses enfants. In-18 jesus (Libr. 
Hetzel.) ? fr- 

Thucydidc. — Guerre du Pdloponese. 
Premier livre explique litteralement, tra- 
duit en francais, annote et revu pour la 
traduction, par A. Legouez. In-12. (Lib. 
L. Hachette et O'.) 5 fr. 

Zeitnng, Berg- u. Hiittenmannische. Red.; 
Brun-i Kerl u. Frdr. Wimmer. 25. Jahrg. 
1866. Mit Beilagen u. lith. Taf. 4 Leip- 
zig (Felix). Le trimestre. 7 fr. 75 c. 

Zeitnng botanische. Red. : Hugo v. Mold. 
D, F L. v Scblechtendal. 24 Jabrg. 1866 
52 Nrn. (B.) Mit Beilagen. 4. Leipzig 
(Felix). Lannee, 24 fr. 

Zinger le, Dr. Ign. v , eine Geographic 
aus dem 13. Jabrbundert. [Aus d. Sit- 
zungsber. d. k. Akad. d. Wiss. abgedr.] 
8. Wien, 1865 (Gerold's Sohn). 

1 fr. 75 c. 


PUBLICATION DE LA LIBRAIRIE A. FRANCK : 

Les anclens poites de la France, public's sous les auspices de S. Exc. M. le Mi- 
nistry de 1 instruction publique, en execution du decret imperial du 12 fevrier 1854, et sous 
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11 y a deux ans, les contrees voisines du Danube nous envoyaient les inscrip- 
tions de Troesmis, que M. Leon Reniera publiees, et dont il a donne un excellent 
commeniaire. Aujourd’hui ellus fournissent a l'epigraphie latine tout un recueii 
de monuments : e’est le volume c’e MM. Ackner et Muller, oil sont reunies les 
inscriptions de la Dacie transdanubienne, au nombre de 976. 

On sait que cette province, conquise par Trajan vers Tan 106, et abandonnee 
par Aurelien en 270, comprenait le vaste territoire qui s’etend de la Theiss au 
Prutli, entre les Carpathes et le Danube et qui forme a l’heure qu’il est quelques 
districts de la Basse Hongrie, la Transylvauie, le Banat, la Valachie et la Mol- 
davie. La conqudte achevee, Trajan fit venir de toutes les parties de Tempire un 
grand nombre de colons pour peupler la eontree, y batir des vilies et cultiver 
les champs i. Que sont devenues ces populations, Iransportees en masse au dela 
du Danube? Les auteurs anciens ne nous en disent rien et nous faurions 
toujours ignore sans les inscriptions. Les inscriptions nous permettent en eflet 
de suivre pas a pas les progres de l'occupation en etudiant le rcseau des stations 
militaires dispersees dans tout le pays. Eiles nous montrenl ensuite comment 
l’administration rumaine, apres avoir use avec energie de son pouvoir absolu, 
savait assurer la colonisation en favorisant le libre developpement des institu- 
tions municipales; atee leurs rouages peu compiiques, ces institutions etaient 
d’un grand eflet. 

Les nombreuses families qui portent le nom d'Ulpii, Aelii, Aurelii, prouvent 
que les empereurs avaient propage le droit de cite dans cette province, la plus 
eloignee du centre, avec autant de sollieitude, avec le meme sc-ns politique, que 
dans les autres provinces. Enlin, grace it ces memes inscriptions, nous pouvons 
tracer le tableau des colonies, des municipes, des c tablissements dune impor- 
tance secondaire et nous sommes inities a tous les details de la vie municipale. 
— Ce n'est pas que les monuments qu’on trouve dans cette province 2 different 

1. Eutrop ', viii, 3. 

2. La plupart proviennent de la Transylvania, centre de l’aiicieime Dacie. 
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beaucoup de ceux des autres pays ; seulement, vu la fin subito de l’occupation, 
ils appartiennent a une periode plus restreinte et ne nous font pas assister au 
triste spectacle d'une population ecrasee de charges, languissant sous le despo- 
tisme de cette administration par trop centralisOe qui, des le troisieme siecle, 
etoufla les germes de vie qu'elle avait autrefois seines. 

Ce qui donne a ce recueil un interet tout particulier, c’est que nous y trouvons 
des inscriptions qui nous font voir bien clairement comment, a cote des colo- 
nies proprement dites, les simples stations militaires se sont changees peu a peu 
en municipes. Jusqu’ici nous connaissions bien les resuilats de cette transfor- 
mation, mais on n’avait pu encore remonter a ses origines. M. Mommsen a le 
premier 1 attire Fattention sur queiques toxtes cpigraphiques trouves ii Karls- 
turg (l’ancien Apulum), oil il est question des canabae de la legio xm a yemina, de 
canabenses, de decurions des canabae mis sur le meme rang que les decurions 
des colonies et des municipes. Ces ran ulue ne sout certainement pas autre chose 
que les baraques des negotiants et des vivandiers etablis cutour du camp de 
la xm e yemina et les canabenses sont ces negociants 2. Des qu’ils sctaient etablis 
en nombre suffisant, on leur donnait une rcspublica, e’est-a-dire une adminis- 
tration municipale avec des magistrals cius par la eominunaute et un conseil de 
decurions 3 . Seulement, vu son etat primitif, cet etablisseinent conservait le 
nom modeste de canabae, jusqu a ce que in population, augmentee de veterans 
et d indigenes en possession du droit de otc, se hit accrue au point de lui faire 
octroyer le litre plus elevc de colonie on de municipe. - MM. Ackuer et Muller 
ont eu bien tort de ne pas profiter des indications donnees par M. Mommsen et 
de \oir dans les canabenses les habitants de Omaha en Asie, ineniionnee dans 
Fltineraire d'Antonin V 

On ne saurait parier de 1 epigraphie Inline de la Transylvanie sans faire men- 
tion de ce qu elie oftre de plus precieux, nous voulons dire des diptyques et 
triptyques decouverts dans les mines de Yerespatak e» d'Abrudbanya. Un seu! 
de ces documents, eerits sur des tabiettes en Lois enduites de cire, etait entre 
dans le dumaine public, e est 1 acte du collegium Joels Cernenii d' Alburnum maius 
(Orelli-Henzen, n° 6087; Ackn. et M. n° 02o). Les autres, au nombre de quinze, 
actes de vente, controls, etc., etaient ou inedits ou publics dans des recueih peu 
repandus. MM. Ackner et Mii.ler (no. 624-630). oat reproduit les sept donl le 
texte a etc donne par M. Detlefsen i et M. Mommsen «). 

II n est pas besoin d insister davantage sur Fimportance historique du millier 


1 . Voy. les Silzungsberichte der Berliner 
sieurs rapports de M. Mommsen, qui Ui-mt ; 
preparer la publication du Corpus inirnj,lion\ 

2. Comp. 1 s M.jOtmlom cn mm Lujudnt > 
de Lyon, p. 398 et ?uiv. 


Aliidemie, annte 183 ", oil l’on trouve plu- 
alors un voiage dans Fempirc autriciuen pour 
urn laliuaruri. 

‘ii Cuuubis consislentes, duns Buisaieu, loser. 


3. Voy. aussi le memoire de M Li on Item -t- ,i,„. • „ . 

. . . , n ,, r ’ l ' Plllu dans les Lorn ples-rendus de l Academic des 

Inscriptions et Belles-Lettres. 1803, p. 203-300 

4. > 43.3, note. 


3 . Sitzunysbericlite der Wiener Akadetaie, XX 11 I et XXVII 
6 . Sitzunysbericlite der Berliner Akadeum, 1837, p , 319.322. 



D’HISTOIRE ET DE LITTERATURE 


171 


de documents reunis dans cet ouvrage. On nous permettra de dire quelques 
mots sur la place qu’il occupe dans la litterature epigraphique et sur sa valeur 
au point de vue de la critique. La partie du Corpus inscriptionum latinarum com- 
prenant les inscriptions des provinces orientales doit paraitre tres-prochaine- 
ment On pourrait trouver qu’a cote de celte publication, ii etait inutile ou au 
moins inopporlun d'en faire une autre plus restreinte et qui sera eertainement 
eclipsee par la premiere. Nous ne somines pas de cet avis. Sans doute, pour les 
recherches speciales on sera toujours force d’avoir rccours au Corpus. Mais ii 
cote des erudits, ii est un public assez nombreux qui prend interet aux monu- 
ments de l'antiquite et pour qui les gros in-folios academiques restent livres clos. 
Pour ce public, une collection locale plus modeste aura toujours son prix. Mais, 
pour qu'une collection de ce genre soil reeilement utile, il est indispensable 
qu ? on adopte la methode des grands reeueils et que I on se conforme stricte- 
inent aux regies de critique, si Lien etablies par les epigraphistes modernes. 
MM. Aekner et Muller so sont offerees de remplir ces conditions ; e’est ce que 
prouvent l’adoplion de l'ordre geographique, la redaction d’un index detaille, le 
soin avec lequel ils out copie les monuments qui leur elaient accessibles, leurs 
recherches sur la litterature locale, enfin leurs connaissances en fait d'antiquites 
romaines. Mais d’autre part, on remarque chez eux certains defauts de critique 
communs a presque tous les reeueils locaux. II y a done interet a les signaler. 

En Transylvanie il s'est trouve, comme a peu pres partout, des amateurs 
eclaires qui ont pris soin de copier les inscriptions. Malheureusement ils ont 
neglige de veiller a la conservation des monuments. A l’exception deKarlsburg, 
dont les riches collections d'anliques sont dues a I’initiative du general autri- 
chien Ariosti l , aucune locahte n'a garde des monuments en nombre quelque 
peu considerable. Ainsi, dans la vallee de la Hatzeg on comptait autrefois, sur 
I'emplacement de l'antique Sannizegethusa, plus de deux cents inscriptions; 
deux settlement sont restees en place. Les braves gens qui habitent la contree, 
utilisent les vieilles pierres a leur fa<;on : ils cn font, de la chaux. Les monu- 
ments ayant disparu, on est oblige de s'en tenir aux copies conservees dans les 
bibliotheques, et comme tout le monde ne sail pas copier une inscription, il 
l'aut, pour utiiiser la tradition ecrite, une grande habitude et beaucoup de pers- 
picacite. La critique doit proeuder en pareil cas exactement comme pour les 
manuscrits des auteurs aneiens : il faut grouper en families les differentes 
copies, suivant les rapports qui existent entre elles: puis, des qu’on a determine 
les sources premieres, ehminer les temoignages de seconde main. Par cette 
methode on s’epargne beaucoup de conjectures. Les editeursdes Inscriptions de 
Iq Dade parlent bien, dans Pintroduction (p. xx), de la revision critique des 
textes, mais a la maniere dont ils citent les sources et mentionnent les 
variantes, on peut eraindre qu'.ls ne se soient pas rendu sufiisamment compte 
du s\ steme a suivre. 

Une autre regie de la critique prescrit de mettre a part les textes faux et sus- 
pects et surtout d'en examiner avec soin la provenance. Si dans ce recueil ou 

1. Contemporain et eorrespondant de Scipion Maftei. 
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avail suivi cette marche, on aurait peut-etre saisi certains indices communs de 
falsification, non-seulemeut dans les textes cites comnie faux, mais aussi dons 
d’autres qui sont donnes comnie authentiques. En Transylvanie, coniine ailleurs, 
les faussaires aiment l’extraordinaire ; ils s’altachent aux grands noms, aux 
localites celebres, aux dates remarquables de l'liistoire. Ils s’indignent de n’en 
trouver la mention dans aucune inscription et se chargent de combler cetie 
lacuna : ils erigent un monument sur le papier. Toutefois, et fort heureusement 
pour la critique, ils s’eflorcent de compenser labsence de l’original par l'origi- 
nalite de leur style. Nous doutons fort que persoune ait jamais vu gravee sur la 
pierre 1‘inscription du pont de Tra;an (n a 10, ou cedes qui conticnnent de si 
singuliercs invectives contre Decebale (n"» 197-198), et d'auires encore, qui sont 
reconnues fausses par MM. Aekner et Muller eux-memes. Mais le meine doute 
nous vienta i’endroitdu monument qu'on pretend avoirtrouvea Varhely et con- 
tenant l’eloge suivant : C. Marius Dr us us pr. pr. dietus ex provincia Dacica tnb. 
laticlavialis, praef. ley. xm. y. fontium aynarumq. cuelesliitm ex montibus delaben- 
tium torrenti sujflamen his muris opposuit et ad plana perduxil (n° 170). Nous 
n’avons pas plus de eonfiance dans I’authenticile des dedieaees adressees aux 
dieux Zamolxis (n° GG3) et Sarniundtis (GGi). 

Une fois qu’on a constate la provenance et etabii le texte traditionnel, il reste 
encore a corriger les fautes, ce qui se fait le plus surement par la comparaison 
des monuments analogues. II esi a regreitcr que MM. Aekner el Muller n'aient 
pas eu i) leur disposition le beau volume que .M. Henzen a ajoute a la collection 
d’Orelli et dont 1'inecx est a lui seul une source abondanle d’insiruclion L 
A l aide de ce livre, il leur eut etc facile de mieux reslituer les textes Iradi- 
tionnels. 

Ainsi, pour no citerqu’un scul exemple, au n^ IGi, ils auraientpu reconnailre 
ligne 4, dans les mots :... inter tiuuvnicios. adiv. dad, un adlectus inter Iribu- 
nidos a dwo Iladriano. — A la ligne G et suiv. ils auraieni pu ecarter le semr 
turmis diuendis ; s il n’y a pas lieu de Imre une transposition, c’est peut-etre 
un xv tir sacris fanendis. — Ligne 7, le praef. vmenti. daidi est certainement 
un prat ['(edits) frumeuti dandi. — Enlin, ligne 10 et suiv., le proconsul provin- 
ciae colliae est sans doute un proconsul prorineiae Su-iliae ; il ne saurait etre, 
comma lout suppose les cditeurs, un proconsul provitictae Galtiae, puisque la 
Narbunnaise, qui seule entre les provinces gauioises etait gouvernee par des 
proconsuls, no s'appelait que Gallia tout court. 

Neanmoins, ce travail, qui est en majeure partie le fruit des recherches labo- 
rieuses faites pendant plus de trente nns par !e venerable pasteur de Ifamers- 
dorf, feu M. Aekner, lait bonneur a ses auleurs et au pays oil il a paru. 

Tiibingen, janvier 1866. 

E. Herzog. 


1. Les auteurs evpriment le mime regret dans leur preface, p. xix. 
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69. — Dae iscrlzionl latlnc, illustrate da G. Henzen. Roma, tipogr. Tiberina, I860. 

28pag. in-8\ [Estratto dagli Annali dell’ Istituto di Corr. archeol., tom. XXXVII.] 

De ces deux inscriptions, la premiere a ete decouverte sur la voie Appienne a 
douze milles de Rome. C’est I'epitaphe d’un certain Zosimus, affranchi de M. Au- 
relius Cotta Maximus. Elle est remarqttahle en ce qu'eile contienl l’eloge du pa- 
tron en distiques. Le patron est d'ailleurs tin personnage bien connu,ami 
d'Ovide. II avait comble son affranchi de biens, avait clove et protege ses en- 
fants, dote ses filles. L’inscription, qui a du etre redtgee entre 763 et 773 de 
Rome, a fourni a M. Henzen le texte d’une dissertation sur cet Aurelius Cotta 
dont la biographie avait ete dqja etudiee par Borghesi, sur les riehesses qn’il 
avait dissipees en deputises de luxe et en liberalites, puis sur les rapports entre 
les patrons et les affranchis. La coliation par faveur des grades d'offlciers de 
1’armeedes les premiers temps de l’cmpire est demon tree une fois de plus par 
cette inscription, en c Q qui concerne le tribunal. Enftn dn titre i'arrensus patrono 
que prend Zosimus. 51. H. conclut qu’ii etait toujours reste au service parlicu- 
lier de son ancien maitre. 

La seconde inscription proviont de Cales; c’est un deeret des decurions de la 
viile en I’honnettr d’un citoyen qui avait monfre une generosite exeeptionnelle 
dans les jeux des gladiateurs qu’on I’avait chargp de donner, et qui, en outre, 
avait legue une somme importante pour etre distribute chaque annee au jour de 
sa naissance entre tous ses compatriotes. Les decurions prennent, corame dans 
quelques autres munieipes, le titre de Patres conscript i. 


70. — Etudes sur I'liistolre de Mc«z. rur M. An:r Pros”. Ees I^gendes. In-8*. 

I86o. Metz, Rousseau et Pallez ; Paris Auguste Aubry. viu-MO pages. 

Le livre de II. Augu-te Prost est d’une haute importance pour l’histoire do 
I’ancienne capitate du rovaume d’Austrasie. L’auteur a concentre dans un gros 
volume in-8 0 la maliere des conferences qu’il a laites, en 1864, a l'hotel de viile 
de Metz. Nous ne doutons pas que M. Prost n’obtienne de ses lecteurs [’attention 
soutenue que lui pretait son auditoire. 

Les legendes passee? en revue dans cc livre sont au nombre de sept; ce sont : 
celle des premiers fondateurs, Ctlle du chevalier Melius, celle de saint Clement, 
celle de saint Patient, celle de saint Autor et saint Livier, celle du due Hervis et 
celle du due Austrasius. Les diverges versions en sont conserveos dans lt-s 
histoires de Gregoire de Tours, de Paul Diacre, d'Herigerus, abbe de Lobbcs, et 
d’MJgidius, moine d’Orval, da :s le petit cartulaire de saint Arnould, la ebronique 
des cveques de Metz, la grande gestedes Lohcrains, les reproductions des recits 
de Hugues de Toul, la chronique messiue riinee, le mystere de saint Clement, 
la chronique de Philippe de Vigneulles et celle d’un anonyme qui vivait dans la 
premiere inoitie du xvr sieele. Un esprit froid et c rilique a garanti i’auteur, pen- 
c’.int ce long exarnen, des seductions que la N'gende a trop souvent exercees sur 
ceux-ia memo qui out cru se soustraire eomplctement a son cliarme, et lui a per- 
niis d’eclnirer d’un jour nouveau les origines de la cite messine, sa vie sous les 
Romeins, les commencements de son cglis<‘, sa devastation par les barbares, les 
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conditions de son existence comme capitale et enfin la constitution de son inde- 
pendance. 

Un des chapitres les plus interessants est celui (pag. 357 a 377) ou l’auteur, 
abordant la legende du due Hervis, dont les deux premieres versions se rencon- 
trent dans la geste des Loherains, se trouve en presence des travaux consacres a 
cette grande epopee parM. Paulin Paris et par M.duMeril; si ces savantes etudes 
ont grandement 1'acilite sa tache, M. Prost, libre deserrerses investigations dans 
un cercle plus etroit a eu le bonheur d'apporbr, a ;on tour, de nouveaux argu- 
ments a l’appui de quelques-unes des conclusions prises par ses devanciers, 
par exemple, en ce qui concerne : 

1° La composition tardive de la chanson de Hervis, premiere branche du 
poeme, ecrite seulemont apres les trois autres; 

2° L’emprunt probable a quelque chant historique, tres-ancien et perdu au- 
jourd’hui, du prologue de la deuxieme branche (la chanson de Garin), prologue 
ou sont racontees les defaites des barbares et lour expulsion de la Gaule qu’ils 
avaient envahie. 

M. Prost etablit en efTet que le prologue de la chanson de Garin et la chanson 
de Hervis constituent deux versions suceessives de la h gonde du due Hervis. 
L’analyse de ces deux versions et leur comparaison lui nermettent d’assigner a 
la seconde (la chanson de Hervis) la date de la fin du xiP ou du commencement 
du xm e sieele, epoque a laquelle, au plus tot, peut appartenir la conception toute 
nouvelle d’un hires, Hervis, represente comme une sorte de vilain, fils d’un bour- 
geois enrichi, que son commerce a eleve au rang des barons du pays et a l’al- 
liance du due lui-meme. D'un autre cote, on no peut pas faire remonter moins 
haut que le commencement du xnr sieele cette oeuvre tout imprbgnie de I’esprit 
raessin, etoii Ton ne trouve cependant encore aucune mention desperates, ins- 
titution particuliere a la bourgeoisie de Metz et dont l’importance devint telle 
pendant la premiere moitie du xnr sieele qu’il n’eut pas ite possible a un chro- 
niqueur contemporain de la passer sous silence. 

M. Prost met habilement en lumiere les traits de moeurs et les fails plus ou 
moins historiques qui se rencontrent dans les legendes. Citons par exemple le 
tableau de ce concile, oil l'on trouve l’image fidele des solennelles assemblies 
politiques et religieuses si frequences au xnr sieele; les details relatifs aux 
dues de Metz qui peignent la situation generate des dues du royauine de Lor- 
raine, au x e sieele, et, enfin, ce qui est dit des precedes de Charles Martel a 
I’egard du clerge. 

Avant d'en finir, nous signalerons encore l’interpretation nouvelle donnee a 
un passage de Grigoire de Tours souvent discute, celui oil 1'historien des Francs 
juxtapose deux recits distincts, relatifs, fun a l’eglise de Tongres et a saint Ser- 
* vais, mort avant 390, fautre a finvasion des Huns au commencement de 431 et 
au sac de Metz par Attila. Et, puisque nous en sommes a ia prise de Metz par les 
Huns, nous ferons a M. Prost une observation de detail sur un sujet qu’il ne 
traite du reste qu incidemment et qui ne rentre pas dans le plan general de son 
ouvrage. M. Prost cherche a etablir que Metz etait demantelee quand une des 
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colonnes de l’armee d’invasion, apres avoir force les troupes chargees de pro- 
teger les frontieres, remonta la vallee de la Moselle, sous les ordres d’Attila en 
personne, et se presents devant la vieille cite. Cette conclusion nous parait ha- 
sardee. Les Huns non-seulement etaient tres-nombreux et tres-aguerris, mais 
bon nombre d'entre eux avaient servi dans les armees romaines et leur chef 
connaissait i'art de la guerre. Si la viile n’avait oppose a l’ennerni qu’une en- 
ceinte provisoire, qu'un fosse accompagne d'une simple palissade (p. 320), elle 
n’aurait pas tenu, quel que fut le courage de ses rnilices, jusqu’au 7 avril, pour 
n’etre enlevee que par un dernier assaut. Ajoutons que rien ne pout porter a 
croire que Metz fut demantelee a cette epoque; tout au contraire. Aetius, le 
celebre magister peditum de Valentinien III, avait pacifie la Belgique premiere 
en 428, et fait avee les Francs un trade qui les admettait comine federcs, leur 
abandonnait Cologne et la Germanie inferieure, mais les obligeait a defendre 
l’empire coutre les autres barbares. C’est en vertu de ce trade que les Francs se 
rendirent, treize ans plus tard , a t’appel d’ Aetius et l’aiderent a triompher d'At- 
tila dans les plaines de Champagne. Pendant cette periode de paix, le duche de 
Mayence. sur le Rhin, avait ete garni de troupes romaines, et, suivant toute ap- 
parence, on avait etitretenu ou repare les places qui fermaient, comme Metz, la 
principale vallee donnant aux barbares acces dans les Gaules. 

En resume, nous recommandons le livre de M. Auguste Prost a toute i’atten- 
tion de ceux qui aiment les travaux originaux et l’drudition consciencieuse. 

Ch. Robert. 


71. — Wiehfl de Cervantes, sa vie, son temps, son cenvre polltiqnc et 
Htteraire, par Emile Cha-i.us, profesteur de literature utrangsre a la Faculte des lettres 
de Nancy. Paris, Didier, 1366. 1 vol. in-8 j , 460 pages. — Prix : 7 fr. 50. 

L'Universite a toujours aime la rhetorique et les amplifications. Un uni- 
versitaire n’entend pas la composition liltcraire comme un simple litterateur. 
11 a des traditions de classe, des precedes d ecole ; il se souvient des lau- 
riers du concours general, et songe a ceux qu'on distribue a l'Academie fran- 
caise; bref, il a un genre propre a sa corporation, et ce secret de briber sans se 
compromettre par l’originalite qui distingue les esprits fibres el de tranche al- 
lure. 

M. Emile Chasles a suivi la tradition. Il a fait, a propos de Cervantes, un vo- 
lume qui n’est nibon, ni mauvais, ni ennuyeux, ni tres-interessant, de propor- 
tions un peu ambilieuses, mais empreint de cette moderation de pensee qui est 
comme la inarque de fabriijue des ouvrages de mcme provenance. L'auteur 
s’est prepare consciencieusement a son oeuvre. Il a visite 1'Espogne deux fois, et 
il a consaere une annee de son enseignement a l'analysedes ecrits de Cervantes. 
Cette analyse, malgre bien des lacunes et des interpretations arbitraires, n'est 
pas sans merite. Nous n'en dirons pas autant des traductions ; elles n'ont ninerf, 
ni couleur, ni saveur. Le lecteur qui aura reconrs a [’original n’admirera pas 
beaucoup 1 habilete de I’interprete, ni sa fid"lite, en maints passages. II est vrai 
que toutes les citations n'ont pas ete traduites par M. Chasles; mais il a ete mal 
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inspire en donnant la preference a une traduction de Don Qukhotte qui est sur- 
tout remarquable par la platitude. Mais passons sur les accessoires, bien que 
dans les travaux de ce genre la critique ait le droit-d exiger une exactitude irre- 
prochable jusque dans les moindres details. 

Ce qui laisse a desirer surtout, c’est la composition de l'ouvrage. La concep- 
tion n’est pas bien nette. On sent bien un effort constant vers l’unite, mais on 
voit en meme temps lembarras d’un auteur qui, en presence d un genie si riche 
el si divers, et dune collection deceits si varies, se laisse aller a toutes les im- 
pressions^si bien que, par pur amour de la verite, il se contredit et s’aban- 
donne, en eclectique, a la direction de ces pretendus maitres de la critique, qui 
se mettent a I’aise dans leurs appreciations casuistiques, en invoquant les droits 
de la curiosite et le respect des nuances. 

M. Chasles s’est mis en tete de nous reveler Cervantes, et il nous en a donne 
un de sa faQon, en arrangeant avec beaucoupde peine, et non sans art, les eve- 
nements de la vie de son heros, et en conlondant a plaisir la narration btogra- 
phique avec ['analyse litteraire. Cette confusion nous parait detestable. On ne 
suit pas bien le reeit de la vie, tres-ecourte d'aitleurs, et parlois tres-fautif, et 
1’on a des ecrits de Cervantes une analyse eonscieneicuse sans doute, quoique 
tresincomplete, mais gatce par des interpretations systems tiques, qui ont oblige 
M. Chasles a itnaginer une chronologie arbitraire, hypothetique, par approxi- 
mation, pour donner a ces ecrits, classes ou coordonnes par dates conjecturales, 
une signification en rapport avec fhypothese fondamentale; ear tout est hypo- 
these et systeme preconyu, jusqu’au chapitre VII intitule La Critique, et qui ren- 
ferme une analyse tres rapide de Don Qukhotte. 

La captivite de Cervantes dans les bagnes d'Alger est sans contredit l’episode 
le plus heroique et le plus romanesque de cette vie d'aventures, de persecution et 
de misere. Mais il ne faudrait pas abuser des ecrits inspires et embellis par les 
souvenirs de cette captivite memorable, pour i'aire de Cervantes un publiciste, un 
politique, un adversaire implacable des musuhnans, prechant sur tous les tons 
et sous toutes les formes la croisade eontre les Turcs el les forbans des cotes 
africaines, sans treve, sans relache, en meme temps qu’on nous le recommande 
comme un defenseur de la liberte de conscience. Sancho se montre debonnaire 
envers le pauvre Ricote, le Morisque qui revient en cachette voir la patrie perdue ; 
mais it est improvable pour lesJuifs, dont il se declare 1’ennemi mortel. Cervantes, 
qui etait un observateur, voyait bien les vices de la societe contemporaine; il les 
signalait ou les chatiait en riant et quelquefois avec la causticity d un frondeur 
impitoyable. Mais son genie pratique ne s’egara jamais dans la recherche de 
1’absolu. Il ne parait pas s’etre preoccupe beaucoup de ces gran .s problemes 
insolubles, qui de son temps, et dans son pays meme, agiterent si profondement 
les esprits et les consciences. Quoique pocte et revantun ideal comme tous les 
poetes, il me seinble ne s’etre jamais inquiete que desinterets de ce bas monde; 
mais non pas autant que le pretend M. Chasles, ni surtout comme il I'entend. 

Cervantes etait un satirique plutot qu’un reformateur. Il fit la satire de son 
siecie, sans epargner personne, sans s’epargner lui-meme; et la satire fut un 
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merveilleux portrait, d'une ressemblance parfaite, mais recouvert d’un voile qui 
n'est pas toujours tres-transparent. Ce qui rend particulierement difficile l’intelli- 
gence desecritsde Cervantes, c’estqu'ils sont le plus souvent aliegoriques et 
pleinsd'ironie; car l’ironie, une ironie fine et profonde, comme celle de Platon, 
circule dans toutes les oeuvres de Cervantes; elle en est lame. Cette ironie la- 
tente nous avertit de les lire avec defiance; car on risquerait fort de.se tromper 
si on prenait au pied de la lettre tout ce qu’il a ecrit. Mais gardons-nous de 
pousser trop loin la penetration; et en le lisant, ne nous mettons pas en frais 
dinterpretalion, comme s’il s’agissait d'expliquer Lycophron ou l’Apocalypse. 

La partie purement litteraire de l’ouvrage de M. Chasles est a coup sur la 
tneilleure. II est entrc de bonne grace dans les idees qui tendent aujourd’hui a 
pr>.valoir sur le role de Cervantes dans ce concert litteraire qu’il troubla par sa 
vcrte critique, au grand deplaisir de la tourbe des beaux esprits qui obeissaient 
a Gongora, a Lope de Vega et a quelques autres corrupteurs du bon gout et dela 
langue. Cervantes sentit a merveille que la decadence des lettres, dissimulee par 
de brillantes apparences* coincidait avec la decadence de la raison et du sens 
moral, et, a ses risques et perils, il vengea le bon sens. Nous n’avons pas a 
reprendre ici cet ordre d’idees qui sont la substance memo de 1'introduction 
qui precede notre traduction du Voyage au Parnasse, publiee en 1864. 

Les deux derniers chapitres de l'ouvrage de M. Chasles ne contiennent rien de 
neuf ni de nouveau, rnalgre les promesses des litres. La conclusion est tres-pale, 
pour n t pas dire equivoque, et si nous avions besoin de justifier notre apprecia- 
tion generate, nous y renverrions le lecteur. M. Chasles est assez bien informe, 
a ne considerer que i’ensemble de son travail; il a une grande puissance dis- 
similation, mais il n’est pas tout a fait inaitre de son sujet; et, malgre des efforts 
tres-meritoires pour dormer de i’unite a sa composition, il a fait un livre plus 
agreable qu’utile, plus curieux que solide. Il a eu le tort de negliger les details: 
et ici il faut produire des exemples. Je ne releverai que quelques inadvertances 
notees au passage pendant la lecture de son livre. 

Au commencement duchapitre n, ala pag. 19: « Michel de Cervantes y Saavedra 
naquit, » etc. Cervantes signait presque toujours ainsi : « Miguel de Cervantes 
Saavedra. » Cervantes y Saavedra n'est pas possible; car il faudrait pour cela que 
Saavedra flit le nom de la mere de Cervantes, laquelle se nommait Leonor de 
Cortinas. En Espagne deux noms joints par une conjonction (y) , a la suite d'uri 
prenom, designent les noms du pere et de la mere. Je ne sais en verite si ce 
nonr de Saavedra que Cervantes ajoutait au sien, sans conjonction, peut justifier 
la dissertation de M. Chasles sur l ancienne familie de ce nom. 

A la pag. 25 : • De rneme en Espagne, 1’humaniste Nunez de Guzman, qui 
publia un recueil de proverbes et un code l.tteraire, acceptait le surnom de com- 
mentatew grec ou le nom dePinciauo, parce qu'il habitait Valladolid et que, dans 
la langue savante, Valladolid devenait Pincia. Sancho qiielque part cite tout de 
travers un proverbe du * commandeur grec, » comme il dit, et Cervantes qui 
fourmille de ces allusions, se moque autant d'Alcala-Cornplutum que de 
Valladolid-Pincia. » Remarquons en premier lieu que Cervantes nes’est jamais 
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moque que des pedants orgueilleux, et non des savants, du savoir et des hautes 
etudes. Remarquons ensuite que Sancho disait bien et avec raison le « comman- 
deur grec » et non le « commentateur grec », comme le veut M. Chasles. Fer- 
nando Nunez de Guzman, qui fut successivement professeur de langue grecque 
a Alcala de Henares et a Salamanque, etait en effet commandeur de l’ordre reli— 
gieux de Saint -Jacques : « ordinis S. Jacobi commendatarius, trium lingtiarum 
doctissimus interpres, » dit en propres termes i.ucio Marineo Siculo, qui ie met 
bien au-des^usdu fameux Antonio de Lebrija, ie restaurateur des bonnes etudes 
en Espagne. Ce surnom de Comendador griego , sous lequel il est designe par 
ses contemporains et dans i’histoire, etait un hommage rendu a son savoir et a 
son rang. Fernando Nunez de Guzman etait le fiis du tresorier de Ferdinand le 
Catholique, et il pouvait aspirer aux premieres charges de l’Etat. M. Chasles a 
repete la memefaute a la p. 341 : « les proverbes du commandeur grec, e’est- 
a-dire de Guzman le commentateur. » Je ne sais pas ce qu'il entend par ce code 
litteraire qu’il attribue a ce grand hellcniste. Les ouvrages connus de Nunez de 
Guzman, surnomme le Commandeur grec, sont lei suivants : « Notes sur 
Seneque, Venise, 1536; — Observations sur Pomponius Mela, Salamanque, 
1543; — Observations sur les passages obscurs de l'histoire naturelle de Pline, 
Salamanque, 1344 ; — ia version latine d’une partie dutexte grec des Septante, 
dans la Bible polyglotte d’Aicala, ou Cardin ale ; — un Commentairesurles oeuvres 
de Juan de Mena, Seville, 1328, — et le recueil posthume des proverbes, publie a 
Salamanque en looo, par son disciple Leon de Castro, le fougueux adversaire de 
Fray Luis de Leon. 

A la page 37, M. Chasles pariedu portrait de Cervantes, grave par M. Eduardo 
Cano, d'apres Pacheco comme si ce portrait etait authentique. C’etait le lieu 
d’examiner la curieuse brochure de M. F. M. Asensio v Toledo, publiee a Madrid 
et a Seville en 1864. Pour moi, apres avoir etudie la question, je ne crois pas a 
i’authenticite de ce portrait, et je donnerai mes raisons en temps utile. Quant 
aux nouveaux documents dont on est redevable au meme editeur, M. Chasles 
n’en a pas tire tout ce qu ils lui olYraient de curieux et de neuf. A propos de ce 
portrait, M. Chasles remarque, en parlant de Cervantes, « qu’il n’a rien d’un 
reveur » (p. 38); et il a dit a la p. 2 : « Poete des l’enfance, etourdi et reveur, 
il manqua toujours de savoir iaire, etc. » 

A la p- 142, parlant ues pirates berberisques : « Il les vit embusques dans 
toutes les criques, 1 ceil au guet, la jambe etendue, attendant le vaisseau chretien, 
comme 1 araignee sa proie. « Se estan, piernn teadida, y a placer, dit le texte de 
Haedo et non Hcedo ; ce qui veut dire qu’ils etaienl tellement surs de leur proie, 
quils prenaient du bon temps, et attendaient 1'ennemi sans se deranger de leur 
repos. On dit tres-bien en espagno! : dormir a pierna tendida, a pierna suelta , ce 
qui veut dire ne pas se gener; et i! y en a beaucoup d’exemples dans Cervantes. 
Je releve un autre contre-sens, a ia page 166, note 1 : « Ma piece, dit-il lui- 
m6me, a un autre denouraent, 


Y aqui da e^te trato Bn, 

Que no la tieae el de Arjel. . 
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Ce qui signifie litteralement : « Ma piece {la vie d’ Alger) flnit ici ; mais la vie 
d’Alger n’a point de fin. » C’est un jeu de mots fait pour emouvoir l’auditoire : 
vous avez vu les souffrances des captifs se terminer par un denoument oblige ; 
mais labas, dans lesbagnes, elles n’ont point de terme. La prose de Cervantes 
n’est pas toujours facile a entendre, mais ses vers surtout presentent bien des 
difficultes. M. Chasies les a senties, puisqu’il les a eludees maintes fois. 

A la page 241 : « Au milieu de ce desordre surviennent deux gentilshommes, 
Den Juan de Gamboa et Don Pedro de Isunza. Ils appartiennent a 1’universite 
espagnole, fondee par le cardinal Albornoz, a Bologne. » Une universite espa- 
gnole fondee a Bologne! Non, mais un college, dit de Saint-Clement, pour les 
jeunes espagnols qui suivaient les cours de i’universite. Ce’college, fonde vers le 
milieu du xiv e siecle par le cardinal Gil Carrillo de Albornoz, archeveque de 
Tolede, ne pouvait recevoir plus de trente et un ecoliers. 

A la page 283 : * Les etudiants de Salamanque, grands denicheurs de coifles 
( deshollinadores ), s’assemblent sous les fenetres d’Esperanza, » etc. J’avoue ne 
pas saisir le sel de cette traduction. Desliollinador signifie proprement ramo- 
neur. 

A la page 292 : « Don Quichotte est I’oeuvre de quinze annees au moins d’etudes 
et de misere. La premiere partie, commeneee a Seville ou a Argamasilla, achevee 
en 1603, publiee en 1604, est d’un railleur ; la seconde, venue dix ans plus tard. 
est d’un philosophe. » Donnons les dates precises : la premiere partie est de 
1603, la seconde, de 1615. 

Ala page 334 : « Moliere, en 1663, livra bataille a Monsieur Lysidas, l’auteur 
pedantesque et obscur qui le confondait avec Turlupin et olTrait de faire mieux 
que lui. Cervantes, soixante ans auparavant, en 1603, se debat centre les mor- 
sures d’Avellaneda. » Meltons en 1613, l’annee dela publication de la deuxieme 
partie. Un historien est tenu d’etre exact ; et il ne faut pas se moquer de la 
chronologie. 

A la page 394 : « Un soir, le 27 juin 1603, dans le temps oil les dernieres agita- 
tions des fetes troublaient encore Valladolid, Cervantes, tandis que les gens de 
plaisir couraient la ville, s’etait retire dans sa demeure. Tout pres de lui etait un 
homme d’etude, l’historien du Guipuzcoa, Esteban de Garibay ; leurs rnaisons se 
touchaicnt... Les deux vieillards travaillaient sans doute, chacun dans son asile, 
quand ils entendirent pousser un cri dans la rue, etc. » II est inutile de prolonger 
la citation. II s’agit du meurtre d’un gentiihomme nomine Gaspar de Espeleta, 
au sujet duquel la justice fit uneenquete, qui figure depuis longtemps parmi les 
pieces justifies lives de la biographie de Cervantes. Ce dernier dit en termes 
expres dans sa deposition par devant le juge instructeur, Don Cristobal de Vil— 
laroel, qu’il etait couche lorsque le meurtre fut commis, y estando este testigo 
acostado en la cama esta noehe d hora de las once, poco mas 6 menos, oyo ruido 
e grandes voces en la ca’He que le llamaba Don Luis de Garibay, y este testigo se levanto, 
y el dicho Don Luis de Garibay dixo a este testigo que le ayudase d subirun hombre, 
etc. Ce Luis de Garibay, pretre secuiier, etait le (ils du celebre chroniqueur Este- 
ban de Garibay y Zamalloa, originaire des provinces basques, auteur d'une pre- 
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cicuse compilation de l’histoire generate d’Espacne, qui parut a Anvers, chez 
Piantin, en!57i, pendant I’impression de la Bible polyglotte d’Arias Montano. 
Ne en 1525, Esteban de Garibay etait mort a Valladolid des l’annee 1593. Sa 
veuve, Dona Luisa de Montoya, son fils deja nomme, et sa fllle Dona Luisa de 
Garibay habitaient l’appartement du premier etage dii cote droit; Cervantes 
habitait sur le meme palier, du cote gauche. Pour plus amples detaih, voir la vie 
de Cervantes par Pellicer, p. 94-113, du tome ix de la petite et charmante 
edition de Don Quichotte, publtee a Madrid en 1890, et imprimee par Gabriel 
de Sancha. 

A la p. 419 : « II (Cervantes) etudie. comme feraitun medecin, la folie humaine. 
On formerait de plusieurs de ses muvres un livre sur l'alienisme. » C’est un peu 
notreavis; et nous avons fourni quelques indications a ce sujet, dans un opus- 
cule intitule : Etude medico-psychologique sur Ihistoire deDon Quichotte (I 808 , in-8”). 
Nous supplions seulement M. Chasles de ne pas nous imposer cet affreux ncolo- 
gisme, pour ne pas dire ce barbarisme. L’usage s’est introduit de dire un 
alieniste, pour un medecin de fous. Mats jusqu’ici on a toujours dit l’alienation et 
non pas l’alienisme. Nous avons assez de termrs barbarcs dans le vocabulaire 
medical, et ce n’est point a la litterature qu’i! appartient d’en augmenter le 
nombre. Quant au licencib Vidriera, ce type si arausant, ce heros d'une des 
plus divertissantes nouvelles de Cervantes, avant d’etre ccdebre sous ce nom de 
fantassie, il etait connu dans le monde des lettres sous son vrai nom de Gaspar 
Barth, nom demeurc cetebre dans ics Gustos des universites espagnoles. Je releve 
cette particularity peu connue, pour montrer que Cervantes, qui etait un * rare 
inventeur, « peignait toujours d’apres nature. 

A la page 444 : j On I’enterra dans le convent des moines trinitaires. » Non, 
mais dans celui des religieuses trinitaires. 

A la p. 451 : « Le cure la gouvernante et la niece entonnentle psaume qui 
chasse les demons ( ensalmo ). L’oeuvre de Cervantes est un exorcisme. > Cela 
est possible. Mais ensalmo signifie enehantement, chnrme, le contraire precise- 
ment d’exorcisme. Autant vaudrait confondre la magie noire avec la mngie 
blanche. J ,-M. Guardia. 

”®. Antecedents de 1'Uegelianisuie dans la philosopbie franca! sc. par 

M. Emile Beaessire, professeur a t v Faculln ij t s lettres do Poitiers. Paris, Germer-Bail- 

liere. In-12, 1863. — Prix, 2 fr. 30 r.. 

Les penseurs les plus originaux nesont pas toujours les plus celebres. Un 
livre de philosopbie, plus que tout autre, voit dependre son succes des disposi- 
tions du public auquel il s’adresse. Un philosophe proiondement separe des 
tendances de son siecle risque fort de lui parler une langue inconnue, et il passe 
inapergu, la ou en d autres circonstances il aurait exeree une grande influence. 

C’est ce que vient de mettre en lutniere un fort curieux travail de M. Beaus- 
sire sur la vie et les out rages d'un benedictin du xviii 6 siecle, nomme Dom Des- 
champs. II est assez etonnant de rencontrer au fond d'un cloitre un precurseur 
de la philosophic pantheiste de Hegel, avec Unites les subtilites de sa logique, 
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toule la finesse, conime toutes les aberrations de son analyse psyehologique, de 
trouver enfin un metaphysicien vraiment digne de ce nom, quelque jugement 
qu'on porle surses doctrines, au temps de Condillac etd’Helvetius. Rien n'estplus 
ordinaire quo la vie de Doin Deschamps. Ne a Rennes en 1716, il lit profession 
al’age de dix-sept ansen 1733; il mouruten 1774, procureurdu prieurede Mon* 
treuil-Beilay en Poitou. Peuconnu de ses contemporains, il le serait encore inoins 
de nous, si le hasard n’avait sauve des fragments assez importnnts de ses ouvrages. 
Un de ses confreres et disciples, DomMazet, devenu apres la revolution bibliothe- 
caire de la ville de Poitiers, avait copie de sa main line partie du systeme de son 
ami. Cette copie a mis M. Beaussire sur la trace du philosophe et de son ecole. Il 
n’v avait pas de nom d’auteur; mais les archives du chateau des Ormes, ou- 
vertcs par la bienveillance des lieritiers de la grande famille des d’Argenson, 
out bientot leve tous les doutes; une collecj'on de pieces inedites communiquee 
par M. des Aubiersa fourni des documents encore plus complets. M. Beaussire a 
pu reconstiluer d'une maniere certaine l’histoire de cet etrange philosophe, re- 
connaitre en lui 1'auteur de deux ouvrages peu remarques jusqu’ici, et surtout 
mettre son norn au has du portraitd'unmoine afhee, fort spirituellement esquisse 
par Diderot dans 1’une de ses lettres. 

Un moine incredule netait pas une rareP> au siede de Voltaire. Ce qu'il y a 
de piquant, c'est la forme quo Tineredulite revetit chez Dom Deschamps. Rien 
n’egalc son mepris pour oes athtcs vulgaires, chez qui la brutale negation de 
1’ordre surnaturel tient tieu de toute specula lion metaphysique. Leurs objections 
contre la foi lui paraissent pueriles parce qu’elles ne tendent qu’a renverserle 
grand edifice religious du christianisme sans avoir rien a lui substituer. La 
croyance en un Dieu personnel lui semble meme chose bonne a conserver jus- 
qua ce qu’une raison plus mure permette aux hommes de s’en passer. Arrive au 
pantbeisme, non par exees d'entbousiasme comme cei tains mystiques, mais par 
les deductions d’une impitoyable logique s’appliquant a des principes absolus, 
il conserve uvec soin cet art de raisonner auquel il s’est forme jadis dans les 
ecoles de theologie. Cette derniere science, dont il reve la destruction dans l'a- 
venir, trouve grace devunt lui, a cause de sa profonde metaphysique ; elle forme 
du moins des peuseurs, tandis que la philoso;ihie materialisto n'est que la vaine 
pature des esprits superficiels. 11 ne croit plus en Dieu, mais il croit fermement 
a ce qu’il appelle la verite. Quelque chose de i enthousiasme de Lucrece le sai- 
sit quand u croit as'oir trouve la solution de la grande enigme et ancanti du 
meme coup et la religion de ses peres et ratheisme contemporain. 

Tel est le singulier philosophe dont M. Beaussire raconte la vie et apprecie la 
doctrine. Une curieuse partie de ce travail est le recit des tentatives infruc- 
tueuses de Dom Deschamps pour faire adopter son systeme aux grands esprits 
de son temps. Voltaire avait horreur de la metaphysique; il nedaigna pas meme 
y faire quelque attention. Rousseau eut avec notre philosophe une correspon- 
da uce plus suivie; M. Beaussire a meme pu, grace a s- srecherches, ajouter a ce 
qu’on possede de Rousseau quelques fragments encore inedits : rnais un systeme 
qui se passait a la fois de Dieu et de morale effraya Jean-Jacques, et il conjuraDom 
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Deschamps de ne pas s’exposer aux perils d’une telle publication. Restent quel- 
ques esprits de second ordre, corame Robinet, par exemple; et la encore le be- 
nedictin panlbeiste n’obtint qu'un succes de pure curiosite. Ses rares adeptesse 
recruterent parmi les professeurs de theologie ou quelques connaissanees inti- 
mes. Son ecole ne depassa pas le cercle assez etroit de ses relations privees. 

Aussi ne pouvons-nous admettre avec M. Beaussire que les idees de Dom 
Deschamps aient eu la moindre influence sur la naissance etles developpements 
de la philosophie hegelienne en Allemagne. S’il y a des rapports frappants entre 
les doctrines de Hegel et celle du benedictin frangais, cela prouve seulement 
que deux esprits de rneme trempe, partant des memes principes et se servant de 
la meme logique, sont arrives neeessairement a des conclusions semblables. De 
ceque quelques Allemands auraient pu entendre parler a Bouillon ou a Stras- 
bourg des idees de Dom Deschamps, est-il juste de supposer qu’un mouvement 
aussi considerable que l’hegelianisme comple parmi ses origines quelques pro- 
positions pantheistes recueillies au hasard. L’hegelianisme exenja sur l’Alle- 
magne une immense influence parce qu’il correspond a certaines tendances de 
l’esprit allemand. Ilest, si je puisainsi parler, un produit essentiellement indi- 
gene du sol qui l’a vu se developper. 

Sauf eette restriction, on ne peut que louer le livre de M. Beaussire. II a mis 
en lumiere d’une maniere ingenieuse et savante quelques points obscurs de 
l’histoire philosophique du win® siecle; tout en faisant tres-nettement ses re- 
serves, il a rendu justice a ce qu’ii y a de puissant dans cette philosophie pan- 
theiste, dont le moine benedictin a ete l’un des precurseurs; et, en depit de la 
fameuse assertion de Voltaire, il a su parler de metaphysique avec clarte et 
avec interet. G. A. Heinrich. 
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AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que ceux qm font 1’objet d’articies dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir tres-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandes et quelle ne possederait pas en magasin. 


Baronins. — Cresaris S. It. E. Card. Ba- 
romi Oil. Raynaldi et Jac Laderehii C 011 - 
gregalionis Oratorii presLj leroruin Anna- 
tes ecclesiastici denuo exeussi et ad nostra 


usque tempora perducti ad A. Theiner, 
eiusdem Congreiatioms pre^bytero. T. 3. 
301-387. ln-4°a 2 col., iv-394. (Lib. Guerin 
etC*). 13 fr. 
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et 4. In-8. (Lib. Plon.) 16 fr 
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Froebel Jul.) Kleine pohtische Schriften. 
1. Bd. Gr. in-8. Stut'gart, Gotta. 6 fr. 

Bail inatitutiones. Ad codicis Veronensis 
apogruphuin einendavit et adnotavit Ed. 
Bockinu. V.Editio. In-S. Leipzig. (Hirzel.) 

3 fr. 80 c. 

Baiug.-e (John), 'file Cattle plague; with 
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and in Vienna. 8vo. pp. 880. cloth (Hard- 
wicke). 26 fr. 23 c. 

Gerdes, E. Jan van Diemen . Een verhaal 
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Translated into English Verse by Theo- 
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(Blackwood et 8.) 7 fr. 30 c. 
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use of Harrow School. By a Harrow Tu- 
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Hamilton (sir William). Lectures ou 
Logic. i rd edit, revised, 2 vuls. 8vo. 
cloth (Blackwood et t,.) 30 fr. 
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Operationslelire. .VI it 12 litii. u. color. 
Taf. nebst 102 Holzschn. nach Orig. 
Zeichngn. 2 vriu. Auti. 4. Stotlgart. 
(Ebneret Seubert.) li fr. 30 c. 

Healey (F.). A collection of two hundred 
Chess Problems, accompanied by sohi- 
tioiis. Post 8vo. clotli (Longmans 6fr. 23 c. 

Hollingshead (John). Works. 6 vo!-. 
12ino. cloth (Groombridge). -6 fr. 23 c. 

llowselJ.). A. Grammar of i lie Cree lan- 
guage; with an anahsi-ot the Cliippeway 
Dialect. 8vo. cloth (l’rubuer). ;) fr. 33 c. 

Huijo (V.). — Les travailleurs de la mer, 
3 vol. in-8°. (Lib. Internationale). 18 fr. 


18 S 

Jahrhuelier, IT M--' ! Tg.'r, der Literatur, 
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Johnson (T.). Graecorum Epigrarnm^ta et 
Poemalum ddectus. New edit. 12mo. 
(Eton, Williams) cloth (Simpkin) 4fr.33 c. 

Jordan (11.) Vesta u. die Lari n auf einem 
Pompejunisehen Wandgemalde. Nebst 1. 
Abbildg. in-i. Berlin, 1863. (Hertz.) 2 fr. 

Jonge (Jlir. Mr. J. K. J. de). De opkomst 
van bet Nederlandsch gezag in Oost-lndie. 
(1393-1610). Verzamehng van onuitgege- 
ven stukkeii uit lietoud-k<domaal arctuef. 
3“ deel. Gr. in-8. Amsterdam. (Fredenk 
Muller.) 10 fr. 30; 3 deelen (I'serie) com- 
pleet. 32 fr. 23 c. 

Journal of Botany, British and Foreign. 
Vol. 3. 8vo. cloth (Hirdwicke). 31 fr 23 c. 

Journal of the Geological Society of Ire- 
land. New series. Vol. i, Part. 1. 8vo. 
With 3 plates (Dublin, Williams et N.). 

3 fr. 10 c. 

Kars ton (H.) Botanische Unter.-udiungen 
,ius dem pliysiologisdien Lalioratoiium 
der landwirthschaftliclien Lehranstalt in 
Berlin. Jilt Beitragen deutsclier Phjsio- 
logen u. Anatonien. 1. Hit. Gr. in-8. 
Berlin, 1863. (Wiegandt et Hempel.) 

5 fr. 33 c. 

Klaczko (J.). — Etudes de diplomatie 
cunt Miiporame. Les Cabinets de i'hurope 
en 1863-1864. 1 vol. in-8. (Lib. Furne.) 

7 fr. 

Krummel (Pfr.) Gescliiclile der bohmi- 
schen Keformalion im 13. Jahrhundert. 
Gr. 8. Gotha. (F. A. Perth's.) 12 fr. 

ILennep (M. J van). De lotgevallen van 
Klaasje Zevcnster. Ldeel, Gr. in-8, ’s Gra- 
Veiiiuge, Leyden, Arnhe.n, .Vlartinus Nij- 
boff, A. W. Sijtlioff, D. A. Thieme. 

7 lr. 30 c. 

Compleet in 4 a 3 doelen. 

Lenncp (M. J. van). De vermakelijke 
spraakkunst, 2' druk. Post in-8. Amster- 
dam. (Gebr. Linger.) 3 fr. 90 e. 

liesgriindes questions du simple. — 
Institutes du droit nature! prive et public et 
du droit des gens par M. B", ancien ma- 
gislr.it. 2 vol. gr. ia-18 jesus. (Lib. E. Gi- 
r iud.) 7 fr. 30 

Eott (Emmeline). Harem Life in Egypt and 
Constantinople. 3'* edit, post 8vo. cloth 
(Bentley). 26 fr. 23 c. 

Macaulay (Loril) Works of Lord Macau- 
lay Complete. Edited by his sister. Lady 
Trevelyan. 8 vols.Svo. Cloth ( Longmans). 

131 fr. 23 c. 

Meyer v. Knonau (Ceroid), ub. Nilliards 
Bucher Geschiehten. Der Bruderkneg der 
Soli ne Ludwigs d. Fromnien u. sein Ge- 
schichischreiber. Gr. m-4. Leipzig. (Hir- 
zei.) 6 lr. 30 c. 
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Marcus. 2 fr. 15 e. 

Notes and Queries 3' J . Series. Vol. 8. 
July to December 1865. 4to. cloth (Of- 
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Patin. — Etudes sur les tragiques grecs. 
Enripide. T. 1 et 2. 3' edition, revue et 
corrigee. In-18 jesus. (Lib. L. liachette et 
C'.) 7 fr. 

Pictet A.) — Les origines indo-europeen- 
nes, ou les Aryas primitifs, essai de pa- 
leontologie linguistique. 1" p.irtie. Gr. 
in-8. (Lib. Cherbuliez.) 

Publications de la socifite d’archeologie 
dans le duche de Limbourg. Tome 2, i re et 
2« livr. 1865. Gr. in-8. Maestricht. (Ch. 
Hollman.) Pro compleet. 8 fr. 60 c. 

Bejnovo (Oon Alvaro). Verhandelingover 
de cultuur van suikerriet, met eene voor- 
rede van graaf De Pozos-Oulces. Gr. in 8. 
Rotterdam. (H.Nijgh.)ln linnen.14fr.20c. 

Bye (E. 0.). British Beetles; an Introduc- 
tion to the study of our Indigenous 
Coleoptera. Post 8vo. cloth (Reeve). 

13 fr. 10 c. 

Sammlang gemeinveistandhcher wissen- 
schaftlicher Vortrage, hrsg. v. Rud. Vir- 
chow u. Er. v. Holtzendorff. 1. Hft. 
Gr. in-8. Berlin. (Ltiderilz Vert.) Subscr - 
Pr. 1 fr. 

Seavlnl (Pet. I. Theologia moralis uni- 
versa. 4 tomb Editio x. in-8. Innsbruck 
(Wagner). 28 fr. 60 

Schelhorn (Emil v.). Dom Pedro V, Kd- 
nig v. Portugal. Mit einleit. Capiteln ge- 
schichtl. , geographi-ch statist, u. cuftur- 
histor. Inhalts. Nach Quellen der portu- 
gies , franzos., deutschen u. engl. Lite, 
ratur bearb. Gr. tn-8. Nurnberg (W. 
Schmid.) 6 fr 50 c. 

Schlitte (Er.). De Gato Julio Gaesare 
grammatica. Dissertatio inauguralis phi- 
lologica. In-8. Berlin (Calvary et Co.) 

1 fr. 35 

Schmidt (P.). de auctoritate et fide histo- 
rica Zosimi vitam Conslantini Jlagni nar- 
rantis. Particula; setecla;. Dissertatio 
inauguralis. In-8. Berlin. (Calvary el Co). 

1 fr. 35 

Siddkt-Hur. — Die Marchen d. Siddlii- 
Kiir. Kalmukischer Text. m. deutscher 


Uehersetzg. u. e. Kalmukisch deutschen 
Worterbuch. In-8. Leipzig. (Brockhaus’ 
Sort.). 20 lr. 

Siddhi-Kur. Kalmiikische Marchen. Die 
Marcnen d. Siddhi-Kur od. Erzahlgn. 
e. verzauberlen Fodten Ein Beitrag zur 
Sazenkunde auf buddhist. Gebiet Ausd. 
Kalmiik. fibers, v. B. Ziilg. In-8. Leipzig. 
(Brockhaus’Sort.) 3 fr. 20 

Soplioclis Ajax. Commentario perpetuo 
lllustravit Christ. Aug. Lobeck. Editio 111, 
Gr. iu-8. Berlin. (Weidmann.) 7 fr. 35 c. 
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MM. les auteurs et editeurs franjais et etrangers qui desireraient qu’il Cut 
rendu compte de leurs publications dans la Revue critique sont pries d’en 
adresser franco un exemplaire a la redaction, G7, rue Richelieu, a Paris. 


Imp. L. Toiuoii et O, 4 Saint-Germain. 
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PBBLIEE SOBS LA DIRECTION 
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Parait chaque Samedi. — 2i Mars — Prix : 15 fr. par an. 


(Sotnnialre i 73. D'Ayril, Une mission religieuse on Orient. — 7i. Boissier , Cieeron et ses amis. 
— 75. Dareste, Histoire lie France. — 76. Souvenirs de JeanBouhier. — 76. Schindler, Histoire 
tie la vie de Beethoven . 


73. — Une mission religieuse en Orient an seiziAme slecle. Relation adressee 
a Sixte-Quint, par I’eveque de Sidon [Leonard Abel], traduite et annotee par Adolphe 
d’Avril. Paris, Benj. Duprat et Challamel aine, 18C6. In-8», 75 pages. 

Nous ne comprenons pas bien le but de eette publication. Tiree a cent exem- 
plaires numerates et ne s’adressant pas, par consequent, au grand public, cette 
brochure ne peut pas davantage s’adresser aux savants. Car ce serait leur iairo 
injure quo de supposer qu’ils ne savent plus le latin ou 1'italien; et cet episode 
de l’Histoire de l’Eglise au xvi* siecle leur est certainement plus accessible dans 
les recueils d’ou le traducteur l’a tire que dans ce petit livre. Quoiqu’il en soit, la 
relation duP. Leonard Abel, ecrite avecun rare bon sens, ne manque pas d’inte- 
ret. Nous y relevons un fait que nous n’avons trouve mentionne nulle part ail- 
leurs : «... II y a un tel manque de livres de l’Ecriture, que dans toute la Syria, 
la Mesopotamie et la Cilicie, je n’ai pu trouver que deux corps entiers de toute la 
Bible en langue arabe, trois en langue chaldeenne, et quatorze dans toute la na- 
tion arntenienne. Le fait a etc atfirme comme certain par bcaucoup de personnes 
et par le patriarche lui-meme de l’Arminie mineure. » On voit que les efforts de 
l’Eglise romaine dans ces pays ne sont pas restes entierement steriles, et que l'e- 
tat moral des differentes sectes chretiennes de la Syrie accuse un progres consi- 
derable sur ce qu’il etait il y a trois siecles. 

Quant a la personne du P. Leonard Abel, le traducteur n’aurait pas du s’ap- 
puyer sur le temoignage de Le Quien, qui contient plusieurs erreurs 1 . II le fait 
mourir en 1583, qui est I’annee meme de sa mission; et puis il le confond avee 
un autre Leonard, qui fut archeveque de Mitylene, et natif de Chio. Le Pere 
Leonard Abel etait ne a Malte, et il est mort a Rome en 1605. 11 existe de lui 
un ouvrage manuscrit : « De christianomm Orientalium statu, • dans la Bibliotheca 
Ascanii du cardinal Colonna, a Rome. Cet ouvrage serait-il identique a celui dont 
nous avons ici la traduction ? H. Z. 

I. Nous n avons pas retrouve les indications de YOrkns christianiis , cite'es par M. d’A., 
t. II, p. 811 a 814, et t. Ill, p, 1323. 


i. 


i 
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74. — Clciron et ses amis, etudes sur la society romaine du temps de Cesar, par 
[ Gaston Boissier. Paris, Hachette, I860. In-8«, 528 p. — Prix : 8 fr. 

Ce volume, compose d’articles qui ont paru dans la Bevue des Deux-Mondes, 
s’adresse plutot au grand public qu’aux erudits. Sous ces causeries aimables et 
spirituelles, le lecteur soup§onne a peine les recherches minutieuses et fatigantes 
auxquelles l’auteur a du se livrer. Le savant meine qui prend ce livre en main 
pour le critiquer, se laisse entrainer par le charme de sa lecture. En vrai psycho- 
logue, M. Boissier nous devoile les secrets mobiles qui, dans une epoque des plus 
interessantes, agitaient les coeurs et les antes. On voit qu’il connait a fond les 
ceuvres de Ciceron, surtout ses lettres, et, en general, toule la litterature de son 
sujet jusqu’aux travaux des historiens et desphilologues etrangers. II vit presque 
au milieu de la societe qu’il deerit et nous y transporte en imagination. 

Cependant ces etudes etaient meilleures comme articles que reunies en volume. 
Dans un livre veritable, de frequentes repetitions necessitees par l’intermittence 
de la publication primitive auraient pu etre evitees. Mais ce n’est la qu’une cri- 
tique secondaire, et nous en avons de plus graves a presenter. Le principal de- 
faut que nous reprochons aM. B. provient d’une des qualites que nous venonsde 
louer. 11 a vecu si bien dans l’intimite Jde son lieros, qu’il a fini par s’identifier 
presque avec lui. Tout en ayant la ferme intention d’analvser avec le plus grand 
soin le caractere de Ciceron, il subit a son insu le prestige de son esprit comme 
l’avaient subi tant de personnages divers de l’epoque. Sur aucun point il ne peut 
se resoudre a le condamner. Il a observe tres-justement que M. Drumann avait 
fait plutot un acte d’accusation en regie qu’une biographie. Mais on pourrait 
reprocher a M. B. de son cote d’admettre trop facilement des circonstances atte- 
nuantes. Dans son premier chapitre, il faisait sur l’inconstance et la vanite de Ci- 
ceron, sur son manque de genie politique, sur tous ses defauts, de sages con- 
cessions; mais ce qu’il accorde en general, il le reprend en detail dans tout le 
reste de son livre. Il sest donne une peine inouie pourreluter toutesles accusa- 
tions qu’on a adressees a Ciceron : c’etait se placer dans la necessite de les re- 
produire. Or, on est frappe des cas tres-nombreux oil, pour justifier un acte, il 
est force d’avoir recours a des hypotheses, a des formules hypothetiques qui lais- 
sent subsister un doute tacheux. En un mot, loin d’envisager les questions comme 
il semblait le promettre, uniquement par leur grand cote, il n’a conserve de 
l’homme du monde que la morale facile sans abandonner tout a fait les minuties 
du savant. — Ce livre, par sa nature meme, ne peut etre analyse. Nous ne nous 
proposons pas d’ailleurs de le critiquer en detail, mais seulement de presenter 
quelques observations ii l’appui de ce que nous venons de dire, en examinant 
un petit nombre des points discutes par M. B. 

Il expose longuemenl les raisons pour Iesquelles Ciceron a tant hesite a prendre 
parti entre Pompee et Cesar, et conclut que Ciceron devait hesiter. Or, il a hesite 
pendant cinq mois, correspondant avec les deux partis, ilattant Cesar, usant la 
patience de Pompee. M. B. appelle cela « reflechir inurement > (p. 91). _ plus 
loin, il admire la lutte de Ciceron contre Antoine. La mort de Ciceron fut coura- 



187 


D’KISTOfRE ET DE LITERATURE 
geuse, ii est vrai, cependant il se laissa assommer comme une victime, tandis 
qu’il aurait pu mourir en heros, s’il avait voulu persister dans la resolution qu’il 
avait prise apres de si longues indecisions. M. B. n'a pas raconle qu’apres la ba- 
taille de Pharsale Cieeron devait etre nomme, sur la proposition de Caton, com- 
mandant en chefdes armees de la Republique. Et lui qui avait ete appel elmperator 
en Cilicie, et qui avait vivement aspire a 1’honneur du triomphe, prefera se tenir 
a l’ecart. Je ne vois doncaucun merite dans la mort de Cieeron. Vis-a-vis de lec- 
teurs qui doivent juger des evenements et des hommes d'apres son livre, M. B. 
n’aurait pas du taire des details si caracteristiques. 

On peut se demander si e’est serieusement que l’auteur parle (p. 280) de 
« YAmi courageux d’Hortensius et de Caton. » II a consacre un chapitre entier 
(p. 369 et suiv.) aupersonnage de Caton et aux brochures de Cieeron et de Cesar, 
intitulees Caton et Anticaton. Mais il est loin d’avoir epuise la question et rendu 
justice aux deux auteurs L Cieeron n’a pas fait l’eloge de Caton en ami sincere. 
La glorification du martyr de la liberte par cette plume habile choqua beaucoup 
Cesar. Hirtius composa une premiere reponse oil Ton faisait ressortir tous les 
defauts de Caton (ad Att. xn, 40). Un exemplaire en fut remis ii Cieeron qui fit 
tous ses efforts pour le repandre, et engagea Atticus a en faire autant (xn, 
41).Quandce dernier lui en esprima de l’etonncment, il pretendit que le pam- 
phlet d’Hirtius ajouterait a l’eloge de Caton (xu, 44). Serions-nous assez simples 
pour le croire? La verite est que la brochure d’Hirtius contenait beaucoup de 
flatteries pour Cieeron ( cum maximis meis laudibus) et que ce dernier n ’etait pas 
fache de faire connaitre a tout le nionde les compliments qu’on lui adressait. 
11 lui etait done tout a fait indifferent que Ton eriit a l’eloge qu’il avait fait de 
Caton et qu’on lut des propos infames sur son ami, pourvu qu’on y trouvat ses 
propres louanges. — Ce fut a Cieeron lui-meme que Cesar dedia son Anticaton; il 
le combla de compliments exageres. Cieeron en remercia son antagoniste litte- 
raire par une lettre egalement flatteuse qu’il n’osa meine pas communiquera son 
ami Atticus. Nous savons du reste que le livre de Cesar etait un pamphlet scan- 
daleux qui souillait la memoire de son ennemi. Mais ce qui la salit davantage, ce 
ftit la conduite de Cieeron, qui, apres avoir compose l’eloge de Caton, adressa de 
vils compliments a son detracteur et approuva son livre. Ce sont la autant de 
fails incontestabies. OrM.B. appelle cel incident si eurieUx une lutte courtoise en. 
tre Cesar et Cieeron (p. 369). Pour avoir tant d’indulgence, il faut, je le recon- 
nais s « plus d’habitude de la vie qu’on en prend d’ordinaire dans une universite 
d’Altemagne » (p. 23). — Quant a la conduite de Cesar, dans cette circonstance, 
l’auteur nel’aura expliquee a personne. Il loue sa moderation envers Cieeron, 
mais il ne fait pas ressortir tout ce qu’il v avait de politique habile a mettre un 
ami peu sur dans une fausse position en exploitant sa vanite bien connue pour 
le compromettre de la faqon la plus grave aux yeux de son propre parti. M. B. 
explique la fa?on dont Cesar traita Caton par le contraste ou bien par les antipa- 


i. Voir Schneider de Ciceronis Cdtone minors, dans la • Zeitschrift fiir Alterthumswis-- 
senschaft •, 1837, n" 140 et 14!, et H. Wartmann, Leben des Cato r on Utica. Zurich, 1839. 
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thies de caractere. II est peu vraisemblable que Cesar, dont les sentiments gene- 
reux sont d’ailleurs connus, se soil abaisse a ce point pour satisfaire une ran- 
cune mesquine. C’etait encore plutot par politique qu’il agissait ainsi. Caton 
etait considere comme le dernier champion de la liberte. Son nom seul exer?ait 
une influence considerable que le livre de Ciceron avait encore augmentee, 
mais qu’il s’agissait de detruire a tout prix. Yoila pourquoi Cesar crut devoir en- 
trer lui-meme en lice et employer I’arme du ridicule contre le seul adversaire 
serieux qui lui restat *. 

On remarque encore bien des endroits ou l'indulgence de Vhomme du monde a 
peut-etre etc poussee trop loin. Apres avoir raconte l’allaire entre Brutus et les 
Salaminiens (p. 422), il conclut : a Soyons assures que, si Brutus s’est conduit 
comme ill’a fait aver, les Salaminiens, c’est qu’il a cru pouvoir le faire; il a 
suivi l’exemple des autres. » Brutus lui-meme rougirait de cette explication; il 
savait si bien que ce trafic etait raaihonnete qu’il s’en cachait et se servait de 
Scaptius pour prete-nom. Nous voulons bien croire que Brutus n’a pas derobe 
un denier du tresor du roi de Chypre, qu’il n’a pas pille la Gaule, il n’en reste 
pasmoins vrai que, sans etre voleur, il a etc usurier. 

En general, M. Boissier s'est montre juge impartial. Il est certain que 
Cesar n’a pas ete tres-scrupuleux dans l’administration de ses provinces. Cepen- 
dant, M. Boissier exagere, quand il dit (p. 158) : « Il pilla la Gaule aussi vi- 
goureusement qu’il avait vaincu » ; il s’appuie sur un passage de Suetone (54); 
mais cet auteur a puise ces details, ainsi que beaucoup d’autres, chez des ecri- 
vains ennemis de Cesar, comme par exemple Curion (Brut, 218). En revanche, 
quand il cite les actes de cruaute commis par Cesar (p. 356), il omet le plus 
barbare et le plus inqualifiable de tous, le massacre perfide des Tencteres et des 
Usipetes (Plut., Ces., 33). 

Quant aux autres personnages, ceux qui sont le plus parfaitement peints sont 
Atticus, ensuite Brutus, Caton (le parallele avec le Misanthrope de Moliere 
est frappant de verite), Ctelius, Cassius, enfin Trebatius et Q. Ciceron. 

Chose singuliere, au milieu de tant de portraits traces d’une main ferme et 
presque vivants, un seul reste pale et indecis, et c’est justement celui de Ciceron. 
Ce livre qui renferme tant de recits animes, tant de pages spirituelles et elo- 
quentes ne nous donne qu’une idee assez vague du personnage principal. Malgre 
tous ses efforts, M. B. ne parait point avoir compris le caractere de son heros. 
Nous n’en voulons pourpreuve que le passage suivant, ou il est question de Quin- 
tus Ciceron (p. 314). « Il ressemblait tres-peu a son frere.... Il etait d’un ca- 
ractere difficile et changeant, et entrait sans motifs dans des coleres insensees; 
avec toutes les apparences d’une grande energie, il se decourageait vite, et 
quoiqu’il affectat de paraitre toujours le maitre, tout son entourage le menait. » 
On ne saurait mieux peindre Ciceron lui-meme. Seulement le frere n’avait pas 
ses talents et possedait a un plus haut degre ces memes defauts de caractere 

1. M. B. pretend qu Auguste publia aussi une refutation du livre de Ciceron. C’etait une 
refutation du Caton de Brutus, qui ne fut jamais publiee (Suet., A ug., 85.) 
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qui ont paralyse toutes les actions de Ciceron, etqui « l’empecherent de reussir 
dans la vie publique et troublerent sa vie privee. » 

M. B. croit que Ciceron resta trop longtemps au barreau pour qu’il put se 
defaire des mauvaises habitudes qu’il y avait contractees. Ceci est un anachro- 
nisme. La distinction entre le barreau et la tribune est toute moderne ; elle est 
inconnue a l’antiquite romaine et grecque, nous savons qu’on plaidait en presence 
du peuple au forum, et il laut dater le commencement de la carriere politique de 
Ciceron des plaidoyers pour Roscius et contre Verres. Que doit-on conclure de 
ce que Ciceron a toujours conserve les habitudes du barreau? que la nature l’a- 
vait fait avocat. Alors qu’il s’agissait du salut de l’Etat, il se preoccupait unique- 
ment des regies de la procedure. On peut en juger non-seuiement dans les dis- 
cours contre Catilina, mais dans toute la conduite de Ciceron pendant la 
conjuration. Informe des perils' de t’Etat et resolu a sauver la patrie, il n’a pas 
agi, jusqu’a ce qu’il ait eu des preuves incontestables, et il n’eut pas permis a 
Catilina de s’en aller, s’il avait pu prouver la verite de l’accusation. Voila aussi 
la seule explication de l’inconstance politique de Ciceron. Il n’a jamais cru a la 
saintete d’une cause, et comrne il a plaide pour tous les clients, il a servi tous 
les partis; il n’a jamais eu ni conviction ni systeme. 

Dans le chapitre ou M. Boissier etudie Ciceron dans sa vie politique, il prete 
le flanc a une critique d’autant plus grave qu’elle porte sur la suite meme de son 
raisonnement. « Trois causes, dit-il, contribuent d’ordinaire a former les opinions 
politiques d’un homme, sa naissance, ses reflexions personnelles et son tempe- 
rament » (p. 34). Quand on cherche a examiner les elements qui contribuent a 
former eta developper un homme politique, il ne faut pas presupposer ce qui est 
le resultat de nombreuses experiences. M. B. analyse les reflexions personnelles 
de Ciceron d’apres le livre sur la Republique, compose en 700. A cette epoquc, 
1’auteur avait passe la cinquantaine; il avait subi bien des echecs et des humi- 
liations qui auraient pu lui servir de letjons, et cependant cela ne lui donna pas 
plusde Constance dans la suite. On sait d’ailleurs a quoi s’en tenir quant a l in- 
tluence que pouvaient avoir sur Ciceron sespretendues reflexions philosophiques. 
En politique, cette influence etait a peu pres aussi nulle qu’en morale. Personne 
n’ignore qu’il a traite admirablement des devoirs et de I'amitic. M. B. a aussi 
tout a fait meconnu l’influence qu’a du exercer la naissance de Ciceron sur ses 
idees politiques. Il pretend que le nom qu’il portait ne l’engageait d'avance a 
aucun parti, que l’entourage de ces populations rustiquos, arrierees dans leurs 
idees, le rendait conservateur. Il aurait mieux fait de descendre des hauteurs ne- 
buleuses d’une contemplation superfieielle et de voir les choses de pres. Ciceron 
etait ne dans la mdme commune que Marius, au moment oil ce dernier venait de 
retablir 1’honneur du nom romain en Afrique, ou il detournait de 1’Italie les ra- 
vages des Teutons et Cimbres, et preservait Rome du sort que lui avaient fait su- 
bir les Gaulois. La gloire de son compatriote etait la premiere impression deson 
enfance et devait enflammer son ambition. Cela est si vrai que Ciceron avait 
compose en 667 une epopee en l’honneur de Marius. 

L'obscurite de son nom lui travail done sa voie et le rattachait d’avance au 
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parti demoeratique; car la noblesse fermait ses rangs a tout homo novus. J’ai si- 
gnale plus haut le manque absolu de genie politique dans Ciceron. G’estdonei a 
mon avis une hypothese fort invraisemblable que de lui preter le projet (p. 66) de 
creer un nouveau parti modere dont les chevaliers auraient ete le noyau princi- 
pal. Si les chevaliers reunirent leurs suffrages a ceux de la noblesse pour Selec- 
tion de Ciceron, cela tient uniquement aux circonstances, et la meme chose eut 
lieu lors de la conjuration de Catilina. Disons, en passant, que M. B. se fait une 
idee fort imparfaite des chevaliers romains ; il s’imagine qu’il n’y en avait pas 
d’autres que ceux qui votaient dans les dix-huit centuries. II s’appuie, il est vrai, 
sur M. Naudet, mais etait-il absolument indispensable de jurare in verba magis- 
trt? Il est egalement inexact de dire que le peuple romain dans les cornices etait 
« un ramassis d’affranchis et d’etrangers. » Il ne faut pas confondre la populace 
des rues avec lescitoyens possedantle droit de suffrage. 

Assez souvent, M. B. s’est laisse prendre aux artifices oratoires de Ciceron... 
« Trebatius, nous dit-il (p. 309), avait appris le droit, et comme il y etait devenu 
tres-fort, il rendait sans doute (!) beaucoup de services a Ciceron, qui n’a ja- 
mais bien su la jurisprudence.! Quoique Ciceron ne fut pas jurisconsulte par voca- 
tion (pas plus que philosophe), il avait du assez bieu apprendre le droit, en sui- 
vant les lemons des deuxScaevola; et il en a donne, me semble-t-il, les preuves 
non-seulement dans ses plaidoyers, par exemple dans celui pour Quinctius, mais 
aussi en ecrivant un ouvragc sur le droit civil qni n’est pas parvenu jusqu’a nous. 
Dans le discours de Murena il se moque, il est vrai, d’une maniere assez spiri- 
tuelle des formules baroques du lan gage juridique ; mais il savait appreeier la 
jurisprudence, a laquelle il donne le second rang apres l’eloquence. M . B. a-t-il 
bien pese ce qu’il nous dit du metier d'accusateur (p. 236)? Abstraction faite des 
passages des discours, il ne fallait pas donner tant d'importance aux assertions 
eparses dans les oeuvres philosophiques et rhetoriques; il est evident que dans 
ces passages Ciceron plaide sa propre cause. Quand on accusait pour le seul 
plaisir d’accuser e’etait sans doute faire preuve d’un esprit chicanier; mais ni a 
Rome, ni a Athenes, il n’etait honteux d'accuser des coupables. Il ne faut pas 
prendre trop au serieux certains traits de discours de Ciceron. Ainsi, quand 
M. Boissier soutient (p. 263) que beaucoup des lois'de Cesar ont ete louees par 
Ciceron apres les ides de Mars, ila sans doute en vue plusieurs passages des 
Philippiques; or, si l’orateur parlait ainsi, e’etait, non par conviction sincere, 
mais pour decrier les lois d’Antoine : il insinuait que celles de Cesar etaient 
bonnes en comparaison. 

M. B. admet (93-473) que Ciceron, en retournant a Rome, cedait aux instances 
de Brutus. Ciceron, il est vrai, le pretendit vis-a-vis de Brutus, mais, n’a-t-il 
pas dit le contraire a d’autres? (ad. Alt. xvi, 7, ad Fam. xn, 23). —31. Boissier 
condamne Terentia (p. 119) : Audiatur et altera pars I Nous n’entendons les 
plaintesque d’une des parties et nous n’avons pas le droit de porter unjugement. 
Ciceron administrait mal sa fortune; pour peu que sa femme futeconome, elle 
devait lui paraitre avare, et d’un autre cote sa conduite envers ses amis nous 
autorise acroirequ’il ne devait pas non plus etrefort bon mari. M. B. croit 
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qu’on ne peut soupf,onner son heros d'avoir eu sa part du butin fait par Antoine, 
son eollegue (p. 106) ; je erois qu’en approfondissant la question, on trouvera des 
indices assez graves. Quant a la proscription de Ciceron, M. B. doute qu’Octave 
ait voulu sauver Ciceron. Puisque M. B. etait si dispose a attenuer les mauvaises 
actions, n’etait-ce pas le casde dire qu’Octave devait s’attendre a n’avoir jamais 
en Ciceron un ami constant et reconnaissant? 

Tels sont les points principaux ou nous ne pouvons etre d’accord avec la me- 
thode ou avec le recit de I’auteur. Nous repetons, en terminant, que le livre de 
M. B. merite d’etre hi, meme par les honimes speeiaux. H. Wirz. 


73 . — Histoire de France, depnia les origines jussja’a nos jonra, par 

M. C. Dareste, doyen de la Faculte des lettres de Lyon, corrcspondant de l’Institut. T. I 
et II (depuis les origines jusqu’a Charles VI). Paris, Plon. In -S', i 860 , 11-622 et 602 pages. 

M. Dareste, auteur d’une excellente Histoire de V administration en France 
depuis Philippe-Auguste jusqu’d Louis XIV, et d’une Histoire des classes agricoles 
en France qui a ete comme la precedente couronnee par l’lnstitut, etait, par ces 
ouvrages, comme par de longues annees de professorat aux Facultes des lettres 
de Grenoble et deLyon, serieusement prepare au travail qu’il vient d’entreprendre. 
Son livre, qui tient le milieu comme ctendue entre les grands ouvrages de 
Sismondi ou d’Henri Martin, et les nombreux manuels en un ou deux volumes 
publies a l’usage des ecoliers, pourra compter parmi les meilleures histoires de 
France mises au jour dans notre siecle. 

On y trouve cette sobriete de style, cette reserve dans les appreciations et les 
jugements qui caracterisent un homme mur et un bon esprit. Quand il veut faire 
comprendre a son lecteur la valeur d’un homme, d’un acte ou d’une institution, 
il sait lui rendre compte du milieu dans lequel cet homme a vecu, cet acte a eu 
lieu, cette institution a etc fondee; il sait lui montrer combien il faut eviter d’ap- 
pliquer aux hommes, aux actes, aux institutions d’autrefois des regies de 
critique qui sont l’expressi on de notre eta t socia 1 actuel ; combien d’anachronismes 
supposent les admirations enthousiastes, les condemnations passionnees si fre- 
quentes chez tant d’autres qui, en parlant du passe, ont toujours en vue les 
choses du temps present. L’auteur s’est attache en tout point, a eviter l’esprit 
de systeme, il a consulte les sources, quoiqu’en general il ne les cite pas. En un 
mot nous avons eu grand plaisir a lire son livre. 

Nous ne voulons pas dire cependant que tout soit irreprochable et qu’il ne 
laisse nulle part prise a la critique. Nous avons fait, en le parcourant, quelques 
remarques que nous allons communiquer aux lecteurs de la Revue, nous pro- 
posal un double but. En signalant ce que nous trouvons a reprendre, nous 
donnons une preuve de la sincerite de nos eloges; d’autre part, si nos critiques 
sont fondees, elles pourront etre utiles a un auteur pour lequel nous sommes 
plein d’estime et dont les precedents travaux nous ont rendu de grands services. 

Cesar et Strabon nous apprennent que la population celtique de la Gaule se 
divisait en deux rameaux, les Galls * et les Beiges. M. Amedee Thierry a ajoutc 
i . Nous ne sayons pas pourquoi M . Dareste e'erit Gaels» 
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a cette notion de vastes developpements , en pretendant etablir : 1° 1’identite 
dJs Beiges avec les Cimbres et les Cimmeriens de I’antiquite, et avec les Kimri, 
ou en d’autres termes, avec les Bretons et les Gallois du moyen age et des 
temps modernes; 2° l’identite des Irlandais et de la race gaelique d’Ecosse avec 
les Galls, c’est-a-dire avec les populations celtiques du centre de la Gaule. 
M. A. Thierry a expose ce systeme avec un grand talent, et le defend encore 
avec autant de science que d’habilete *. Ce systeme est generalement admis 
en France, et il est impossible de n’en 'pas tenir beaucoup de compte. Mais 
M. D. aurait du, ce nous semble, dire quelque chose de plus des critiques 
dont cette theorie a ete l’objet. L’identite des Beiges avec les Cimbres est no- 
tamment tres-vivement contestee 2 . D’un autre cote, ii n’est pas encore etabli 
pour tout le monde que les caracteres distinctifs de la langue des Galls se trou- 
vent dans l’irlandais et le gaelique, tandis que les caracteres distinctifs de la 
langue des Beiges se montreraient dans celles du pays de Galles et de la Basse- 
Bretagne; en voici un exemple : les langues indo-europeennes se divisent, au 
sujet de certains mots commenqant par S, en deux grandes classes; les unes 
conservent l’s, les autres le suppriment ou le remplacent par une aspiration. Un 
de ces mots est la particule su qui se trouve en Sanscrit et en irlandais et qui veut 
dire bien; elle devient en grec e-3 et en gallois ho, he, hy. Or, cette particule se 
trouve sous sa forme irlandaise dans le nom d’un des peuples les plus connus de 
la Belgique, les Suessiones 1 2 3 . 

P. M, M. D. parle du manteau gaulois < appele Icena par les Romains. » Ce 
mot est romain, il est vrai; Varron l’a dit: Lana, quod de lana multa duarum 
etiarn tunicarum instar (V. 133). Mais il etait aussi gaulois : 'H S’ kit... its’ r; «u; 
ietautmrfmi t'uoawoustv oO; AAi>'A2x*xc3mv, dit Strabon en parlantde nos aieux*. 

P. 18, M. D. presente les monuments dits celtiques comme une trace de 
l’existence des druides, ce qui ne peut etre admis dans l’etatactuel de la science. 

Nous ne pouvons laisser passer sans protestation cette phrase, p. 69 : < On a 
* compare le spectacle que devait offrir la Transalpine au premier siecle de notre 
» ere a celui que presenta i’Amerique du Nord lorsque la civilisation francaise y 
» prit ses premiers developpements. » Que Ton compare les Gaulois vaincus par 
Cesar aux Mexicains ou aux Peruviens du temps de Fernand-Cortez et de Pi- 
zarre, soit, et encore!... mais aux populations sauvages des pays qu’habitent 
aujourd’hui les Anglo-Saxons des Etats-Unis, c'est ce que nous ne pouvons con- 
cevoir. 

P. 284, A propos du regne de Dagobert : < La construction des basiliques 
» chretiennes avaitdonne une nouvelie direction a l'architecture; telle est l’ori- 

1. Histoire des Gaulois, 5' edition, 1863, introduction. 

2. Voir par exemple Aurelien de Courson, Cartulaire de Redon , introduction, p, iv et v. 

3. Zeuss, Grammatka celtica, p. 17, 144, 832, 866; voir aussi p. 226 ou cet auteur etabtit 
que si les Romains avaient entendu prononcer par les Gaulois de leur temps le mot que 
les Gallois modernes prononcent Kymri ou Kernel, its l’auraient 6crit Combrogce et non 
Cimbri. 

i. L. IV, ap. D. Bouquet, I, 301. 
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» gine du style byzantin, ainsi appele, parce qu’il naquit a Constantinople et que 
» 1'Occident l'imita. » Nous trouvons iei la confusion que font beaucoup de gens 
entre l’architecture romane-frangaise, dans laquelle Teglise derive de la basilique 
latine, et l’architecture desGrecs du Bas-Empire qui prenaient pour type Teglise 
Sainte-Sophie de Constantinople. Sainte-Sophie a ete imitee a Saint-Front-de- 
Perigueux et dans un petit nombre de monuments francais des environs; mais, 
ces edifices exeeptes, c’esttres-improprement que [’architecture romane-frangaise 
est si souvent qualifiee de byzantine. 

P. 311. C’est par l’effet d une faute d’impression qu’il est question de * This- 
stoire morcelee dans... les almanacks des monasteres » au vno siecle. On aurait 
du imprimer annales. 

P. 366. Apres avoir rapporte le desastre de Roncevaux, M. D. s’exprime 
ainsi : « Tel est le theme sur lequel un moine de Reims, appele Turpin, ecrivit 
s une de ces legendes communes dans la litterature ecclesiastique du x e siecle, ou 
» Thistoire servait de simple cadre a des reeits poetiques. » Cela n’est nullement 
exact. D’abord la celebre chronique dite de Turpin se donne comme etant Tceuvre, 
non d’un moine, mais d'un archeveque de Reims; ensuite il est connu depuis 
longtempsque cotouvrage est apocryphe et quant aux evenements qu’il rapporte, 
et quant au nom sous lequel il se presente. II y a lieu de croire, comme le pense 
i’auteur d’une these recente, qu’il se compose de deux parties au moins, diffe- 
rentes d’epoque et d’origine. 

P. 397. Sous Charlemagne « on introduisit en France le chant gregorien 

» cependant cette derniere tentative eut peu de succes. » Si cette assertion etait 
exacte, comment se ferait-il que depuis cette epoque la France ne connaisse 
d autre chant liturgique que le chant gregorien? 

P. 441. Le serment de Strasbourg (842) serait le plus ancien monument de la 
langue alors parleeen Germanie. Cependant il existe plusieurs monuments ecrits 
en haut allemand a une date plus ancienne; ce sont : pour le vn° siecle, le 
Glossaire de Saint-Gall et le fragment d’Hildebrand; pour le via* siecle, une 
traduction d Isidore, la version interlineaire de la regie de saint Benoit, par 
Kero, etc. 

P. 545. « Gerbert (depuis Silvestre II)... introduisit l’usage des cbiffres arabes.» 
Cette opinion n est pas nouvelle; cependant les manuserits les plus anciens oil 
1 on rencontre ces chiffres sont posterieurs d’un siecle au moins a Gerbert. 

P. 550. « Le systeme invente par Guy d’Arezzo pour noter la musique com- 
“ nien 5 a a changer les conditions de Tart musical. » Guy d’Arezzo n’a invente 
que les noms modernes d’une partie des notes, ou plutot n’a rien invente du 
tout , car nous ne voyons pas quel avantage il put y avoir a imaginer d’appeler 
La une note qu’on avait nommee A jusqu’a cette epoque. 

P. 572. Eudes I*r, comte de Champagne, aurait possede « la seigneurie de 
Chalons-sur-Marne. « Nous ignorons sur quels textes repose cette assertion. 

T. II, p. 56. « Cluny, maison-mere de Citeaux dans la Franche-Comte de Bour- 
gogne, et de Clairvaux.» Cluny n est pas la maison-mere de Citeaux ni deCiair- 
vaux, et Citeaux q’est pas situe dans la Franche-Comte de Bourgogne. 
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P. 422. Chretien de Troyes aurait ete l’un des poetesqui se donnaient rendez- 
vous h la eour de Thibaut III, comte de Champagne. Rien ne prouve l’exactitude 
de cette hypothese. 

P. 149. « Le chroniquear Cesar de Heisterbach. » M. Dareste a sans doute 
vouta parler deCesaire de Heisterbach. Cesar est une faute d'impression ; chro- 
niqueur, un lapsus calami. Cesaire est pour les uns le collectionneur de contes ab- 
surdes, pour d’autres ses Dialogues des miracles sont une des lectures les plus 
amusantesque puisse nous offrir la litterature du xm« siecle; on est generale- 
mCTit d’accord pour reconnaitre qu’il y a une foule de renseignements precieux 
a yptiiserpour l’histoire des mourns; mais on ne peut qualifier de chronique un 
recueil d’historiettes elassees par ordre de matieres. 

P. 160. Selon M. D., funiversite de Paris formait au commencement du 
inf siecle « une vaste corporation (un iversitas). » Universite a cette date voulait 
dire la totalite, l’ensemble ; ce n’est que plus tard qu’il a pris le sens de corpora- 
lion. 

P. 167. Le pretendu * trouvere Theroulde, » appele « Turold » dans le t. I er , 
p. 366, n’est probablement qu’un obscur copiste; et la « Chanson de geste de 
Charlemagne • est un lapsus calami pour cycle de Charlemagne; xl’Ystoirede 
ft Normant, » relative a Robert Guiscart, n’est pas une chanson de geste, mais 
un recit en prose. Enfin le Ron de Wace ne peut non plus passer pour une 
chanson de geste. En general les renseignements littteraires, qu’il faut du 
reste louer M. D. d’avoir introduits dans son Histoire de France, ne supposent 
pas une connaissance assez profonde des anciens monuments de notre poesie. 

P. 193. « Le pont celebre que Benezet, fondateur de l’ordre des freres-pon- 
» tifes, avait bati en 1177. » Nous craignons bien que les freres-pontifes ne 
soient du nombre des personnages historiques, malheureusement assez com- 
muns, qui n’ont jamais existe ailleurs que dans le domaine de l’imagination. 

P. 214. * On devait a Philippe- Auguste l’achevement de Notre-Dame de Paris, 
» terminee en 1223. » Un juge competent, M. Viollet-Le-Duc, croit que Notre- 
Dame de Paris n'a ete terminee qu’en 1233; et encore, la cathedrale’ de cette 
epoque n’avait-elle aucune des chapelles qui en font partie integrante aujour- 
dTiui L Ajoutons qu’on ne peut, sans abus de langage, attribuer aux rois 
du xm* siecle la construction des cathedrales. Aujourd'hui, le gouvernement, 
qui en est proprietaire , les batit ou les repare. Au xiif siecle, les cathe- 
drales appartenaient aux chapitres, et ce sont le chapitre et les eveques de Paris 
qui ont bati la cathedrale de cette vide en presence des rois. 

P. 215. Parmi les autres dates de construction de cathedrales que donneM. D., 
plusieurs sont aussi sujettes a reserve. Ainsi la cathedrale de Strasbourg, dont il 
met la construction auxun siecle, est, pour une partie notable, anterieure a cette 
epoque; pour une autre, beaucoup posterieure, Une portion importante de la 
cathedrale de Tours a etd batie depuis le xiir siecle, etc. 

P. 277. Les raisonnements par lesquels M. D. pretend soutenir l’authenticite de 

1. Dictiotinaire rmonne de I’ Architecture franfaise, t. IL p.2S6, 293. 
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la pragma tique sanction attribuee a saint Louis ne nous ont nuliement con- 
vaincu. 

P. 416. Nous ne comprenons pas ce qu’il entend quand il dit qu’au xiv« siecie 
« l’ecriture a la main prit une forme plus reguliere. » 

Mais ce ne sont la que des critiques de details. Rien ne sera facile comme de 
faire disparaitre dans une seconde edition ces taches legeres qui n’existent qu a 
la surface at qui laissent intactes les solides qualites du fond. 

D'ailleurs une histoire de France touche a trop de matieres differentes pour 
qu’il soit possible a un auteur de connaitre a fond chacune d’elles, et on nepeut 
exiger de lui ce qu’on demande a l’ccrivain qui met au jour un memoirc sur une 
question speciale. 

Nous persistons done a eonsiderer i’ouvrage de M. D. comme un fort bon 
livre. Nous souliaitons a i’auteur l’activite necessaire pour le terminer bientot, 
et alors, si ses derniers volumes sont, comme nous le comptons bien, au niveau 
de ceux dont il vient d’etre question, son Histoire de France sera au premier 
rang parmi les ouvrages de ce genre qu’on doit a l’universite. 

H. d’Arbois de Jubainville. 


76. — Souvenirs de Jean Bouhier, president an parlement de Dijon. 

i vol. petit in-12 de xxxv-108 pages. Paris, chez tous les libraires bibliophiles, 1863. (2 fr.) 

Si les Souvenirs du president Bouhier n’etaient qu’amusants, on ne s’en serait 
point oecupe ici; mais ces spirituelles pages, extraites d’un manuscrit auto- 
graphe inedit de la Bibliotheque imperiale (Fonds Bouhier , n° 178), offrent un 
grand nombre de partieularites, dont 1’histoire et la critique peuvent faire leur 
profit. Il y a la des details curieux sur divers personnages celebres des xvn e et 
xvin e siecles, notamment sur Corneille, Bossuet, Bussy-Rabutin, Bourdaloue, 
La Fontaine, La Bruyere, les frered 1 Dangeau, Bautru, Boileau, Sarrasin, la reine 
Christine, Daguelleau, Louis NIV, Philippe d’Orleans, Santeuil, etc. Grace a ces 
details donnes par un homme presque toujours bien informe, nous sommes au- 
torises a rectifier quelques erreurs assez repandues. 

Par exemple, au sujet de la inort de Santeuil (p. 69), le recit de l’erudit bour- 
guignon vient dementir la version de Saint-Simon et confirmer celle de Bernard 
de La Monnoye. Le temoignage de Bouhier est d’autant plus recevable, qu’il a 
pu dire, comme le pigeon de la fable « : J’etais Id; telle ckose m'advint; » il nous 
apprend, en effet, que l’avant-veille de la inort du poete, il soupa avec lui chez 
M. de La Monnoye, ou le chanoine de Saint-Victor « poussa la gaiete jusqu’a 
» danser en chantant une chanson sur Fair : HI a mere, mariez-moi. » Bouhier 
nous montre Santeuil assistant fort tranquillement, lelendemain, aux harangues 
d’adieu adressees a M. le due, son pretendu bourreau, tandis que, d’apres Saint- 
Simon, l’infortune poete, empoisonne par le tabac d’Espagne jete dans son 
verre, aurait ete, au coctraire, en proie, ce jour-la, aux plus atroces douleurs. 
M. Sainte-Beuve qui, en un remarquable article sur Santeuil ( Causeries du lundi, 
t XII, p. 43) a constate l’ inexactitude des renseignements de Saint-Simon, a de- 
sormais dans le president Bouhier un auxiliaire qui lui assure la victoire. 
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Un peu plus loin (p. 88), le gai conteur enleve aux jesuites un de leurs titres 
de gloire les plus populaires : les bons Peres n'ont pas introduit en France le 
dindon, et la Societe d’acclimatation ne doit aucunement, a ce titre, saluer en 
eux des precurseurs; car, en depit de la tradition, le dindon fut apporte d’ Artois 
a Dijon « pour la premiere fois, le 12 novembre 1385, comme il paroit au feuil- 
* let 95 du compte d’Annol-Arnaud, recepveur general des finances du due 
» Philippe, qui est a la chambre des comptes de Dijon. » II est impossible de 
douter de cette assertion, le texte des Comptes ayant ete verifie, a la priere des 
editeurs, par M. Gamier, le savant archiviste de la Cote-d’Or. 

Plusieurs mots fameux, genoralement attribues a Piron, a Voltaire, etc., sont 
restitues par Bouhier a leurs veritables auteurs. Quelques citations sont entiere- 
ment nouvelles; quelques autres ajoutent de piquantes variantes a la lecon deja 
connue. On n’a done pas eu tort (preface, p. i) de voir « une heureuse fortune 
» dans la rencontre de ces trop courts souvenirs. » Les editeurs (deux bibliothe- 
caires, qui, disent-ils, se proposent de publier un choix de memoires inedits de 
toutes les epoques), ont mis en tete de lour elegant petit volume une interes- 
sante notice sur Bouhier. J’aurais voulu qu'ils eussent, en quelques notes rapides, 
complete sur quelques points, et parfois corrige, les indications du president. 
Pour V Occasion perdue recouvree, qui est incontestablement de Cantenac et non de 
Corneille, on aurait pu citer le biographe Barbier (Dissertation sur soixante tra- 
ductions francaises de l’ Imitation de J.-C.). Pour Bossuet et M lle Moleon, il aurait 
latlu renvoyer au beau livre de M. Floquet. Enfin, en ce qui regarde le billet de 
Henri IV au marechal de Fervaques, il aurait ete bon, ce me semble, de discuter 
la question d’authenticite ; un editeur doit avoir pour devise : Rien d’inutile, 
inais rien d’incomplet. Tamizey de Larroque. 


77. — Histoirc de la vie et c!e 1'oeuvre de Ludwig van Beethoven, par 

Antoine Schixdleb, traduite et publiee par Albert Sowinski. Paris, Gamier freres, 1864. 

Gr. ia-8°, xxvi-393 pages. 

Voici un livre qui a au plus haut degre les defauts de ses qualites. — Ses 
qualites sont incontestables : ecrit par un ami de Beethoven qui, pendant bien 
des annees « avait ete de la societe intime » de l’immortel compositeur, qui 
l’avait vu et observe et dans les moments supremes de sa gloire, et dans les 
tourments inexorables qui le poursuivirent toute sa vie, ce livre a le grand 
merite d’etre complet et exact; il n’oublie rien, n’omet rien ; tous les documents 
biographiques et bibliographiques, les jugements de la critique, les lettres des 
admirateurs ou des detracteurs de Beethoven, les notes d’affaires et meme de 
menage, tout s'y trouve. Mais de cette quantite de documents juxtaposes, 
M. Schindler a fait piutot une compilation qu'un livre. On dirait un ces cartons 
ou l’on reunit des notes de tout genre, et ou, pour trouver un papier dont on a 
besoin, il faut en feuilleter une foule d’autres qui ne vous interessent pas. 

La division meme du livre ne facilite pas les recherches. L’auteur a adopte 
1’ordre chronologique en entrecoupant son recit de nombreuses reflexions, de 
jugements, de mille incidents et episodes. Il a divise la vie de Beethoven en 
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trois periodes : la premiere s’etend de ia naissanee du compositeur (1770) a 
l’annee 1800, c’est la periode de l’education et des premieres oeuvres. La seconde 
embrasse les annees qui s’ecoulent entre 1801 et 1814 : c’est la periode des 
symphonies et des grands ouvrages. La troisieme periode va de 1815 a la 
mort de Beethoven en 1827. La partie historique du livre est suivie d’un recueil 
de notes contenant toute espeee de details sur Beethoven, ses amis et ses 
ennemis, d'une partie musicale indiquant les meilleures manieres de jouer la 
musique de piano de Beethoven ; puis de complements contenant encore quel- 
ques faits interessants sur l’illustre compositeur. 

L’histoire de chaque periode est suivie d’un catalogue raisonne de toutes les 
oeuvres composees pendant cette periode. L’auteur s' est efforce de donner tou- 
jours le nom du premier editeur, la date authentique de la publication, la 
maniere dont l’oeuvre fut accueillie et executee, etc. 11 est certain que, lorsqu’il 
s’agit d'ceuvres qui sont dans la musique ce que sont dans la litterature les 
oeuvres d’Homere ou de Virgile, on ne saurait volontairement laisser dans 
l’omhre aucun de ces details, dont l’absence a pu, pour les poetes dont nous 
parlions, susciter pendant des sieeles des disputes et des batailles litteraires 
entre les admirateurs des epopees classiques. 

Nous n’entrerons pas ici dans 1’analyse des periodes historiques de la vie de 
Beethoven. Ce n’est pas en quelques lignes qu’on peut esquisser l’histoire d’un 
pareil genie, d’outant plus que pour les hommes de cette trempe, l’histoire mate- 
rielle de leur vie n’est rien si l’on ne suit en meme temps l histoire morale de 
leur ame. Or, 1 ame de Beethoven fut une ame ouverte, non-seulement a toutes 
les souffrances de l’individu, mais a toutes les douleurs des hommes et des 
temps. C’est le propre des grands coaurset desgrandes organisa lions de concen- 
trer en el les-memes toutes les passions, tous les sentiments qui agitentvaguement 
l’humanite, puis de les reverser sur cette humanite, eomme des fleuves qui 
debordent, tantot en Hots de poesie ou de philosophic, tantot en torrents d'har- 
monie qui s’echappent de leur ame. Beethoven etait une de ces individualites 
sensibles que leur souffrance ne rend pas impuissantes, mais qui, au contraire, 
en se retournant dans leurs douleurs exhalent des cris sublimes d’esperance ou 
de regret, d aspiration ou de disillusion. Toute sa vie, il fut torture soit par sa 
propre organisation physique, par ses maladies, par sa surditeplus cruelle pour 
lui que pour tout autre, et disons-le, par son caractere; soit par les difficultes de 
ses relations avec ses freres, qui eurent a son egard des precedes deplorables, 
avec son neveu qu’il aimait tendrement, et qui trompa si cruellement sa ten- 
dresse, avec ses amis dont il se defiait toujours, avec ses editeurs dont il avait a 
combattre les parcimonieuses exigences, avec ses critiques dont il supportait 
difficilement les incriminations jalouses. A part quelques moments bien courts 
ou le succes venait couronner ses nobles ambitions, toute son existence se 
passa a se plaindre de ses maux, de ses proches, de ses compatriotes, a se re- 
plier sur lui-meme pour mieux concentrer ses douleurs, enfin a chercher dans 
la lecture des grandes oeuvres de 1’antiquite, et dans la meditation des livres 
philosophiques, des horizons plus vastes, ou, a la contemplation des hauts som- 
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mets de la pensee humaine, son ame put agrandir ses aspirations, pour IBs tra- 
duire ensuite dans cette langue infinie dont il fut l’un des premiers revelateurs. 
Ses lectures liabituelles, ses livres familiers etaient les considerations de Sturm 
sur les oeuvres de Dieu dans le regne de la nature, les oeuvres de Goethe, les 
poemes d’Homere (surtout l'Odyssee) et toute la litterature classique grecque L 
C’est a ces sources qu’il avait puise ses idees theologiques sur le monde et sur 
Dieu, idees qu’il resumait par les trois propositions contenues dans les ins- 
criptions de la deesse Neith, retrouvees par Champollion a Sals, dans la 
Basse-Egypte. Beethoven les avail fait mettre sous verre, suspendues au-dessus 
de sa table de travail : « Je suis ce qui est la — je suis tout ce qui est, ce qui a 
ete et ce qui sera ; aucun mortel n’a souleve le voile qui me couvre. — II est 
unique de lui-memo, et toutes ces choses lui doivent leur existence. > 

De ces idees religieuses, il avait retire un immense amour de la nature. 
M. Schindler, qui l’accompagnait souvent dans ses promenades a travers les 
montagnes, les vallees et les champs, dit qu’il se figurait Beethoven « eomme 
l’homme dans lequel la nature exterieure s’etait personnifiee. » — Il sullit de se 
rappelerla symphonie pastorale pour reconnaitre la justesse de cette appre- 
ciation. 

Ses idees en politique venaient de la meme source. Il les avait puisees dans 
Platon et aurait voulu naivement les voir appliquer autour de lui. La republique 
fran?aise lui paraissanf representer mieux que tous les gouvernements existants 
la republique du philosophe grec, il s’etait passionne pour elle et pour son jeune 
eonsul.— A l’instigation de Bernadotte, il avait ecrit en l'honneur de Bonaparte, 
et’lui avail dedie sa symphonie heroique. Au moment d’envoyer l’oeuvre a Paris, 
il apprend que le consul est devenu empereur et la republique monarchie. 
Aussitot le reve sevanouit, la colere succede a l’enthousiasme ; Beethoven 
arrache la dedicace et la foule aux pieds en appelant son ancien heros un tyran. 
H ne pardonna plus a Bonaparte 2. 

Ce cceur etrange eut des eclairs d’amour : M . Schindler cite des lettres de lui 
a sa bien-aimee qui prouvent toute la tendresse et l’effusion de son ame. L’objet 
de son tardif amour (Beethoven avait alors trente-trois ans), etait une jeune 
fille, Giuletta Guicciardi, a qui il dedia quelques-unes de ses oeuvres composees 
dans le feu de sa passion. — Rien dc plus melancolique que ces confessions du 
grand homine et ses plaintes eternelles. Dans son amour il fut malheureux 
comme en tout ce qui le touchait. Plus tard, il cprouva aussi pour Bettine 
(M m ' d’Arnim, I’amie de Goethe) un sentiment assez vif. Quelle tristesse, et quelle 


1. La memoire de Beethoven qui, en general, etait fuihle, meme pour la musique, avait 
pu retenir des passages tout entiers d’auteur3 grccs. On en trouve des souvenirs dans ses 
lettres farrtilieres. 

2. Pendant la guerre de 1807 , sa haine se reporta sur les Fransais qui envahissaient l’Al- 
lemagaa. Il eerivait a Canulle Pleyel dans une lettre inedite que nous avons sous les yeux : 
« Mon cher Camillus... e’etait le nom, si je ne me trompe, de ce Remain qui a chasse de 
Rome les barbares gaulois; a ce prix je voudrais bien m’appeler ainsi pour les chasser de 
partout oil ils ne sontpas it leur place. .. — (Vienne, le 25 avril 1807.) . 
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douceur dans ces quelqucs iettres que M. Schindler nous donne tout en doutant 
un peu de leur complete authencite. Non, il n'elait pas insensible ce coeur qui 
dictait ces billets d'amour ou ces doux reproehes a son neveu egare, et les par- 
dons paternels insuffisants, helas, pour ramener aupres du grand homme 1’ en- 
fant cheri ; ou ce testament si profondement triste et eleve, qu'il voulait que ses 
freres lussent apres sa mort qu'il croyait prochaine, et ou il demande pardon 
aux homines, si sa cruelle iufirmite et sa sante miserable l’ont fait paraitre hai- 
neux et misanthrope. 11 se sent si malheureux qu’il finirait la vie par un suicide 
s’il ne la devait a son art. « II me semblait impossible de quitter le monde avant 
d’avoir produit tout ce que je sentais devoir produire... Depuis longterops la 
veritable joie m’est inconnue. Quand done, 6 Divinite, pourrai-je la ressentir 
dans le Temple de la Nature? Jamais ?... Oh non, ce serait trop dur ! » 

Les fervents de la musique — et heureusement ils deviennent chaque jour 
plus nombreux — doivent une grande reconnaissance a M. Schindler, pour 
avoir religieusement recueilli tous ces documents qui jettent le jour sur le ca- 
ractere, la vie et les oeuvres de Beethoven. Ils peuvent regretter qu’il n’ait 
pas range avec un peu plus de methode et de clarte ces richesses : mais elles 
sont la ; e’est affaire au lecteur de savoir les trouver et les trier. — Il faut re- 
mercier aussi M. Sovvinski, d’avoir fait passer dans notre langue cet inte- 
ressant ouvrage altemand. La traduction semble faite consciencieusement et 
est parsemee de quelques notes utiles. Je ne dirai pas que le frangais soit 
toujours elegant ni meme tout a fait irrcprochable au point de vue de la cor- 
rection ; mais il est comprehensible. M. Sowinski pourrait peut-etre enrichir 
la prochaine edition d’une table des matieres, alphabetique ou autre, un peu 
complete. — Les recherches seraient singulierement lacilitees. En somme, 
il serait a desirer que tous les grands genies laissassent derriere eux un recueil 
aussi complet, qui conserve pour leurs admirateurs les traits de leur physio- 
nomie et les details relatifs a leur oeuvre. Eugene d’Eichthal. 
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Dabeste, Histoire de France, t. Ill et IV (Paris. Plon). — Tischen'DORF , Apocalypses apocrypto 
(Leipzig, Mendelssohn). — C axim, Dizionario elimologico ilalo-ellenico (Turin, I'nione tipograliru' 
B editrice). — Mokel-Fatio, Mommies de Dezaux (Roilin). 
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AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l'objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir tres-prompteinent et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandes et qu'elle ne possederait pas en magasin. 


Bardelehen (prof. d r A.), Lelirbuch der 
. ' Irnr.-j. 0; / • Mit melir als 

.'r'O.i, ; r. .■ •!,- || .. . iuen.i.Bd. 
2,11 ; i! ■ -i.i. li'iaierb 6 ft. 


Bernard (Ch.). Pelit traiie de la disserta- 
tion pliilosophitjue suivie d une methode 
pour l’etude des auteurs de plnlosopnie. 
In-i8. (Lib. Delagrave.j. “■ 
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Oervlnus (G.). Histoire du xtx' siecle, de- 
puis les traites de Vienne; trad, de l'alle- 
mand, par J.-F. Minssen, t. 0, in-8. 
(Lib. Internationale). 5 fr- 

Graetz (d r H.), Geschichte derJudenvon 
den altesten Zeiten bis auf die Gegenwart. 
9. Bd. in-8». Leipzig (Leiner). 10 fr. 75 

Grau™»gl(d r ), Lehrbuch der Homeopathie. 

2. Thle. in-8". Niirnberg (Korn). 14 fr. 75 
Grate (G.). Histoire de la Grece depuis les 
temps les plus recules jusqu’a la fln de la 
generation contemporaine d’Alexandre le 
Grand, trad, de I’anglais, par A.-L. de 
Sadons, t. 10, in-8. (Lib. internationale.) 

5 fr. 

Hartung (I. A.), die Religion u. Mythologie 
der Griechen. 3. Thl. Die Kronos-Kinder 
B . das Reich d. Zeus. in-8«. Leipzig, 
(Engelmann). 4 fr - 

Haxthansen (Aug.), die landlicheVerfas- 
sung Russlands, litre Entwickelgn. u. Hire 
Keststellg; in der Gesetzgebg. v. 186L 
in-8°. Leipzig (Brockhaus). 10 fr. 75 
Heilly (G. d’). Extractions des cercueils 
royaux a Saint-Denis en 1793. Relation 
authentique, in-32. (Lib. Rouquette.) 

2 fr. 50 

Hofmann (prof. A. \V.). Einleitung, in 
die moderneChemie. in-8°. Braunschweig 
(\ ieweg etSohn). o fr. 35 

Journal et memoires du marquis d’Ar- 
genson, publtes pour la premiere fois 
d’apres les manuscrits autographes de la 
Jbibliotheque du Louvre, par E.-J.-B. 
Rathery. Tome 8, in-S. (Lib. V* J. Re- 
nouard.) 9 fr. 

Journal fur practische Cliemie hrsg. v. o. 
Linne Ordmanu u. G. Werther. Jatirg. 
1866 . 24 Hfte. in-8'. Leipzig. (Barth). 

32 fr. 

Kayser (Chr. G.), vollstandiges Biicher- 
lexikon, enth. alle von 1750 bis Ende d. 
J. 1864.in Deutschland a. in denangren- 
zenden Landern gedruckte Bucher. XV. 
Bd. 2. Lfg. in-4°. Leipzick (T. 0. Weigel) 

8 fr. 60 

LangeW (H.) volIstandigerSchul-atlas iib. 
alle Tlieile der Erde in 34 Karten in 
Stahlst.u.Buntdr. in qu. 4. Braunschweig 
(Weslermann). 35 fr. 

'Laurent (J.), Aachener Stadtrechnungen 
aus dem XIV. Jahrhundert, nach den 


Stadtarchiv-Urkunden m. Einleitg., Re-' 
gistern u. Glossar. in-8°. Aachen (Kaat- 
zer). 6 fr. 

Les EscolSers, comedie en cinq actes et 
en vers, par F. Perrin, chanoine de 1’e- 
glise cathedrale d’Autun, reimprimee tex- 
tuellement sur 1’edition de Paris, G. 
Chaudiere, 1586, et enrichie d’une no- 
tice sur l’auteur, par M. P. L. Petit in-12 
tire a 100 excmplaires. (Lib. Gouin.) 

7 lr. 

Llndemann (H.), Gradus ad Parnassum 
latinum. in-8°. Leipzig (Engelmann). 

8 fr. 

Marggraff (Prof . D r R.), Verzeichniss. der 
Gemalde in alteren kdnigl. Pinakothek 
zu Miinchen. JMiincben (Finsterlin). 4 fr. 

Martha (C.). Les Moralistes sous l’empire 
romain; philosophes et pocites; 2* edition, 
in-18 iesus. (Lib. L. Hachette et C e .) 

3fr. 50 

Kenhanrr (A.), Aus der Petersburger 
Bibliothek. Beitriige u. Documente zur 
Geschichte d. Karaerlhums u. der ka- 
raischenLiteratur.in-8». Leipzick(Leiner). 

2 fr. 75. 

Oger (F.). Cours d’histoire generate a l’u- 
sage des lycees, des candidats a l’ecole 
militaire de Saint-Cyr et des aspirants 
aux baccalaureats fe lettres et es sciences, 
redige conformement aux programmes 
ofliciels. 3" partie. Histoire des temps mo- 
dernes et histoire contemporaine, depuis 
l'avenement de Louis XIV jusqu’en 1865, 
2" fascicule. In-8. (Lib. Mailet-Bachelipr.) 
L’ouvrage complet. 6 lr. 

Pihan (A.-P.). Lhoix de Fables et His- 
torieltes, traduites de l’arabe et accom- 
pagr.ees d’un grand nombre de notes, 
in-18. (Challamel.) 3fr. 

Pihan (A.-P.). Dictionnaire etymologique 
des mots de lalangue francaise, derives de 
l’arabe, du persan ou du turc, avec leurs 
analogues grecs, latins, espagnols, portu- 
gais et italiens. ln-8. (Lib. Challamel aine.i 

10 fr. 

Proprinm Poloniae et Sueciae, sive mis- 
sae propnae festorum et sanctorum patro- 
norum regni Poloniae et Sueciae, item 
Russiae, magni ducatus Lithuaniae et 
ducatus Stlesiae, ad normam missalis 
romani accomodatae. in-fol. Kempten 
(Koesel). 3 fr. 


MM- les auteurs et editeurs franijais et etrangers qui desireraient qu'il ItH 
'rendu compte de leurs publications dans la Revue critique sont pries d’en 
adresser franco un exemplaire a la redaction, 67, rue Richelieu, a Paris. 


Imp, L. Toinon et O, 4 Saint-Germain. 
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Parait chacpie Samedi. — 31 Mars — Prix : 15 fr. par an. 


Homnuilre : 78. Photius, Lettres, etc. , pubieles par Valetta. — 79. Riant, Expeditions des Scan- 
dinaves en Terre-Sainte. — 80. Zarncke, sur le vers iambique de cinq pieds. —81. CAMNI, Diet, 
etym. des mots italiens d’origine grecque. — 82. Dantes, Tables biograpbiques et bibliograpbiques. 


78. — dxuTiou too <jotpuT«Teu xtX ’EmorcXat. Lettresde Photius, suivies de deux opuscules, etc. 

par J.-M. Valetta. Londres, Nutt, 1864. In-4° de 581 pages. Paris, librairie A. Franck. 

La nouvelle edition des lettres de Photius ;que nous annongons ici est remar- 
quable par la correction et par l’elegance typographique. L’editeur, M. Valetta 
(BotXsrrtt), est Grec de nation et dirigeait autrefois l’ecole grecque de Syra. Dang 
la savante introduction et dans les notes substantielles qui accompagnent son 
travail, il s’est niontre habile critique et philologue distingue. Nous regrettons 
seulement que ces precieuses additions soient ecrites en grec; nous le regrettons 
pour le livre lui-meme qui trouvera peu de lecteurs, surtout en France ou Ton 
voit chaque jour diminuer le nombre de ceux qui sont en etat d’aborder une pa- 
reille lecture. La langue employee par M. Valetta est une langue pure, elegante 
et tres-agreable a lire. Aucune concession n’y est faite au grec moderne dont 
toutes les formes recentes ont disparu; l’infinitif et le datif ont repris leurs an- 
ciens droits. Essayer de faire revivre une langue morte est chose possible sans 
doute, mais a la condition de la soumettre aux exigences et aux mobiiites pro- 
gressives de la vie quotidienne, des idees et des decouvertes modernes. Autre- 
ment e’est parler une langue factice et de convention, qui ne sera point adoptee 
par le peuple. II fautbien d’ailijurs faire une exception en faveur des noms pro- 
pres occidentaux. Quand M. Valetta veut citer Joseph de Maistre, ce mxwoXa. 
Tfi; comme il l’appelle, un des adversaires qu’il combat avec le plus d’acharne- 
ment, il est oblige d’ecrire As-MaT<jrfo;, forme barbare au point de vue attique. 
Cito'ns encore le nom 2xpi"‘° v qui ne reproduit pas exactement Schmidt. Mais de 
pareilles considerations touchent a une grosse question que nous ne pouvons 
trailer ici. 

L’introduction, appelee Prottgomenes et placee en tete de l’edition, comporte 
un travail et des recherches tres-considerables. Elle est divisee en cinq parties: 
1° Des veritables causes qui ont amene le grand schisme de l’Eglise; 2° De la 
presente edition; 3® Vie de Photius; 4° Ses ecrits; 5° Temoignages anciens et 
modernes. 

Il n’est pas besoin de dire dans quel esprit est ecrit le premier chapitre. En sa 
qualite de grec, M. Valetta est tout naturellement le partisan declare de Photius. 

.. 13 
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II cherche a le venger de ce qu’il appelle les calomnies des papistes, et il puise 
ses arguments dans les ouvrages meme decet ecrivain. C’est, suivantlui, l’insa- 
tiable orgueil de Rome qui a produit le grand schisme de l’eglise. Nous ne vou- 
lons pas suivre M. Valetta sur ce terrain. Nous nous contentons de citer son 
opinion sans la partager, en avouant toutefois qu’il y a chez lui une grande bonne 
foi et qu’il parait avoir etudie tres-serieusement la question. 

La seconde question des prolegomenes rend compte de la maniere dont 
M. Yaletta a compris et dispose son travail. II a reuni toutes les lettres de Photius 
qui ont ete publiees jusqu’a ce jour : d’abord et avant tout, les 248 de Richard 
de Montaigu, puis celles qui ont ete donnees par Combefis, le Pere Sirmond, Co- 
telier, etc. Le nombre de ces lettres, dans la nouvelle edition, s’eleve actuelle- 
ment a 260; elles sont rangees dans un ordre methodique qui forme cinq 
categories : tpjJwsuTwal, interpretatorice, itapawETuta! . admonitorice , 
consolatorice , emTtjAYiTtxat , reprehensorice, et Sia'fofoi, varies ou traitant de differents 
sujets. 

Independamment de ces 260 lettres, il en existe d’autres qui sont encore ine- 
dites. Combefis en cite quelques-unes, et M. Miller, dans son premier Rapport a 
l’Empereur ( Monit 13 mars 1865), annonce qu’il en a decouvert plusieurs dans 
les bibliotheques des monasteres grecs de 1’Orient. 

Le texte donne par M. Valetta a ete revu avec le plus grand soin. Non-seule- 
ment l’habile editeur s’est attache a faire disparaitre les nombreuses fautes qui 
deparent Pedition de Richard de Montaigu dont les notes sont reproduites en 
substance, mais memeil a propose d’excellentes corrections qui se trouvent sou- 
vent justifies par les manuscrits, comme nous avons pu le constater L II va sans 
dire qu’il n’est plus question de l iinmeijic; et de Yimapo; de Pedition anglaise. 
Il y a longtemps que ces erreurs singulieres avaient etc signalees par les philo- 
logies, et, entre autres, par le cardinal Mai. On sait que R. de Montaigu, n’ayant 
pas compris le signe *, qui signifie ecrit toujours drxxb. et aver. au lieu de 
itpuTooitoflifio; et de TfuTovcTaptc;. Ce signe a nest jamais separe du mot suivant, 
comme parait le croire M. Valetta, mais il y est joint de maniere a en faire par- 
tie, et il est surmonte d’un petit trait horizontal. 

Les manuscrits sont en cela d’aecord avec les monuments, tels que les plombs 
byzantins et les inscriptions. Dans ces dernieres, le signe place au-dessus de I’m 
est un peu different. Nous citerons a ce propos le dernier travail de M. Konze 
sur Pile de Lesbos (Hannov., 1863, in-4°) oil l’on peut voir, pi. x, la maniere 
epigraphique dont sont representes les mots et ^uTccrjy.sW.Mv. Du 

reste, au milieu du xviu siecle, e’est-a-dire a l’epoque ou parut l’edition de 
R. de Montaigu, la science paleographique jtait peu avancee, et il nest pas 
etonnant que I’on ait lu et imprime quand on voit les Grecs eux-memes 

commettre cette erreur. C’est ce qu’on peut verifier dans le n° 90 du supplement 
grec de la Bibliotheque imperiale de Paris, oil ce mot est toujours ecrit 
et non asirae. Une autre abreviation du meme genre a aussi singulierement 

1. L’ Edition donnee par l'abbe Mignen'etant qn’une reproduction de R. de .Montaigu, avec 
toutes ses fautes, M. Valetta n’apas aregretter de ne l’avoir pas eue a temps a sa disposition. 
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embarrasse Jes philologues, c’est celle qui signifie p.ovax°';. Souvent ce mot est 
represente au moyen d’un a surmonte d’un x- Ici l’alpha a le sens de po'voc. 
Maisrevenons aux prolegomenes de M. Valetta. 

Le troisieme chapitre, consacre a la vie de Photius, est un complement neces- 
saire du premier. II est ecrit dans le meme esprit et avec le meme soin. Nous 
nous contentons de le mentionner, tout en rendant justice au bon gout de l’au- 
teur, qui a resume, a son point de vue bien entendu, mais avec sobriete, tous les 
renseignements biographiques qu’il a pu se procurer. 

Ouvrages de Photius : tel est le litre du quatrieme chapitre, qui est divise en 
trois parties : ouvrages publies, inedits et perdus; parmi ces derniers, M. Va- 
letta distingue les authentiques et les supposes. Ge chapitre, comportant d’ailleurs 
de nombreuses et consciencieuses recherches, pourrait etre enrichi de quelques 
additions au moyen des catalogues de manuscrits des principales bibliotheques 
d Europe. Sans vouloir entrer dans des details a cet egard, nous citerons celles 
de Munich et de l’Escorial. L’espace nous manque pour traiter et mdme indiquer 
toutes les iinportantes questions litteraires qui pourraient dtre soulevees ici. Le 
nom de Suidas, par exemple, se presente parmi ceux des auteurs qui ont cite 
Photius. D’oii il faudrait conduce que le premier est d’une epoque posterieure 
au second. On s'accorde en effet a fa ire vivre Suidas dans le onzieme siecle apres 
Jesus-Christ, et cela d’apres les auteurs qu’il cite et ceux qui le citent lui-meme. 
Mais on oublie que son lexique a du etre interpole comme tous les autres du 
mdme genre. Des additions marginales, mises .par quelques savants sur leurs 
exemplaires, ont ete succcssivement inserees dans le texte des copies poste- 
rieures, et c’est ainsi que l’ouvrage original de Saidas est devenu a peu 
pres rneconnaissable. Ge qui nous semble prouver d’une maniere incontestable 
que ce biographe vivait anterieurement a Photius, c’est qu’il n’a point consacre 
d article biographique a ce dernier. Or, est-il admissible qu’un homme de l’ira- 
portance de Photius, 1’honneur et la gloire de l’figlise d’Orient, eut ete omis 
dans un lexique oil des ecrivains tres-peu celebres ont obtenu une notice bio- 
graphique avec l’indication de leurs ouvrages? 

Parmi les homelies inedites, on en connait deux sur 1’irruption des Russes. 
Ges deux homelies, que l’on croyait perdues, ont ete retrouvees au moot Athos 
par M. Sebastianoff, ii v a deja plusieurs annees. On ne coinprend pas comment 
I Academie de Saint-Petersbourg, qui attachait, avec raison, une grande impor- 
tance a ces deux pieces, tarde tant a les publier. 

Les temoignages, Mmmmi -jy- forment la derniere partie des prolego- 
menes de M. Valetta. Ils ont ete puises parmi les contemporains du celebre schls- 
matique et dans les ouvrages des ecrivains modernes. 

Dans un appendice, place a la suite des lettres, on trouve deux opuscules de 
Photius. Le premier se compose de dix questions contre les Latins, avec les re- 
ponses et un recueil d’autorites sur les droits des metropolitains et des eveques. 
Ces questions synodicales avaient ete publiees pour la premiere fois par Fonta-- 
nini dans le tome I" des Novw delicice erudilorum. Le second opuscule, intitule Kpi- 
xat Iwxtiaei; ttsvt* xE«a'A*twv, cinq reponses canoniques adressees a un arche- 
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veque nomme Leon, avait deja para en grec et en latin dans la Nova Collectio 
du cardinal Mai (t. I* r , p. 362). 

Le volume se termine par une table des expressions remarquables et des pro- 
verbes employes par Photius. Quant a la table des noms propres, e’est-a-dire 
des personnages auxquels les lettres sont adressees, elle se trouve en tete de ces 
memes lettres. 

En resume, l’edition donnee par M. Valetta nous parait un excellent travail. 
Une chose meme nous etonne, c’est la correction avec laquelle sont imprimes 
les passages en latin, en fran?ais ou en anglais qui sont cites dans les notes, 
genre de merite qu’on rencontre bien rarement dans des ouvrages publies a 
l’etranger et par un Grec; aussi y aurait-il mauvaise grace a lui reprocher quel- 
ques legeres erreurs, comme, parexemple, d’avoir ecrit Fontani au lieu deFon- 
tanini. M. 


79. — Expeditions et pelerinages des Scandinaves en Terre-Salnte an 
temps des Crolsades, par Ie comte Paul Riant. Paris, 1865. In-8, xiv-448p. 
(N’est pas dans le commerce.) 


L’histoire generale des croisades est l’un des sujets les plus interessants, mais 
aussi les plus difficiles a traiter; car, pour 1’ecrire d’une maniere conforme a nos 
exigences actuelles, il faudrait joindre au talent de bien manier sa propre langue 
la connaissance d’une vingtaine d'idiomes europeens et orientaux, dans lesquels 
sont ecrits les documents originaux et les commentaires dont ils ont ete l’objet. 
II ne s est pas encore trouve d’historien qui ait tente l’entreprise sur un si vaste 
plan, et comme on ne peut raisonnablement esperer qu’il s’en rencontre d’ici a 
longtemps, il serait a desirer que des speeialistes ecrivissent des monographies 
relatives a la part que chaque peuple ou groupe de peuples a prise aux croi- 
sades. C est ce qui a ete fait dans la plupart des Etats europeens ; les savants 
scandinaves surtout ont tellement approfondi le sujet, qu’ils semblent l’avoir 
epuise. Mais leurs ouvrages, ecrits dans des langues peu connues, ne sont ac- 
cessibles qu a un petit nombre de lecteurs; il etait vraiment utile de faire passer 
dans un idiome plus repandu toutes les notions relatives aux croisades, qui sont 
disseminees dans les histoires politique et ecclesiastique du Danemark, de la 
Suede, de la Norvege et de l’Islande. M. le comte P. Riant a eu l'heureuse idee 
de coordonner les notices que lui offraient en abondance les historiens scandi- 
naves contemporains t; il ne s’en est pas tenu la, et s'est servi, autant qu’il Pa 
pu, de documents originaux. 

Son travail n est d ailleurs que le fragment d’un grand ouvrage sur les Rela- 
tions des Scandinaves avec l Orient, qui paraitra prochainement en trois vol. in-4®, 
et qui contiendra une seconde edition, revue, corrigee et augmentee, du present 


L un de eenx-d, L. Sch. \edel Simonsen, avait de'ji traite le m6me sujet dans son 
Coup d osd historique sur les pelerinages et les croisades des Scandinaves en Terre-Sainte (qui 
forme la seconde partie du t. II de Udsigt over Natjonalhistoriens celdste og markeUgste 
Penoder, Copenhague, Mi3-18t6, 3 vol. in-8.,. On pourrait croire que M. Ie comte P. Riant 
n a pas eu sous les yeux ce prccieux travail, car il n’en donne pas le litre; mais il cite 
plusieurs fois 1 auteur sous le nom incomplet de Vedel 
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volume. La Revue critique rendra compte de cette importante publication; nous 
ne voulons done aujourd’hui que signaler le livre de M. Riant comme un ouvrage 
utile et bien compose, et relever quelques erreurs de detail qu’il pourra peut- 
etre redresser dans la reimpression. 

Nous ne nous arretons pas aux negligences de style; elles sont sans conse- 
quence dans un ouvrage d’erudition, a moins pourtant qu’elles n’alterent le sens 
de la phrase, comme dans le passage suivant : « La reine Thyra et le chien Vigi, 
qu’on retira inanimes du milieu des morts, furent traites avec respect par Erik 
lari; mais Fun et l’autre se laisserent mourir de faim pour ne point survivre a la 
perte d’Olaf. » (P. 108.) Ils n’etaient done pas inanimes, mais seulement prives 
de connaissance. — On a beaucoup discute sur le sens de Gnitaheidr, mais nous 
ne savons dans quel dictionnaire l’auteur a lu que ce nom se traduisait mot a 
mot par « coquille de noix » (p. 82, n. 1). C’est certainement une erreur. — Dans 
quelle mythologie autorisee est-il question d'une deesse odinique nommee Elin, 
que les Goths auraient adoree? (P. 233.) — On lit a la page 169, note 2 : « Le 
Raumariki fait partie aujourd’hui de la Suede : c’est le gouvernement de Bahus.» 
L’auteur repete cette erreur a la page 317; elle provient sans doute de ce qu’il 
a pris le Ranriki (Bahus) pour le Raumariki, dont le nom s’est perpetue jusqu’au- 
jourd’hui dans celui de haut et bas Romerige, deux fogderi ou circonscriptions 
fiscales de 1 ’amt ou departement d’Agershuus (vov. J. Kraft, Historisk topogra- 
phisk Haandbog over Kongeriget Norge, Christiania 1845-1818, in-8°, p. 341, et 
P. A. Munch, Historisk-geographisk Beskrivelse over Kongeriget Norge i Middelal- 
deren, Moss, 1849, in-8°, p. 9 et 130). — On pourrait citer plusieurs autres con- 
fusions geographiques ; il y a aussi un grand nombrede fautes d’orthographe 
dans les ;;.ots etrangers et les noms propres; par exemple, le titre 'suivant est 
presque meconnaissable : « Bekjendskab der Pyrenaiske Halvon. » (P. 180, note 1.) 
On compte dans ces quatre mots trois fautes d’ortographe et un barbarisme; il 
faudrait ecrire Om de gamle Nordboers Bekjendtskab med den Pyrenceiske Halvoe. 
— Quand une revision attentive aura fait disparaitre les taches que nous avons 
signalees et beaucoup d’autres que nous passons sous silence, les historiens 
pourront en toute confiance mettre a contribution 1’ouvrage de M. le comte 
P. Riant. E. Beauvois. 


80. — Ueber den funffdssigcn Iambus, mit besonderer Buckatcht anf 
seine Behandlung durch Lessihg, Schiller und Goethe , von Or Friedrich 
Zarncke. Erste Abtheilung. Leipzig, A. Edelmann (1863). In-4, 93 pages. Paris, librairie 
A. Franck. 

L’Allemagne est le pays des anniversaires. Nulle part on ne se complalt au- 
tant a celebrer le retour periodique des journees marquees par quelque souvenir 
interessant. Dans le monde litteraire et savant, cet usage est plus repandu que 
partout ailleurs. Les vivants en profitent comme les morts. Si les etudiants ce- 
lebrent par des serenades et des corteges aux flambeaux le jubile de Ieurs pro- 
fesseurs favoris, si une souscription, a laquelle les savants fran^ais tiendront a 
honneur de prendre part, s’organise en ce moment meme pour perpetuer, par 
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une fondation scientifique, le souvenir du cinquantieme anniversaire de la nomi- 
nation de Bopp a sa chaire de Berlin, les grands auteurs nationaux ne sont pas 
oublies pour cela, et chaque circonstance de leur vie qui a de 1’importance par 
elle-meme ou quelque interet local est 1’objet de reunions et de solennit^s. Une 
sorte de calendrier nouveau est en train de se constituer de la sorte, et tout en 
gouriant un peu de cet enthousiasme toujours pret que les Allemands apportent 
a la celebration de dates souvent insignifiantes, nous ne pouvons qu'admirer 
Chez nos voisins ce culte des grands homines et des souvenirs nationaux, et que 
regretter l’indifference profonde qui le remplace chez nous. Ges fetes ont d’ail- 
leurs presque toujours l’avantage de provoquer soit une fondation, soil un mo- 
nument, soit au moins des publications interessantes, dont les frais sont faits 
par les gouvernements ou les corporations, et elles ont ainsi exerce plus dune 
lois une influence bienfaisante, dont il pourrait etre curieux de suivre le deve- 
loppement et la portee. 

Done, le 19 octobre de l’annee derniere, 1’universite de Leipzig etait en fete. 
II yavait juste un siecle qu a pared jour un jeune homme de Franefort, Johann 
Wolfgang Goethe, s’etait fait immalriculer sur le registre des etudiants de Leipzig. 
Entre autres hommages au grand poete, l’universite lui dedia 1’ouvrage dont 
nous avons sous les yeux la premiere partie. Elle ne pouvait mieux choisir, d’a- 
bord parce que le travail de M. Zarncke est fexcellent, ensuite parce qu’il a un 
rapport directa l’auteurd 'Iphigenie etde Tasso, enlin parce qu’il aurait peut-etre 
eu quelque peine a paraitre ailleurs sans rien sacrilier des etudes detaillees et 
minutieuses qui en font le prix. D’ailieurs, M. Zarncke, professeur ordinaire de 
langue et litterature aliemande a Leipzig, etait l’interprete naturel de l’uni- 
versite aupres de Goethe. Ajoutons qu’il dirige depuis longues annees un excel- 
lent journal, le Literarisches Centralblatl, qui a servi a la Revue critique d’en- 
couragement et en plus d’un point de modele, et qui l’a accueillie avec une 
bienveillance et recommandee avec uae chaleur qui nous donnent autant de 
reconnaissance que d’espoir. 

Le travail de M. Zarncke est eonsaere a f etude du pentametre iambique employe 
dans les priucipaux drames allemands; il s’attache surtout a Goethe, mais il pre- 
sente d’abord sur les origines de ce vers, son histoire et ses diverses modifica- 
tions, des recherches d’un grand interet. La versification despeuples modernes 
ne forme pas encore une science ; elie a besoin, pour y arriver, d’etre soumise 
a la methode scientifique, e’est-a-dire historique et comparative. C’est ce qu’a 
fait, l’un des premiers, M. Zarncke, et il a indique avec une grande justesse 
l’interet qu’offrent de semblables travaux, quand on etudie chaque forme d’une 
part dans ce qu'olie a de general et a sa place dans l’histoire du monde, d'autre 
part dans ce qui lui donne une signification individuelle. La versification n’est 
pas un teinoignage moins lrappant et un in.iice moins sur que le langage de la 
fixite des lois auxquelles fosprit humam obeil sans s'en douter. Dominee, comme 
le langage, par un t res- petit nonibre de principes fort simples, elle deploie, 
comme lui, uneinfinie variety de combinaisonsdont chacune a sa raison d’etre, 
et reveie, a qui sait penetrer le secret de sa formation, l’invariabilite de la loi 
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generate et la ditermination de son expression par les circonstances ou elle 
s’applique. La monographie de M. Zarncke est riche en faits interessants de ce 
genre; I’auteur reunit a un haut degre les qualites qui font le bon naturaliste 
comme le bon philologue : l’amour de 1’observation microscopique et la faculte 
des vues d’ensemble. 

Le pentametre iambique de Schiller et de Gcethe n’est ni d’origine grecque 
ni meme d’origine allemande. C’est un vers roman, et meme specialement un 
vers frangais. Les piusanciens monuments oil il apparaisse sont le poeme pro- 
vencal de Boece et le poeme frangais de Saint Alexis ; on le designe sous le nom 
de vers heroique ou deeasvllabe. II a passe de la en Italie, oil il s’est modifie 
sensiblement suivant le genie de la langue; en Catalogne, oil il a subi quelques 
changements que la poesie frangaise trouva et adopta plus tard elle-meme; en 
Espagne, oil il fut traite fort librement jusqu’a ce qu’au xvi' siecle on le reprit 
sous le nom et avec la forme de l’hendecasyllabe italien ; en Angleterre, oil il 
s’est debarrasse de presque toutes ses entraves pour arriver a fournir a Shaks- 
peare une forme aussi libre que simple, et enfin en Allemagne. La il a eu trois 
conquetes : une premiere au xn« siecle, qui fut tres-restreinte et peu durable ; 
une deuxieme aux xvi e et xvn e siecles, qui ne fut pas encore tres-brillante ; une 
troisieme enfin au xvm', oil il s’empara du theatre allemand et servit d’organe a 
Iphigenie et a Wallenstein. Mais cette derniere fois il ne venait pas directement 
de France; on le prenait aux Anglais sans se douter de son origine (on croyait 
meme que la Pucelle et autres poemes franca is avaient emprunte leurs vers a 
Pope ou a Thomson), et on le prenait bien change, bien different de ce qu’il 
avait ete jadis dans la Chanson de Roland ; on le modifia encore, les uns d’une 
fagon, les autres d’une autre, jusqu’a ce qu’on fut arrive a en faire le pentametre 
iambique ; il devint alors, grace a Lessing et plus tard a Schiller, le vers drama- 
tique par excellence, et, malgre des efforts isoles, il 1’est reste jusqu’a nos jours. 

Tel est le sommaire plus que rapide du travail de M. Zarncke. Entrons main- 
tenant dans quelques details, sur lesquels nous ne partagerons pas toujours son 
sentiment. M. Zarncke se refuse a ne voir dans les vers des nations romanes 
d’autre principe que la numeration des syllabes; il dit avec raison (p. 3) que 
sans accent, sans arsis et sans thesis, il n’y a pas de rhythme. Mais de la a ad- 
mettre, comme il le fait, des iambes et des trochees dans ces vers, a marquer les 
syllabes par un ", les syllabes impaires par un •>, ily a loin 1 . Ces mots d’iambe 
et de trochee impliquent necessairement l’idee du pied ; or, cette idee est etran- 
gere a la versification romane (si on en excepte peut-etre la cantilene de Sainte 
Eulalie) ; elle ne se tirerait jamais de l’etude, faite sans prejuge, des poesies 

1. Il est inutile en Allemaene, mais indispensable en France, de rappeler que ces deno- 
minations et ces signes n’impliquent aucune vateur quantitative des syllabes ; on a trans- 
porte le nom des diverses combinaisons de breves c-tde longues, dans les langues de l'anti- 
quite, aux combinaisons semblables d'atones et de toniques dans les idiomes modernes; 
c’est, si nous ne nous trompons, Opitz qui, au xvn' siecle, dans sa Deutsche Poeterey, a 
introduit cette assimilation; elle a depuis ete conservee et a egare autrefois plus d’un 
ecrivain. 
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romanes : cette etude ne fournirait que deux elements pour le vers isole : le 
nombre des syllabes et l’accentuation necessaire de certaines d’entre elles, 
accentuation qui doit etre a la fois oratoire et verbale, et constitue ainsi l’he- 
mistiche et le vers lui-meme. Nous repoussons absolument 1’introduction des 
mots iambe et trochee , qui sont empruntes a d’autres systemes de versification et 
eveillent d’autres idees : il n’y ani pieds ni metres dans la poesie romane; il. 
n’y a que trois unites : le vers, l’hemistiche, la syllabe. C’est M. Diez qui a 
le premier introduit cette confusion, qui ne se fait que trop sentir dans les ou- 
vrages allemands ou on parle de notre versification ; il a dit en effet ( Sprach - 
denkmale, p. 76) en exposant les lois du decasyllabe dans Boece : • Comme 1’ac- 
cent et la rime tombent sur une syllabe paire, la quatrieme et la dixieme, on ne 
peut, si l’on veut appliquer, par compa raison, cette expression aux vers fondes sur 
l’accentuation des langues modemes, nommer ce vers autrement qu’ iambique . » 
Au moins n’est-il pas alle jusqu'a vouloir distinguer les pieds; et si on se bornait 
a dire que les vers romans ont un mouvement iambique, on pourrait accepter, sauf 
le peu de convenanee du terme, une semblable designation; encore faudrait-il 
ajouter que ce mouvement est, surtout en franijais, au moins aussi souvent ana- 
pestique. Quant a des trochees, il n’y en a en aucun sens dans nos vers; le mou- 
vement de nos mots, accentues sur la derniere, est toujours ascendant, et les 
syllabes atones d’un mot ne se joignent jamais a la tonique du mot precedent 
pour constituer avec elle un pied, puisque le pied, repetons-le, n’existe pas dans 
notre versification. Les Allemands appellent troehaiques des vers ou l’accent 
porte a l’hemistiche sur une impaire, comme celui-ci : Arras est escole de tous 
biens aprendre, ou J’ai dit d mon conir, a mon faible occur ; mais si on voulait scan- 
der ces vers, ce qui est d’ailleurs inutile et contraire a leur essence, on obtien- 
drait pour l’un comme pour l’autre un iambe, un anapeste, un anapeste et un 
iambe ( u - uj - | I ), ces deux formes etant les seules qui existent reellement 
dans la langue francaise. Nous dirons tout a l’heure ce qui a porte les Allemands 
a commettre cette erreur et a transporter il la versification romane des noms 
qu’ils avaient empruntes, en en changeant deja singulierement le sens, de celle 
des anciens pour les appliquer a la leur. 

On comprend que ce dissentiment fundamental avec M. Zarncke nous fait 
contester egalement plusieurs points de son etude que nous ne releverons pas 
ici. Nous en indiquerons un, parce que nous vouions en meme temps signaler 
une erreur de l’auteur. D’apres lui, il est permis, dans la versification romane 
primitive, telle que nous l’offre le poemede Boece, de supprimer, apres la cesure, 
Yanacruse du second hemistiche. Cette expression d’anacruse est doublement 
mauvaise, d’abord pour les raisons donnees plus haut, ensuite parce que la syl- 
labe supprimee dans ce cas, faisant habituellement et normalement partie du 
second hemistiche, ne saurait etre considcree comme une anacruse. Mais en 
outre le fait est plus que douteux. Des huit vers qui pourraient cervir d’exem- 
ple, deux sont incertains (212, 232), et quatre tombent sous une autre loi. Restent 
deux vers (103, 140), et deux exemples pris « dans un manuscrit posterieur au 
poeme lui-meme et pcrit sanssoin (Dioz. Sprachd., p. 78) » ne sauraient servir 
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a etablir une regie dont ils seraient, dans toute la litterature romane, les seules 
applications. Le vers cite par M. Zarncke, Dons fo Boecis, corps ag bo e pro, est 
da nombre des quatre (28, 93, 99, 147) qui tombent, avons-nous dit, sous une 
autre loi. II y a en effet dans la poesie provengale plus d’un exemple de ce cas : 
il est quelquefois permis de compter l’atone qui suit la tonique de l’hemistiche 
parmi les syllabes de l’hemistiche suivant. M. Diez cite plusieurs vers de ce 
genre, comtne E qui per terra ni per manentia (p. 97), et M. Zarncke lui en a 
meme emprunte un : una ren sapchon Breton et Norman, auquel ii aurait du 
assimiler celui de Boece; en revanche il ne devait pas mettre dans la meme ca- 
tegorie ce vers, pareil aux deux que nous avons cites plus haut : Si I'on veut 
d’ Arras le plus cait if prendre ; car ici il y a un tout autre phenomene, la divi- 
sion du vers en deux hemistiches de cinq syllabes, et non la cesure feminine 
avec allongement du premier hemistiche aux depens du second, comme le dit 
M. Zarncke (p. 7). 

Ce que l’auteur dit des vers italiens est excellent, et nous partageons comple- 
tement son avis sur l’unite de leur cesure ; nous protestons naturellement 
encore contre le schema qui nous represente ces vers italiens comme composes 
d’iambes ; on est oblige, avec ce systeme, d’arriver a soutenir que les Italiens 
ont trouve un charme lout particulier dans la contradiction de l’accent verbal 
avec l’accent rhythmique, et qu’ainsi il se sont plu a mettre des syllabes atones 
la ou il fallait des toniques, ce qui donne a leurs vers une accentuation flottante 
des plus agreables. Voici en realite la loi de F endecasillabo italien : la cesure 
peut porter sur la quatrieme ou la sixieme syllabq; la cinquieme et la neuvieme 
syllabe sont a peu pres toujours atones. 

Les caracteres des vers anglais sont ici fort bien etudies. Des son introduc- 
tion, le decasvllabe est traite par Cha,ucer avec une extreme liberte pour ce qui 
concerne la cesure ; il commence au contraire a s'assujettir a un mouvement 
qu’on peut ici appeler iambique, et que lui imposent la nature dela langue et les 
habitudes de la versification : les syllabes paires sont le plus souvent accentuees. 

Usite en Allemagne, au moyen age, dans quelques imitations isolees du fran- 
gais, decasyllabe v fut oublie, puis repris au xvi* siecle. Il florissait alorsen 
France, oil il etait appele vers commun , et ce nom lui fut conserve par les imita- 
teurs allemands, bien qu’il ait en somme ete assez peu employe. Mais il le fut 
avec une modification tres-importante. L’ancienne versification allemande repo- 
sait sur le nombre des arsis; Opitz voulut combiner ce principe avec celui de la 
numeration des syllabes, que lui offrait la versification romane. Il y parvint en 
posant en regie qu’une syllabe accentuee serait toujours separee d’une autre 
syllabe accentuee par une syllabe atone, ni plus ni moins ; ou, pour s’exprimer 
ii sa maniere, que la versification allemande n’admettrait plus que des iambes 
ou des trochees. La distinction entre ces deux pieds etait fort simple : si les syl- 
labes toniquesetaient les paires, on avait des iambes; si c’etaient les impaires, on 
avail des trochees. Nous ne pouvons developper ici nos idees sur la faussete de 
:ette maniere de comprendre le rhythme et sur les consequences qu’elle a eues ; 

• e que nous voulons surtout remarquer, c’est qu’Opitz, en nous prenant le vers 
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commun et l’alexandrin, les a soumis a cette loi, si Men qu’ils ont toujours eu, 
quand its ont ete employes en allemand, les syllabes paires accentuees, les 
impaires atones. Les Allemands sont portes a croire que cette forme existe aussi 
dans nos vers, tandis qu’elle est propre aux leurs ; de la cette facilite, signalee 
plus haut, a voir chez nous des iambes et des trochees que nous n’avons jamais 
connus. De nos jours memo, Freiligrath, qui a essaye de remettre en honneur 
l’alexandrin dedaigne, ou, comme il l’appelie. « le coursier des deserts qu'a 
enfante Alexandrie, > l’a soumis a ce frein et a cette cadence : il arrive trop 
souvent a nos voisins, soit dit en passant, de juger nos vers d’apres les leurs, et 
de leur reprocher une monotonie dont ils ne sont peut-etre pas tout a fait 
exempts, mais qui n’est rien a cote de celle de i’alexandrin allemand. Car cette 
entrave nouvelle n’empeehe pas Opitz et son ecole de conserver toutes les 
notres, et la mobilite de la eesure et l’enjambement sont interdits en allemand a 
l’alexandrin, comme ils l’etaient originairement au decasyllabe *. 

Pour devenir le pentametre iambique du theatre allemand, notre decasyllabe 
devait, nous l’avons deja dit, renaraitre sous sa forme anglaise. C’est au moment 
on des efforts isoles pour l’aeclimater se produisent sur divers points de 1’Alle— 
magne que commence vcritablement le travail de M. Zarncke ; mais nous 
avons consacre tant d’espace a examiner sesprolegomenesqu'ilne nous en reste 
plus pour parler de I’ouvrnge lui-meme. Nous rogrettons de ne pouvoir extraire 
de ces pages solides tout co qu’elles ont d’interessant et d’instructif, et faire 
connaitre a d’autres tout ce que nous venons nous-mdme d’v apprendre. C’est 
en realite Lessing, qui, en se deeidant a employer pour son Nathan une forme 
essayee deja par quelques auteurs, fa consacree sur la scene allemande. 
M. Zarncke etudie avec soin la faeon dont il a traite cette forme, et rien ne 
donne une plus fidele image de ce genie brusque et haletant, plein de mouve- 
ment et de volonte ; il a marque le vers allemand. aussi bien que la langue, du 
cachet de sa rare et puissante personnalite; il leur a prfte sa clarte, sa rapidite, 
sa marche saccadee et sure; il n’a rien fait pour leur donner cette grace, cet 
elan, ces mouvements ondoyants et larges dont ils etaient susceptibles 2. 
Schiller, dans Don Carlos, subit encore l’influence de son grand predecesseur ; 
a mesure qu’il se dpveloppe et grandit, il se fail aussi, dans ce petit domaine de 
la versification, une originalite qui reflete celle de son genie et dont tous les 
moments sont saisis et mis en lumiere par M. Zarncke : il la resume en nous 


1. DejA avant Opitz on avait fait en allemand des decasyllabes, ou la eesure au moins est 
libre. M. Zarncke n’en cite quo deux (p. IT ) , il est rcmarquable qu’ils ont, comme les vers 
d’Opitz, les syllabes paires accentuees. Xous n'avons pu en voir d’autres. 

2. Les vers de Lessing bri*. nt a ebaque instant la mesure; le sens ne respecte ni la sepa- 

ration demandee par la eesure, ni celle que reclame la fin du vers Nous ne pouvons 
cependanl alter aussi loin que M. Zarncke, qui veut que ses vers soient absolument sans 
eesure. Il y a, malgre tout, un grand numbre do vers, dans le Nathan, qui sont de viiri* 
tables vers, des unites rhythmiquea , ceux-la ont nc.turellement une eesure , et Lessing ne se 
soustrail a cette lot quo quand il veut d itruire I'unitc du vers. Au reste, M. Zarncke dit 
presque la nu'me chose, p. mais en insistant trop <ur ce dernier point de vue. 
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montrant l’auteur de la Fiancee de Messine toujours plus libre dans le metre et 
plus sSvere dans le rhythme. 

C'est aussi aux vers de Lessing que ressemblent les decasyllabes que faisait 
Goethe a seize ans; ils en ont la liberte absolue, ils en exagerent le caractere; 
le sens et le vers sent ici en opposition perpetuelle et violente. II etait cepen- 
dant reserve a GfEthe de porter ce vers a son plus haut point de perfection, 
mais apres l’avoir abandonne pendant longues annees. C’est ce que nous mon- 
trera la seconde partie du beau livre de M. Zarncke, oil il etudiera les oeuvres 
classiques de Goethe avec le soin, l’intelligence et l’incrovable minutie que nous 
admirons dans ces eludes, tout a fait nouvelles dans leur genre, sur Lessing et 
Schiller. 

Nous souhaitons que cette suite paraisse le plus tot possible, et surtout nous 
Souhaitons vivement que l’auteur, apres avoir termine l’examen des ceuvres de 
Goethe, nous donne, au moins dans ses traits generaux, l’histoire du decasyllabe 
dramatique ou pentametre iambique au xix 6 siecle. II v a des critiques en Alle- 
magne qui l’accusent d’etre devenu impropre au drame ; ils forment une petite 
eeole autour de Platen, qui essaya en efTet de le remplacer par un vers plus 
long, le trimetre, et qui semble meme avoir cru que la tragedie admettait une 
variete de rhythmes qu’elle n’avait acceptee, chez les classiques. que dans des 
limites assez etroites. M. Zarncke donne contre le trimetre de Platen des raisons 
ingenieusesj il croit le decasyllabe destine a garder l’empire. II nous a expose 
dans tous ses details l’education diversement excellente que lui ont donnee ses 
trois grands parrains ; nous voudrions l’entendre nous raconter ce qu’il est de- 
venu depuis qu’il a fait fortune et qu’il court le monde. G. P. 


81. — Etlmologico del vocaboli Italian! dl origine ellenica, con raffronti ad 
altre lingue, compilato da Marco-AntonioJCASim, e preceduto da una monografia sui nomi 
Dio e Uomo e sui vocaholi affini. Torino, Unions tipografico-editrice, 1865. 2 vol. in-12 
lxxi-1061 pages. Paris. Libr. A. Franck. 

Le titre tres-explicite de cet ouvrage indique suflisamment son contenu. Dans 
une preface non moins verbeuse que pretentieuse, l’auteur developpe ses idees 
generates et particulieres sur la linguistique, sur l’origine du langage, sur l’affi- 
nite des differentes families de langues, sur la civilisation hellenique, sur les Pe- 
lasges et les Egvptiens, sur les Gaulois, sur Part etrusque, — en un mot, il parle 
de omni re scibili et quibusdam aliis, sans avoir, de doutes les questions qu'il 
souleve, d’autres connaissancesque des notions vagues et inexactes. Les theories 
de l’auteur, melees de donnees vraies et generalement reyues et d appreciations 
erronees appartenant a lui-meme, sont des plus elrunges. « Non havvi, dit-il, 
forse alcuna parte dell’ umano sapere, intorno alia quale siano cosi diversi i giu- 
dizj, come fetimologia... » Cette these est developpee assez longuement, et 
puis l’auteur finit par feloge de cette science. Nous devons dire a l’auteur que la 
science qu’il appelle etymologie, et qui a ete toujours repoussee par tous les es- 
prit® senses, n’est pas plus aujourd’hui que dans le passe a l abri des legitimes de- 
fiances des veritables savants, comme le prouve, du reste, son propre livre. 
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C’est [que Yelymologie, telle qu’il l’entend, n’est pas une science, mais un jeu 
plus ou moins serieux qui s’egare fatalement dans le domaine de la fantaisie. 
L’auteur a beau se mettre sous le patronage de tous les saints modernes de la 
philologie comparative, et citer les travaux de Bopp, de Benfey, de Muller, de 
Curtius, de Boethlingk et Roth, etc,, son livrene se classe pas moins dans la ca- 
tegorie de ces tentatives bouffonnes dont lui-meme parle avec tant de mepris. La 
philologie a ses loiset samethoderigoureusequideterminentla voieasuivredans 
les recherches dont elle est l’objet. Les regies de permutation, par exemple, sont 
aussi fixes dans chaque groupe de langues que la loi de transformation dans les 
corps physiques. II n’est done pas permis de dire avec l’auteur que « ... nel raf- 
frontare i vocaboli si tengono in poco conto le vocali, o in nessuno, e facilmente si 
cambiano traloro i suoni delta stessa classe ... »; facilement, oui, mais toujours 
d’apres certaines regies dont il faut tenir compte, au risque de tomberdans l'ar- 
bitraire, et de comparer le grec avec le copte, comme le fait l’auteur (p. xxv) ou 
avec le turc (p. xxvi), etc. 

Le livre lui-meme, si Ton veut faire abstraction des theories de l’auteur, a-t-il 
quelque valeur? Sans doute ; car c’est la reproduction a peu pres exacte du Di- 
ziomrio tecnico etimologico filologico de Marchi (Milan, 1827), qui, apres tout, 
est d’un usage encore plus facile que le present ouvrage, pour ceux qui peuvent 
avoir besoin derecourir a un travail pared. 

Maintenant, pour prevenir le reproche d’avoir charge le tableau que nous 
venons de tracer de l’insufflsance linguistique de cet ouvrage, nous allons mettre 
sous les yeux du lecteur la premiere page de la monographic sur Dieu, le diable 
et 1’homme qui precede 1 ’etimologico. Nous faisons remarquer que le morceau 
qu’on va lire est suivi de vingt-cinq autres pareilsqui reproduisent toujours mu- 
tatis mutandis les memes categories : H. Z. 

a) Essere- skt. bhu ; zendo bu; coptico pe, op; inglese to be. 

Lat.-it. fu-i-it. fi-o-lat. fi-o divento. 

Antico slavo bi-ie sostanza - r, fy-g natura. 

Antico slavo po causa, tempo. 

b) Muovere - pau b-do vo, skt. -zendo av. 

e) Vivere - fiidu bi-oo; lat.-it vi-v-o. 

Bio,; bl-os vita - euw fy-o nasco. 

d) Fare-l so ep-o, poi-eo, pi-go; albanese b -eig; it, f-o. 

<['«« fy-o produco. 

e) Parlare- lat. f-or; ft.gj. f-erni, l -a ep-odico-lm>; ep -osparola. 

f) Spirare- egizi&no ba, bai spirito, anima. 

g) Dio -albanese ed ellenico volgare, frase esclamativa d’ammirazione e di 
dolore no no ni Po, Po, Po; ovvero n i ni no, pu Po, Po, Po, Thee mu Dio , 
Dio, Dio, Dio mio- Po-p-t Dei (in Omero, in Eschilo, e nella lingua dei 
Driopi). 

Egiziano ba-u, ba-iu, spirito, genio. 

(Diavoio- ba-o, ba-ba-o cattivo spirito, fantasma, con cui si fa paura ai bam- 
bini). 
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h) Culto - danese vie consacro - coptico ef-uop, ep-op, egiziano ub sacerdote; 
lat. po-p-a sacrificatore ; ellen. volgare -roS: pa-pp-ds, slavo et rumanesco 
po-p-a preta -it. Pa-p-a, come dire il prete, il sacerdote per eccellenza. 

pom-p-e pompa (con raddoppiamento della radice e un m prostetico) 
festa religiosa, gran comitiva, grande apparato e sfarzo per mia festa religiosa; 
quindi (in generate) gran comitiva, grande apparato e sfarzo. 

i) UoMO-gotico aba. 

Islandico vi-f, vi-v donna - inglese wi-f-e donna maritata. - Eva. 

Turco aw persona. 

l) Popoli-Bo-i. 

m) Relazioni aq), ecc. -skt. pu purificare- coptico uab, ef, egiziano ub puro ; 
coptico uop santificarsi , s<z/iti(d-it pi-o-persiano pi buono. 

NB. Il doppio senso di fy-o ( c , d), di few Id, e) e dell’egiziano ub ( h , m). 


82. — Tables blograptaSqaes et bibliographiqnes des sciences, des 

lettres et des arts, indiquant les oeuvres principales des hommes les plus connus en 

tous pays et a toutes les fe'poques, avec mention des editions les plus estimees, par A. 

Dantes. Paris, Delaroque, 1866, in-8«, vii-646 p. — Prix, 7 fr. SO c. 

Une note, placee a la fin de ce volume, nous annonce qu’une seconde partie 
paraitra dans le courant de 1866. « Elle sera precedee d’une courte introduction 
renfermant quelques indications utiles sur l'esprit qui a dicte l’ensemble de l’ou- 
vrage. » Ces indications seront en effet tres-utiies, et nous les attendrons pour 
porter sur le travail de M. Dantes un jugement definitif. Il nous a ete impossible 
de demeter les principes qui l’ont guide dans la confection de cette premiere 
partie. L’idee premiere en est excellenle : extraire des grands ouvrages biogra- 
phiques et mettre a la portee de tous, par la modicite du format et du prix, tout 
ce qui concerne les savants, les litterateurs et les artistes, ce serait rendre service 
non-seulement au grand public, mais meme aux ecrivains, qui ont si souvent 
besoin de verifier une date, un nom, une attribution quelconque. Mais il faudrait 
donner aux articles un peu plus de developpement, et bien que M. Dantes s’ap- 
plaudisse d’avoir imprime son livre en caracteres plus gros que ceux qu’em- 
ploient generalement les ouvrages de ce genre, nous aurions mieux aime une 
impression plus serree et plus de details. Mais ce qui nous a surtout frappe, 
c’est le peu de methode qui a preside au choixdes noms admis. Nous avons trouve 
en assez grand nombre des auteurs ou des artistes fort peu connus, et il en est 
plusd’un, parmi ceux qui avaient le plus de droit a etre admis, que nous avons 
cherche en vain. Nousesperons que le second volume nous eclairera sur la rai- 
son de ce contraste. En attendant, pour prouver que nous ne parlons pas sans 
motifs, et puisque i'auteur demande qu’on lui signale ses omissions, nops allons 
relever un tres-petit nombre de celles qui nous ont frappe dans un premier et 
rapidecoup d’oeil. La Literature nous semble avoir ete surtout mutilee. Man- 
quent, par exemple : — Literature orientate : Kalidasa, Valmiki; — Litterature 
grecque : Alcee, Archiloque, Sapho, Tyrtee; — Lift, latine : Pacuvius, Lucilius, 
Calpurnius; — Lift, franr.aise : Baif, Benserade, Bertaut, Brebeuf, Du Bellay, 
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Uesportes, Dorat, Jodelle, Vinet; — Lift, italienne : Berni, Bojardo, Casti, Gozzi, 
Leopardi, Pulci; — Litt. espagnole : Boscan, Ercilia, Gongora, Montemayor; — 
Litt. allemande : Biirger, Fischart, Immermann, Opitz, Hans Sachs, Z. Werner; 
— Litt. anglaise : Burns, Lamb, Montgomery, Shelley; — Litteratures diverses: 
Almeida-Garrett, Atterbom, Bilderdijk, Cats, Lermontof, Petcefi, etc. Pour au- 
eune de ees litteratures, nous ne parlons du rnoyen age. — Entre les philoso- 
phes, on a oublie Jacob Boehme, G. Bruno, Empedocle, Hamilton, Heraclite, 
Schopenhauer, Vanini, etc.; entre les musieiens, Mendelssohn, Philidor, Rei- 
chard, etc.; entre les peintres, Clouet, Hobbema, Porbus, Sassoferrato, 
Schnorr, etc. (cette partie estcependant plus complete que les autres). Les con- 
temporains sont admis dans ce dictionnaire ; mais, si la France est assez 
bien representee (il manque cependant des noms comme Baudelaire , Bida, 
L. de Lisle, Nefftzer, Reyer, Ruhmkorff), les autres pays ont ete mis a contribution 
tout a fait au hasard. Nous n’avons pas trouve, par exemple, les noms de F. Ca- 
ballero, Curtius, Darwin, Diez, Flotow, Geibel, Knauss, Mommsen, [Runeberg, 
Tennyson, TourguenefF, Vogt, etc. On congoit que de telles lacunes rendent ce 
livre peu propre a l’usage auquet il est destine. Nous avons cependant une chose 
a louer dans l’ouvrage de M. Dantes, c’est le soin qu’il a pris d’indiquer les prin- 
cipals editions des ouvrages qu’il cite et memo de marquer leur prix. 11 a eu 
aussi l’idee asse/. bonne de distinguer par un caractere particular, entre les di- 
verses productions d’un auteur ou d'un artiste, celles qui sont les plus remar- 
quables ou les plus celebres. -■ 
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AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font 1’objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir tres-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandes et qu’elle ne possederait pas en magasin. 


Adels-Lexicon. neues allgem. deutsches 
im Ver. in. mehreren Historiken. v. 
Kueschke. 6 e vot. 4' partie et 7' vo!. 
I 1 ' partie gr. 8. Leipzig (F. Voigt) hr. 
5 fr. 33 (I a VII. 1. 133 fr. 35.) 


AnnnlrH musei botanici Lugduno-Batavi. 
Ed. Miquel, tome II, fasc. 3 ii o, Amstel , 
Leipzig (Fr. Fleischer). 7 fr. (1 ill. 3. 102 fr.) 

Apocalj-pses apocryplue -Mosis, Esdrai, 
Pauli, Johannes, item Maria; dormitio, 
additis evangeliorum et actuurn apoery- 
phorum supplementis Maximum partem 
nunc primum edidit Prof. D. C. Tischen- 
dorf. m-8. Leipzig (Mendelssohn). 3 fr. 33 

Arehiv f. pathologische Anatomie u. f. 
klinische Medicin. Hrsg. v. Bud. Virchow. 
35. Bd. od. 3. Folge. 3. Bd. 4 Hfte. in-8. 
Berlin (G. Reimer). 12 fr, 


Vrrliiv fur mikroskopische Anatomie, her. 
v. Max Schultze. I. 4. Avec 8plch. gr. 8, 
Bonn (Cohen et Sohn). 

8 fr, (I" vol. complet 32 fr.) 

Arcliiv fur klinische Chirurgie, her. r. 
Langenbeck red. v. Billroth u. Gurlt. 
7* vol 2»livr. gr.8. Berlin (Hirschwald). 

8 fr. (Ia VII. 2.) 142 fr. 

Besnard, D r A. F. Bayerns Flora. Auf- 
zahlung der in Bayern diesseits u. jen- 
seits d. Rhcins wildwachs. phanerogam. 
Pflanzen, m. Angabe ilirer Standorte, 
Bliithezeit, der Linne’schen Klassen u. der 
naturl. Familien. in-10. Munchen (Gru- 
bert). 3 fr. 33 

Bintz, Jul. de usu et significatione adjec- 
tivorum epicerum apud Nonnum Pano- 
politanum. Dissertatio inauguralis philo- 
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logica. in-8. Berlin (Calvary et Comp.). 

1 fr. 35 

Bodengtedt (F.), gesammelte Schriften, 
Gesammt-Ausg. in 13 BJn. 4e vol., 8. 
Berlin (Decker). La vol. a 2 fr. 

Bonvalot (E.). — Les Goutumes da val 
tie Rosemont, publiees pour la premiere 
fois, avec introduction et notes, ln-8. 
(Lib. Durand.) 3 fr. 

Brantdme. — OEuvres completes de 
Pierre de Bourdeille, seigneur de Bran- 
tdme, publiees d’apres les manuscrits avec 
variantes et fragments inedits pour la So- 
ciety de l’histoire de France, par Lalanne. 
Tome 2. Grands capitaines elrangers, 
grands capitaines francais. Iri-8°. (Lib. 

J. Renouard.) 9 fr. 

Berliner (A. N.). Kosanos, Bibel der Na- 
tur. Das anziehendste a. d. Gesammtgeb. 
d. Naturforschung zur Yeranschanlicbg. 
d. Majestat des Ewigen.2. vol. 2. 1., gr. 8, 
pi. 4 fr. 

Beethling u. Both, Sanskrit- Woerter- 
bucb her. v. d. Kais. Akad. d. Wissen- 
schaften. 29 livr., 4. Saint-Petersbourg, 
Leipzig (Voss). o fr. (1 a 29 143 fr.) 

Buchholtz CM.). Quibus fontibus Plutar- 
chus in vitis Fabii Maximi et Marcelli 
usus sit, invest. Gryphisco., 8. Berlin 
(Calvary). 1 fr. 30 

Cafflanz(H.). Recension nouvelle du texte 
de l’oraison funebre d’Hyperide et exa- 
men de 1’edition de M. Comparetti. (Ex- 
trait de la Revue archeolugique 18G3 et 
186b.) Paris, 1866, 8 (Franck). 2 fr. 

Cantncnzene — Joannis Cantacuzeni 
opera omnia, historica, tbeologica, apulo- 
getica. Arcurante J. P. Migne. (Lib. Mi- 
gne.) Les 2 vol. 22 fr. 

Charenecy (II. de). La langue basque et 
les idiomes de l’Oural. Mortagne, i860, 
8°, 2 fascicules (Franck). 4 fr. 

Clement (P.). —La policesous Louis XIV. 

1 vol. in-8. (Lib. Dtdter.) 7fr.30 

Cohen (Herm.), Philosophorum de antino- 
mia necessitatis et contingently doctnnte. 
Particula I. in-8. Berlin (Calvary etCoinp.) 

1 fr. 33 

Collection of british authors. Copy right 
edit. Vol. 820 and 821 in-16. Leipzig (R. 
Tauchnitz.) Inhalt: Olive. A novel. By the 
author of « John Halifax, gentleman » 4fr. 

Cornelias, C. S., Grundzuge einer Mole- 
cularphysik. Mil 10 llolzschn. in-8. Halle 
(Schmidt’s Verl.) 4 fr. 

Decker (Frid.) de Thalete Milesio. Disser- 
tatio inauguralis, in-8. Berlin (Calvary et 
Comp.). 2 fr. 

Deutinger (M.), der gegenwartige Zu~ 
stand der deutschen Phtlosophie, her. v. 
Kastner, 8. Munchen (Lentner). 3 fr. 70 

D£pret (L.). — De Liege a Anvers en pas- 
sant par la Hollande. Journal d’un mora- 
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lisle. In-8°. (Lib. L. Hachette et C e .) 

1 fr. 

Dnmont (L.). — La Morale de Montaigne. 
Conference publique faite h Valenciennes 
et a Mons. ln-8. (Lib. Durand). 1 fr. 50 

Diihring (E,). Kritische Grundiegung der 
Volkswirlhschaftslehre, gr. 8. Berlin (Kicli- 
holf). 41 fr. 30 

Fallue (L.) . — La marquise d’Epinay, et 
ses relations dans la vallee de Montmo- 
rency avec la soriete philosophique du 
xviu 0 siecle. 4 vol. in-12. (Lib. Durand). 

2 fr. 

Franklin (B.). — Me'moires ecrits par 
lui-meme, traduits de I’anglais et annotes 
par Laboulaye. In-X8. (Ltb. L. Hachette 
et C c .) ? fr, 30 

Gaetsclienberger (St.). Geschichte der 
englischen Literatur m. besond. Beriick- 
sicht. der polit. u. Sitten-Geschicbte Eng- 
lands. 4 Tbl. 1 Abth. in-8. Wien (Mark- 
graf.). 3 fr. 80 1-1 V. 1- 29 fr. 10.) 

Ganelin's (L ). Handb. der Cbcntie (Fort- 
selzung) inVerbd. m Carius, Hallwachs, 
Ritter u. Schwanert bearb. u. her. v. 
Kraut. 70 et 71 livr.gr. Heidelberg (Win- 
ter). 2 fr. 15(1 a 71 152 fr. 65.) 

Groesse, tre’sor de livres rares et precieux 
on nouveau dictionnaire bibliographique. 
34 et 33 1. 1I« vol. Ire et 2e partie. Dresde 
(Kuntze). 8fr. 

Graham (Otto). Ausfurliches Lehrbuch 
der Cbemic. II vol. Ausfuhrl. Lehrbuch 
der nnorgan. Chemie von Fr. J. Otto. 
11 part. 5 et 6. 1. gr. 8. Braunschweig 
(Vieweg). 2 fr. 

Grimm (\. Th. v.). Alexandra Feodo- 
rowna. Kaiserin von Russland, 2 vols, 8. 
Leipzig (Weber). 20 fr. 

Hacklaender (F. W.) . Kiinstlerroman. 
(In ea. 20 Lfgn.) 1 Lfg. in-8. Stuttgart 
(Krabbe). 1 fr. 

Hager (D‘ H.), das Mikroscop u. seine An- 
wendung. Ein Leitfaden bei mikroscop. 
Untersuehgn. f. Beamte der Sanitats-Po- 
lizei, Aerzte, Apotheker, Schuilehrer, etc. 
Mit 100 in den Text gedr. Abbildgn. in-8. 
Berlin (Springer’s Verl.) 2 fr. 75 

Bandiinch der physiologischen butanik 
in Yerbindg. M. A. de Bary, Ph. Ir- 
miseb. etc., brsg. v. W. Hofmeister. 

2. Bd. 1. Abtli. in-8 Leipzig (Engel- 
mann) . 10 fr. 15 c. 

Inhalt : Morphologie et Physiologie der 
Pilze. Fleciiten u. Myteomyceten. 
Yon Prof. D r A. de Bary. 

Heinrich. 0. de funtibus et auctoritate 
Plutarcbi in vitis Gracchorum. Dissertatio 
inauguralis philologica. In-12. Berlin, 
(Calvary et C e ). 1 fr. 3S c - 

Hempel (Herm.). De substantivorum 
grascorum formatione pratcipue Home- 
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rica. Particula 1. Dissertatio inauguralis 
philosopliica. In-8. Berlin (Calvary et (>) 
1 ft. 33 c. 

Hllse (D r l. De legitimations liberarum non 
Iegitimorum jura borussica concessa. Dis- 
sertatio inauguralis, in-8. Berlin (Calvary 
et C') . 1 fr . 60 c. 

Hermes. Zeitschrift f. class. Philologie 
unter Mistvirkung v. Hercher, Kirchhoff 
u. Mommsen her, v. E. Hiibner. 1 vol., 
l e 1., 8, Berlin (Weidmann). 4 fr. 

Hinrichs fiinfj'ahriger Bucher. -Catalog. 
Bd. Ill, 1861 a 63, 4. Leipzig (Hinrichs). 

21 fr. 

Holenlohe-Waldenbnrg. F. R. furst 
■■ . ' ’ F' Samml. mit- 

~ . ‘amnstamme 

. • d. deutsch 

hoh. Adels. 4“ livr. fol. Frankfurt a. M. 
(Keller). 10 fr. 73 c. 

Inventnire analytique et chronologique 
des Archives de la Chambre des Comptes 
a Lille, publie par les soins et aux frais 
delaSociete impenale des sciences,de l’a- 
griculture et des arts de Lille. 2 vol. 
in-4. (Lib. Durand.) 40 fr. 

Jahrbuch, neues, f. Mineralogie, Geolo- 
gie u. Palaeontologie. Jahrg, 1866. 7 Hfte. 
Mit. Steintaf. In-8. Stuttgard (Sehweizer- 
bart). 23 fr. 60 c. 

Janke (Fr.-A.). Aristoteles doctrinae 
pedagogic® pater. Dissertatio inaugu- 
ralis philosophica. In -8. Berlin (Calvary 
et C e ). 1 fr. 33 c. 

Jhertng (R.). Geist d. roemischen. Rechts 
auf den verschiedenen Stufen seiner 
Entwickelung. 1. Thl. u. 2. Till. 1. 
Ablh. In-8. Leipzig (Breitkopf u. Hartel). 

li fr. 

Kamil, the of Cl. Mubarrad, edited for 
the german oriental society from the ma- 
nuscripts of Leyden, St. Petersburg, Cam- 
bridge and Berlin, by W. Wright . Part . 
II. In-4. Leipzig (Brockhaus’Sort). 8 fr. 

(1. 2. : 21 fr. 33 c.) 

Kaunler (D r ),Ed. v. Denkmaler altnieder- 
landischer Sprache u. Litteratur. 3 Bd. 
in-8. Leipzig (Fues). 14 fr. 73 c. 

(Cplt. herabges. Pr. 37 fr. 35 c ) 

Kahl (A.). Didascaliae Ferentianae expli- 
catae. Dissertatio, in-8. Berlin (Calvary 
et C'). 1 fr. 60 c. 

Kohl (J.-G.). Deutsche Yolksbider u, Na- 
turansichten ans dem Harze, gr. in-8, 
Hannover (Riimpler). 6 fr. 73 c. 


Kubler (D r J.), u, H. Zwingli, mikros- 
kopisebe Mittheilungen. 1 . u. 2. 

Hft. in-4. 6 fr. 

Inhalt . 1. Mikroskopische Bilder aus 
dem Leben unserer einheimiseben 
Gewasser. 2 fr. 30 c. — 2. Mikrosko- 
pische Bilder aus der Urwelt der 
Schweiz. 3 f. 63 c. 

Labat (A.). — Convocation des Etats Ge- 
neraux et legislation electorate de 1789. 
Cahiers, proces-verbaux, operations elec- 
torales des assemblies du clerge, de la no- 
blesse et du tiers-etat du Nivernois et Don- 
ziois, reunies a Nevers et a Saint-Pierre- 
le-Moutier en 1789. Extraits des docu- 
ments officiels.lvol. In-18. (Lib. Durand.) 

4 fr. 50 

Lanbe (G.-C.). Die Fauna der scliichten 
v. St. Cassian. Ein Beitr. z. Palacontolo- 
gie des Alpinen Trias bearv. zunachst 
nach dem Material, d. K.K. geolog. Rei- 
chsanstalt. 2« livr. : Brachiopoden u. Bi- 
valven. Avec 10 pi. Extr. 4. Wien (Ge- 
rold) . 10 fr. 75 c. 

I. II. 22 fr. 

I.udcviy (R.). Meeresstroemungen in 
ihrer geolog, Bedentung als Ordner der 
Thier u. Planzen-Provinzen wahr. der 
verschied. geolog. Perioden. Avec 15 pi. 
Darmstadt (Jonghaus). 5 fr. 35 c. 

Lingenbcrg (Guill.). Qnaestiones Ni- 
candreal. Dissertatio inauguralis philolo- 
gica. In-8. Berlin (Calvary et C') . 

1 fr. 35 c. 

Mitterrutzner (F.-C.). Die Dinka-Spra- 
che in Central-Afrika, kurze Grammat. 
Text. u. Worlerb, in-8, Brixen (Verlags 
Anst.). 9 fr. 10 c. 

Meyncke (Gust.) Qnaestiones Valerianae. 
ln-8. Bonn. (Weber). 2 fr. 

Hittheilungen der antiquarischen Ge- 
sellscbaft in Zurich. 15. Bd. 5. u. 6. Hft. 
In-4. Zurich (Hohr). 5 fr. 45 c. 

Inhalt : 5. Erster Nachtrag zu den ins- 
criptiones confoederationis helvelicae 
latinae v. Th. Mommsen, 1 fr. 83 c. 
6. Die Frescobilder zu Konstanz. Van 
L. Ettmuller. 3 fr. 65 c. 

Nasse (D r 0.). Beitrage zur Physiologie 
der Darmbewegung. Mit. 6 Fig. in Ho- 
Jzschn. In-8. Leipzig (Engelmann). 2fr.50 

Parthey, Zwei griech. Zauberpapyri des 
Berliner. Museums hrsg u. erklart. (Extr.. 
Av. Fcsle. 4, Berlin (Diimmler), cart. 

3 fr. 50 c. 

Peter (C.-E,). De fontibus historiaeimpe- 
ratorum Flaviorum. Dissertatio his torica, 
in-8. Berlin (Calvary et C«) 1 fr. 60 c. 


MM. les auteurs et editeurs fran^ais et etrangers qui desireraient qu’il fut 
rendu compte de leurs publications dans la Revue critique sont pries d’en 
adresser franco un exemplaire a la redaction, 67 , rue Richelieu, a Paris. 


Imp. L. Towon et C*, S Saint-Germain. 
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Humraaire : 83. Hormjng. I’Histoire romaine et Napoleon HI. — 84. BisciiOFF, Inscription roin.nne 
trouvee a Audi. — 85. H. deLa Yillemarque, le grand Mjstere de Jesus. — 86. Perrin, It's Esco- 
Iiits. — 87. Raymond, Notices sur l’intendanee en Bearn. 


83. — I.'llistoire romaine et TVapoIeon III, elude critique sur I'histoire de Jules 
Cesar, par Joseph Horning, professeur de droit rouiain a I’Academie de Lausanne. Lau- 
sanne, impr. Vincent, I860. In-8, 40 pages. 

Qu’on ne cherche pas dans cette brochure une critique serree de YJlistoire de 
Cesar. Cette histoire n’est pour M. H. qu’un pretexte pour developper ses idees 
personnellessur Romeet ses destinees. Dansun premier paragraphe ondemonire 
que e l’histoire est une logique ou les causes sont toujours suffisantes » ; nous 
avouons que cette idee avec les developpements qui l'aecompagnent nous parait 
assez confuse. Si nous avons bien compris, 1’auteur veut dire qu’il faut etudier 
d’abord le role general de chaque peuple dans l’histoire. « Quand on i’aura bien 
constate, et qu’on aura ainsi devant soi la tin de 1'evolutiou, alors on ira imme- 
diatement au point de depart, au gerrne, a la combinaison premiere, pour voir 
si elle explique la fin. » A parler franc nous aimons peu ce style forniulaire, qui 
donne des recettes en guise de conseils sur la meilleure maniere d’ecrire 1’his- 
toire. Cependant nous approuvons a peu pres ia phrase suivante : « II faut eu 
outre que le systeme auquei on s’arretera explique autant de textes que possible 
et qu’il n’en ait aucun contre iui. Trop souvent la critique des sources est dirigee 
par une idee precont;ue insuflisante ; et alors l’auteur uilecte de dedaigner les 
textes qui contredisent sa theorie. La science allemande a procede mainte fois 
de cette fa?on. » 

Le resume philosophique de i’histoire romaine que l’auteur donne au § 2, est 
interessant. II fait ressortir avec beaucoup de justesse la moderation qui animait 
la plebe dans sa lutte avec le patriciat et i l'esprit de legalite qui distingue la vie 
interieure des Romains et qui est proprement l'esprit juridique. » II croit cette 
idee tout a fait neuve, en quoi ii se trornpe. Le § 3 expose les diiferents systemes 
qui ont etc appliques a I’histoire dc Rome. M. II. croit qu'il y a des peuples laits 
pour se comprendre, et d’autres qui ne se comprendront jamais. L’histoire des 
nations composees de differentes races ne pourra etre bien expliquee que par des 
nations egalement meiangees. Et plus deux peuples se ressembleront, inieux ils 
se comprendront. Done les vrais liistoriens de Rome devront se trouver en 
France et en Angleterre, parce que ces pays ont ete peuples de diverses races. 

mais surtout en France, parce que e'est un pays juridique et centralise. — Les 

il 
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Allemands ne peuvent pas avoir d’idee juste sur i’histoire de Rome, ils sont 
d’une meme race et ne connaissent pas l’unite politique. « Ajoutez a cela que les 
historiens allemands de Rome sont presque tous originates des duches, c’est-a- 
dire d’une frontiere ou la preoccupation de la race est a son maximum. » 

Nous void enfin au clair sur le but de la brochure entiere; c’est a M. Mommsen 
que l’auteuren veut. Pourquoi lui en veut-il? je doute qu’ii le sache lui-meme, 
car il a lu tout au plus son premier volume. Selon lui, M. Mommsen s est preoc- 
cupe uniquement de prouver que les Romains n’avaient, apres tout, rien de si 
particulier, et que tout, dans l’histoire de Rome, s'explique par le fait quelle 
etait le centre commercial du Latium. Ceci est une exageration et un travestisse- 
mentindigne d'nn bornme serieux. En revanche, JI. Hornung exalte beaucoup 
le Tableau de f empire romain de M. Am. Thierry, qui est, dit-il, de tout point un 
chef-d’oeuvre : « Chose incroyable, M. Amedee Thierry est membre de 1’Institut, il 
est senateur, et l'empereur avait l’homme etle livre sous la main. Nous avons dit 
que la savante deduction de M. Thierry aboutit a la justification de l’empire, et 
cela par des raisons excellentes et vraiment scientifiques. Eh bien, l’empereur ne 
le cite pas, il ne l’utilise nulie part et nous croyons en verite qu'il ne l’a pas lu... 
A qui done a-t-il etc s’adresser? A Mommsen, parce que Mommsen est a la mode 
et aus-i parce qu’il est favorable a Jules Cesar. > Sans vouloir rien rabattre des 
eloges donnes a M. Am. Thierry, il nous sera permis d’inviterM. Hornung a re- 
lire Mommsen. Il pourra voir qu’il donne une tres-grande importance a l’admis- 
sion des vaincus dans la cite, et qu’il fait ressortir avec beaucoup de force l’in- 
teret que portait Cesar au bien-etre des provinces. 

L’auteur de la brochure scmble aussi insinuer que, pour bien comprendre 
l’histoire .romaine, il faut etre juriseonsulte. Vous etes orfevre M. Josse; inais 
vous oubliez que M. Mommsen est aussi juriseonsulte. 


8i. — Inscription romaine trouvee a Inch, par Ed. Bischoff. Auch, 1866, in-8”, 
12 pages. [Extrait de ta Revue tie Gascogne .] 

Cette inscription, deterree dans les fouilles du chemin de fer d’Agen a Auch, 
est l’epitaphe d'une petite chienne. Elle est redigee en vers. Ce genre de monu- 
ments n’est pas sans exemple dans fepigraphie. Les dames romaines erigeaient 
quelquefois des tombeaux a leurs deheia, et, pour peu qu’elies fussent jeunes et 
jolies, elles devaient trouver parmi leurs adorateurs quelque poete pret a rediger 
l'epitaphe. Celle-ci ne manque pas de merite litteraire. Je crois etre agreable 
aux lecteurs de la Recue en reproduisant ici le texte : 

Quam duleis fuit ista, quam benigna, 

Qu;e cum viverot in sinu iacebat, 

Somni conscia semper et cubilis! 

0 factum mate, Myia, quod peristit 
Latrares modo si quis adcubaret, 

Rivalis dominie licentiosa. 

0 factum male, Jlyia, quod peristi ! 

Allum iam tenet insciam sepulclimm; 

Nec sevire poles nec insitire 
Nec biandis milii morsibns renides. 
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Elle a ete publiee deja par M. Barry, professeur d’histoire a la faculte de Tou- 
louse, qui l’a accompagnee d’un commentaire un peu trop verbeux et detaille, 
eu egard a rimportance du sujet. Ce savant a fait ressortir avec beaucoup de 
raison qu’on y rencontrait quelques reminiscences du Moineau de Lesbie, 
une des poesies les plus eonnues de Catulle. M- Barry suppose l’epitaphe com- 
posee par un amant de la niaitresse de la chienne qui exprimerait ses senti- 
ments personnels : « II se rappelait les heures charinantes et intimes auxquelles 
la petite chienne avait ete si souvent melee. » — II. Bisehoff reprouuit on partie 
la dissertation de M. Barry, mais il ne peut souscrire a ses conclusions ; il pense 
que 1’inscription a pu fort bien etre redigee par la maitresse elle-meme, par une 
femme ayant un penchant marque pour la poesie. Il reconnait cependant que 
rien n’appuie serieusement cette idee : « Mais si ce n’est pas une femme, e'est 
un mari, un amant ou un ami qui fait spontaneinent ou accueille la detuande de 
faire ces vers, un poete qui s’effaee pour laisser parlor la femme afuigfe. » Je 
crois que e’esta cela qu’tl faut s’en tenir. Les vers parlent incontestabiement au 
nom de la femme. Quant aux autres details sur la personne du poete, sur la race 
de la chienne, etc., il est loisible de faire toutesjsortcs d’hypotheses et dedilier 
d'agreables romans. L’important etait de publier le texte de [inscription, et Ton 
doit savoir grea MM. Barry et BischofT de i’avoir fait. xVu point de vue scienti- 
fique, nous n’avons que deux observations a faire a M. BischofT. D'abord il etait 
inutile de dire que l’inscription etait en lettres majuscules: ensuite, loin d'etre 
rare dans les inscriptions en vers, I’absence d'abreviations est de regie. 

Ch. M. 


85. — Le grand Mysttre de Jesus, Passion cl Resurrection, dram® breton 
du moyen Sge, avec une etude sur le theatre eliez les nations celtiques, par le vicomte 
Hersart de la Villemarque. Paris, Didier, 1865. In-8, cxxxv-263 pages. Prix : 7 fr. 

M. de La Villemarque s’ exprime ainsi au debut de sa preface : « Ce livre com- 
plete mes etudes sur la poesie des races celtiques. Dans le Barzaz Breiz et les 
Bardes bretons, j’ai voulu donner une idee de leur genie poetique sous sa double 
forme agreste et travaillee; dans les Romans de la Table ronde et les Contes des 
Anciens Bretons, puis dans Myrdhinn ou I'Enchanteur Merlin, j'ai essaye d’appre- 
cier leur inspiration romanesque; dans la Legende cellique et la Poesie des Cloi- 
tres, j’ai esquisse le tableau de leur epopee religieuse; ici j'abordc enfin leur 
litterature dramatique. » 

En effet, les livres de M. de La Villemarque constituent un ensemble bien lie 
et presentent une remarquable unite: d’abord celle du sujet, puisque tous ten- 
dent a mettre en lumiere la poesie des peuples que Ton comprend sous la deno- 
mination generale de « races celtiques, » afin d'en mieux affirmer la parente; 
puis celle de la metbode, qui consiste en une exposition agreable semee d’hypo- 
theses seduisantes, presentees simplement, sans appareil scientifique et pour 
ainsi dire au nom de la seule vraisemblance. D'ailleurs, aucune trace de ces in- 
certitudes qui mettent le lecteur en eveil et le conduisent a se faire une opinion 
en dehors de son guide ; point de ces discussions sans lesquelles certains sa- 
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vants sont ineapables d’elucider une question d’histoire. Toutes les assertions 
de 1’auteur ont [’aspect de l’evidence, et les opinions contraires a la sienne sem- 
blent si peu vraisemblables qu’il parait superflu de les discuter. 

Cette methode, admirablement appropriee au gout du grand public, a fait le 
succes des livres de M. de L. V. Le monde instruit s’ennuie des minuties de 
l’erudition et des subtilites de la critique; il se plait aux grands resultats. Les 
grands resultats sont ici l’anciennete et l’originalite des poesies dites celtiques; 
si bien que c’est maintenant chose admise que nous possedons des chants de 
bardes du vi* sieele, et que, dcpuis que le dernier livre de M. L. V. a paru, per- 
sonae, quo jc sache, no s’est aviso do contester 1’existence d’un theatre ccltique 
remontant aux epoques les plus reeuleos du moyen ago, ni l’originalite du mys- 
tere de Jesus ou de tel autre drame analyse par M. de La Villemarque. 

Telle est en effet 1’impression que Tauteur a voulu produire en ecrivant un 
long expose du « theatre chez les nations celtiques. » Je dirais volontiers que 
c’est la these qu'il a soutenue, s'ii v avait dans ce travail cc qui est la base d’une 
these, de la discussion. Mais il n’y en a point. A son habitude, M. de L. V. pro- 
cede par de simples affirmations. Nous ne rencontrerons pas autre chose tout le 
long de ce compte rendu. Dans le premier chapitro de l’etude preliminaire, 
celui qui est consacrc au theatre gallois, nous lisons, p. xv : * On a la certitude 
de Texistence du theatre et par consequent des jeux dramatiques dans file 
de Bretagne aux premiers siecles de Tore ehretienne. » A la page suivante : 
« Je serais dispose a prendre aussi pour d’anciennes enceintes theatrales quel- 
ques-uns des clos connus en Bretagne sous la denomination de gwaremou; 
c’est le nom que donnent les villageois au cirque celebre de Locmariaker; 
toutes etaient en plein air et de forme plus ou moins ronde. » On voit que M. de 
L. V. considere comme non avenue l’opinion selon laquelle les monuments 
dits celtiques appartiendraient a une race auterieure aux Celtes. — P. xxu, des 
considerations sur l’objet et sur 1’utilite des « compositions theatrales » sont 
attributes a « un ecrivain de la tin du xn« sieele. » Il s’agit d’un ecrivain gal- 
lois; comme l’authenticite de la Iitterature galloise ost tres-contestec, on aurait 
desire que cette date fut justifiee.— P. xxiv-xxv, un dialogue extrait d’un poeme 
« anterieur au xu e sieele » devient une scene extraite d’un drame perdu. 
C’est avecces hypotheses, auxquelles est jointe la mention de danses palennes 
de la Cambrie au v E sieele, qu’est faite l’histoire du theatre gallois. — Vient 
ensuite (p. xxix-lxv) l’histoire du theatre cornique. M. de L. V. mentionne tout 
d’abord certain jeu national des Cornouaillais. On n’en sait point l’origine, 
« mais on peut a firmer sans crainte qu’il remonte au berceau de cette race d’in- 
trepides lutteurs. » Quoi qu'il en soil, il est sur qu’on n’y peut rien trouver de 
commun avec ce que nous appelons drame. « Ainsi, dit encore I’auteur, les habi- 
tants de Tarascon representaient autrefois et representent encore chaque annee 1 
la victoire de leur patronne sainte Marthe sur la Tarasque. » Mais jamais les jeux 

1. C’est trop dire : les jeux do la Tarasque ont ete celebr’es pour la derniore fois en 1861, 
et ne l’ayaient pas ete depuis 1S40. 
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de la Tarasque n’ont constitueun drame ! Persuade du caractere dramatique des 
jeux traditionnels de la Cornouaille, M. de L. Y. va jusqu’a les qualifier de 
« theatre profane » (p. xxxiv), et lorsque le veritable drame ecclesiastique appa- 
rait, il le compare a une contre-mine qui pousse sa pointe (sic) contre ce theatre 
profane. Et en eflfet il y a eu et nous possedons encore des drames eorniques, 
mais quand ils se presentent avec une forme qu’on ne saurait faire remonter au 
dela du xv* sieele, etait-il done necessaire de les annoncer en cos termes : « Rien 
n’empeche de suppose r que le clerge ait commence son oeuvre, en Cornouailles 
comme ailleurs (ou done?), entre le vine et le ix« sieele. Ce qu’il y a de cer- 
tain, e’est qu'au xiv e sieele il etait pleinement maitre du terrain, etc. » 

Mais toutes ces hypotheses sont des certitudes au prix de eelle que j'ai presen- 
tement a discuter ; si dies sont insufllsamment fondees, encore est-il qu’elles 
s'appuient sur quelque chose, au lieu que l’etrange idee qu’un drame cornii|ue 
a suggeree a M. de L. V. ne repose absolument sur rien et est de tout point 
dementie par les fails. Il faut savoirqueM. Edwin Norris a publie en 1839 a 
Oxford sous ce titre : The ancient cornish Drama, trois mvsteres consecutifs 
dont voici les titres : 

1° Ordinale de origine mundi; 

2° Passio Domini Jhesu Christi ; 

3° Ordinale de resurrexione domini Jhesu Christi. 

Le sujet du premier de ces mvsteres est celui-ci : Adam et Eve ont ete chasses 
de l’Eden; ils se sont impose une severe penitence. Enfin, accable d’annees et 
sentant sa fin approcher, le premier homme envoie son fils Seth demander au 
cherubin qui garde la porte du Paradis un peu d’une huile de misericorde qui 
lui a ete promise apres sa faute; cette huile se trouve n’etre autre chose que lc 
fils de Dieu, l’enfant Jesus, que Seth apergoit au haut d’un arbre et qui viendra 
racheter 1’univers. L’ange remet a Seth trois pepins de la poinme a laquelle 
Adam avait mordu, lui recommandant de les placer dans la bouche de son pore 
lorsque celui-ci aura rendu le dernier soupir. Adam meurt, et Eve le suit de 
pres. Seth obeit. Les trois pepins germent et se developpent lentement. Au 
temps de Mo’fse, ils avaient produit trois verges. Moise les coupe, s’en sert 
pour operer des miracles, et, avant de mourir, les plante sur le mont Thabor. 
David les coupe a son tour et les replante. A ce moment elles viennent a ne 
plus former qu’un seul arbre d’une grandeur enorme. Salomon veut en faire la 
maitresse poutre de son temple, mais en vain ; quoi qu’on fasse, i'arbro se 
trouve toujours trop grand ou trop petit. Le roi le fait placer honorablement 
dans le temple. Un jour, une femme, Maximilla, vient s’y asseoir, et ses vete- 
ments prennent feu aussitot. Saisie d'un transport prophetique, elle annonce 
que sur ce bois Dieu sera crucifie. On crie au blaspheme, et on la fait mourir. 
En effet, e’est en vain qu’on essave par divers moyens de detruire 1'arbre; il 
subsiste toujours et devient le bois de la croix. 

Tel est le resume du drame. M. Norris n’v a joint aucune recherche litte- 
raire; il s’est borne a dire, it la premiere page de sa preface ; « Quant au sujet, 
il n’y a rien dans ces drames qui ne se trouve dans ceux qui ont ete imprimes 
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en anglais, en frangais et en latin, sous la designation de mysteres ou de mira- 
cles par personnages » ( miracles-plays ). C’etait peu, mais il y avait au moins une 
idee juste, c’est que les drames cornouaillais n’etaient point originaux par le 
sujet. Telle n’est pas l’opinion de M. de L. V. : il decouvre une idee essentielle- 
ment originale dans le myslere dont on vient de lire la rapide analyse, et s’e- 
tonne que l’intention du poete n’ait pas ete apercue par 1’editeur anglais. Selon 
lui, Maximilla est « un nom imaginaire, mais il deguise a peine une realite vi- 
vante, et sous le masque transparent tout le monde reconnait Jeanne d’Arc. » 
(P. lxi.) Tout le monde est de trop; il ne convient point de preter ainsi ses hypo- 
theses aux autres, surtout lorsqu’elles sont aussi peu serieuses. Il n'y a point lieu 
d’examiner en detail les arguments de M. de L. Y. Que Maximilla ait ete con- 
damnee par un eveque, c’est la chose la plus naturelle du monde, puisqu’elle 
avait ete prise dans le temple, et il n’y a la matiere a aucun rapprochement avec 
la condamnation de Jeanne d’Arc. Que Jeanne d’Arc ait trouve en Armorique 
• douze cents lances bretonnes et un troisieme Arthur pour suivre sa banniere, » 
cela ne fait rien a i’affaire; et qu’enfin les Cornouaillais aient eu de la haine 
pour les Anglais, c’est ce que Ton ne conteste point, mais ce n’est pas, tant s’en 
fautl une preuve. La critique la plus vulgaire aurait du, cesemble, mettreM.de 
L. V. en garde eontre un pareil ecart d’imagination. Mais a defaut de critique, 
l’erudition eut suffi. J’ai recherche la source du drame cornique, et j ai trouve 
que la legende sur laquello il est eonstruit est un ecrit apocryphe connu sous le 
nom de La Penitence d’Adam, dont la trace la plus ancienne se trouve dans 
l’evangile de Nicodeme (chap, xx), et qui parait avoir ete assez repandu pendant 
le moyen age, a en juger par les diverses redactions latines et irangaises qu’on en 
possede. Sans pretendre en donner la classification, je puis dire cependant qu’on 
peut les partager en deux classes tres-distinctes. Dans l'une la legende va seu- 
leinent jusqu’a la mort d’Eve ; dans I’autre elle est complete et correspond par- 
faitement au mystere cornique. La premiere categorie est representee par un 
texte latin qui se rencontre, avec de nombreuses variantes, dans divers manus- 
crits 1 , qui a ete traduit en francais par Colart Mansion pour Louis de Bruges, 
vers 1480 2 3 4 , et imprime vers le tneme temps3. Quant au texte latin de la seconde 
classe, je ne le connais pas, bien qu’il doive exister quelque part* ; mais j’en ai 
vu trois versions francaises assez differentes; Tune par un certain Andrieu le 


1. L’un de ces manuscrits est du x'siecle. (Bibi. Imp., lat. 5327.) La Penitence d'Adam 
y est precedes d'un prologue ou it est traite des buit parties qui entrerent dans la compo- 
sition du corps d’Adarn. Cette petite dissertation se rencontre isolee dans divers manuscrits 
francais. (Bibl. Imp., 1553, fol. cclsxxiv, v»; ibid., La Val. 81, fol. 97.) 

2. Bibl. Imp., fr. 1837 (anc. 780i). 

3. Voy. Brunet, au mot Crentione. Ce mot est le premier de la rubrique du premier cha- 
pitre : « Do creatione Ade et formatione Eue ex costa eius. lit quomodo decepti fuerunt a 
s-erpente. ■ La Bibliotheque Imperiale possede un excnplaire de cet opuscule (A, 3918, 
Reserve). 

4 . It y en a un abregc cite dans le Thesaurus hymnologiciis de Daniel, II, 80. Voy. E. du 
Meril, Poesies pop. lat. au moy. dye, pp. 320 et 321. 
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moine 1, la seconde anonyme^, la troisieme par le meme Colart Mansion qui a 
traduit la redaction incomplete 3. Ce n’est pas seulement le drame cornique qui 
est fonde sur ce recit fabuleux, mais encore le mystere Irancais de la Creation 
qui, sous une forme abregee, est devenu le preambule de la Passion, dans 
l’oeuvre d’Arnoul Gresban^. 

Yoici dans les trois textes le passage qui eoncerne Maximilla : 


Bibl. Imp., fr, 93, fol. 387 il. 

Puis avint une autre miracle mout mer- 
velleuse et mout grande par icel arbre, car 
en la tere avoit une moult haute dame qui 
estoit nome'e Sebile ; et vint au temple Da- 
mediu. Et tout ensi come ele entra ens, si 
s’asist sour icel fust par negligence et nel 
fist mie a ensient , et autresi tost issi del 
fust ,i. feus qui li arst trestous ses dras de- 
riere li. Et quant ele senti qu’ele ardoit, si 
se leva et dist au saint arbre : « Mout es bons 
et glorieus, quant en toi sera crucefies Ihesu 
Crist qui est vie da toutes coses. » Ice dist 
Sebile et prophetiza d’icel fruit, et si no sa- 
roit que chou ere ; et autresi tost se departi 
li feus de li et s’esvanui ; et quant li Juis 
oirent que Sebile avoit nomd Jhesu Crist, si 
le prisent et le batirent tant que por .i. poi 
qu'ele ne morut; et puis le misent en une 
chartre; si vindrent li angele en cele chartre 
et la conforta et dist : « Belle dame, con- 
fortes toi et n’aies pas paour , car Damedius 
t’a aparellie couronne en son regne, et tu 
n’i seras mais apielee Sebile des ore mais 
en avant, mais Susane, car Diex t’airae 
mout. » Et ne demora gaires que li Juis le 
martirierent. 


Bibl. Imp., fr. 12381, fol. 368 o. 

Costume estoit adonc en Jerusalem que 
les gens qui i demoroient que il a . 1 . terme 
nome [alassent] au temple por aorer Nostro 
Seignor. Puis avint que molt de gent furent 
au temple a une feste pour aorer cel tref; el 
vint une fame qui avoit noin Maxillas ; ot 
s’asist sorcel tref, qu’ele ne s’an dona garde; 
et tout maintenant la robe qu’ele avoit ves- 
tue fu esprise de feu et sailli sus toute 
esbahie et commanca a crier a haute voiz . 
* Li miens Diex verais rois puissans. merci. * 
Lors si distrent tuit qu’ele avoit dit blasme; 
si la menierent hors dou temple, et 1’ar- 
dirent en .i. grant feu; et ceste fu la pre- 
miere justice por Jhesu Crist. 

Ars. Thiol. 14, chap, xxxi : 

Advint ung jour que innumerable multi- 
tude estoit venue ou temple pour adorer 
Dieu et le bois dominical honnourer. Entre 
laquelle estoit une femme nominee Maxilla 
quy incontinent s’assist sur le saint fust, les 
vestement de laquelle commencerent a bru- 
ler comme estoupes. Laquelle espoantee 
du feu commenca a crier a haulte voix 
comme propheticque : « Deus meus et Do- 
minus meus Jhesus ; mon Dieu et mon Sei- 
gneur Jhesus.* Quand les Juyfz oyrent celle 
femme ainsy cryer et appeller le nom de 
Jhesu Crist, ilz l'appellerent blaspheme et 
hors de la loy; pour quoy ilz tantost la 
trairent hors de la cite et du temple et illec 
la lapiderent. Et ainsy fut celle femme la 
premiere martire quy souffry mort pour le 
nom de Jhesus. 


1. Bibl. Imp., fr. 93 (anc. 6769), fol. 380, fin du xm« siecle. Yoici le debut : . Ceste 
ostoire trouva Andrius li moines escrite en latin tout mot a mot, si come vous or res chi en 
franehois, ensi come l’estoire dist que quant mesire Adam et madame Eve sa feme furent 
gete dou Paradis... . Cf. P. Paris, Mss. fr. 1, 123. 

2. Bibl. Imp., fr. 12381 (anc. suppl. fr. 198); | e ms. est date de 1281. 

3. Arsenal, Theologie francaise, n» li. C’est d’apres ce ms. et d’apres .le fr. 1837 que 
\an Pratit a analyse la Penitence d’Adam dans ses Recherches sur Louis de Bruges. 

4. Bibl. Imp., fr. 813 (anc. 7206) gt 816 (anc. 7206*). 
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En presence de ces textes, les considerations plus genereuses que reflechies 
auxquelles M. de L. V. se livre sur une oeuvre ou il admire une « protestation 
en faveur de l’innocence, de la faiblesse, de la foi opprimee, » un « anatheme 
a l’iniquite triomphante », un « chatiment public inflige au Caiphe anglais.... 
et, pour tout dire d’un mot, » une * justice dramatique », toutes ces considera- 
tions, dis-je, demeurent sans fondement; et le plus lacheux, c’est que la legende 
de la Penitence d’Adarn a ete raeontce tout au long par M. Moland, Origines lit- 
teraires de la France , p. 74 et suiv., c’est que SI. de L. V. connaissait ce travail, 
puisqu’il le cite, p. xliv, et que cependant il n'en a tenu aucun compte. 

Passons au Theatre breton. L’auteur signale tout d’abord une medaille des 
Cenomans, sur laquelle « un guerrier danse devant une epee suspendue en re- 
petant evidemment l’invocation de la Danse du glaive, « Roi de la bataille, » dont 
les paysans bretons ont retenu l’air et les paroles. » (Barzas Breiz , I, 76). Mais 
y eut-il en effet evidence, que cela n’aurait rien de commun avec le drame ; 
aussi SI. deL. V. fait-il lui-meme justice de son assertion, en ajoutant que les 
sauvages de l’Amerique du Xord se livrent a des danses pareilles. Le « jeu du 
roi Arthur * (p. lxx) n'a guere plus de droits a figurer dans une histoire du 
theatre breton. En revanche, on est surpris de n’y rencontrer aucune mention 
des drames de saint Guillaume, comte de Poitou, de sainte Barbe, de sainte 
Trvphine, des quatre fils Aymon, etc., auxquels Souvestre a consacre deux des 
plus interessants ehapitres de ses Derniers Bretons. Manqueraient-ils d’origi- 
nalite ? Cependant, Sainte Barbe exceptee, je ne connais point de mystere fran- 
§ais sur les meme sujets, et le drame de Saint-Guillaume, a en juger par l’analyse 
de Souvestre, porte l'empreinted’une tres-forte personnalite. Seraient-ils trop mo- 
dernes ? Il est vrai qu ils apparliennent a la lin du xv e siecle ou au commence- 
ment du xvi°, mais le mystere de Jesus n est guere plus ancien, comme j’es- 
saverai de le prouver contre M. de L. V. 

C’est au mystere de Jesus qu est consacree a peu pres toute la troisieme partie 
de l’etude sur le theatre ehez les nations celtiques, ce dont on ne s’etonnerait 
point si le titre du chapitre, Le theatre breton , ne promettait davantnge. Selon 
M. de L. V. ce mystere appartieut a la seconde rnoitie du xiv e siecle, plusexac- 
teinent aux environs de l annee 1363. Voici comment on arrive a cette date : II 
existe de ce mystere deux editions, l'une publiee en 1330, l'autre en 1622 ; M. de 
L. V. reproduit la premiere dont il complete les lacunes au moyende la seconde. 
Mais cette premiere edition n’est pas l'edition princeps; elle porte en effet sur le 
titre cette indication (en breton) : « Imprime de nouveau a Paris fan 1330. » Il y 
a done une edition princeps restee jusqu'ii ce jour inconnue. Se fondant sur des 
caracteres grammaticaux, qu’il ne m ost pas permis d'apprecier, M. de L. V. en 
vient a conclure que l'edition princeps est anterieure d’au moins un demi-siecle 
a la reimpression de 1330. « Nous arrivons ainsi, dit-ii, a fan 1480, juste a 
1’epoque qui tient lo milieu entre la composition et l'impression du Catholicon; 
mais nous pouvons bien remonter jusqu’u fan 1464, oil Lagadeuc le redigea 
(p. cxi) ; > car le dictionnaire breton-frangais-latin connu sous ce titre offre avec 
le mystere de Jesus une grande parite de langue et d’orthographe. M. de L. V. 



223 


D’HISTOIRE ET DE LITTERATURE 
ne s’en tient pas la : la meme parite existe encore, selon lui, entre le mystere de 
sainte Nonne (xiv« siecle) et celui de Jesus; d’oii la conclusion que 1’un et l'au- 
tre sont du meme temps. Sans diseuter ces assertions, ce que mon ignorance du 
bas-breton ne me permet pas de faire, je me borne a remarquer que 1’afTirma- 
tion et l'hypothese ont une grande part dans ce raisonnement. Mais je puis ap- 
precier un autre argument, le plus fort apparemment, puisque l’auteur l’a reserve 
pour la fin. 

* Si 1’on met en balance, dit-il, d’une part la trilogie des Michel t et des fre- 
res Greban, de 1’autre la piece armoricaine, et si Ton trouve que la premiere 
est une oeuvre immense un theme dramatique demesurement amplifie, al- 

longe, surcharge de faits, d'incidents et depisodes , une action representee par 
un personnel enorme, avec des details infinis demise en scene; tandisquela 
seconde, au contraire, est courte, simple, peu compliquee, sobre d’accessoires, 
facile a saisir, jouee par quarante-trois acteurs au lieu de deux cents, et n’ayant 
a reciter qu’ environ six mille vers au lieu de quatre-vingt mille, sans une seule 
didascalie pour les guider, pourra-t-on hesiter surl’anciennete relative des deux 
compositions? pourra-t-on ne pas admettre que si l’une etait deja jouee en 
1437, l'autre a du l’etre au moins une soixantaine d’annee plus tot? Nous 
arrivons ainsi de nouveau a la seconde moitie du xiv e siecle, et, en suppo- 
sed nos calculs exacts, vers 1’annee 1365 » (p. exm-exv). 

Et e’est tout ! M. de L. Y. n’entre pas plusavant dans la comparaison de l’oeu- 
vre bretonne et de 1’ceuvre frangaise ; il lui sufflt de les avoir « mis en balance, » 
d’avoir constate d’un coup d’ceil qu il y avail moins do matiere dans le mystere 
breton pour lui donner l’anteriorite. La science ne peut se contenter d’une ap- 
preciation ainsi faite. II fallait prendre la peine de comparer scene par scene les 
deux ouvrages, et en constater les rapports ; alors on eut examine la question de 
savoir si le mystere frangais etait un deveioppement soit du mystere breton, soit 
d’un texte frangais analogue, ou bien si au contraire le mystere breton etait I’a- 
brege du mystere frangais. II n’appartient point a une revue de faire la besogne 
des auteurs. Je n’ai done pas fait tout le travail qui devrait se trouver dans la pro • 
face du Mystere de Jesus, mais j'en ai fait une partie, et je vais donner, avec tres- 
peu de preuves, faute de place, le resultat auquel je suis arrive. Ce resultat est que 
le mystere breton est i'abrege du mystere frangais. Plusieurs scenes sont sup- 
primees, presque toutes resserrees; de nombreux details ont ete elagues, quel- 
ques-uns ont ete ajoutes, et ceux-la ont une couleur assez moderne qui contredit 
l’opinion de M. de L. V. sur la date de l’ouvrage. On remarque aussi dans le drame 
breton un tour emphatique que ne presente pas le texte frangais. Toutefois, je 
ne suis pas en ft.H de determiner avec certitude si l’auteur a suivi la redaction 
d’Arnoul Gresban ou celle de Jean Michel, qui fut jouee a Angers en 1486 et 
bientot apres imprimee par Verard. Certains indices mo font croire qu’il a pris 
pour base le texto de cette derniere revision, mais pour mettre hors de doute 

i. Pourquoi des Michel ? Pourquoi, p. xcvu, les deux Jean Michel f II n’y en a qu’un seul. 
le medecin Jean Michel, mort a Angers en 1301, ou peu de lemps apres. Voir la disser- 
tation du D r Chereau dans le Bulletin du Bibliophile, nunWro de mars-avril 186i. 
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cette conclusion, si differente de celie de M. de L. V., il faudrait comparer les 
trois textes d’un bout a l’autre, et noter jusqu’aux moindres differences entre la 
legon d’A. Gresban et celie de J. Michel. Je me bornerai a etudier presentement 
la scene de Judas et de Desesperance, l’une des plus connues. Les interlocuteurs 
sont les memes de part et d’autre. Cela n’est pas douteux pour qui consulte le 
texte breton ou on lit Disesperance. — M. de L. V., qui ne parait pas avoir lu le 
mystere frangais, n’a pas compris ce mot, l’a corrige tres-mal a propos et l'a 
traduit par furie *. — Dans les deux textes le Diable appelle Desesperance et lui 
commande de se rendre aupres de Judas : 

Saultez dehors, Desesperance, 

Mafille etmon tres ame gendre; 

Allez a mon servant entendre 
Qui tous nous appelle si hault, 

Et lui bailliez ce qui luy fault, 

Comme vous scavez la maniere 
Et en estes bten coustumiere 
De les admener par trouppeaux. 

(Redaction d’A. Gresban. — Bibl. Imp., 

fr. 816, fol. 152 e; fr. 8IS, fob 175 b.) 

— Qui es-tu? lui demande Judas, et Desesperance repond : « Chacun me 
nomme une Furie. — Judas : Une furie? — La Furie : Oui, une Furie. a C’est 
le beau passage du mystere frangais : 

J. D’ou viens-tu? 

D. Du parfont enffer. 

J. Quelest ton nom? 

D. Desesperance. 

(Fr. 816, fol. 152 d.) 

Dans les deux textes, Judas, avant de s’abandonner a Desesperance, demande 
a plusieurs reprises si son crime ne peut etre pardonne ; et a chaque fois l’en- 
voyee du demon repond negativement. 

La marche de la scene est, sauf des details de redaction, la meme de part et 
d’autre; il n’y a qu’une seule difference importante; c’est que dans le texte bre- 
ton Judas emploie un argument tout philosophique, dont il n’y a pas trace dans 
le mystere frangais. « Pourquoi, dit-il, Dieu m’a-t-il cree pour etre damne a 
cause de lui?... Mai et bien, c’est la loi commune, entrainent, selon leur prin- 
cipe et leur essence, chacune des choses creees; ainsi, je ne puis etre constam- 
ment honnete en quelque etat que ce soit, si je suis fait de matiere mauvaise. 

1. Ilimprime Disemperance , et fait a ce sujet, p. 88, une note curieuse : « L’edition de 
1530 porte Disesperance, mais c’est evidemment une fante d’impression. Auffret de Coat- 
queffran, dans son Calholicon, date de l’an 1490, ecrit Disemperance, qu’il traduit par force- 
nerie. • Ce seul detail suflirait pour prouver tout a la fois ',1’origine francaise du mystere 
breton et le pen d'usage que M. de L. V. a fait du mystere francais. 

2. Je cite la traduction de M. de L. V. ; lisez ici et plus loin Desesperance, partout ou il y 
a Furie. 


Ohe t ou es-tu, Furie 1 2 , ma fille ainee? 
Approche-toi. Va en toute hate, d’un pas 
mesure et prudent, trouver Judas qui est 
dans le. chagrin; prepare bien tes artifices 
et tes traits, je veux dire tes paroles, et il est 
a nous. 

(Mystere de Jesus, p. 88.) 
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Dieu n’est done pas juste; il n’est ni equitable ni vrai justicier envers tous; loin 
de la, il est deloyal et dur de m’avoir fait d’une matiere qui doit causer ma perte, 
en m’empdehant de me reconcilier avec lui. » Cette idee a une portee plus haute 
que cedes que l’on rencontre, en general, dans le mystere frantjais, et je crois 
qu’on endoit faire honneur au poete breton. 

Au moment de se pendre, Judas fait sou testament. Il y a seulement dans la 
version d’Arnoul Gresban : 

Deables horribles et deffais, 

Tourbe villaine et interdite, 

Orde eompagnie et maudite 
En enffer pardurablement, 

Je ne fais aultre testament 
Sinon qu’en I'eternelle tlame 
Vous habandonne corps et ante, 

Sans james espoir d'esehapper. 

(Fr. 816, fol. io3 a.) 

Mats on lit dans la redaction de maitre Jean Michel un developpement avec 
lequel le texte breton s’accorde de tout point : 

Edit. Verard, 1490, 2* partie, H iiii d 

Dyables horribles et deffais, 

Turbe villaine et interdicte, 

Orde eompagnie mauldite, 

Haro I mon maitre Lucifer 
Et tous les grands dyables d’enfer, 

En mon despit trespassement 
Vene's passer mon testament 
Ainsi que le deviseray. 

SATHAN. 

Dy hardiment, je signeray. 

JUDAS. 

Jay, Judas, jadis traistes apostres. 

Me donne a vous comme le vostre; 

Enrage d'eternel discors 
Je renonce a tons bons acors 
Et ne vueil point requerir grace 
Ne que Dieu vray pardon me face, 

Mais renonce Dieu et les anges 
Et sainct Michel et les archanges; 

Je renye la Vierge Marie 
Et Jesus et sa eompagnie, 

Renoncant a tous les biens fais 
Qui furent, sont et seront fais. 

Et paradis a mon despart 
Sans jamais y demander part. 

Item, je commande mon ame 
A Lucifer ort et infame, 


Mystere de Jesus, p. 97-99. 

Demons, detestables demons, Lucifer et 
toi, batan, affreux bourreaux qui aimez le 
mal, accourez a ma voix; qu’aucun de vous 
ne manque a moil appel, habitants de l’cn- 
fer; je vais faire mon testament. 

SATAX. 

Bien ! fais-le convenablement; apres ta 
mort , je te le jure, j’en ex&uterai les 
clauses. 

JUDAS. 

Moi, Judas, moi l'infame, je dis d’abord 
que je me donne a toi, Lucifer, corps et ame; 
puissent les flammes eternelles, puissent les 
supplices, les tourments et les maux qui 
plongent ieurs racines jusqu’aux entrailles 
de l’enfer etre mon partage assure; puissii- 
jetrouver place au plus profond recoin pos- 
sible du puits de 1’abime empeste; que la 
soil ma tombe elle-meme, et que j’y sois 
jete brutalement, sans aucun espoir de pitie. 
Ici, a moi, cbiens de l’enfer! trainez mon 
corps aux lieux immondes; qu’harasse', 
qu’en lambeaux, je roule, objet d’horreur et 
de pitie; car e’est l’angoisse et non la joie 
que j’ai meritee par ma vie. Je renonce de 
toute ma force au saint Paradis, a la Trinite, 
au Pure, au Fils, au Saint-Esprit; 4 la \ lergc 
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Et vueil que mon corps soit ravy 
En enfer au plus pres de lay, 
Carjeeslis pour lout cimitiere 
Le puis d'enfer ou la chaudiere. 

Item, mes trippes et boyaux 
Je donne aux vers et aux crappaux 
D'enfer qui rongnent a merveilles. 
Item, j’ordonne mes orreilles 
A ouyr tous cris furieux ; 

Aussy pareillement mes yeux 
A plourer ayec les damnes. 

Item, j’abandonne mon mis 
A sentir l’ordure punaise 
De l’ort bourbier de la foumaise; 

Ma langue et ma houche j’ordonne 
A despiter toute personne 
Et a soupirer a jamais. 

Et bref pour le derrenier maiz , 

8ans en faire plus d’autre enqueste, 
Depuis les piedz jusqu’a la teste 
Je me donne ame, corps et biens. 

Sans jamais en exepter riens, 

En despit de Dieu qui me fist, 

A tous les dyables. 


CRITIQUE 

Marie benie, a Michel et a tous les anges; a 
tous les biens fails dans le monde. Vite 1 
qu’on me jette a present dans les ordures 
et le feu de l’enfer! Vite, Satan, dep£che-toi; 
que, pour mon crime, corps et ame, je sois 
bouilli dans la cbaudiere, roti, brule, sans 
nulle treve. Mes entrailles, commencons par 
elles, je les abandonne avant tout aux mille 
crapaux hideux du lieu ; puis je livre par- 
ticulierement mon odorat a toutes les in- 
fections de 1’enfer. Mes oreilles, je les con- 
damne a entendre tous les cris de terreur 
des maudils; et mes yeux retournes, a 
pleurer avec les damnes; car ils n’ont pas 
merite moins. Je condamne ma langue et 
mes levres blemes a hurler a jamais, d’hor- 
reur, de douleur et d’angoisse, sans arti- 
culer d'autre son; si bien qu’on me recon- 
naitra aux hurlements que je pousserai du 
fond de 1’abime infernal, et a mes cris 
quand je serai en fonte. Pour en finir, dos, 
ventre, estomac, bras et jambes, ehacun de 
mes membres , mon cceur lui-meme , tout 
ce que j'ai, en rente, je vous donne tout 
publiquement. 


C’est la un de ces indices qui me font incliner a croire que le poete breton a 
eu sous les yeux le travail de Jean Michel, auquel cas son ceuvre serait neces- 
sairement posterieure a i486. 

Les bornes dans lesquelles je suis oblige de me contenir, ne me permettent 
pas de pousser plus loin cette instructive comparaison. Je voudrais cependant 
indiquer l’un des procedes dont l’auteur breton use pour abreger son texte. Le 
mystere fran§ais est plein de repetitions ; ainsi, lorsque Pilate s'est lave les mains 
devant le peuple assemble, trois Juifs s'ecrient successivement : 

Tout son sang dessus nous redonde, 

Sur nous tous et sur nos enffans, 

Tant que jamais ne soions frans 
Se peche ou coulpe s’i fondel 

(Fr. 816, fol. 166 a; edit, de 1490, 2' partie, k iii d.) 

Et on lit me fois dans le mystere breton ces lignes que l'auteur met dans la 
bouche des Pharisiens : « Que son sang tombe a flots glaces sur nos parents et 
sur nous, a jamais, sans se tarir et sans nous apporter la joie! Qu’il tombe sur 
notre familte aussi longtemps quelle existera, comme une source feconde de 
maux et non de biens! Qu’il tombe sur notre race entiere tant que le jour et la 
nuit dureront! » (P. 120.) — Plus tard, apres le crucitiement, on voit, dans le 
mystere frangais, trois Juifs, Anne, Cayphe, Jacob, blamer chacun a son tour 
1’insertion des mots Roi des Juifs dans l’inscription placee sur la croix. Dans le 
mystere breton, ces reclamations successives sont condensees en une seule : 
« Les Juifs. Illustre Pilate, n’ecris point contre notre gre, Roi des Juifs, en au- 
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cune maniere, mais ecris la verite, a savoir, qu’il se dit roi des Juils... » El Pi- 
late leur repond dans les deux textes : 

Messeigneurs, quod scripsi scripsi, Ce que j’ai e'crit restera tonjours ecrit : je 

Et en murmure qui vouldra n’ai pas une tete qui toume a loot vent. 

Car ce que j’ay escript icy L'inscription demeurera doncici telle qu’elle 

Est fait et escript demourra. est, malgre vos observations a tous. 

(Fr. 816, fob 175 c ; ed. de 1490, lvij a). (Mg store de Jesus, p. 139). 

Concluons : M. de L. V. a fait un livre pour etablir l’antiquite et 1’originalite 
du theatre chez les nations celtiques. Je crois avoir demontre que cette antiquite 
est fondee sur des hypotheses qu’il est aussi difficile d’attaquer que de defendre ; 
que cette originalite repose sur des conjectures qu’il est possible de detruire. 
Pour justifier ces conclusions, il m’a fallu entrer dans une discussion longue et 
detaillee, mais je ne pouvais a moins contredire aussi formellement les opinions 
d’un savant dont le nom fait autorite. P. M. 

86. — Ees Escoliers , comedie en cinq actes et en vers, par Francois Perrin , reimpri- 

mee textuellement sur l’edition de Paris, 1586, et precedes d’une notice sur l’auteur, par 

M, P. L., Bruxelles, A. Mertens et fils, 1863. In-18. 

La comedie des Ecoliers n’est sans doute point une oeuvre dramatique fort re- 
marquable; elle est ecrite avec quelque faciliteen petits vers qui courent rapide- 
ment; on peut en juger par le debut : 

Tu me penses doncques payer 
Toujours d'un semblable loyer : 

Ce n’est pas ta ruse premiere, 

Car c’est ta fa con coustumiere 
De donner le faux pour le vray... 

On pourrait d’ailleurs lui adresser de graves critiques, mais ce n’est pas comme 
un chef-d’oeuvre qu’elle est offerte a quelques bibliophiles; c’est en raison de 
son extreme rarete. On n’en connait qu’un seul exemplaire, celui de la biblio- 
theque de l’Arsenal; il a fait partie de I’immense collection formee par le due 
de La Valliere et pendant longtemps on l’a cru perdu; il n’etait qu’egare. M. de 
Soleinne, qui avait consaere quarante annees, une patience infatigable et beau- 
coup d’argent a reunir une bibliotheque dramatique oil il se flattait de tout pla- 
cer, ne reussit jamais a se procurer un exemplaire des Ecoliers; il dut se contenter 
d’une copie manuscrite qu’il executa lui-meme. 

Francois Perrin, mort vers 1606, chanoine a Autun, sa patrie, est fort peu 
connu; on l’a passe sous silence ou bien on s’est eontente de lui accorder quel- 
ques mots insignifiants. Ses divers berits ne sont cependant point depourvus 
d’interet; M. Ilathery leur a cousaerb une notice judicieuse dans le Bulletin du 
bibliophile (1854, p. 794) sans pouvoir parler de la comedie qui ne se retrouvait 
pas alors. Le nouveau travail, signe de deux initiales qui autorisent a 1’attribuer 
a un fecond bibliographe et romancier, conservateur de la bibliotheque de 
l’Arsenal, epuise tout ce qu’il est possible de dire, au point de vue de la science 
des livres, a l’egard de ce vieil auteur. 

L’edition, faite avec soin et imprimee a 106 exemplaires seulement, fait partie 
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d’une collection entreprise a Bruxelles et qui doit s’enrichir d’autres productions 
fort dignes de l’attention des curieux. On annonce l’An des sept dames, ancien 
poeme dont on ne connait que deux exemplaires et qu’annotera M. Ch. Ruelens, 
de la bibliotheque royale de Bruxelles; les Poesies de Jehan Regnier (Paris, 
1525), livre rarissime dont le Manuel du libraire ne signale qu’une seule adjudi- 
cation dans une ancienne vente faite en Angleterre; on promet les Anciens ballets 
et mascarades de cour de Henri IV a Louis XIV, et une collection de Farces , sot- 
ties, moralites et sermons joyeux, ou Origines de la cornedie enF ranee. Si nous ne nous 
trompons, cette serie de reimpressions avail ete entreprise a Paris; on a vu pa- 
raitre le Liore de Matheolus , les Fanfares et comedies abbadesques (Chambery, 1615) 
et quelques anciens ecrits devenus excessivement rares; mais les licences de style 
qui se rencontrent assez frequemment dans ces vieux ecrits, etdont personnene 
se seandalisait il y a trois siecles, peuvent choquer les susceptibilites contempo- 
raines. Les editeurs ont juge plus prudent de confier ces vieux textes aux presses 
de la Belgique, pays inoins rigoriste sous ee rapport que la France ne Vest deve- 
nue. Nous aurons 1’occasion de reparler de quelques-unes de ces reimpressions; 
elles ne passent sous les yeux que d’un nombre restreint de curieux, et leur pu- 
blicite demeure fort circonscrite. 


87. — Notices snr l’intendanee en Bearn et sur les feats dc cette pro- 
vince, nvec le Catalogue des maisons nobles, redig£es par M. P. Raymond, 
archiviste des Basses -Pyrenees. Paris, Paul Dupont, 1865, 138 pages. 

Ces notices, extraites de la preface du [tome III de I’Inventaire des Archives du 
departement des Basses-Pyrenees, sont faites avec beaucoup de soin et presentent 
beaucoup d’interet. M. Paul Raymond nous donne d’abord la liste complete et 
chronologique des intendantsde Bearn et de Navarre (plus tard d’Auch et dePau), 
parmi lesquels figurent divers personnages celebres, Pierre de Marca, le futur ar- 
cheveque de Paris, Jean de Gassion, le frere du marechal, Henri d’Aguesseau, le 
pere du chancelier i, Nicolas-Joseph Foucault (dontM. F. Baudry a si bien publie 
les Mtmoires), le baron d’Etignv, et plusieurs autres. II retrace ensuite I’his- 
toire de 1’intendance de Bearn et Navarre, de 1631 a 1716, non sans avoir fait 
justice, en une breve note, de deux ouvrages dans lesquels le meme sujet avait 
ete deja traite, l 'Histoire du Bearn el du pays basque, par M. Mazure (1839, in-8), 
et la statistique generate des Basses-Pyrenees, par M. de Picamilh (1858, 2 vol. 
in -8). Autant les renseignements fournis par ces deux Bearnaissont pour la plu- 
part inexacls et insuffisants, autant ceux que M. Raymond emprunte, soil aux 
Archives dont la direction lui est confiee, soit aux registres secrets du parle- 
ment de Navarre conserves au greffe de la cour imperiale de Pau, sont exacts et 
abondants. Le zele paleographe a tantot analyse, tantot reproduit in extenso les 

1. M. Raymond n’a pas adtnts la rectification du Diclionnaire general de biographie et 
d’histoire de MM. Dezobry et Bachelet : « Daguesseau (Henri), et non d'Aguesseau, comme 
on l’ecrit souv'ent. • Je i’en blamerai d’autant moins, que j’ai moi-meme vu plus de lettres 
autographes de I’mtendant et de son pere, le premier president da pariement de Bordeaux, 
signees : Aguesseau. 
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documents qui lui ont paru les plus importants ou les plus curieux. II a cite 
aussi quelques extraits des manuscrits de la Bibliotheque imperiale, et notam- 
ment (p. 24) un extrait du Mimoire historique et statistique de l’intendant Pinon 
sur le Bearn (Collection Mortemart, n° 98); des details biographiques, souvent 
tres-piquants, sur les intendants, se melent a la judicieuse appreciation de leurs 
principaux actes administrates. 

La liste des fiefs de Bearn (qui se deroule de la page 59 a la page 90) remplace 
avantageusement les catalogues peu surs et fort incomplets du Memoire sur le 
Bearn et la Navarre de l'intendant Lebret (manuscrit dont il existe plusieurs co- 
pies), et de 1 ’Almanack provincial de Bearn. M. Raymond enumere, par ordre 
alphabetique, pres de mille noms de maisons nobles, en ayant soin de faire sui- 
vre chacunde ces noms d’une indication geographique, d’une date qui, a defaut 
de celle de la creation du fief, determine la plus ancienne mention que Ton ait 
pu rencontrer. Cette liste a ete exclusivement formee a l’aide des registres des 
hommages rendus aux vicomtes de Bearn, et desdenombrements desbiens nobles 
faits au xvi* et au xvu' siecle, qui sont au nombre des plus precieux documents 
des archives de Pau.il n’a pas fallu a M. Raymond moins de patience que de sa- 
gacite pourrendre irreprochable cette partie de son travail, et l’on ne saurait 
trop le remercier d’avoir, au prix de tant de fatigues, prepare une base a la fois 
si large et si solide aux futures recherches des erudits. 

On trouvera encore, dans l’excellente publication queje regrette d’examiner 
si vile, une liste presque entierement nouvelle des syndics de Bearn, force details 
sur l’organisation des Etats de cette province et sur leur histoire, enfin la repro- 
duction du cahier des griefs presentes au roi par cette assemblee lors de la con- 
vocation des Stats generaux. Comme conclusion, je ne puis qu’exprimer le de- 
sir de voir tous nos archivistes entreprendre sur les documents qu’ils ont a 
conserver et a classer des etudes aussi approfondies et aussi intelligentes que 
celles dont je viens de rendre compte. Alors nous pourrons esperer d’avoir 
enfin une bonne et complete histoire de France! T. de L. 


LIYRES DEPOSES AU BUREAU DE LA REYUE 

H. Barth, Sammiung uudBearbeitung central-afrikaiiischer Vokabularien, collodion of vocabularies of cen- 
tral-african languages (Gotha, Perthes), — La Convention nationale, par II. F. BE Mousse, 1. 1. Le roi 
Louis XVI (Paris, Le Chevalier). — Bueaud, Chants populaires de l’Oucst, t. II (Niort, Clouzot). — 
J. MILnaxt, I nscriptions du paLus de Khorsabad (impr. imp.). 


MM. les auteurs et editeurs fran^ais et etrangers qui desireraient qu’il fut 
rendu compte de leurs publications dans la Revue critique sont pries d’en 
adresser franco un exemplaire a la redaction, 67, rue Richelieu, a Paris. 
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DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANQAISES ET ETRANGERES 


AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir tres-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandes et qu’elle ne possederait pas en magasin. 


Catalogue annuel de la librairie francaise 
pour 1863, augmente d’un catalogue de 
journaux francais, avec prix des abonne- 
tnents pour Pans et la province. In-8 car- 
tonne a l’angtaise. ( Librairie C. Rin- 
tvald.) 8 fr. 

Dictionnaire historique de la langue 
francaise, comprenant l’origine, lesformes 
diverse?, les acceptions successives des 
mots, avec un choix d’exemples tires des 
ecrivains les plus autorises, public par 
l’Academie francaise. Tome 1", 2“ partie. 
ln-4° a 2 co'onnes. (Libr. F. Didot freres, 
filsetC-.) 10 fr. 

Prix du tome I" complet, en 2 parties. 

18 fr. 

Dictionnaire de biographie, mythologie, 
geographie anciennes, pour servir a l’in- 
telligence des auteurs grecs et latins en 
usage dans les etablis?ements destruc- 
tion, accompagne de pres de 1,000 gra- 
vures d’apres l’antique. Traduit en partie 
de t’ouvrage anglais du docteur Smith el 
considerablement augments par M. N. 
Theil. Petit in-8. (Librairie F. Didot 
freres, fils et O.) 10 fr. 

Pnchta (G.-F.). Cursus der Institutionen 
2. Bd. in-8. Leipzig (Breitkopf et Hartel). 

14 fr. 

Inhalt : Gescbicbte des Rechts bei dem 
romischen volk, m. e. Einleitg. in die 
Rechtswissenschaft. 

Qnenstedt (F.-A.). Itandbuch der Petre- 
factenkunde. 2. umgearb. u. verm. Aufl. 
Mit in den Texteingedr. Holzschn. u. e. 
Atlas v. ca. 70 Taf. 2. Lfg. Tubingen. 
(Laupp.) Subscr. Pr. 10 fr. 75 c. 

Pcyrat (A.). — La Revolution et le livre 
de M. Quinet, in-18. (Lib. Michel Levy 
freres.) 3 fr. 

Pierron (A.). — Voltaire et ses maitres, 
episode de l’histotre des humanites en 
France. In-18. (Lib. Didier et O.) 3 fr. 

Racine. OEuvres. Nouvelle edition, revue 
sur les plus anciennes impressions et les 
autographes, et augmentee de morceaux 
inedils, de variantes, de notices, de notes, 
d’un lexique des mots et locutions re- 


marquables, d’un portrait, de fac-si- 
mile, etc., par Jl. P. Jlesnard. T. 2, in-8. 
(Lib. L. Hachette etO.) 7 fr. 50 

Rahmer (A.). Lateinischer Cominentar 
aus d. IX. Jahrh. zu den Biichern der 
Chronik Krit. vergl, m. d. jiidischen 
Quellen. Thl. I, 8, Thorn (JVallis). 

2fr. 75 c. 

Rcdtenbacher (F.). Die Bewegungs — 
Mecanismen, Darstellung u. Bescbreibg. 
e. Theiles der Maschinen. Model-Sammlg, 
der polytecli. Scliule in Garlsrube. 3. u. 
4. (Schluss) Lfg. qu. Fol. Heidelberg 
(Bassermann). 9 fr. 60 c. 

Reuss (A.-E.) Die Foraminiferen, Antho- 
zoen u. Bryozoen d. deutsehen septarten- 
thones. Ein Beitr. z. Fauna d. mitteloli- 
goeaenen Tertiarscbichteri. Avec 11 pi. 
Extr., 4. Vienne (Gerold). 13 fr. 33 c. 

Rossignol (E.-A.). llonograpbies commu- 
nales ou etude statistique, historique el 
monumentale du departement du Tarn; 
1” partie. Arrondissement de Gaillac. T. 4. 
in-8. (Lib. Dentu.) 7 fr. 50 

Bonqnctte (J.). — Ilistoire du prieure et 
de la paroisse Notre-Dame de l’Espinasse 
de Milhau (Aveyron). In-8. (Lib. V e Ces- 
tan.) 5 fr. 

Saint-Evrcmond (de). CEuvres melees, 
revues, annotees et precedees d’unehistoire 
de la vie et des ouvrages de l’auteur, par 
Giraud, 3 vol. in-12. (Lib. L. Techener 
fils.) 18 fr 

Sestier (F.). De la foudre, de ses formes 
et de ses effets sur l’homme, les animaux, 
les vegetaux et les corps bruts, des moyens 
de s’en preserver et des paratonnerres. 
Rediges sur les documents laisses par 
M. Sestier et completes par le D r C. Jlenu 
2 vol. in-8 (Lib. J.-B. Bailliere et fils.) 

15 fr. 

Simon (J.). — Le travail. 1 vol. in-8. 
(Lib. Internationale). 0 f r ‘ 

Sanneg (Jos.). De vocabulorum composi- 
tione grteca pr.ee i pue Aeschtlea disserta- 
tio inaugurahs , in-8. Berlin (Calvary 
el C»). 1 fr. 33 


trap. L. Toinon et C e , dSjuit-Germaiu. 
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PRBLIEB SOUS L A DIRECTION 

DE MM. P. MEYER, CH. MOREL, G. PARIS, H. ZOTENBERG 


N° 15. PARIS, LIBRAIRIE A. FRANCK, 67, RUE RICHELIEU 1866. 


Parait chaque Samedi. — 14 Avril — Prix : 15 fr. par an. 


Soinnialre t 88. Hekzen, Iscrizione-atletica Napoletana. — 89. Flstel de Coclanges, la Cite 
antique (premier article). — 90. Godet, Histoire Rationale de France. — 91. Bourquelot, les Foires 
de Champagne. 


88. — Iscrizione atleiica napoletana, illustrata da G. Henzen. Roma, tipogr. 

Tiberina, 1865. [Extrait des A n nates de VInslitut archeologique ie Rome, tome xxxvn] . 

Inscription grecque en l’honneur d’un athlete, M. Aurelius Hermagoras, natif 
de Magnesie sur le Sipyle; elle enumere les fonctions remplies par lui dans plu- 
sieurs corporations d’athletes et dans les fetes publiques, ainsi que les couronnes 
qu’il avait obtenues dans les differents jeux. G’est un des plus beaux monuments 
de ce genre; sans ajouter grand'chose a ce que nous savions des athletes et des 
•concours de gymnastique sous 1’empire, il confirme admirablement les donnees 
que nous en possedions jusqu’ici. Cependant la mention d’un 7rpu0sW.r,vc5£»nt, chef 
des hellanodiques ou juges des concours, est nouvelle. Le memoire de M. Henzen 
est d’un interet tout general et devra etre consulte par tous ceux qui veulent 
etudier la gymnastique des anciens. 


89. — la Cite antique, etude sur le culte, le droit, les institutions de la Grdce et de 
Rome, par Fustel de Codlanges, professeur a la Faculty des lettres de Strasbourg. Ou- 
vrage couronne par (’Academic franjaise, 2” edit. Paris, Hachette, 1866, 1 vol. in-8°, 
524 pag. Prix : 7 fr. 50. 

( Premier article.) 

Ce livre a deja fait son chemin; son succes est assure. Pour avoir une deuxieme 
edition et pour etre recompense par l’Academie frangaise, il fallait qu’il ne fu t 
pas sans merite. Il ne se presente point avec des pretentions erudites. Comme 
l’indique son titre, c’est une simple etude dans laquelle l’auteur developpe son 
idee sur la fagon dont les anciens ont congu I’Etat. Nous disons son idee, car il 
n’y en a qu’une, qui domine d’un bout a l’autre de l’ouvrage et lui imprime un 
caractere tout a fait personnel et original. Des son introduction M.F.de C. enonce 
sa theorie en ces termes : « La comparison des croyances et des lois montre 
» qu’une religion primitive a constitue la fainiile grecque et romaine, a etabli le 
» manage et l’autorite paternelie, a fixe les rangs de la parente, a consacre le 
» droits de propriety et le droit d'heritage. Cette meme religion, apres avoir 
» elargi et etendu la famille, a forme une association plus grande, ia cite, et a 
» regne en elle comme dans la famille. D’elle sont venues toutes les institutions 
« comme tout ie droit prive des anciens. C’est d’elle que la cite a tenu ses priu- 

15 


t. 
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» cipes, ses regies, ses usages, ses magistrates, Mais, avec le temps, ces vieilles 
» croyances se sont modifiees ou effacees; le droit prive et les institutions poli- 
» tiques se sont modifiees avec elles. Alors s’est deroulee la serie des revolutions, 

» et les transformations sociales ont suivi regulierement les transformations de 
, l’intelligence. » Voila done la theorie dont le reste du volume doit prouver 
l’exactitude et developper les consequences. L’auteur est conduit ainsi a faire 
l’histoire des idees religieuses en meme temps que celle des institutions. Le plan 
de l’ceuvre et son but sont donnes d’avance. II n’y a done rien d’etonnant a ce 
qu’il regne dans l’ensemble une unite parfaite, une methode simple et claire, et 
ces qualites n’ont pas peu contribue a gagner la faveur du public lettre. 

Rien, au premier abord, ne semble plus naturel que la these fondamentale de 
M. F. de C. Elle est vraie, mais d’une verite relative, et le danger etait d’en tirer 
des consequences trop rigoureuses. C’est en histoire surtemt qu’il est difficile de 
generalise^ d’etablir des regies philosophiques; car on s’expose souvent a etre 
dementi par les faits. L’histoire a pour objet l’observation de l’esprit humain, et 
cet esprit, si mobile, si libre de son essence, ne se laisse pas renfermer dans 
d’etroites definitions. Eh bien, nous croyons que M. F. de C. a entrevu une 
verite restee jusqu’ici dans l’ombre, qu'il en a tire des deductions souvent heu- 
reuses, mais quelquefois tout a fait erronees. Nous croyons que, telle qu’il 
l’enonce, sa these est juste, mais que, telle qu’il la coneoit, elle est fausse. C’est 
ce que nous allons essayer de demontrer en examinant la theorie, en elle-meme 
d’abord, et ensuite dans l’histoire de la cite antique. 

M. F. de C. nous parait avoir raisonne comme suit : Chez les Grecs et les 
Romains, chaque acte de la vie privee ou publique est etroitement et indissolu- 
blement lie a un acte religieux, done c’est la religion qui a cree les formes du 
droit prive et du droit public, qui a donne a la societe et a l’Etat les institutions 
que nous connaissons. « Montesquieu a dit que les Romains soumettaient la 
« religion a l’Etat, c’est le contrairequi a lieu. > A notre avis, Montesquieu et 
M. F. deC. sont egalement dans ferreur. Chez les anciens, la religion et les 
institutions sociales ne sont a l’origine qu’une seule et meme chose ou du moins 
sont nees en meme temps, se sont developpees cote a cote. La religion n’est pas 
revelee ; elle n’a aucun caractere extra-humain; e'est le lien social lui-meme ; ce 
qu’elle enseigne ce ne sont pas des preceptes de morale, ni des dogmes plus ou 
moins philosophiques, plus ou moins incomprehensibles, ce sont simplement les 
regies de l’ordre, de la soeiabilite. En un mot, la religion est un code de sagesse 
pratique. 

Ceci demande une explication. La religion se compose de deux elements : les 
croyances et les pratiques. Les croyances sont le fruit de simples superstitions 
ou d’une pretendue revelation. Or, nous l'avons deja dit plus haut, ni chez les 
Grecs ni chez les Romains la religion ne se presente comme un corps de doctrine, 
fruit d’une revelation mysterieuse. Chez les premiers, c’esl l’ideal humain qui est 
divinise; chez les seconds, le reel; mais, chez tous les deux, c’est l’hommequi 
fait la religion et qui, 1 ayant faite, s’y soumet volontairement comme a un usage 
sacre, comme a une loi. 
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M. Fustel distingue avec raison deux ordres de croyances : 1’un constituant 
une religion toute domestique ; l’autre, plus general, consiste dans l’adoration 
des forces de la nature et leur deification. Pour ne pas trop compliquer les ques- 
tions, arretons-nous d’abord au premier ordre de croyances. L’auteur le donne 
pour plus primitif, nous verrons plus loin ce qui en est; mais admettons pour un 
instant cette opinion. 

, La religion domestique des anciens repose en premier lieu sur un sentiment 
legitime , celui de la famille; puis sur I’attachement instinctif au sol qui nous a 
vu naitre, a la maison. De ces deux croyances, qui n’en font qu’une en realite, 
decoulent deux cultes egalement unis : celui des morts ou des ancetres et celui 
du foyer. Certains mythologues modernes ont soutenu que le feu en lui-meme 
avait ete la premiere des divinites, que son culte etait l’origine de tous les 
cultes. Ce n’est pas le moment de discuter cette opinion defendue d’ailleurs avec 
talent; bornons-nous a dire que nous ne la partageons pas; nous croyons plutot 
que c’est le culte du foyer domestique, centre de la maison et de la famille, qui 
a motive l’adoration du feu et a fait de cet element la divinite principale de quel- 
ques peuples. 

II n’y a done rien de tres-abstrait dans les croyances, ce sont de simples super- 
stitions ; mais peut-etre les rites et les ceremonies nous reveleront des principes 
philosophiques ou mystiques? Pas le moins du monde. C’est en vain qu’on cher- 
cherait un seul acte religieux qui n’ait une signification dans la vie pratique. 
Notez qu’a I’origine, alors que l’ecriture etait inconnue, les actes reguliers de 
la vie privee et publique ne pouvaient recevoir de sanction et d’authenticite que 
par des symboles, qu’en etant mis en relation immediate avec une idee supersti- 
tieuse. Les pratiques religieuses ne sont done que des affirmations solennelles de 
droits acquis ou conquis, d’engagements consentis librement ou par force. Dans 
tous les cas ou notre legislation exige un acte ecrit ou authentique, les anciens 
ont une ceremonie religieuse : il en est ainsi pour la naissance, pour le manage, 
pour le deces; il en est de meme pour le testament, l’adoption, la vente, pour le 
bornage des proprietes, pour tout, en un mot. Plus tard, quand l’ecriture a ete 
inventee, les usages etaient etablis et les lois sont restees longtemps inutiles; 
mais, lorsqu’elles durent etre redigees, est-il etonnant que le droit tout entier 
depuis la legislation de Solon jusqu’aux recueils de lois de Justinien et de Theo- 
dose, ait conserve l’empreinte profonde des usages primitifs ? ' 

On voit nettement en quoi nous differons de M. F. de C. Nous disons que, loin 
d’avoir fa?onne les institutions et les lois, la religion n'est autre chose qu’une 
partie integrante de ces institutions et de ces lois. Elle n’a pu, en consequence, 
entraver le fibre developpement des societes anciennes plus que ne le font de 
nos jours les idees et les prejuges que nous impose notre education. Elle a du 
suivre les progres des societes et se plier aux circonstances. Cette religion, apres 
avoir tenu lieude loi, a prete ensuite a la loi une simple sanction morale, jusqu'a 
ce que la loi fut devenue assez forte pour se faire respecter par elle-meme. 

Libre a chacun de nous accuser de faire ici une querelle de mots. La ou M. Fustel 
de Coulanges voit une preeminence de la religion sur la legislation, nous trou- 
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vons une simple coexistence des deux elements. Nous reconnaissons que, la 
croyance une fois formee, les usages etabiis, croyance et usage eurent une auto- 
rite et une influence fort grandes. Done, tout en faisant nos reserves quant au 
point de vue, nous sommes d'accord avec 1’auteur dans presque tout le second 
tore, qui nous montre ['influence qu’a exercee la religion domestique sur la 
constitution de la famille. C’est une des meilleures parties de l’ouvrage de 
M. Fustel. Apres l’avoir lu, on eomprend a merveille le droit prive des anciens, 
avec toutes ses singularity et ses rigueurs. Les principes en sont deduits, en 
effet, avec une admirable consequence du respect religieux pour la famille. La 
fdle quitte le foyer de ses peres pour celui de son epoux; elle abandonee ses dieux 
pour adopter ceux de son mari. C’est ce que symbolisent les ceremonies du 
manage. — La plus haute importance est attachee a la continuite de la famille : 
tout homme doit desirer une descendance male pour lui rendre, apres sa mort, le 
culte qui seul permettra a ses manes de reposer en paix. De la l’interdiction du 
celibat, le divorce en cas de sterilite, 1'inegalite entre le fils et la fille. — On ne 
peut avoir deux cultes de famille a la fois, et c’est le culte en commun qui consti- 
tue la famille. Aussi, lorsque, en i’absence d'un fils, on adopte un enfant, ce der- 
nier sort de sa famille naturelle et renonce a ses dieux pour ceux de son pere 
adoptif. La parente par alliance est inconnue a l’origine, et ce n’est qu’en [’ab- 
sence de parente male qu’on songe aux descendants par les femmes, en matiere 
de succession. 

De meme la propriete est placee sous la sauvegarde des dieux domestiques. 
Les bornes sont autant d’autels qui la rendent inviolable. Tout autour de ses 


limites regne une bande neutre qui n’uppartient a personne. La contiguite des 

champs, la mitovennete des tnurs sont choses inconnues. — La propriete territo- 

riale est inalienable. Elle ne peut etre saisie par le creancier, qui n’a de droit 

que sue les produits et sur la personne du debiteur. 11 en resulte qu’a 1’origine, 

le droit de succession est indissolublement attache au culte; comme nous venons 

de le voir, les descendants par les femmes ne peuvent elever aucune pretention 

a l heritage, tant qu ii existe des males en ligne directe ou collateral, ascendante 

on descendante. Si cepcndant il y a une fille unique, elle herite, selon la loi 

grecque, mais alors elle doit etre epousee par le plus proche parent male. — Le 

testament est inconnu a 1’origine. M. Fustel de Coulanges pretend meme que le 

droit d ainesse existait chez tous les peuples anciens, et que le fils aine reeueillait 

la succession, a 1 exclusion de ses freres. Ici nous devons dire que ses preuves, 

en ce qui concerne la Grace, sont tres-peu concluantes. En ce qui concerne 

Rome, 1 auteur se borne a dire que, sans le droit d’ainesse, la gens n’aurait pu 

subsister. Cest la. deiu une e\a deration r a * a n - ' » , 

. . La preeminence du fils ame ou de la 

branche ainee dans les rites de la gens suffit en effet pour expliquer comment 

elle a pu se perpetuer. II est certain que l’esprit de la legislation romaine est de 

tout point eontraire au droit d’ainesse; son principe fut d'abord celu, de 1'indivi- 

sion quifut bientot abanaonim oependam. Mais, avec la conquete, les grandes 

tarn, lies augmentaient s, rapidement lenrs proprietes qu’il y en avail toujours 

assez pour conshtuer un patrimoine convenable a chaque fils, une dot suffisante 
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Dans la famille, I'autorite presque absolue est exercee par le pater familiasj elle 
passait, dans les temps anciens, au fils aine. Sans doute il vint un moment oil 
cette organisation si puissante dut ceder a des exigences materielles et morales. 
L’accroissement de la famille amena la creation de plusieurs foyers. Chaque fils 
forma une branche separee; mais, pendant longtemps, le culte en commun et 
une certaine discipline persisterent et etabiirent un lien durable entre les diffe- 
rents rameaux d’une meme race; c’est la 1’origine des gentes . 

La gens a ete de tout temps l’objet de discussions entre les savants et surtout 
entre les jurisconsultes. M. Fustel de Coulanges a reussi a en donner une idee 
assez precise et qu’on peut considerer comme definitive. La gens est la reunion 
naturelle de families descendant en ligne male d’une meme souche, mais ne pou- 
vantetablir leur origine commune d’une fajon plus authentique que par la par- 
ticipation a un culte commun, rendu a un meme ancetre. On ne pouvait peut- 
etre plus enumerer tous les ancetres intermediates; les arbres genealogiques 
des grandes families etaient d’ailleurs, on le sait, falsifies et souvent augments 
de personnages imaginaires. Mais le soin traditionnel que Ton mettait a exclure 
d6s ceremonies de la gens tout individu qui n’y avait pas droit — la presence 
d’un etranger eut souille les sacrifices — ce soin religieux, disons-nous, etait la 
meilleure sauvegarde contre toute intrusion, et l’Etat pouvait reconnaitre a une 
corporation de ce genre certains privileges en droit prive. Rien n’est plus clair, 
apres cela,que la definition de M. Fustel : La gens est la famille ayant encore son 
organisation primitive et son unite. Et pourtant l’auteur n’a pas compris sur 
quoi portait reellement la difficulty et pourquoi les anciens eux-memes etaient 
quelquefois embarrasses. II traite, en eflet, de puerile la definition donnee par 
Ciceron ( Topiques , c. vi), et cela tres-probablement parce que cet ecrivain donne 
comme premiere condition la communaute de nom. Or, il ne faut pas perdre de 
vue que Ciceron traite ici une question de droit et qu’il a plus specialement cn 
vue le droit de succession qui appartenait, comme celui de tutelle, aux membres 
de la gens, en l’absence d’agnats. Vers la fin de la republique, il existait fort 
peu de gentes qui eussent conserve le culte et la discipline interieure qui leur 
garantissaient ces droits. Quand une de ces gentes voulait les exercer, il lui 
suffisait sans doute de prouver que le defunt participait a son culte. Mais alors 
se posait une seconde question, ceile de savoir quels etaient les gentiles du defunt, 
c’est-a-dire ceux qui pouvaient partager la succession echue a la gens. Qu’est-ce 
qu’un gentilis? C’est la ce que recherche Ciceron. On peut, eneffet, porter le nom 
de la gens et prendre part a ses sacrifices, sans en etre membre effectif : les 
afTranchis et leurs descendants a un degre quelconque, les capite deminuti sont 
dans ce cas. Ils sont clients et non gentiles. Le patron est gentilis par rapport 
a son affranchi, il peut en heriter, et cette relation n’est pas reciproque. Ainsi, 
il n’etait pas difficile de prouver qu’on se rattachait a une gens, c’etait la une 
question de faitetde notoriete; la question de droit ctait seule importante, et 
Ciceron pouvait s’en tenir a la presomption la plus generale resultant de la com- 
munaute de nom, la participation au culte n’ayant aucune valeur de plus dans le 
cas qui le preoccupait. 
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M. Fustel nous semble encore Stre dans le vrai iorsqu’il dit que la gens a ete 
d’abord la seule forme de societe : ce n’est en effet pas autre chose que le regime 
patriarcal auquelse sont arretes plusieurs peuples nomades. — Quelques mots sur 
l’eselavage et la clientele terminent le second livre et nous font voir comment la 
clientele est sortie de la servitude : les clients sont des descendants d’esclaves 
affranehis. Eselaves et affranchis n’ont par eux-memes ni culte ni droit, ils par- 
ticipent au culte de leur maitre ou patron, et ce dernier est leur protecteur legal. 

Nous avons dit que ce second livre etait peut-etre le mieux reussi du volume 
de M. Fustel. C’est dans le droit prive, en effet, qu’il devrait trouver les meilleurs 
arguments a l’appui de sa theorie. II est bon qu’une conception plus exacte de ce 
droit ait trouve un eloquent interprete aupres du public. Esperons que ce livre 
n’echappera pas a l’attention des jurisconsultes de second ou de troisieme ordre 
qui redigent les manuels d’examens a l’aide desquels se preparent la plupart des 
etudiants en droit. Ils ne pourront plus imprimer desormais que la puissance 
(manus) du mari sur son epouse est une invention plebeienne et qu’elle n’est pas 
engendree par la confarreatio, cette forme toute religieuse et patricienne du 
mariage t. 

Mais, deja dans cette premiere partie de son ouvrage, l’auteur laisse percer 
l’esprit de systeme qui, en ouvrant ses yeux a une seule verite, les a fermes a 
plusieurs autres. Uniquement preoccupe de prouver sa theorie, il emploie 
parfois des arguments qui peuvent provoquer le sourire. II croit, par exemple, 
demontrer encore mieux le earaetere religieux des institutions domestiques en 
disant : « l’obeissance du fils envers le pere, l’amour qu’il portait a sa mere, 
c’etait de la piete, pielas erga parentes; rattachement du pere pour son enfant, la 
tendresse de la mere, c’etait encore de la piete, pietcis erga liberos. Tout etait divin 
dans la famille.» II est a peine necessaire de rappeler que dans l’antiquite le mot 
pietas signifiait d’abord le devoir, le respect, l’attachement, et que l’acception 
restreinte que nous lui donnons aujourd'hui doit son origine a la religion chre- 
tienne qui nous a appris a eonsiderer Dieu comme un pere. Ch. M. 


90. — Amedee Gocet, Histolre nationale de France d’aprAs les documents 

orlglnaux, t. I, Gaulois et Franks .'de 1500 av. J.-C. a 987 ap. J.-G.) ; — t. II, Temps 
feodaux (987-1248); — t. Ill, Tiers-Etat (1248-1380). Paris, Pagnerre, 1864-1866, 3 vol. 
in-8”, 1538 pages. — Prix : 0 fr, le vol. 

« Ceci est une oeuvre d’homme faite par des hommes. » C’est en ces termes que 
M. A. Gouiit presente au lecteurl’un des livresles plus inutiles qui aient jamais 
ete eerits. Le ton, constamment declamatoire, ne sert qu’a faire ressortir la vul- 
garity des idees; Tabus des formules democratiques est pousse au point de lasser 
ceux memes qui sur Tappreciation morale des fails sont au fond d’aceord avec 
Tauteur. La preface est surtout choquante : c’est un assemblage de considerations 
generalement vraies en elles-memes, sinon bien neuves, mais qui, empetrees 
qu’elles sont dans une phraseologie vaine et ambitieuse, pourront fournir aux 


1. Voy. par exemple Lagrange et Dezobry. 
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adversaires des libres opinions un pretexte tout trouve a de faciles railleries. On 
en jugera par les premieres et les dernieres phrases de 1’ expose des principes 
qui ont guide M. Gouet dans la composition de son ceuvre. « L’homme est une 
» intelligence; saine ou vicieuse, puissante ou faible. Naissance, fortune., titres, 

> dignites, pouvoir, vigueur et beaute physiques, sont choses qui passent, — 

> accessoires que le hasard donne et que le hasard enleve ou que le temps 
» detruit. — L’intelligence seule survit par ses actes l ; seule, elle doit etre appre- 
i ciee et consideree... Les hommes, en se rassemblant en corps de nation, en se 
» donnant des chefs et des lois, se sont evidemment propose d’atteindre au double 
» bienfait du bonheur physique et du perfectionnement intellectuel. 

» Tous les personnages, quel que soit leur rang, toutes les institutions, quelle 
» qu’ait ete leur origine, ayant eu en vue ce double bienfait, meritent des 
» eloges et la reconnaissance, j 

L’exposition d’idees aussi peu dignes d’etre reeditees indique assez qu’on ne 
doit s’attendre a rencontrer dans cette « Histoire nationale » rien qui ressemble a 
une methode quelque peu scientifique; en revanche, la recherche du pittoresque 
parait avoir ete la constante preoccupation de 1’auteur, encore qu’il n’arrive 
ordinairement qu’au grotesque, coniine dans le portrait du Gaulois (I, 14), qui 
« se revele comme un superbe type de Yhomme- enfant, de l’homme tel qu’on peut 
se le representer, emergeant du sein de la nature, » qui, « vetu de son innocence 
sauvage, se peint le corps de meme que l’indien du No'uveau-Monde. > 

II ne peut etre question de relever les lacunes, les erreurs, les bevues sans 
nombre dont cet ouvrage fourmille. Notons cependant que M. G. raconte avec 
une foi entiere la legende de la fondation de Marseille que nous a conservce 
Justin (XLIII, 3); qu’au lieu de presenter sur les origines celtiques et sur la 
civilisation gauloise les notions que comporte l’etat actuel de la science, il ne 
sait que repeter les banalites ordinaires sur les druides, sur le culte du chene et 
sur la cueillette du gui; qu’il ne soupyonne pas que les pierres druidiques puis- 
sent etre attributes a un peuple autre que les Gaulois; qu’il consacre juste quatre 
lignes, suivies a la verite de plusieurs points suspenses (I, 27), a la « division 
des Gaulois en peuples. « Citons enfin ces phrases sur la bataille de l’Allia (1, 31) : 
« Les Gaulois arrivent. On entend retentir leurs trompes d’airain. Bientot ils 
» fondent sur la reserve, qui se retire en dcsordre, accablee par cette attaque im- 
» prevue; puis ils reviennent sur le principal corps de l’armee de Fabius, en 
a poussant leur cri de guerre : Terriben! terriben! ( cassez ks tetes). a 

On peut s’en tenir la, et ne pas pousser plus loin la critique d’un ouvrage 
ou la fantaisie regne d’un bout a l'autre, et qui n'a de l'histoire que 1’enseigne. 
Toutefois j’insisterai encore sur une erreur qui n’est pas particuliere a M. G., car 
elle se trouve, bien qu’a un moindre degre, chez presque tous nos historiens : celle 
qui consiste a prendre comme authentiques les discours que certains auteurs 
placent dans la bouche de personnages importants. Pour le moyen age comrne 
pour l’antiquite ces compositions doivent etre accueillies avec une grande 


1. Les italiques sont de M. Gouet. 
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defiance; sans parler des cas nombreux ou les ehroniqueurs n’ont pu avoir de 
premiere main les discours qu’ils entremelent a leurs recits, il faut considerer 
avec combien de facilite un temoin est expose a modifier la forme et meme le 
sens des paroles qu’il a entendues. Enfin, il est a remarquer que lorsqu’on rap- 
porte une conversation ou une discussion, on est natureliement porte a mettre 
les personnes en scene, a les faire parler ; la forme directe se presente pour 
ainsi dire d’elle-meme, dut-on suppleer par son imagination aux lacunes de sa 
memoire. Cette maniere de raconter est surtout sensible chez les enfants ou chez 
les personnes dont l’education est peu developpee. De la vient que les oeuvres 
primitives, les chansons de geste, par exemple, sont pleines de discours, tandis 
que la forme indirecte y est relativement rare. C’est sous la reserve de ces obser- 
vations qu’on peut accueillir les mots que beaucoup d’anciens historiens, Gre- 
goire de Tours, par exemple, pretent a leurs personnages. Mais il est des cas oil 
on doit aller plus loin et les rejeter absolument; l’ouvrage de M. G., et c’est la 
ou je voulais en venir, nous fournit un exemple a souhait. Dans les pages qu'il 
a consacrees a la guerre des Albigeois, morceau qu’il parait aimer d’une affec- 
tion toute particuliere, puisque i’an dernier on en publiait d’avance un tirage 
a part i, il a traduit le plus grand nombre des discours que i’histoire en prose de 
la croisade albigeoise attribue a Simon de Montfort, au comte Raimon VI ou a 
tel autre des acteurs de celte guerre. On sait que cet ouvrage, redige a Toulouse 
a la fin du xiv<= siecle ou au commencement du xv*, n’a pas d’autre fondement 
que la chanson de la croisade, oeuvre successive de Guillaume de Tudela et 
d’un anonyme toulousain, que Fauriel a publiee dans les Documents inedits. 
Or, les discours en question, bicn qu’assez semblables pour le fond, different 
essentiellement pour la disposition des idees, selon qu’on les considere dans le 
poeme ou dans la redaction en prose. Dans le premier ouvrage, les idees sont 
comme jetees a l’aventure, ainsi qu’il arrive ordinairement dans I’epopee, sans 
ordre et presque sans lien logique; dans le remaniement, au contraire, on aper- 
coit un agencement beaucoup plus savant, qui est le fait du remanieur, juriscon- 
sulte toulousain, comme Fauriel le pensait avec toute vraisemblance. De fagon 
que s’il est probable que les discours rapportes par le poeme ont peu d’authenti- 
cite, il est absolument certain que ceux de la redaction en prose n’en ont aucune. 
Il est a propos d ajouter que M. G. ne parait point connaitre le poeme de la croi- 
sade; au moins ne le cite-t-il jamais, tandis qu’il tire grand parti du remanie- 
ment en prose, auquel, depuis la publication du poeme original, il n’est plus 
permis d’attribuer aucune valeur historique. 

En terminant, disons que M. G. a place sur le litre de son livre cette epigrapbe 
empruntee a Voltaire : « J’ai pretendu elever un monument a la verite et a la 
patrie. » p. jp 


1. Croisade eontre les Albigeois. Paris, Dentu. 
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91. — 1>« Folres de Champagne, par M. Felix Bourquelot. Extrait du tome V 

des Mtimoires presents par divers savants a I’Academie des Inscriptions et Belles-lettres. 

2 tomes in-4, 333 et391 pages. Imprimerie imperiale, 1863-66. 

M. Felix Bourquelot croit devoir, a plusieurs reprises, s’excuser des develop- 
pements qu’il a donnes a son Etude sur les Foires de Champagne. Qu’il se ras- 
sure; nul n'accusera de longueur et d’inopportunite toutes ces citations, tous 
ces details, fruit de patientes recherches, dont chacun ajoute pour sa part a la 
verite du tableau et a l’utilite du livre. I/auteur n’est point sorti de son sujet et 
ne s’en est pas exagere l’importance. Quand il enumere les villes et les pays qui 
apportaient periodiquement au coeur de la France leurs productions et leur nume' 
raire, les marchandises qui se donnaient rendez-vous sur nos marches champe- 
nois, les monnaies, les poids et mesures, les reglements, les impots qui etaient 
les moyens, les conditions et les garanties des transactions commerciales, il ne 
fait que rassembler sous nos veux et remettre en lumiere les elements trop peu 
connus de la vie sociale au moyen age, vie dont les Foires de Champagne lurent 
la plus eclatante manifestation. Il a compris que l’histoire exterieure est insuffi- 
sante a expliquer la formation, les moeurs et le caractere des peuples. Deja 
l’etude des literatures, des idiomes et des arts a pris le pas sur les simples rela- 
tions de batailles et de eonquetes. Sous les gros faits dont s’est composee jus- 
qu’ici la trame historique, une infatigable erudition recherche et retrouve cha- 
que jour les menus traits qui font la phvsionomie des epoques et des nations. 
M. Bourquelot vient a son tour joindre a la moisson commune tout cequ’un long 
et obstine travail lui a fourni de renseignements sur les industries et le com- 
merce 'de 1'Occident au moyen age; il les a naturellement groupes autour des 
Foires de Champagne, type des grands marches de l’Europe du x« au xv« siecle. 
Nous allons essayer d’analvser succinctement l’important ouvrage qui lui a valu 
la premiere medaille du concours des antiquites nationales, et d’en donner pour 
ainsi dire une exacte reduction. 

L’echangedes denrees et des marchandises, a la faveur d’une paix necessitee 
par des besoins mutuels, voila ce qui se rencontre meme chez les hordes sau- 
vages et ce qui s’est vu de tout temps, depuis qu’il v a une industrie humaine. 
Les foires peuvent etre defmies i des reunions de gens qui se rencontrent volon- 
tairement dans des lieux fixes, a des intervalles periodiques ou non, pour vendre 
et pour acheter. « Leur importance decroit de jour en jour comme leur utilite; 
mais elles ne pouvaient qu’etre florissantes dans un etat social oil les communi- 
cations etaient difflciles, et les transactions surchargees de droits. Il y en eut, 
sous divers noms, en Grece et en Italie; au dire de Strabon, Eumene, Sidoine, 
Gregoire de Tours, elles abondaient en Gaule; celle de Troyes remonterait au 
moins jusqu’au v e siecle de notre ere. On les trouve au moyen age, nominees in- 
differemment nundinal et fericr, etablies de longue date par la coutume ou fon- 
dees par les souveraios d’abord et ensuite par les suzerains, lorsque le principe 
feodal eut emiette la souverainete. La foire de Saint-Denisdoit son origine a Dago- 
bert I" (629); elledure un mois etjouit de monopoles et privileges. Charlemagne 
decide qu’il n’y aura de marches que ceux qui existent d’anciennete et en verlu 
d’autorisations legitimes. 
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M. Bourquelot incline a croire que presque partout les fetes du christianisme 
ont ete l’occasion des foires, et surtout la cause determinante de leurs immuni- 
tes. Cette occasion et cette cause, je les verrais plutot dans l’interet des pays et 
des proprietaires des foires. Je me bornerais a dire que les epoques des foires 
coincidaient, naturellement, avec celles des solennites religieuses locales ; admet- 
tant bien volontiers d’ailleurs que le clerge trouvait la une source de revenus 
considerables, directs et indirects, par les taxes, les impots, les liberalites au 
profit des monasteres et des eglises. Le trafie etait interdit aux clercs; mais no- 
tons que la defense etait illusoire. 

La Champagne, malgre bien des guerres et des calamites, malgre l’encheve- 
trement de suzerainetes diverses qui couvraient comme d’un filet la terre et les 
personnes, ne fut point malheureuse au moyen age. Ses comtes, en la gouver- 
nant au mieux de leurs interets, ne meeonnurent pas les siens. Son clerge 
n’etait pas d’humeur sombre et fanatique. La vie municipale, qui ne s’y etait 
jamais completement eteinte, s’y reveilia de bonne heure, assez forte pour etre 
reconnue sans trop de peine par les seigneurs feodaux : moyennant un impot pro- 
portionnel nomme Juree, ou des abonnements debattus de gre a gre, les com- 
munes purent, des le xn« siecle au moins, jouir d’une certaine independance. Les 
habitants, favorises par la fecondite du soI,jse livraient dans une securite relative 
a la culture des cereales et de la vigne, a la fabrication du drap. Ils defrichaient, 
construisaient des villes neuves en assez grand nombre, exploitaient les tour- 
bieres et les mines, et s’enrichissaient par un commerce tres-actif. 

Tout porte a penser que les foires existaient a Troyes sous le regime romain. 
La plupart sont visiblement anterieures a Henri le Liberal (1152) qu’on leur 
donnait pour fondateur. Les plus anciens documents ou elles soient mention- 
nees (1114, 1128, 1137) ne font que confirmer leurs privileges; 1’absence d'actes 
constitutifs prouve leur antiquite. Au xm« siecle, elles passaient pour exister de 
temps immemorial ; et le passage du roman d’Anseis (branche de Garin le 
Loherain) ou la fondation des foires de Bar-sur-Aube, Provins, Troyes, Lagny, 
est attribuee a Charles le Chauve, permet de croire qu’elles ont ete reglemen- 
tees par les Carlo vingiens. 

Parmi les nombreux marches qui portaient le nom de foires, a Bar-sur-Seine, 
Bescherel, Chalons, Chateau-Thierry, La Ferte-Gaucher (1177), Langres, Mery, 
Nogent-sur-Seine, Provins, Reims, Saint-Florentin, Sezanne, Tonnerre, Troyes, 
Vitry (1137), etc., six furent distingues des autres dans le courant du xm« sie- 
cle, et formerent comme un marche contmu qui passait de Lagny a Bar, de Bar 
a Provins, de Provins a Troyes, de Troyes a Provins, etde Provins a Troyes pour 
revenir a Bar. Chacune avait une duree normale de six semaines environ, divi- 
see en periodes de rigueur pour l’entree. la vente et le pavement des diverses 
marchaudises. D’ordinaire les huit premiers jours d'installation etaient exempts 
de taxes ; la seute foire de Lagny etait Tranche dans toute sa duree. Le temps des 
foires sc divisait en outre en corps ou cors de foire et periodes de droit payement. 
Les actes auxquels on voulait assurer les privileges et garanties fixes par la cou- 
tume devaient etre conclus en corps de foire. 
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II y a quelque incertitude sur ie sens des mots droit payement : Etait-ce l’ac- 
quittement des droits sur les marchandises vendues, ou bien le terme consacre 
pour toute espece de payements, la limite de rigueur? La premiere opinion, sou- 
tenue par M. Paulin Paris, est ici adoptee par M. Bourquelot; mais, dans son 
tome II, p. 103, il revient a la seconde vers laquelle il avait d’abord penche : 
c’est, a’ notre gre, la meilleure. 

Le cri de hare , hare, qui indiquait la cloture des ventes specifies et de la foire 
elle-meme, est l’objet d’interessants rapprochements. On disait haroe n Norman- 
die, et ara en Flandres, a Ypres, Bruges, Malines. Plusieurs opinions, plus ou 
moins hypothetiques, ont ete emises sur l’origine de ce cri ; M. Bourquelot les 
rapporte, sans se prononcer. 

Les limites topographiques des foires etaient fixees avec soin par l’autorite 
competente. Un, deux ou trois gardes, un chancelier, de nombreux notaires et 
sergents, surveillaient les operations, enregistraient les actes et assuraient la re- 
gularity des transactions de toute sorte.Toutes les foires, meme ceile de Lagny, 
dont les revenus appartenaient au monastere de Saint-Pierre, et la Saint-Ayoul 
de Provins, exploitee sept jours durant par les religieux de Saint-Ayoul, etaient 
soumises, en dernier ressort, a la justice du comte, leur protecteur. Leursprivi • 
leges, garantis par divers seigneurs puissants, tels que les rois de France et les 
dues de Bourgogne, admis et reconnus en tout pays, meme chez les infideles, 
formaient une sorte de code de commerce international. Ne pas savoir ses foires 
de Champagne, e’etait ignorerl’A, B, Cdu commerce. 

Les foires n’etaient point frequences des seuls marchands. Les menetriers da 
' guet , les bateleurs, les betes curieuses, mille occasions de plaisirs plus ou moins 
canoniques y attiraient la foule des oisifs, des riches, des joueurs et des aventu- 
riers. Les voleurs n’y manquaient pas, et tous ceux qui exploitent la credulite et 
les passions. Le roman manuscrit d’Hervis (branche des Loherains), analyse dans 
le tome XXII de YHisUdre Utteraire, nous presente, dans plusieurs passages que 
M. Bourquelot a transcrits, un tableau assez complet et fort anime de la vie 
extra-commerciale a Provins et a Lagny. 

La principale force et le soutien des foires, e’etait une association des villes 
manufacturieres du Nord et du Centre dont les marchands s’etaient engages a y 
amener leursdraps, sans pouvoir vendre ailleurs en gros et pour l’exportation . 
On a plusieurs listes de ces villes. De dix-sept et de vingt-quatre, leur nombre 
s’etait, dans le courant du xni' siecle, eleve au moins jusqu’a cinquante. Cette 
association se nommait la Hanse de Londres; on s’y faisait recevoir soit a Lon- 
dres, soit a Bruges, a des taux differents, selon qu’on etait fils d'un membre ou 
etranger a la societe. Bruges fournissait le comte de la Hanse et Ypres le porte- 
enseigne. 

A cette population reguliere dont les foires etaient assurees, se joignaient des 
representants de tous les pays. Non-seulement les plus lointaines provinces de 
France, mais la Flandre, le Brabant, le Hainaut, la Hollande, I’Angleterre, 1’lS- 
cosse, l’AUemagne, la Suisse, la Savoie, l’ltalie, l'Espagne, l'Orienl mdme, en- 
voyaient a Provins, a Troyes, a Lagny et a Bar, de grandes compagnies com- 
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merciales, sortes de caravanes eonduites par des recteurs, des capitaines, des 
consuls, dont le plus important semble avoir ete le capitaine de Montpellier. La 
pluparl des villes connues en Europe avaient dans les villes de foires leurs ma- 
gasins ordinaires, leurs hotels dont le nom s’est quelquefois conserve jusqu’a 
nous. On voit par YExtenta terre comitatus Campanie et Brie, que Limoges, Tou- 
louse, Nimes, Narbonne, Beziers, Montauban, Orange, Reims, Chalons avaient 
des maisons a Provins et a Troyes. 

On demeure saisi d’etonnement devant l’universalite de ce commerce. Toiles 
et pelleteries d’AUemagne, draps et laines d’Aurillac et Saint-Flour, cordouan de 
Limoges et de Toulouse, etoffes preeieuses de Lucques, orfevrerie de Paris, avoir 
de poids (epices), comestibles, betes de somme, esclaves sarrasins, dont un di- 
plome de Louis le Debonnaire autorisait la vente, toutes les marchandises, 
toutes les denrees, traversant incessamment la France, venaient se ranger dans 
des halles speciales qui leur etaient destinees tout a l’entour de 1’emplacement 
des Foires. Mais le fond du trade, e’etait la draperie, principale industrie de la 
Champagne et de’la Flandre. La fabrication en etait rigoureusement reglemen- 
tee, les aunages divers fixes selon l’usage, lestissus, les couleurs, classes avec 
un soin meticuleux. Le centre de la draperie en France etait Provins, oil travail- 
laient trois mille deux cents metiers. 

Les deux chapitres que M. Bourquelot consacre aux relations des marchands 
frangais et Grangers avec les foires, et a l’enumeration des marchandises, sont 
remarquables entre tous par le soin vraiment infini qui a preside a l’assemblage 
de tant de donnees eparses en des documents sans nombre. L’auteur y a prouve 
toute sa patience et toute sa sagacite. Nous recommandons tout particuliere— 
ment, au debut du chapitre vn, son manuel historique de la draperie au moyen 
age. On trouvera, peu apres, une discussion qui semble probante sur le mot 
moison. M. Douet d Arcq y avait vu une mesure de largeur; M. Bourquelot 
etablit que e’est une mesure de longueur. 

Pour frequenter ainsi des marches lointains, il fallait que les etrangers y trou- 
vassent a la fois securite et profit. C’est ce qui avait lieu. Du moins, certains 
itineraires tres-suivis, moyennant des peages relativement moderes, etaient— ils 
activement proteges par les autorites feodales. Les Flamands arrivaient par Ba- 
paume, Peronne, Compiegne, Crepv, Meaux; les Allemands par la Suisse et la 
Franche-Comte; les Italiens par Aigues-Mortes et Nimes. En dehors des routes 
ordinaires, le voyage etait entoure de garanties moindres. Toutefois nombre de 
chartes et d ordonnances prouvent que les torts faits aux personnes et aux mar- 
chandises etaient repares dans la mesure du possible. 

Le chapitre IX nous fait comprendre quelle etait la reelle prosperity des villes 
de Foires en un temps oil la commune, sceur en plus d’un point de la cite an-, 
tique, vivait de sa vie propre, aimee et servie comme une patrie par ceux qu’elle 
garantissait des exactions et des violences; quelles richesses repandaient en nos 
pays tous cescourants commerciaux et industrials; quelle fusion insensible s’o- 
perait des caracteres et des moeurs en ces marches cosmopolites; et comment 
cette activite municipale s associait, en y contribuant, a l'unite naissante de la 
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France. Si l’on ne sentait toute la superiority de l’etat moderne ou l’individu, 
pret a la liberte, n’appartient plus a des corporations exclusives, on regretterait 
l’intensite de cette ancienne vie provinciate, surtout en considerant la decadence 
profonde d’une ville jadis aussi peuplee, aussi riche que l’etait Provins, aux xn 0 
et xiu e siecles. * Aimee des comtes de Champagne, qui se plaisaient a y faire 
leur sejour, protegee sur la hauteur par un chateau puissant et par de bonnes 
murailles, alimentee, au fond du vallon qu’elle avait envahi, par les eaux rapides 
de deux petites rivieres, la ville de Provins renfermait alors une population nom- 
breuse et active; elle apportait aux foires etablies dans son enceinte les draps 
de diverses couleurs qu’elle fabriquait en quantites considerables, les cuirs sortis 
de ses tanneries, les bles excellents des campagnes d’alentour, sa monnaie ac- 
ceptee partout avec faveur, un vin que nos ancetres ne dedaignaient pas ; les 
etrangers venaient y echanger les produits naturels ou manufactures du Kord ou 
duMidi. » Et de tout cela, que reste-t-il? De tres-grandes ruines et une petite 
sous-prefecture. • 

Toutes les monnaies d'Europe, tournois, parisis, besants, esterling, etc., se 
donnaient rcndez-vous chez les changeurs des Foires. Mais les monnaies locales 
abondaient; il y avait des ateliers a Sens, Reims, Troyes et Meaux, des le 
commencement du xi' siecle. Provins, surtout, fabriquait des sous tres-repandus 
sous le nom de Provinois ou Provenisiens. Du xn e au xv' siecles, leur cours 
fut si bien accepte qu’on les imita meme a Rome. Les Provinois clu Senat sont 
une des curiosites de la numismatique. 

Le mouvement de I’argent etait done considerable aux Foires et favorisait les 
operations de banque et de credit. La lettre de change y fut employee des les 
premieres annees du xm* siecle; M. de Roziere en possede une de 1204. Le pret 
a interet florissait, on peut le dire, au moyen age; pour Philippe le Bel 20 0/0 
etait un taux fort raisonnable ; on pouvait, sans usure, monter a 50 et 60 0/0 
(1218). Aux Foires, en 1311, le taux fut fixe a 15 0/0. M. Bourquelot a joint a ces 
renseignements necessaires une digression, courte d’ailleurs, sur la legitimite 
du pret a interet. 

Les changeurs de Lyon, de Lorraine, de Plaisance, Lombards, Juifs et Cahor- 
sins, autorises par 1’administration, choisis meme, a partir de 1327, par les 
gardes, allaient par puissantes compagnies, se chargeant des recettes, pretant 
aux seigneurs et aux grands, veritables ancetres de nos banquiers. Les Juifs 
etaient deja puissants, mais leur prosperity precaire dependait du caprice des 
grands. Chaque haut baron avait ses Juifs, demi-serfs proteges et rangonnes. 

On a eleve des difficultes bien steriles sur l’origine et le sens du mot Cahorcin 
ou Caorsin. Voyant les Lombards volontiers traites de Caorsins el vice-versa, 
quelques erudits ont tire ce nom de Caorsa, localite italienne. Mais un ancien 
commentaire de Dante ne laisse place a aucun doute : il s’agit de Cahors. Selon 
M. Bourquelot, « les Caorsins sont des Italiens, ce nom leur vient des etablis- 
sements commerciaux qu'ils avaient a Cahors. » Son opinion nous semble par 
trop conciliante. Les Caorsins ne sont pas plus Italiens que Fran^ais ou Lor- 
rains. On disait Caorsin de Douai, Caorsin de Bourg. C’est le nom generique des 
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chaogeurs, banquiers, usuriers; des natifs de Cahors il a passe a toute une 
classe de trafiquants. 

Les produits.peeuniaires des Foires,' impots, droits, tonlieux, ameades, ex- 
ploits, faisaient retour aux proprietaires de ces foires, et notamment aux comtes 
de Champagne. C’etait un de leurs gros revenus. D’autres benefices, tels que 
loyers d’etaux, de halles, demeuraient soit aux communes, soit aux particulars. 
Un chapitre tres-complet passe en revue ces divers rapports. Nous y notons une 
juste interpretation du mot c rehue, crue : c’est la somme afferente a l’oificier pu- 
blic pour frais d'adjudication. On avait aussi propose le sens de dedit; mais un 
grand nombre de textes se rapportent evidemment a celui qu’adopte M. Bour- 
quelot. 

Nous avons mentionne plus haut le personnel administratif des Foires. On 
trouvera dans le chapitre xm la liste de tous les noms qui ont pu etre reunis en 
fait de gardes, maitres et baillis des Foires; suivent les fac-simile de plusieurs 
des sceaux particuliers que le chancelier appendait aux actes formulas en Cor 
de foire. Toute contestation judiciaire venait en dernier ressort a la Cour des 
Grands jours de Troyes, que M. Bourquelot assimile avec pleine raison a la Cour 
des barons, veritable parlement de Champagne. Lorsque les rois de France heri- 
terent des comtes, les Grands jours continuerent a fonctionner; seulement leurs 
decisions purent etre reformees par le parlement du royaume. 

L’organisation des Foires nous a ete conservee tout entiere par deux docu- 
ments qui sont transcrits dans un appendice de cinquante pages. L’un porte le 
titre de « Privileges et coustumes des Foires, lequel le sire du lieu promet a te- 
nir. » II est du xm* siecle. Le texte, assez altere, n’existe plus qu’a la biblio- 
theque de Provins, dans les manuscrits de Michel Caillot. Le second reglement, 
qui appartient a la fin du xtv 0 siecle, est intitule : « Stylle et usaige de la Court 
et ehancellerie des loires. » Apres avoir commente avec soin ces legislations 
speciales et en avoir fait ressortir les avantages et la sagesse, il ne reste plus a 
M. Bourquelot qua expliquer la rapide decadence des Foires. 

« J ai esquisse, nous dit-il, l’historique des Foires de Champagne et de Brie a 
leurs debuts; j ai donne en outre des notions detaillees sur les marchands des 
divers pays qui frequentaient ces foires et sur les objets qui s’y vendaient, sur les 
droits et impots qui y etaient pergus, sur les usages qu’on y observait et les 
regies auxquelles les transactions y etaient soumises, et l’on a pu juger par la de 
lactivite commerciale qui y fut deplovee pendant plusieurs siecles au moyen 
age. On sail maintenant dans quelle mesure les Foires de Champagne ont con- 
tribue au mouvement general dont l'effet a ete de rapprocher les hommes entre 
eux, d unir ensemble I interet particulier et Tinteret public, d'augmenter le bien- 
etre des masses et de developper la liberte et 1’egalite. » 

La decadence comments de bonne heure, des la fin du xm* siecle, sous les 
comtes-rois de Na\arre. Pes droits onereux sur les draps et les teintures, les fa* 
veurs accordees a Nimes par Philippe le Hardi, en 1278, des emeutes qui, a Pro- 
vins, aboutirent au meurtre du maire Guillaume Pentecote, les embarras de la 
minorite de la comtesse Jeanne, le desastre de la guerre de cent ans, Tetablis- 
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sement de foires privilegiees a Lyon (1443), a Bourges (I486), les troubles reli- 
gieux du xvi e siecle : telles sont les phases et les causes de la longue agonie des 
Foires de Champagne. Tous les remedes furent impuissants. En vain Philippe 
le Bel, Charles le Bel, Philippe de Valois, Charles VII, Louis XI confirmerentles 
anciennes coutumes, supprimerent des droits onereux, lancerent ordonnance sur 
ordonnance; quelques bonnes mesures ne purent effacer les mauvaises. Le 
compte de 1340, compare a YExtenta, constate une diminution considerable dans 
les revenus. Les halles, les etaux, les ecuries se louent a bas prix. A Provins, 
en 1399, le nombre des metiers est tombe de 3,200 a 30. Sous le regne de l’An- 
glais Henri VI, quatre drapiers provinois, les seuls qui restent, en sont reduils a 
labourer pour vivre. Lorsque la France retrouva une paix relative, les Foires de 
Champagne etaient mortes. La force des choses les avait tuees. La diffusion du 
commerce rendait inutiles les grands marches periodiques. Si quelquefois ils 
subsistent encore, c’est grace a la vente de produits speciaux. 

Nous n’avons pu suivre pas a pas M. Bourquelot dans sa laborieuse etude; du 
mains avons-nous fidelement reproduit l’ordonnance d’un ouvrage deflnitif, qui 
traite a fond l’une des questions les plus importantes de notre histoire. En af- 
firmant qu’il honore grandement notre erudition nationale, nous restons en de- 
hors de toute exageration, et dans la mesure de la simple justice. 

Andre Lefevre. 
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92. — Saggio di granunatologia comparata anlla lingua albanese, 

per Demetrio Camarda. Livorno, 1865. In-8», 330 pages. 

Le titre de cet ouvrage doit paraitre un peu etrange aux personnes qui s’oc- 
cupentde linguistique. C’est ainsi qu’il a plu a 1’auteur de designer un essai 
de philologie comparee sur la structure grammaticale de la langue albanaise. 
Dans un avant-propos il nous dit qu’il n’a pas ose donner a son livre un titre qui 
rappellerait celui d’autres ouvrages celebres dans le monde scientifique, et que, 
plutot que de paraitre trop ambitieux, il a prefere adopter une denomination 
inusitee dans la science. Tout en louant la modestie de M. Camarda, nous 
sommes d’avis que cette vertu peut bien quelquefois empecher un auteur de 
publier son travail ; mais, du moment qu’il le publie, elle ne saurait l’autoriser a 
l’appeler autrement que par son nom. Du reste, si le titre eut pu etre mieux 
choisi, le livre n’en est pas moins intcressant. Le probleme qu’il tend a resoudre 
est un des plus importants de la philologie comparee. Si cette science a obtenu 
des ses debuts de brillants resultats, c’est qu’elle a commence par comparer les 
idiomes les moins refractaires a une classification par families. Les plus fortes 
difficultes se sont presentees apres qu’on eut etabli en these generate la parente 
des principaux groupes de langues indo-europeennes. Ainsi par exemple, ce 
n’est qu’avec beaucoup de peine qu'on est arrive a ajouter aux autres groupes 
dont cette famille se compose celui des langues celtiques. Il y a quelques annees, 
Hevse, jetant un coup d’oeil sur les langues d’Europe, en trouvait encore deux 
qui restaient a l’etat sporadique, n’ayant pu jusqu’alors etre classees : c’etait le 
basque et l’albanais. Pour le basque, il est plus que certain que, si Ton arrive 
jamais a pouvoir le rapprocher d’une famille de langues quelconque, ce ne sera 
pas, a coup sur, de celle des langues indo-europeennes. Il n’en est pas de meme 
de l’albanais. Un savant memoire de M. Bopp l’a deja presente au monde savant 
comme un membre de cette famille, et sans doute la presentation n’aurait pu etre 
faite sous de meilleurs auspices. Cependant le memoire de M. Bopp se borne a 
prouver/par des rapprochements avec le Sanscrit, que l’aibanais est une langue 
indo-europeenne. Reste a savoir s’il est le seul representant d’une branche eteinte 
de cette famille, ou si Ton peut classer l’albanais dans une des branches connues. 
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Les reeherches sur l’histoire du peuple albanais et la position geographique 
qu’il occupe ont donne lieu a plusieurs savants d’admettre une parente plus ou 
moins etroite entre l’albanais et le grec. Hahn, que Ton peut considerer comme 
le plus grand albanalogue moderne, a exprime cet avis dans son ouvrage, sans 
toutefois en donner une demonstration philologique. Schleicher a bien tente 
un commencement de demonstration, mais, apres quelques rapprochements 
entre la declinaison albanaise et la declinaison grecque, il s’est arrete court 
devant la structure du verbe, en declarant que les formes de la conjugaison alba- 
naise sont bien indo-europeennes, mais « qu’il serait impossible d’y voir de la gre- 
» cite. » Dernierement M. Blau a cherche a donner au probleme une autre solu- 
tion, et il a cru pouvoir expliquer, a l’aide de l’albanais, les inscriptions lyciennes 
en rattachant cette langue a la branche iranienne. On peut affirmer que la tenta- 
tive de M. Blau est loin d’avoir donne des resultats satisfaisants. Aussi cette 
opinion n’a-t-elle pas trouve de partisans, tandis que celle de Hahn et de Schlei- 
cher continue d’etre partagee par les juges les plus competents, tels que Max- 
Miiller, Rapp, Leo Meyer et autres. Cependant elle est toujours a l’etat de simple 
opinion, quoique generalement admise, et on ne peut pas voir en elle un theo- 
reme completement demontre. Contribuer a donner cette demonstration, tel est 
le but que se propose M. Camarda. 

Il nous est impossible de donner ici une analyse detaillee de ce volume de 
330 pages in-8°, ainsi qu’on pourrait le faire dans une revue speciale de philo- 
logie comparee. Nous pouvons cependant juger le livre d’une maniere generate, 
et pour cela nous eroyons tout a fait indispensable de tenir compte des circon- 
stances exceptionnelles ou il a ete produit. Si l'auteur avail fait ses etudes dans 
un centre philologique, si du moins il y avait compose son ouvrage, on aurait 
le droit de le juger sans trop d'indulgence. Mais il en est bien autrement : 
M. Camarda est un Italo-Albanais, c’est-a-dire qu’il appartient a l’une de ces 
colonies albanaises qui, depuis quelques sieeles, se sont etablies en Sicile; aussi 
l’albanais est-il sa langue maternelle. Depuis longtemps il vit a Livourne ou se 
trouvent beaucoup de ses compatriotes, Quand on connait le niveau scientifique 
du pays ou il est ne et de la ville qu'il habile, et quand on a lu les ecrits de plu- 
sieurs de ses compatriotes, tels que Masci, Crispi, Dorsa, De Rada, etc., tous 
travaux qui attestent la plus profonde ignorance de la science moderne, on 
oublie facilement les defauts de son livre, on ne se souvient que de ce qu’il y a 
de bon et d’utile, et on se demande comment il a pu faire pour se montrer aussi 
au courant et pour deviner si bien ce que la science attend aujourd’hui d’un 
savant albanais. 

Tout son travail est du a une force de volonte qui ne connait pas d’obstacles. 
Il s’en occupait depuis quelque temps lorsqu il s’apergut que des connaissances 
de philologie comparee lui etaient indispensables et que, pour de telles etudes, 
il fallait absolument connaitre la langue allemande. Quoique n’etant plus dans 
la premiere jeunesse, il apprend tout seul l’allemand, et tout seul il se met a 
etudier le Compendium de Schleicher et plusieurs autres ouvrages de philologie 
comparee ; apres quoi il litet il meditetout ce que les philologues allemands ont 
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ecrit sup l’albanais. G’est ainsi que, le premier de sa nation, il a pu se montrer, 
dans son livre, completement au courant de tout ee qui concerne cette 
langue, 

D’apres ee que nous venons de dire sur la maniere dont M. Camarda, sans 
autre ressource que sa bonne volonte et quelques livres, s’est initie a la connais- 
sance de la philologie comparee, ii est facile de concevoir que son travail doit 
eontenir quelques imperfections, au point de vue de cette science qui demande 
une grande circonspection et une longue habitude des procedes delicats par 
lesquels on peut rapprocher les mots et les formes grammaticales. Cependant, 
vu les conditions dans lesquelles son livre a ete produit, et l’extreme difficulte 
du sujet, les imperfections sont encore moindres qu’on ne pourrait s’y attendre. 
Quoique Ie titre n’annonce qu’un travail comparatif sur les formes grammati- 
cales, le livre est tres-riche en rapprochements de mots albanais et grecs, et si, 
parmi ces rapprochements, on en trouve plusieurs qui n’obtiendront pas le suf- 
frage des savants, il en reste toujours un nombre considerable d’assez satisfai- 
sants. Seulement, parmi ceux-ci, il y en a plusieurs a propos desquels on pour- 
rait se demander s’ils n’ont pas pour objet des mots empruntes par l’albanais au 
grec, a une epoque ancienne ou recente. Quant aux formes grammaticales, elles 
ont ete analysees par l’auteur avec un soin minutieux, et les observations inge- 
nieuses, par lesquelles il cherche a leur trouver des points de contact avec les 
formes grecques,sont,en plusieurs cas, fort concluantes etdignesdel’attention des 
juges competents. Inutile de dire que l’auteur, etant Albanais, a pu utiliser plu- 
sieurs textes restes inconnus a ses devanciers, et que son livre contient, sur la 
langue albanaise, des details precieux qu’on chercherait vainement ailleurs. 

M. Camarda, suivant, a quelques modifications pres, le systeme adopte par 
Hahn, ecrit l’albanais avec des caracteres grecs. C’est la un systeme que nous 
ne saurions approuver, pas plus que celui qui consiste en un melange de 
caracteres latins avec quelques caracteres grecs. L’alphabet grec est un des 
moins convenables pour un tel usage, qu’il s’agisse d'ecrire l’albanais ou toute 
autre langue. Pour le grec lui-meme, tel qu’on le parle et qu’on le prononce 
aujourd’hui, il est deja tres-insuffisant. C’est justement a cause de cela que 
M. Camarda, pour donner des signes a des sons albanais qui n’existent pas en 
grec, a du avoir recours a une quantite de groupes de lettres plus ou moins 
arbitraires qui compliquent infiniment l’orthographe. Nous croyons qu’il serait 
bien plus simple d’ecrire l’albanais avec des caracteres latins, en suivant un 
systeme semblable a celui dont on se sert pour la transcription du Sanscrit. 

Leresultat, auquel l’auteur est conduit parses recherches, est la parente de 
1’albanais avec le grec. Tout en reconnaissant dans l’albanais les traces de l’an- 
cienne langue qui donna naissance au grec et au latin, M. Camarda croit pouvoir 
constater une affinite bien plus marquee avec le grec qu’avec le latin. Nous 
croyons cependant que M. Camarda aurait pu assigner au latin une part plus 
large qu'il ne l’a fait dans ses recherches comparatives. Pour ce qui est du grec, 
l’opinion que nous avions comjue de l’affinite des deux langues s’est trouvee 
singulierement fortifiee apres la lecture du livre de M. Camarda. Somme toute. 
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c’est un travail serieux, qui contient beaucoup de bonnes ehoses. Tout linguiste 
voulant s’occuper de l’albanais ne saurait se dispenser de l’etudier. 

Avant de finir, n’oublions pas de dire que M. Camarda promet un appendice 
qui contiendra, entre autres ehoses, des chants populaires albanais inedits, et 
une liste de tousles mots albanais qui se trouvent dans l’ouvrage. Nous esperons 
que cet appendice ne tardera pas a paraitre. 

D. Comparetti. 


93 Cite antique, etude sur le cube, le droit, les institutions de la Grece et de 

Rome, par Fustel de Coulances, professeur a la Faculty des lettres de Strasbourg. Ou- 
vrage couronne par l’Academie fran«;aise, 2« edit. Paris, Hachette, 186b, t vol. in-8", 
524 pag. Prix : 7 fr. 50. 

( Deuxieme article.) 

Nous sommes arrives au troisieme livre de M. Fustel, qui traite de la cite. Ici 
sa theorie se dessine encore plus nettement, et 1’on peut voir les consequences 
extremes auxquelles il arrive. Voici comment il explique la formation de la cite : 
Lorsque la vie sedentaire succeda a la vie nomade les necessites d'une civilisa- 
tion croissante rapprocherent peu a peu les families, les foyers voisins formerent 
des associations en curies ou phratries, celles-ci se grouperent a leur tour en 
tribus et, de ces confederations superposees, naquit enfin la cite. La forme 
de I’Etat ancien etait donnee. Mais comment etait-on arrive a l’idee d’une com- 
munaute factice qui ne reposait pas sur les liens du sang? Ceci s’explique, dans 
le systeme de l’auteur, par une modification des croyances et c’est ici qu’il fait 
intervenir la seconde religion, celle des divinites de la nature. 

Outre les esprits du foyer et les antes des morts, les anciens avaient adore de 
bonne heure les forces de la nature physique, forces qu’ils ne larderent pas a 
personnifter. Les mythologies ordinaires les designent sous le nom de dieux 
superieurs. Mais, a I’origine, ces divinites furent adorees par certaines families, 
leur influence grandit avec celles de ces families, et comme rien dans leur 
essence n’etait exclusif, leur culte put servir de base a la religion de I’Etat. 
Neanmoins toutes les institutions de la cite furent calquees sur cedes de la 
famille. Un culte rattachait l’indi vidu a son foyer : d’autres cultes, tout semblables 
par les ceremonies et les rites, le rattacherent a la phratrie, a la tribu, enfin a 
i’Etat. La cite adora comme ancetres le fondateur de ses murailles et les heros 
qui avaient combattu pour son independance; e’etaient ses penates et l’autel de 
Vesta fut son foyer. Cette religion etait exclusive comme celle de la famille et 
des dieux de la nature conserverent eux-memes un caractere tout local. Les 
sacrifices offerts a ces divinites etaient des repas publics. La cite n’etait autre 
chose qu’une confederation de Camilles ou de tribus. Le roi reunissait, comme 
le 'paterfamilias, le pouvoir civil et le pouvoir religieux; tous les magistrats 
etaient pretres; la loi etait un melange de prescriptions sociales, morales et reli- 
gieuses, mais ou la sanction definitive ducoulait loujours de la religion. Enfin la 
loi ne protegeait que le citoyen : 1’etranger n’en profitait pas. 

Tout cela est developpe avec art, et, encore ici, nos rectifications porteraient 
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plutot sur des nuances que sur les faits eux-memes; dans beaucoup de cas nous 
pourrions nous borner a renverser la proposition de M. Fustel. Pour ne citer 
qu'un exemple, il croit que le cens avait pour but essentiel la purification du 
peuple; et de ceite purification, dont les etrangers etaient exclus, il conclut a la 
neeessite d’un recensement exact des citoyens. Or il nous semble qu’en aucune 
ceremonie mieux qu'en celle-ci on ne peut connaitre le caractere tout pratique 
et l’origine purement humaine de la religion antique, car c’etait le seul moyen 
d’arriver a l’etablissement dun ctat civil regulier. Le denombrement etait done 
suivant nous le but principal et la ceremonie religieuse etait le moyen de coer- 
cion destine a eviter toute omission et toute fraude. 

Mais, vu la nature de l’ouvrage qui nous occupe, nous sommes forces de faire 
des observations plus generates et a nous maintenir dans un genre de critique 
un peu different de celui que nous suivons d’habitude dans la Revue. L’espace 
nous oblige d’ailleurs a etre bref, nous nous bornerons dans le reste de cet 
article a examiner l’idee de M. Fustel sur la * nouvelle religion », et quelques- 
unes des conclusions les plus caracteristiques de son livre. 

Nous aurions voulu que M. Fustel donnat quelques preuves de l’anteriorite de 
la religion domestique par rapport a la religion des dieux de la nature. C’est une 
conception que nous croyons aussi nouvelle que contraire a la realite des choses. 
Il pretend que les anciens avaient bien en general l’idee de Jupiter par exemple, 
mais que, chacun adorant un Jupiter particulier, ce dieu resta une divinite 
domestique. Il y eutdonc des milliersde Jupiter qui ne se ressemblaientque par 
le nom. Mais les hommes devaient finir par s’apereevoir que le Jupiter d une 
famille etait au fond le meme etre ou la meme notion que le Jupiter d’un autre. 
Le meme raisonnement s’applique a l’OIympe entier. — Mais, si haut que l’on 
remonte dans les' annales de la race aryenne, on trouve un Jupiter, un Zeus. Si 
plus tard nous voyons chaque cite avoir ses dieux, son Jupiter, sa Minerve, sa 
Junon, cela provient de la preseance que ses citoyens accordaient a un sanc- 
tuaire ou a une image qu'ils avaient plus speeialement sous les yeux. Un fait 
analogue s’est produit en pleine civilisation chretienne, alors que les eglises se 
disputaient des reliques ou des saints. 

G’est un produit de l’esprit municipal ou particulariste. Encore ici M. Fustel a 
pris i’effet pour la cause, et, a ce propos, nous devons lui faire une objection plus 
grave que toutes les autres. Il a ete tellement preoccupe de demontrer sa theorie 
que pour lui l’histoire n’existe pas, et c’est pourquoi aussi il est arrive a des con- 
clusions inadtnissibles. Il nous dit bien au commencement de son troisieme livre 
qu’il parle d’une epoque tres-primitive, et qu’ii ne peut donner aucune date. 
Mais dans le quatrieme, ou il traite des revolutions, il entre en pleine epoque 
historique. Or, quand on examine ou il a etc puiser ses renseignements sur les 
temps antehistoriques, on trouve quelques rares citations des livres sacres de 
I’Inde, et a peine une ou deux des poemes homeriques; la tradition grecque, telle 
que nous font conservee les poetes, n’exisle pas pour lui. Jusqu’ici on avail 
discute la personnalite d Homere, on avait critique le texte de ses poemes, mais 
personne ne s'etait aviso de eontester leur valeur comme tradition, et les savants 
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les plus sceptiques y voyaient au moins un document des plus importants pour 
l'histoire de la civilisation grecque. II est vrai que, si Ton en tient compte, si Ton 
prend en consideration les autres traditions, conservees dans les auteurs grecs, 
on detruit d’un seul coup la theorie de M. Fustel. 

Pour le demontrer il suffit de se reporter au chapitre sur Y esprit municipal : 
« D’abord cette religion propre a chaque ville a du constituer la cite d’une maniere 
tres-forte et presque inebranlable; il esten effet merveilleux combien cette orga- 
nisation sociale, malgre ses defauts et toutes ses chances de ruine, a dure long- 
temps. Ensuite cette religion a du avoir pour effet, pendant de longs siecles, de 
rendre impossible toute autre forme sociale que celle de la cite t. . . avec les croyances 
et les usages religieux, que nous avons vas, comment plusieurs villes auraient-elles pu 
former un mime Etatt * » Tout cela est d’ailleurs longuement developpe et l’au- 
teur affirme tres-nettement que c'est la religion qui a empeehe la formation des 
grands Etats. — D’abord, si la religion etait arrivee a elargir les idees jusqu’a 
fonder des cites, comment ne pourrait-elle aller plus loin? M. Fustel, dans une 
note, se debarrasse de l’objection qu’on pourrait tirer de l’existence des confede- 
rations ou amphictyonies en disant que cela ne rentre pas dans son sujet. Or 
on sait que ces ligues avaient un caractere essentiellement religieux. Si la reli- 
gion avait autant d’influence que lui en prete I'auteur, elle eut du evidemment 
maintenir ces confederations et en faire de veritables Etats. Mais il y a une 
consideration plus serieuse a faire valoir contre son systeme. C’est 1’unite pri- 
mitive de race et de religion en Grece, attestee par des fables qui ont necessai- 
rement un fond de verite, attestee surtout par des sanctuaires communs, par des 
oracles et des fetes celebres. 

Chez tous les peuples nous trouvons deux tendances en Iutte : celle au parti— 
cularisme qui engendre l’esprit local, et celle a 1’unite qui a pour resultat la 
centralisation. Chez tous les peuples de race hellenique et italique, la premiere 
tendance 1 a emportd et la religion a ete aussi impuissante a empecher ce resultat 
qu elle aurait ete a le produire. Les institutions de la cite sont done dues a 1’es- 
prit du peuple lui-meme qui s est aussi communique a la religion; de la le rapport 
observe par M. Fustel. Dans son systeme tous les peuples de l’antiquite doivent 
s’etre ressembles jusque dans les moindres details. Son livre est fait pour fausser 
completement 1 histoire . il a reuni de vive force tous les traits de moeurs analo- 
gues qu il trouvait dans les ditferentes cites et aux epoques les plus diverses. Ici 
il rejette la tradition parce qu’elle le gene, la il la reprend parce qu’elle vient a 
l’appui de son idee. En un mot il n’y a pas la moindre trace de critique histo- 
rique. Tout est force, exagere; les nuances disparaissent et le tableau devient 
parfois d’une faussete complete. 

On ne saurait contester que les anciens n’aient eu pour la loi un respect reli- 
gieux. Nous avons deja donne I’explication de ce fait. On sait combien il fallait 
de formalites pour proposer et faire passer une loi nouvelle, surtout a Rome 
Faut-il aller aussi loin que M. Fustel (p. 238), et dire: c Solon, Lycurgue, Minos 

1. Page 286. 

5. Page 238. 
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et Numa ont pumettre en ecrit ies lois de leurs cites; ils ne les ont pas faites.® 
Nous ne songeons pas a discuter les lois attributes aux deux derniers; mais, 
quant aux deux premiers et aux decemvirs, nous ne pouvons nous empecher de 
faire observer qu’ils ont ete novateurs en plus d’un point, qu’ils ont modifie les 
anciens usages en maint endroit ou des changements etaient devenus neces- 
saires, qu’enfin ces changements ont ete si importants qu’ils ont sauve l’etat 
dans des circonstances critiques, en donnant satisfaction a des interets moraux, 
politiques et materiels. « Si, continue Hauteur, nous entendons par legislateur 
» un homme qui cree un code par la puissance de son genie et qui 1’impose aux 
» autres hommes, ce legislateur n’exista jamais chez les anciens.® Nous ajouterons 
que jamais non plus il n’a existe chez les modernes. Les codes fran^ais eux-memes 
ont du tenir compte dans une large mesure des droits coutumiers. Le legislateur 
est l’homme qui sait concilier le passe avec l’avenir sans compromettre le pre- 
sent; son genie consiste a comprendre Ie geni'e de son epoque. On ne refusera 
pas a Solon le merite d’avoir ete de son temps, d’avoir consacre des progres en 
depit des usages etablis, d’avoir enftn jete les bases d’une des constitutions les 
plus liberates qui aient jamais existe. 

Nous ne nous arreterons pas sur la peinture que nous fait l’auteur de l’Athe- 
nien et du Remain qui donnerait aussi lieu a quelques rectifications. Passons 
au chapitre oil M. Fustel de Coulanges soutient que les anciens n'ont pas cornu 
la liberte individuelle. Encore ici nous aurions pu souscrire a cette assertion 
dans sa forme generate L Nous aurions reconnu que les anciens n’avaient pas la 
liberte de conscience. Sous d’autres rapports nous aurions pu faire observer que 
chez nous la liberte individuelle souffre des restrictions qui etaient inconnues aux 
Grecs.En ce qui concerne la vie privee, M. Fustel cite quelques lois particulieres 
a telle ile ou a telle cite : a Locres defense de boire du vin ; a Sparte defense de 
travailler ; a Athenes d'etre oisif ; a Rhodes de porter la barbe. Mais quelle a ete 
la duree et I’efficacite de ces lois? C’est ce qu’il faudrait dire ; car il s’agit d’eta- 
blir qu’a aucune epoque les anciens n’ont eu, dans une mesure a peu pres satis- 
faisante, l’idee de la liberte individuelle. Nous-memes nous en sommes souvent 
reduits Si n’avoir pour elle qu’un amour purement platonique. A Athenes le 
citoyen etait force de prendre part aux affaires publiques, il ne pouvait rester 
indifferent ; e’etait un malhcur qu'on 1’y format, il eut ete plus facheux qu’on le 
lui interdit. Quant a la liberte d’education, il est connu qu’elle n’existait pas a 
Sparte, M. Fustel affirme qu’il en etait de meme a Athenes. « L'Etat, dit-il, ne 
permettait pas volontiers qu'il y eut un enseignement libre a cote du sien. Il y 
avait une loi qui defendait d’instruire les jeunes gens sans l’autorisation des 
magistrats; une autre loi interdisait specialement d’enseigner la philosophic. » 
Nous avons ete curieux de verifier les citations donnees par l’auteur, tantces 
assertions nous semblaient contraires a l’esprit general des institutions athe- 
niennes. Nous savons que Solon avait etabli une certaine surveillance morale 


1. L'existence de I’eselavage sufiit a le prouver. Mais quand on parle de I’antiquite, il faui 
bien en faire abstraction, comme l'a fait du reste M. Fustel de Coulanges. 
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de l’fitat sur les maltres d’ecoles, qu’il avait cree en quelque sorte l’instruction 
obligatoire en statuant que les enfants laisses sans instruction par leurs parents 
seraient delies du devoir de lesnourrir pendant leur vieillesse j mais quant aux 
deuxlois qu’il cite, se sont deux mesures tout exceptionnelles. L’une (Xenoph., 
Memorab., 1, 2) etait de Critias, l’un des trente tyrans, elle dura autant que leur 
domination et interdisait absolument d’enseigner la philosophie (xo'-pv 
l’autre defendait d’enseigner la philosophie sans autorisation ; elle fut tres-peu 
de temps en vigueur, ainsi que le dit formellement Diogene Laerce (Liv. V, 
Theophraste). Ainsi M. Fustel nous donne eomme la regie des exceptions que 
les anciens eux-memes signalent en les desapprouvant, 

Le livre IV, sur les Revolutions, oil sont exposes des faits plus generalement 
connus, est beaucoup meillcur; il fait l’histoire des changements survenus dans 
le gouvernement des cites, montre comment la royaute a fait place a l’aristo- 
cratie et eelle-ci a son tour a la democratic, comment la plebe, a l’origine en 
dehors de la cite, a finipar y entrer et par posseder tous les droits reserves 
jusque-la aux patriciens. Ici ce sont surtout des interets de caste qui sont en 
jeu et la religion devait avoir dans la lutte un role d’autant plus grand qu’elle 
servaitd’appuiauxprivilegesetablis,qu’elle representait la tradition etles usages 
sacres. Le systeme de M. Fustel y trouvait done une application plus immediate 
et, disons-le, tout a fait reelle. Encore ici cependant nous trouvons chez l’auteur 
la tendance a l’exageration, meme au risque de se contredire. Ainsi, p. 435, il 
etait tres-juste de s’etonner de tout le travail que la democratic alhenienne exi- 
geait des hommes. Mais il n’est pas tout a fait exact de dire que pendant une 
annee le membre du senat devait sieger tous les jours. M. F. de C. a expose 
lui-meme plus liaut que les conseillers etaient partages en dix sections ou pry- 
tanies, qui siegeaient a tour de role pendant trente et quelques jours. C’elaient 
les prytanes qui etaient obliges d’etre en fonction du matin jusqu’au soir et 
d’expedier toutes les affaires courantes; la seance pleniere du senat ne durait 
que peu de temps chaque jour. Il faut en outre tenir compte des loisirs que lais- 
saient aux citoyens leurs nombreux esclaves el qui expliquent comment les 
hommes libres pouvaient « passer leur vie a se gouverner. » Cette participation 
immediate a toutes les affaires publiques est aussi la meilleure objection qu’on 
puisse opposer aux assertions de fauteur que « la cite avait un pouvoir sans 
s limites, que la liberte etait inconnue et que le droit individuel n’etait rien vis-a- 
» vis de la volonte de l’Etat » (p. 441); car nulle part l’individu n’est intervenu 
plus directement dans I’administration etn’a exerce un controle plus elficace sur 
ses magistrals, que dans la democratic athenienne. Reste, il est vrai, la tyrannic 
des majorites; mais dans tous les temps et dans les pays les plus libres, on a eu 
a lutter contre cette lyrannie qui, somme toute, s’explique mieux que celle des 
minorites. 

Dans le dernier livre nous critiquerons surtout le titre : LE REGIME MUNI- 
CIPAL DISPARA1T. Il sagit de montrer comment la conquete romaine a 
detruit 1 independance des cites. Quand on parle d’institutions modernes, on 
emploie le mot municipal dans son acception actuelle, e’est fort bien, mais, 
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quand il est question de l’antiquite classique, cela peut donner lieu a des confu- 
sions tres-graves, parce que, pour quiconque a etudie de pres 1’histoire romaine, 
le municipe a ete une creation de Rome et ce mot designe precisement le con- 
traire de ce que veut dire l’auteur, c’est une ville ayant perdu une partie de son 
independance. 

Le premier chapitre de ce livre : Nouvelles croyances ; la philosophie change les 
regies de la politique, est un resume fort bien fait des idees emises par les philo- 
sophes anciens sur !es principes et les regies des societes humaines. Peut-etre 
l'auteur fait-il cependant la part trop belle aux sophistes. On voit comment, par 
la simple reflexion, des hommes superieurs sont parvenus peu a peu a une no- 
tion plus pure et plus exacte des droits de 1’individu. Ils ont certainement pre- 
pare l’ere nouvelle. Nous doutons cependant que leur action sur les masses ait 
etc aussi grande que le pense M. F. de C. La majorite des hommes etait devenuc 
indifferente aux ceremonies religieuses de la cite, au culte des divinites supe- 
rieures; mais en ce qui concerne la religion domestique, la croyance aux dieux 
lares etait loin d’avoir disparu. 

Nous aurions beaucoup d’autres observations a presenter sur les chapitres 
suivants. L’auteur parait n’avoir qu’une idee tres-confuse des differents droits 
accordes par Rome aux peuples soumis. S il s’etait donne la peine d’ouvrir par 
exemple le Manuel des antiquites de Becker et Marquardt, il n’aurait pas dit que 
les Latins, apres avoir eu le droit de cite sans suffrage et sans connubium, 
l’avaient echange ensuite contre le droit de Latium (p. 500-301). 11 n’aurait pas 
trouve si obscur le passage de Tite-Live (VIII, 14) auquel il fait allusion, et qui 
nous apprend que des 338 av. J.-C. 1 certaines villes rei;urent le droit de cite com- 
plet, d’autres le droit de cite sans suffrage, que d’aulres enfin resterent villes 
indepeudantes. G’est a cette derniere classe de villes qu’on enleva le connubium 
inter se; Ieurs habitants ne pouvaient se marier dans une autre ville latine que 
dans la leur. M. Fustel a evidemment confondu tous ces droits divers en un seul. 
S’il avait bien lu Tite-Live, il aurait du etre prevenu de cette diversitc par les 
mots ut pro merito cvjusque statueretur. Ce sont la des detail? tres-caractcris- 
tiques et qu’on ne peut pas dedaigner quand on a la pretention de donner urn 
idee generate de la Cite antique. 

M. Fustel (p. 480) assure qu’une des causes qui ont favorise la conquete ro- 
maine, c’elait l’affaiblissement de Tesprit d’independance locale (il dit del ’esprit 
municipal); mais pour l’ltalie, c’est le contraire qui est vrai, c’est l’exageralion 
de cet esprit qui a empeche les cites de se reunir pour opposer une resistance 
efficaee a Rome. Pour la Grece, ce n’est pas seulement l’esprit d’independance 
locale qui avait disparu, c’est l’amour de l’independance et de la dignite en ge- 
neral. 

Quant a ce que M. Fustel dit au sujet du christianisme, nous 1’approuvons 


1. On lit duux fois a la page 499 la date de 347 av. J.-C. eomme etant celle de la revolte des 
Latins; il faut lire sans doute 337 (ou mieux 340 = 414 de Rome) Le senatus-consulte re- 
glant le sort des villes soumises etait de 338 = 416 de Rome. 
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entierement. Oui, nous sommes persuades que c’est Ie propre de la religion 
chretienne a son berceau d’avoir affranchi I’individu, tout en preehant l’unite de 
la grande famille humaine; d’avoir « separe la religion du gouvernement ». 
Mais nous pouvons encore remonter aux origines de cette religion et reconnaitre 
facilement son caractere primitif. Si ees origines nous etaient cachees comme 
celles des religions paiennes, la methode de M. Fustel, appliquee aux temps du 
moyen age et a I’epoque moderne, ne nous conduirait-elle pas a de tout autres 
resultats? Ne serions-nous pas tentes de mettre sur le compte de la religion 
chretienne la confusion entre l’Eglise et i'Etat, les theories autoritaires, le droit 
divin, l’oppression des consciences et les nombreuses restrictions de la liberte 
individuelle qui se perpetuent encore dans beaucoup de contrees? dependant 
nous ne songeons pas a rendre le christianisme responsable d’aucun des 
systemes politiques qui se sont produits jusqu'a ce jour. Si done, malgre des 
dogmes aussi superieurs, l’humanite est retombee dans ses anciens errements, 
il n’est pas etonnant que les idees politiques de l’antiquite aient ete aussi impar- 
faites que l’a demontre M. F. de C. 

S’il nous faut resumer, en terminant, notre opinion sur ce volume, nous repe- 
terons d'abord qu’il a pour merite de mettre en evidence un cote de la civilisation 
ancienne trop souvent meconnu. Nous y gagnons une conception plus nette 
du droit prive, d’une partie du droit public et nous comprenons mieux le carac- 
tere de la lutte entre les divers ordres. Mais l’auteur a trop neglige l’examen 
serieux des fails et des details. II a voulu penetrer dans les tenebres de l’epoque 
antehistorique en s’eclairant d’une seule idee et il lui est arrive que son flambeau 
l’a ebloui. Si nous le crovionssur parole, nous oublierions tout ce que l'antiquite 
grecquea produitde plus beau et de plus sublime, nous oublierions qu’elle nous 
a laisse des monuments qui attestent le puissant essor et la complete liberte de 
l'esprit individuel. Il efface toute difference entre la Grece et Rome, entre les 
differentes tribus helleniques. Enfin dans tout le monde antique, il fait dispa- 
raitre la diversite infinie des tendances et des mceurs. 

M. Fustel de Coulanges a soutenu avec habilete et eloquence, mais trop sou- 
vent en l’appuyant sur des paradoxes, la these exclusive qu’il voulait demontrer. 
Il a fait preuve de talent, d’originalite et meme de science; mais en somme il a 
echoue comme echoueront toujours ceux qui voudront construire l’histoire a 
priori. Ch. M. 


94. — Lea lllastrea vo/agenaea, par IL Richard Cortahbert. Paris, Maillet, 

1866, in -8°. 

Le titre de ce livre est un peu paradoxal. Le voyageur, dans le sens noble du 
mot, est celui qui va poursuivant la science, cherchant une verite, conquerant au 
profit de l’art, de l’humanite, de 1’histoire, une lumiere, un secret, un perfeclion- 
nement. Le touriste n’est que l’abrege fantaisiste du voyageur. Il y a, certes, a 
ces conditions, des voyageurs illustres, je n’ai pas a en donner la liste; y a-t-il 
des illustres voyageuses? Je trouverai la reponse a cette question dans chacune 
des biographies donnees par M. Richard Cortambert. 
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Paquette, la voyageuse du xn* siecle, fut une petite aventuriere enlevee tout 
enfant, a Metz, par quelque bande de zingari et retrouvee au fond de la Mon- 
golie, ou elle avail a peu pres dpouse un parisien egare comme elle. 

Anne d’Arfet, enlevee a son mari par son amant, et que son navire sans pilote 
entraine a l’aventure a travers 1’Ocean, jusqu’aux rivages inconnus de Madere, 
ne fut qu’une fugitive. 

Que dona Isabel de Mendana ait accompagne son mari a bord de la flotte 
qu’il commandait, qu’apres la mort de celui-ci elle ait pris le commandement de 
cette flotte et sauve de la tempete le navire desempare qui la portait, ce fut le 
fait d’une femme energique superieure a tous ceux qui l’entouraient; on l’appela 
la dona almiranta; fut-elle une voyageuse? 

La monja alferes, la nonne porte-enseigne, s’echappe du couvent, prend dcs 
habits d’homme, devient page, parcourt 1’Espagne a la fagon de Gil Bias, passe 
au Perou, s’engage dans I’armee, devient lieutenant, puis capitaine, joue, fer- 
raille, tue; rentre au couvent, reprend la vie aventureuse, vient en France, en 
Italie, a Rome, a Naples, et meurt a soixante ans, toujours avide de cette exis- 
tence agitee. Fut-elle autre chose qu’une aventuriere? 

La vie de Marie Read est a peu pres calquee sur ce modele. C’est plus qu’un 
Gil Bias, c’est un mauvais sujet, soldat, puis matelot, puis pirate; ne resistant 
pas sous l’habit masculin aux faiblesses de son sexe, partageant le sort du 
dernier qu’elle a aime et mourant en prison condamnee par une cour de 
justice. 

Les douloureuses aventures de M m e Godin des Odonais, dans la Guyane, il y a 
maintenant un siecle, forment une touchante histoire qui provoque l’interet 
et l’emotion. M m0 des Odonais s’engage, a la recherche de son mari, au 
milieu des contrees sauvages de l’Amazonie; ses freres, ses amis, ses serviteurs 
devoues se sont associes a sa courageuse entreprisej et succombent l’un apres 
l’autre a la faim, a la maladie, aux terribles miseres de cette exploration d un 
desert sans issue. M mc des Odonais seule, epuisee par la fatigue et le besoin, 
erre pendant neuf jours au milieu des forets, echappant par miracle aux betes 
fauves et aux reptiles, trouve enlin des secours, et rejoint celui qu’elle a si 
heroi'quement cherche. Ce fut le seul voyage de M“ e des Odonais; ce fut un 
illustre devouement. 

Semblables sont les aventures de M me Libarona qui, a une epoque bien plus 
rapprochee de nous, accompagne son mari exile dans les solitudes de la repu- 
blique argentine, partage avec lui les plus affreuses tortures, le voit mourir 
atteint de folie et revient aupres de ses enfants apres une annee de douloureux 
martyre. 

Des voyageuses, il n’en est pas, a bien prendre, parmi les sept heroines dont 
je viens d’indiquer sommairement la biographie; mais en voici trois qui meritent 
incontestablement ce titre : c’est Jeanne Baret, Ida Pfeiffer et M” 36 Hom- 
maire de Hell. 

Jeanne Baret, cachant son sexe, accompagna, comme domestique, le natura- 
liste Commerson dans un voyage autour du monde, se fagonna tres-rapidement 
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aux sciences naturelles et devint assez forte en botanique; elle revint en France 
apres la mort de son maitre et s’y maria. 

M ina Ida Pfeiffer, ditM. Richard Cortambert, « sut allier l’espritde famille a de 
grandes pensees dont beneficia 1’humanite. > A cinquante ans, elle realise le reve 
de toute sa vie, que ses devoirs de femme et de mere l’avaient forcee de repri- 
mer. Elle part et visite le monde entier. Elle voit d’abord la Palestine, puis l’lr- 
lande; parcourt le Bresil, double le cap Horn, aborde a Taiti, penetre dans 1’ em- 
pire chinois; chasse le tigre a Singapour, va etudier les faquirs a Calcutta, sur 
les bords du Gange, a Benares; traverse seule le pays des Tangs ; s’avance dans 
I’ Arabic, visite Bagdad, salue les ruines de Babvlone, gagne les frontieres russes 
en traversant le Kurdistan. Ce premier voyage n’a pas calme la fievre de curio- 
site qui la possede; il lui faut des contrees plus inconnues, elle part pour la Ma- 
laisie, debarque a Borneo, a Sumatra, et, sous le seul sauf-conduit de sa hardiesse, 
s’avance au milieu des peuplades cannibales. En Amerique, elle fait l’ascension 
du Chimborazo et du Cotopaxi. — A un troisieme voyage, c’est 1’Afrique qu’elle 
veut visiter a soixante-deux ans; elle gagne Madagascar ou la reine Rana- 
valo la recoit a sa cour, puis la fait emprisonner et la menace de mort. C’est au 
retour de cette derniere exploration que, minee par les fievres paludeennes, 
elle trouve a peine le temps de rejoindre sa famille a Vienne, ou elle est morte 
il y a huit ans. 

Ida Pfeiffer fut bien une voyageuse et une voyageuse utile, elle a laisse des 
notes nombreuses, des ecrits rernplis de fines observations dont profitent aujour- 
d’hui nos hommes d’etude. 

J’en dois dire tout autant de M mc llommaire de Hell, a laquelle la Societe de 
geographie a confere tout dernierement un honneur inusite en l’admettant au 
nombre de ses membres ; mais j’ai dcja bien abuse de la place qui m’est accordee 
dans ce recueil, et il faut que j’abrege. 

Void done trois voyageuses; mais je ne saurais considerer comme telles les 
autres femmes, distinguees a juste titre, dont M. Cortambert nous donne la bio- 
graphie. Est-ce lady Stanhope, que la monomanie d’une reclusion volontaire 
conduisit au centre de la Svrie oil elle se fit la reine de son desert? 

Est-ce mistress Trollope? Elle alia en Amerique pour ecrire sur les moeurs 
americaines un livre piquant « qui lut une sorte de mauvaise action. * Elle vint 
en France oil elle ecrivit avec la meme verve et le meme esprit de denigrement, 
injuriant nos ecrivains, depeignant nos mceurs et notre societe sous des couleurs 
exagerees. De Paris, elle transporta son chevalet a Bruxelles, a Rome, a Vienne. 
Ce ne fut pas une voyageuse, ce fut si I'on veut une romanciere, j’aimerais 
mieux l'appeler la femme pamphletaire. M. Cortambert a fait de mistress Trol- 
lope une habile et judicieuse etude. 

M 11 * d’Angeville fut une ascensionniste presque monomane; elle gravissait 
encore l’Oldenhorn a soixante-neuf ans. 

M u * Frederika Bremer est plus moraliste que romanciere et voyageuse. « Son 
element de predilection, dit M- Cortambert, c’est le domaine philosophique; elle 
cherche la femme independante. > Ses descriptions sont rares, son pinceau est 
plus habile a esquisser des portraits. C’est la femme philosophe. 
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La princesse de Belgiojoso ne me semble pas non plus une voyageuse. Sans 
doute, elle est allee en Orient, elle a publie des etudes sur l’Asie mineure; c’esl 
avant tout une femme illustre et un illustre ecrivain. 

Appellerai-je voyageuse M mi de Bourboulon, cette charmante femme, d’un 
esprit si fin, d’une si gracieuse distinction, qu’une mort prematuree a atleinte 
il y a quelques mois? M. de Bourboulon etait ministre de France en Chine; deux 
routes s’offraient a lui pour le retour en France, la voie de mer et un long par- 
cours aventureux par le nord de l’Asie. Cette excursion seduisit M m * de Bour- 
boulon qui l’accomplit avec une rare energie. M»* de Bourboulon entreprit la 
un interessant voyage, elle en fit un recit rempli de details interessants. Fut-elle 
pour cela une voyageuse? 

M a * Biard (Leonie d’Aulnet) a ete au Spitzberg parce que son mari entrepre- 
nait ce voyage. Ce fut une echappee lointaine, que M m * Biard a racontee dans un 
livre rempli de fines anecdotes et d’observations judicieuses. 

Ce quese proposa M me Dora d’Istria, ce fut l’etude des nations, « En Russie, 
dit-elle, les pavsans m’interessaient. autant que les descendants de Rurik; en 
Italie, j’ai eu des rapports avec des gens de tous les cultes et de toutes les con- 
ditions; en Suisse, j’ai vecu dans la montagne pour avoir une idee exacte de la 
vie alpestre. » C’est en Suisse surtout que M me d’Istria fut, sinon voyageuse, du 
moins touriste; elle fait de son ascension au sommet du Moench un charmant 
recit que M. Cortambert a reproduit. M me d’Istria est un observateur spirituel, 
delicat et philosophe. 

Vient enfin M Ue Tisse, qu’un depit amoureux, l’iusucces d’un reve romanesque 
ou le desir d’aller fonder une souverainete feminine suivant l’exemple de lady 
Stanhope, entrainent temerairement jusque vers les sources du Nil, oil elle voit 
sa mere, sa tante, ses servileurs, complaisantes victimes de sa fantaisie. suc- 
comber aux fatigues de ce voyage aventureux et aux fatalites de ce climat. Fut 
elle une voyageuse ou une extravagante? 

Serais-je bien hardi apres cette revue, dans laquelle l’interet bien reel du livre 
m’a longuement engage, d’avancer que la femme qui voyage est surtout une 
singularite? II n’v avait pas moins, dans ces aventures si diverses, le sujet d’un 
livre agreablc, et M. Richard Cortambert nous l'a donne. Plusieurs des episodes 
sont d’un grand interet, notamment ceux de des Odonais, de M“ e Libarona, 
pour lesquels, M. Cortambert me reprocherait de l’omettre, l’auteur a eu l’aide 
eclairee des savantes recherches de M. Ferdinand Denis. Les eludes sur mistress 
Trollope, sur lady Stanhope, sur M ra » Honnnaire de Hell, sur Ida Pfeiffer, sur 
\frae Dora d’Istria, sont d’interessantes biographies. Ma critique, qui s’est atta- 
ohee a une question de forme, note rien a la valeur du fond. 

A. GERMOND DE LAV1GNE . 


VARlfiTfiS 

UNE SUPERCHERIE L1TTERA1RE 

Un regrettable incident s’est produit dans l’une des seances tenues reeemment 
a la Sorbonne par les delegues des societes savantes. Un membre de l’Aca- 
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demie de Caen, M. Travers, a lu un memoire en partie dirige eontre un ce- 
lebre historien de nos jours, et l’a accuse d’avoir tire des conclusions iile- 
gitimes d’une piece publiee pour la premiere fois en 1833 parmi les vaux-de-vire 
d’Olivier Basselin, et reproduite par l’editeur des Chants hisloriques francais, M. Le 
Roux de Lincy. M. Travers donna lecture de la piece en question, et, lorsqu’elle 
eut regu les applaudissements de l’auditoire, il la deelara apoeryphe, il en nomma 
l’auteur, etl’auteur c’etait lui-meme, Julien Travers, prolesseur a la Faculte des 
lettres deCaen, et l’editeur d’Olivier Basselin. 

A ne considerer que le fait en lui-meme, sans se preoccuper du parti que cer- 
tains journaux en ont tire pour attaquer l’historien coupable d’avoir cru a la 
bonne foi de M. Travers, il y a dans Taction de ce dernier autre chose qu’une 
inconvenance. Le fait d’introduire frauduleusement dans une publication de 
textes anciens un document de fabrique racente est en lui-meme assez peu digne; 
c’est un piege tendu au lecteur, c’est un vilain tour ; mais venir, dans une as- 
semble respectable, se faire une arme de sa propre fraude pour attaquer les 
hommes qu’on a trompes, et dont l’un est membre du comite devant lequel on se 
presente, c’est plus que de l’audace. D’ailleurs, toute consideration de conve- 
nance mise de cote, il n’y avail vraiment pas de quoi se vanter. Si deux savants 
ont eu le tort de croire que toutes les pieces du recueil de M. Travers etaient de 
bon aloi, il en est un troisieme, M. Paul Lacroix, qui s’est montreplusjustement 
defiant et qui a formule en ces termes un jugement que le professeur de Caen a 
neglige de citer ; « Nous n’hesitons pas ii declarer que ce vau-de-vire est ridi- 
» culement apoeryphe*. • 

De cet incident se tire un double enseignement : d’une part on saura que 
les documents publies a diverses epoques par M. Travers ne doivent etre utilises 
qu’avec defiance; d’autre part on pensera sans doute que le seul moyen d’eviter 
de pareilles surprises est de soumettre a un examen prealable les memoires ad- 
mis a 1’honneur d’etre lus en Sorbonne. p. M. 


LIYRES DEPOSES AU BUREAU DE LA REYUE 

Chazadd, Etude sur la chronologie des sires de Bourbon (Publication de la Societe d’emulation de 1'Allier) 
— LcciES.De la mamere d'ecrirc l’bistoire, p. p. Lebdgecr (Hachette). — Lenient, La satire eu 
France au XVl e siecie (Hachette). — Lock, Jeanne d’Arc (Dubuisson). — The story of Genesis and Exo- 
dus, edited by R. Morris; Morte Arthure, ed. by G. Perry; Thynne's Animadversions on some ini 
pressions of Chancer, ed. by Kingsley; Merlin, a prose romance, ed. by Wheatley, part. I; Sir David 
Lyndesay, The mouarche and other poems, ed. by Fitzedyvard Hall, part. I ; Adam of Coesam, The 
Wright’s chaste wife, ed. by Fr. J. Fcrmval. (Pubiicalions of the Early english Text Society, London. 
Triibner.)— Chrestien df. Troyes, Perceval le Gailois partie, p. p. Potvin. (Publication des biblio- 
philes de Moils.) 


MM. les auteurs et editeurs frangais et etrangers qui desireraient qu’il ful 
rendu compte de leurs publications dans la Revue critique sont pries d’en 
adresser franco un exemplaire a la redaction, 67, rue Richelieu, a Paris. 


1. Vaux-de-vire d’Olivier Basselin et de Jean Le Houx (Paris, Delahays), p. 108. 
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AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir tres-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandes et qu’elie ne possederait pas en magasin. 
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expansion dans le monde, a propos de la 
collection archeologique de feu le docteur 
Ernest Godard. In-8. (Lib. internationale). 

10 fr. 

Bernhardt (Th. v.). Denkviirdigkeiten 
aus d. Leben d. Kaiserl. russ. Generals v. 
d. Infanterie. Carl Fr. Grafen v. Toll. 
2 ed. 3" vol. in-8. Leipzig, (0. Wigand). 

12 fr. (I a III 33 fr. ?o). 

Bolteau (P.). Fortune publique et finances 
de la France; 2 vol. in-8. (Lib.JjGuillau- 
min et (>). 13 fr. 

Bopp (F.). Grammaire comparee des lan- 
guesjindo-europennes.comprenant le Sans- 
crit, le zend, 1’armenien, le grec, le latin, 
le lithuamen, 1’ancien slave, le gothique 
et l'alleraand. Traduite sur la 2 C edition, 
et precedtie d’une introduction, par M. M. 
Breal. T.l. In-8. (Lib. L. Hacbette et Ce) . 

8 fr. 
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fidem editionis pnncipis a. d. 1306 ubi 
treeenti anni sunt elapsi ad memor. lielv. 
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Wien, (Braumuller) . 3 fr. 23 

Coqnerel (A.). Les Forcats pour la foi, 
eludehistorique (1084-1773). In-18 jesus. 
(Libr. Michel Levy freres). 3 fr. 

Beutingcr (II.). Bilder des Geistes in den 
Werken der Kunst gezeichn. in d. Belve- 
dere-Gallerie zu Wien aus d. handschr. 
Nachl. d. Verstorb. her. v. Kastner, in-8. 
Mimchen (Lindauer). 3 fr. 23 

Feuerbach (L.). Sammtlicbe Werke, 
10 Bd. A. u. d. Titel : Gott, Freiheit u. 


Unsterhlichkeit vom Standpunkte d. An- 
thropologie, in-8. Leipzig, (0. Wigand). 

6 fr. 73 

Feuerbach (L.). Der Ursprung der Get- 
ter nach den Quellen der classischen, he- 
braeiseben u. christl. Alterthums, 2 ed. 
in-8. Leipzig, (0. Wigand). 9 fr. 33 

Forgeals (A.). Collection de plombs his- 
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Gerstaecker (F.). Unter Palmen n. Bu- 
chen, II Bd. Gesammelte Erzahl., in-8. 
Leipzig, (Arnold). 3 fr. 

Gerstaecker (F.). Wilde Welt, gesam- 
melte Erziihl. 11 Bd., in-8. Leipzig, (Ar- 
nold). 5fr. 

Hallier (E.). Die pllanzlichen Parasiten d. 
menschl. Korpers. Avec 4 pi., in-8. 
Leipzig, (Engelmann). 3 fr. 

Basnrr (F. v.). Klinische Vortriige liber 
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licher Folgegesamm. u. mit Imtialen u. 
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Dusseldorf, (Breidenbach). 22 fr. 73 

Hertzberg (C. F.). Geschichte Griechen- 
lands unter der Herrschaft der Homer. 
1. vol. Von Flamininius bis auf Augus- 
tus. in-8. Halle, (Buchli. d. Waisenh). 

6 fr. 

Hitzig (F.). Ausgefuhrte Bauwerkc. II. 4, 
in-folio. Berlin, (Ernst u. Korn). 16 fr. 

Ibn Halil s Lamiyat al afal mit Badrad- 
din’s commcntar, revid. Tcxt-Ausg. v. 
Volck., in-8. Leipzig, (A'oss). 2 fr. 

Lefournier. Essai historique sur l’abbaye 
deNotre-DameduV ■ 1 ! 1! ort, 

1 vol. in-8, orne dt . l_ ' i. 1 

hors texte. (Lib. Dumouhn). 7 ir. m 
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Lenient (C.). La satire en France, ou la 
literature militante an xvi* siAcle. In-8. 
(Lib. L. Hachette etC'). 7 fr. 50 

MarlA-Davy (H.). Meteorologie. Les mou- 
vements de i’atmosphere et des mers con- 
sideres au point de vue de la prevision du 
temps, 1 vol. gr. in-8 avec 24 cartes lirees 
en couleur et de nombreuses figures dans 
le texte. (Lib. V. Masson et tils). 10 fr. 

Merle d’AubignA (J. H.) Histoire de la 
reformation en Europe au temps de Cal- 
vin. T. 4. Angleterre, Geneve, France, 
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MAmoiresde l’lnstitut imperial deFrance, 
Academie des Inscriptions et Belles-Let- 
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mont). 15 fr. 

MAmoires presentes par divers savants a 
t’Academie des Inscriptions et Belles-Let- 
tres. 1" serie : Sujets divers d’erudition. 
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Renan (E.).Lesap6tres, in-8. (Lib. Michel 
Levy freres). 7 fr. 50 
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Folge, in-8. Berlin, (F. Duncker.) 8 fr. 
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in-8. Leipzig, (Engelmann). 5 fr. 35 
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Parait cliaque Samedi. — 28 Avril — Prix : 15 fr. par an. 


Somruali'e : 95. Kuenen', Histoire critique de l'Ancien Testament. — 96. Mommsen, Histoire de la 
monnaie romaine, trad, par le due de Blacis. — 97. F. de Mocisse, la Contention nationale. 


95. — Histoire critique des litres de l’Ancien testament, par A. Kuenen, 
professeur a l’Cniversitd de Leyde, traduite par M. A. Pierson, avec une preface de M. Er- 
nest Renan. Tome I". Les livres historiques, Paris, Michel Levy freres, 1866. In-8°, xxiv 
el 597 pages. — Prix, 7 fr. 50 c. 

II y aura bientot deux cents aus que la critique biblique a cesse d’exister en 
France. Depuis les travaux imroortels de Richard Simon, aucun ouvrage d’en- 
semble, aucune etude originate n'a ete consacre aux livres de l’Ancien Testa- 
ment; et pendant que dans les pays germaniques la litterature relative a l’anti- 
quite biblique s’est accrue de fa^on a former une bibliotheque dont les volumes 
se compteraient par milliers, on est reduit aujourd'hui a chercher en Hollande un 
livre elementaire pour ie traduire en francais. C'est 1’esprit centralisateur du xvu° 
siecle qui a produit cet etat des choses. Les personnes qui pretendent que les 
idees ne sauraient etre suprimees, sont dans l’erreur. Assurement, la verite, a 
laquelle les hommes peuvent atteindre, est imperissable, parce quelle est dans 
la condition et dans la nature de i honnne. Mais 1’amoindrir, la retarder, la 
refouler, la supprimer dans un eercle determine, voila ce qui se fait tous les 
jours partout on il y a des vainqueurset des vaincus, aux depens de la vie des 
peuples et de races entieres. Et qu’on ne dise pas que les suites facheuses de 
cet amoindrissement de la vie sont facilement reparees quand l'esprit a une fois 
repris son libre essor; que, sans avoir concouru a la recherche laborieuse de la 
verite, telle nation peut s’approprier les resultats obtenus par telle autre, recol- 
ter sans avoir seme. II n’en est point ainsi dans les choses de l'esprit. Les lois 
qui president a la vie morale des nations, sont d’une rigoureusc regularite, et 
no soulTrent pas de lacune dans le developpement de la pensee. 

Si done, aujourd’hui, on offre au public de ce pays un ouvrage comme celui 
de M. Kuenen, qui resume dans un ordre clair et facile 1’etat actuel des etudes 
bibliques en Allemagne, il est fort a craindre que non-seulement le sujet, mais 
aussi la inethode, ne soient pas au diapason de l’esprit general; efee qui, de 
l'autre cote du Rliin, se presente comme un resultat accepte par le plus grand 
nombre, semblera en France d’une hardiesse paradoxale, ou, comme on ditordi- 
nairement, trop ingenieuse. 

Le livre de M. Kuenen porte le meme titre que l’ouvrage principal de Richard 
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Simon. Ilse compose de trois parties dont nous avons devant les yeux la premiere 
qui traite des livres historiques de 1'Aneien Testament, c’est-a-dire, du Penta- 
teuque, des livres de Josue, des Juges, de Samuel, des Rois, dulivre de Ruth. 
d’Esdras et des Paralipomenes. Natureilement l’auteur, oblige de se mouvoir dans 
un cadre si restreint, a du concentrer en peu de pages et parfois resserrer outre 
mesure les recherches les plus importantes; il lui a fallu souvent negliger les 
details, eten outre, comme son livre cst destine principalement a la jeunesse 
universitaire, il a ete oblige de developper des parties que, dans un ouvrage 
s’adressant aux savants seulement, il n'aurait eu qua effleurer. Mais, par ses 
recherches independantes et par lcurs rcsultats, il contribue pour sa part a 
l’oeuvre commune et produit des opinions notablement differentes de cedes des 
autres critiques. Libre de toute preoccupation theologique, il traite son sujet au 
point de vue historique et d’apres les regies de la critique deductive; et s'il 
lui arrive de tomber dans I’erreur, c’est qu’ii manque aux lois memes qu’il a 
prises comme guides pour decouvrir le vrai. 

La premiere moitie du volume (p. 1 ii 300) est consacree au Pentateuque, qui, 
a raison de sou importance et des questions nombreuses et compliquees qu’il 
souleve, est la partie la plus ditlicile de cos etudes. L’auteur l'aborde en de- 
montrant que les contradictions absolues qui se rencontrent dans les cinq livres 
attribute par la tradition a Moise, ne nous permettent pas d’admettre l’unite de 
la composition de l’ouvrage. Les nombreuses divergences dans les recits, par ex. 
de la creation (Gen., chap, i, vers. I, a chap, n, vers. 4-23) et du deluge 
(Gen. vi) ; les doubles et differents recits relatifs a l’origine desnoms de Ber- 
seba (Gen., xxi, 31, et xwi, 32-33), de Bethel (Gen.,xxvm, 10-19, et xxxv, 15) et 
d’Israel(Gen., xxxii, 25-33, et xxxv, 10) ; le double rocit relatifa l'enlevement de 
Joseph (Gen., chap, xxxvii, xxxix, et xl) etc., montrent claireinent que nous 
avons devant nous un ouvrage compose de documents divers. M. K. remarque 
avec raison que les preuves tiroes de la Genese ne s'opposent cependant pas 
d’une maniere positive a Padmission d un redacteur unique, qui aurait recueilli 
dans son oeuvre, sans les changer, des documents de provenance diverse. Mais 
les baits rapportes dans les autres livres du Pentateuque qui sent censes avoir 
pour auteur un tomoin oculaire qui en memo temps est l’acteur principal, n’of- 
frent pas moins de contradictions, et celles-la deviennent inexplicables, des qu’on 
croit le Pentateuque sorti tout entier do la plume de Moise. Quand la dnree du 
sejour du peuple d lsracl en Egypte est cvaluee, tantut ii 430 ans, tantot ii trois 
generations seulement (Exode, vi, 16-23 et xn, 40); quand le recit de l’adora- 
tion du veau d’or i Exode, xxxi-xxxiv), nous presente deux versions differentes 
de la maniere dont Moise apprend ce forfait du peuple israelite, il est difficile de 
regarder ce meme Moise comme i auteur de ce recit. Ajoutons ii cos faits la desi- 
gnation presque constante du desert, la scene principal de l'histoire mosaique, 
par Texpression de yn’n "cy s audelii du Jourdain »; 1'exprcssion de « pays 
des Hebreux », mise dans la boueiie de Joseph (Gen., xl. 15) ; la remarque que 
• les Canancens etaient alors en Canaan » (Gen. xu, 6) singulierement plactie dans 
la bouche de Moise, comme si les Israelites deson temps avaient pu riguorer ; la 
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description minutieuse de la manne, nourriture journaliere du peuple dans le 
desert (Exode, xvi, 31; Nombres, xi, 2-11); l’expression de « side dusanctuaire» 
(Exode, xxx, 13; Nombres, vn, passim), qui n’a pu s’etablir que quelque temps 
apres sa construction ; celle de « jusqu'a ce jour » appliquee a des denominations 
qui remontaient au temps du legislateur; la remarque qu’il y avait « des rois 
d’Edom avant qu’aucun roi regnat sur lesenfants d’lsrael » (Gen., xxxvi, 31), 
et d’autres faitsnon moins significatifs, et Ton conviendra qu’il est impossible 
de maintenir la donnee traditionnelle, qui attribue le Pentateuque dans sa forme 
actuelle a Moise, le heros et le legislateur du peuple hebreu. 

La partie legislative de ces livres piesente-t-elle au moins cette unite et cette 
continuite, qui permettraient de l’attribuer, sinon a un seul et mime auteur, au 
moins a une seule et meme epoque? Pas da vantage. Certaines lois fondamentales 
du code hebreu se trouvent sous deux ou trois formes et avec des variantes si 
considerables qu’il faut necessairement leur assigner des dates et des sources dif- 
ferentes. Telle est par ex. la loi sur Page que le levite devait avoir pour prendre 
part au service du sanctuaire. Dansun passage du livre des Nombres (chap, iv, 
passim ) Page legal est de trente ans; d'apres un autre passage du meme livre 
(chap, viii, vers. 24), de vingt-cinq ans seulement. D’apres l’Exode (chap, xxi, 
vers. 1-6) la manumission de l’esclave hebreu devait avoir lieu apres six ans de 
service. D’apres le Levitique (chap, xxv, vers. 39-43), l’esclave deviendrait 
libre dans Pannee du Jubile. 

Les contradictions deja si evidentes, quand on compare entre eux les quatre 
premiers livres du Pentateuque, deviennent plus palpables encore par la compa- 
raison de ces memes livres avec le Deuteronome. Sous le rapport du langage, la 
difference entre ce dernier et les premiers est aussi grande que possible; meme 
les termes techniques de la legislation sont loin d’etre identiques; moins en- 
core la tendance generale et les idees. Ce n’est que dans le Deuteronome par ex. 
que lidee de Jehovah Dieu unique se trouve clairement enoncee (Deut., iv, 33, 
39; vi, 4; xxxn, 39), tandis que les autres livres insistent plutot sur la superio- 
rite de Jehovah a l’egard des autres dieux (voy. Exode via, 6; ix. 14, etc.) Un 
certain nombre des lois des premiers livres, sont modiiiees dans le Deuteronome. 
Ainsi la position des pretres et levites y est entierement differente de celle que 
leur assignent l’Exode, le Levitique et le livre des Nombres. lei les levites sont 
les serviteurs des pretres, la ils ont les memes attributions et les memes droits 
que ces derniers, et les mots « pretres » et « levites » v sont presque syno- 
nymes. (Voyez surtout Deut., xvii, 9; xvm, 1, etc.) 

Si des faits que nous venons d’indiquer a titre d’exemple, il resulte que les 
livres attribues par la tradition a Moise, ne peuvent avoir ete composes que long- 
temps apres la mort du legislateur, ct qu’ils renferment des documents de dates 
iliverses, il est incontestable cependant que les cinq livres du Pentateuque et le 
livre de Josue forment un ensemble dont le plan unique ressort avec evidence. 
L'origine du peuple hebreu et la fondalion de la theocratie, son immigration 
en Canaan et la justification des droits que les enfants d’lsrael avaient sur ce 
pays, telles sont les donnees generales que le Pentateuque et le livre de Josue 
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developpeat dans leur ensemble, comme dans chacune de leurs parties. On voit 
de prime abord qu’en presence de Funite du plan, Fhypothese qui eonsidererait 
ees livres comme une serie de fragments soudes les uns aux autres, est tout a 
fait inadmissible. 

Le medecin fran^ais Astruc, dans un livre intitule : Conjectures sur les me- 
moires originaux dont il paroit que Moise s’est servi pour composer le livre de la 
Genese, Bruxelles, 1733, a, le premier, fait un pas decisif pour resoudre la ques- 
tion de la composition du Pentateuque. Se fondant sur cette remarque que dans 
certains ehapitres de la Genese, Dieu est toujours designe par le nom de Jehovah, 
dans d’autres aussi eonstamuient par Elohim, il conclut que la Genese se com- 
pose de deux documents differents, qui se distinguent preeisement par l’emploi 
de Fune ou de l’autre de ces deux denominations. Cette hypothese, qui repose sur 
un fait parfaitement saisissable, a ete developpee par la suite en Allemagne, et 
forme encore aujourd'hui la base de la critique du Pentateuque. En effet, 
Fobservation d’Astruc est plus quune hypothese. Dans le vi« chapitre de 
I’Exode, vers. 2-3, il est dit : « Dieu {Elohim) parla a Moise et lui dit : Je 
» suis Jehovah, je suis apparu a Abraham, a Isaac et a Jacob, comme El-Schadddi 
« mais je n’ai pas ete comm d’cux par le nom de Jehovah. » Ces mots indiquent 
clairement que dans la pensee de l’auteur de ce passage, le nom de Jehovah n’a 
ete revele qu’a Moise et que par consequent le meme auteur n'a pu l’employer 
d’une maniere suivie dans les recits qui precedent. Or, comme ce nom se ren- 
contre souvent dans l'histoire patriarcale et dans l’histoire de la creation, on est 
force de regarder tous les morceaux oil le nom de Jehovah est employe soit 
exclusivement, soit d’une fayon prepouderante comme n’appartenant pas a l’au- 
teur du passage qu’on vient de lire, et de n'attribuer a ce dernier que les docu- 
ments qui, en designant Dieu par le nom a 'Elohim, se raltachent etroitement a 
ce recit. D'apres cette donnee, nous sommes en mesure de distinguer dans le 
Pentateuque deux documents principaux : le document elohisle, formant la base 
antique de ces livres, et le document jehoriste, appartenant a une source dilTe- 
rente, et contenant soit des complements et des developpements des recits primi* 
til's soit des recits entierement differents. 

Les premiers auteurs de cette hypothese s'etaient trop exclusivement attaches 
a lemploi alternatif du nom de Dieu qui parfois, il faut le dire, est le resultat du 
hasard et des exigences du style. D ailleurs ce criteriuin cesse naturellement de 
nous guider a partir du chapitre vi de 1 Exode, oh, avec la fondation de la theo- 
cratie, 1 usage du nom de Jthovah devient general. En outre, il est des passages 
dans le Pentateuque qu it est impossible de concdier avec Fun ou Fautre des do- 
cuments en question, et pour lesquels il faut nceessairement chereher d'autres 
sources. Ces sources, nous les trouvons en partie indiquees dans le Pentateuque 
lui-meme, qui cite comme telies un hem ied « livre du Juste, » et un 13 D 
Hint n iianSw « lit re des guerres de Jehovah. » Enlin le redacteur de Fensemble 
ne s est naturellement pus astreint ii coordonner ces divers documents, sans y 
apporter des modifications; il est 1 auteur de plusieurs passages qu’on croit pou- 
voir lui attribuer avec certitude. 
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Ainsi, se fondant sur des donnees generalement admises, la tache de la cri- 
tique devait se borner desormais a assigner Ies differents morceaux de diverse 
provenance dont se composent le Pentateuque et le livre de Josue, a l’une ou'a 
l'autre des differentes classes de documents que nous venons d’enumerer, a pre- 
ciser la nature de ces documents primitifs, a recliercher leur age probable et 
leur succession chronologique, a les mettre en rapport avec l’histoire du peuple 
hebreu, et enfin a determiner le temps oil 1’ensemble de ces livres a ete redige 
definitivement et oil ils ont re?u la forme dans laquelle nous les avons devant 
nous. 

Pour retrouver les elements primitifs du Pentateuque, on n’a qu’a suivre la 
regie tres-bien formulee par M. Kuenen (p. 77), et qui est indiquee par la nature 
raeme du sujet : « Les parties du Pentateuque qui ne s’excluent point, qui font 
r allusion les lines aux autres, qui se ressemblent sous le rapport des idees et du 
» langage, doivent appartenir a un seul et meme document primitif. La oil ces 
> diverses conditions ne sont pas remplies, les fragments doivent etre considers 
» comrae n’ayant etc rcunis que par la redaction canonirjue. > 

Le document elohiste qui occupe la principal place dans le Pentateuque el qui 
par quelques savants est designe sous le nom de litre des Origines, se degage fa- 
cilement du milieu du texte biblique. II offre un recit suivi, tres-simple, bien 
ordonne, ne presentant qu’un petit nombre de laeunes, en d’autres termes, 
quelques passages seulemont de ce livre ont etc omis par les redacteurs pos- 
terieurs et remplaces par d’autres, comme par ex. l’ordre donne a Noe de se 
rendre dans l’arche (apres le chap, vi, vers. 22 de la Genese), le recit du mariage 
d’Isaac (apres le chap, xxm), etc. Voici pour la Genese jusqu’au vi* chapitre de 
1’Exode, le tableau des passages qu’on peut attribuer avec certitude au livre des 
Origines. 


Genese, chap. I, I -II, 3. 

V, a l’exception da vers. 29. 

VI, 9-22. 

VII (en grande partie). 

VIII (en grande partie). 

IX, 1-17, 28, 29. 

XI, 10-32. 

XII, 4 b, S. 

XIII, 6, 11 b, 5. 

XVI, 3, io, 16. 

XVII. 

XIX, 29. 

XXI, 2-3. 

XXIII. 

XXV, 7-11, 19-20. 


Genese, XXVIII, 1-7. 

XXXI, 17-18. 

XXXV, 9-13,29 (probablcment aussi 
23-26). 

XXXVI. 1-9. 

XXXVII, 1. 

XLVI, 6, 7 (probablemenl aussi 8- 
27). 

XLVII, 28. 

XLVIII, 3-6. 

XLIX, 29-33. 

L, 12-13. 

Eiode, .1, 1-7. 

II, 23-23. 

VI, 2-9. 


II est plus difficile d’isoler les passages du livre des Origines dans les autres livres 
du Pentateuque, parce qu’ici, nous I’avonsdeja di t, on n’ost plus guide par 1 usage 
du nom d’Elohim. En outre la partie legislative de ces livres qui a subi un deve- 
ioppement eontinu de plusieurs sieclcs, est si etroitement rattachee aux recits rela- 
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tivement peu nombreux qu’ils contiennent, que les critiques sont loin d’etre 
d’accord sur l'attribution des differents documents. Toutefois, ce qui est hors 
de doute, c’est que le Deuteronome tout entier, a 1’exception de quelques versets 
vers la fin, n’a jamais fait partie du livre des Origines, mais qu’il est au contraire 
l’un des elements les plus recents du Pentateuque. 

Parlons maintenant desautres documents. Nous avons dit plus haut que plu- 
sieurs sections du livre, malgre le nom d’Elohirn , qui est employe comme dans 
le livre des Origines, ne peuvent pas, pour differentes raisons, se concilier avec 
ce dernier. Dans cette categorie rentrent en premier lieu ceitains fragments de 
caractere genealogique qui se distinguent nettement, par certaines particula- 
rites de langage, des genealogies analogues (mais consacrees exclusivement au 
peuple hebreu)du livre des Origines. Ce sont les passages suivants : Genes., chap, 
x, vers. 1-7, 13-32 (genealogie des fils de Noe); chap. xxn. 20-24, (genealogie 
des eufants de Nacor); chap, xxv, 1-6, 12-18, (genealogie des enfants d’Abra- 
ham, qu'il eut de Ketara, et genealogie d’Ismael); chap, xxxvi, 8-43, (genea- 
logie des descendants d'Esau). Toutes ces genealogies ont pour objet des peuples 
etrangers a Israel, et nous savons que fauteur du livre des Origines se borne 
strictement aux recits concernant le peuple hebreu. Dans cette meme classe de 
documents elohistes, ne faisant pas partie du livre des Origines, doivent etre 
compris les passages suivants : 


GenSse, NX, 1-17. 

XXI, 6-32. 

XXII, 1-13, 19. 
XXV, 24-34. 


Genese, XXVIII, 10-12, 17-21, 22 b. 

XXIX -XXV, XXXVII, 2-36 (en 
partie). 

XXXIX-L (en partie). 


Bien que le nom d 'Elohim soit employe dans ces morceaux presque exclusive- 
ment, les recits qu’ils renferment, sont en opposition trop directe avec ceuxdu 
Livre des Origines, pour avoir jamais fait partie de ce dernier. Ainsi, par ex. celui- 
ci raconte que Jacob partit pour Paddan-Aram, afin de prendre une femme de ce 
pays; que son nom fat change en ceiui d’lsrael apres son retour en Canaan ; 
qu’il faut rapporter a la meme circonstance l’origine du nom de Bethel; qu’Esaii 
quitta Canaan apres le retour de Jacob (Gen., xxvm, 1-9; xxxv, 9-lo; xxxvi, 
1-8). Selon les fragments cites plus haut. Jacob part pour Paddan-Aram, afin 
d’echapper a la vengeance de son frere (Gen. chap, xxxv, 1) ; son nom est change 
en ceiui d'Israel avant son retour (Ibid., xxxu, 23-33); l’origine du nom de 
Bethel se rattache au depart de Jacob (Ibid., xxvm, 10-22) ; Esaii quitte Canaan 
avant le retour de son frere (Ibid. chap, xxxu etxxxm). 

Le second grand document qui entre dans la composition du Pentateuque est 
le document jehoci&te. A celui-ci appartiennent : le second recit de la creation 
(Gen., chap, n): le recit du meurtre d’Abel (chap, iv) ; ceiui de l'origine des 
geants (chap, vi) : du forfait de Cham (chap, ix); du regne de Nemrod (chap, 
x, 8-12); de la tour de Babel (chap, xi) ; de la visite de Jehovah dans la tente 
d’Abraham, de la destruction deSodomeet Gommorrhe (chap, xvm, xix); etc. 
La plupart de ces recits se ressemblent sous le rapport du langage et des idees, 
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et doivent par consequent etre attribues a un meme auteur. Quelques autres, 
qui s’eloignent de ceux-ci par certaines particularites, proviennent d'autres 
sources et semblent avoir ete inseres par l’auteur jehoviste dans son livre, apres 
avoir subi certaines modifications. 

Pendant longtemps on a cru que P auteur jehoviste, qui occupe une si large 
place dans le Pentateuque, avail execute lui-meme, en prenant pour base le 
Livre des Origines, la redaction du reeueil, en completant et en developpant les 
recits primitifs par ses propres recits tires, soit de la tradition orale, soit d'autres 
sources. Cette hypothese presente de graves difficultes. Car, comme nous l’avons 
vu, les morceaux jeliovistes n’ont pas le caractere de complements ou d’explica- 
tions, mais, au contraire, ils offrent des recits entierement differents do ceux du 
Livre des Origines. II est done beaucoup plus naturel de regarder les passages en 
question comme des parties d'un document ayant eu une existence propre, d’un 
ensemble, dont l'origine, la tendance et le plan n’avaient rien de commun avec 
le livre qui forme aujourd’hui la base du Pentateuque. On est d’autaut plus au- 
torise a admettre fexistence d'un tel document, que les morceaux jehovisfes, 
dont nous parlons, ne sont pas loin de presenter cet ensemble et que ses lacunes 
ne sont gueres plus nombreuses que celles du Livre des Origines. 

Nous savons par l’histoire du peuple juif, que la loi de Moise n’a commence a 
etre pratiquee en Canaan que fort tard. Depuis la conquete du pays, jusqu’a 
l’institution de la royaute, l’etat social, politique et religieux du peuple d’Israel 
presente une egale confusion. On n’a qu’a lire le livre des Juges pour se con- 
vaincre de 1’absence complete, a cette epoque, non-seulement des institutions 
mosaiques, mais de toutes autres institutions. Les actes religieux dont on parle 
dans les livres des Juges et de Samuel, sont presque tous en opposition directe 
avec les prescriptions de la loi de Moise. Le eulte sur les hauts lieux, si expresse- 
ment defendu par le Pentateuque, est en pleine vigueur, sans qu’aucun juge, 
aucun historien, en rapportant le fait, y trouve la moindre transgression. II est 
pratique constamment (Juges, chap, n, vers. 5: chap, vi, vers. 24; chap, vm, 
vers. 27 ; chap, xm, vers. 19; chap, xx, vers. 1, 23. 26-28, etc.) et non, comme 
on pourrait le croire, par le vulgaire, mais aussi ctsurtout par les heros de la 
theocratie (I Sam., chap- vu, vers. 9, 17; chap, ix, vers. 12; chap, xi, vers. 
15; chap, xm, vers. 9). Samuel, Saul, David, Salomon et tous leurs successeurs 
jusqu’a Achaz, ne se font aucun scrupule d’etablir et de maintenir ces divers 
lieux du eulte, et ce n’est que sous Ezechias (725 av. J.-C.) qu'ils furent abolis. 
N’est-il pas clair que la loi qui defendait de sacrifier en tout autre endroit qu'au 
sanctuaire central, ne fut promulguee que sous le regne de ce roi de Juda? Le 
Pentateuque donne aux pretres, aux descendants d’Aaron seuls le droit de faire 
des sacrifices. Durant fepoquo des juges et des premiers rois ce sont les Unites 
ou bien toute autre personne, n’ayant aucun rapport avec la tribu sacree (comme 
Samuel, Said, Salomon), qui remplissent ces fonctions, si expressement reservees 
par la loi mosaique aux Aaronides. Le Pentateuque n’admet qu'un seul grand 
pretre a la fois: sous le regne de David, il y en a deux (voy. II Samuel, chap, vm, 
vers. 17). II en est de meme des grandes fetes annuelles, dont une seule est con- 
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nue a 1’ epoque des juges et des rois, tandis que le Pentateuque en prescrit 
plusieurs. 

II est done elabli que pendant toute la periode des juges et des premiers rois, 
la loi mosaique fut parfaitement ineonnue, qu’elle n’existait alors ni pour le 
peuple, ni pour les elus do la nation, ni pour les hommes de Dieu. Durant toute 
cette epoque, leculte apparait dans un etat vague et desordonne, les lois si pre- 
cises que nous trouvons plus tard dans le Pentateuque sont encore en voie de 
formation, deviennent peu a peu des eoutumes et n’acquierent un caractere offi- 
ciel qu'a une epoque recente. Du reste, dans une organisation vivante, les lois 
se sont-elles jamais formees d’une autre maniere? — Que dans les livres des 
Juges et des Rois il soit fait mention de la loi de Moi'se, eela n’a rien d’etonnant, 
puisque ces livres n’ont rei;u leur forme aetuelle que longtemps apres les evene- 
ments qu’ils rapportent. Ce n’est que dans les ecrits des prophetes qu’il faut cher- 
cher les preuves de l’existenee ou de la non-existence, a leur epoque, des ins- 
titutions mosaiques ou plutot de la loi ecrite, parce que ces ecrits, pour le fond 
au moins, nous ont ete conserves assez fidelement. Eh bien ! tout ce que ces 
livres nous apprennent se resume en eec.i, que du temps des prophetes, les 
institutions mosaiques relatives au culte semblent avoir recu un commence- 
ment d’execution ; quoique rejetees par eux, les ceremonies de diverse nature, 
les fetes et les croyances de la theocratie faisaient deja partie de la vie nationale 
du royaume de Juda. 11 resulte en outre des differentes propheties que certaines 
parties du Pentateuque, notamment les parties jehovistes, certaines lois du Livre 
des Origines, et plusieurs reeits du meme livre, existaient a cette epoque, for- 
mant un ou plusieurs recueils. Mais I on ne saurait tirer des livres prophetiques 
anterieurs a l’exil un seul passage qui prouvat 1’existence du Pentateuque 
dans sa forme aetuelle. Disons eependant qu’il e*t incontestable que le prophete 
Jeremie a connu le Deuteronome : et comme ce livre, par sa nature, ne se pre- 
tait, en aucune facon, aux remaniements que nous avons observes dans les 
autres parties du Pentateuque, il a du le connaitre dans 1’dtat ou nous le posse- 
dons nous-memes. 

Tels sont la methode et 1’etat actuel de la critique du Pentateuque que nous 
venons d’exposer en suivant soit l’ouvrage qui fait l’objet de cet article, soit 
d’autres critiques, et en ecartant soigneusement les vues forcees et trop hypo- 
thetiques. \oyons maintenant comment 1’auteur considere les autres questions 
que nous avons indiqueps plus haul, en quoi il differe des critiques allemands, 
et comment il presente la composition historique des livres de l’Ancien Tes- 
tament. 

Lauteur regarde a\ec raison, le Decalogue mis a part, le livre del 1 Alliance 
(Exode, chap, xx, 22, a chap, xxm ) comme la plus aneienno collection de lois 
qui nous ait ete conservee tp 2T3) : ces lois revelent une simplicitc et une origi- 
nalite qui nese retrouvent dans aucune des autres parties du Pentateuque. Mais 
nous ne pouvons admettre avec lui quo ce morceau ne soit pas plus ancien que 
David. Il place ensuite dans 1 ordre ehronologique les trois passages suivants : 

Exode, chap, xm, vers. 3-16 ; 
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Exode, chap, xxiv, vers. 10-35 ; 

Lev., chap, xvm-xx. 

Moins ancien est le livre des Origines. Les lois si detaiUees relatives au culte et 
la place si importante qu’y occupent les pretres et les levites, font croire que ce 
livre a ete redige dans un cercle de pretres. La date que M. Kuenen lui as- 
signe, d’apres M. Ewald et d’autres, est'le regne de Salomon, parce que 
l’on y trouve la mention de la royaute, et parce que (’organisation du culte 
date de ce roi. Rien ne s’oppose cependant a regarder l’epoque de Saul comine 
tout aussi favorable a la conception de ce livre, car ce fut un temps oil le reveil 
politique et moral du peuple d’lsrael devait inspirer aux representants de la vie 
spirituelle la conscience de la nationality. 11 nous parait evident que sous le regne 
de Salomon, la grande simplicity du livre des Origines eut fait place a des idees 
plus superbes, et les esperances futures a un sentiment plus prononco d'orgueil 
national. 

C’est au regne de Salomon que nous voudrions plutot rapporter les morceaux 
elohistes ayant un caractere genealogique, et d’autres, dont nous avons parle plus 
haut, et qui cadrent parfaitement avec cette epoque, oil Israel etait en rapports 
suivis avec les peuples voisins. 

Le livre des Origines a ete remanie durant des siecies. Des lois v ont ete inter- 
calees sous la forme et avec le titre consaeres au fur et a mesure des besoins du 
temps et des modifications que subirent les idees. 

L’auteur jehoviste est posterieur a celui du livre des Origines. M. Kuenen croit 
cependant plusieurs de ses documents plus anciens queceux dont l’auteurdu livre 
desOriginesa fait usage. II nous semble qu’il serait difficilede le prouver, de meme 
que nous ne voudrions pas soutenir la these contraire, car les sources oil l’un 
et 1'autre ont puise leurs recits ne se pretent qu’a une appreciation tres-vague. 

Quant au Deuteronome, posterieur a ces documents, M. Kuenen incline a le 
regarder comme plus ancien que la partie legislative du livre des Origines (p. 232). 
II avoue lui-meme cependant que le Deuteronome suppose l’existence des recits 
elohistes etji’hovistes, des anciennes lois et de la legislation sacerdotale. Tout de- 
pend naturellement, dans cette question, de [’interpretation des divergences qui 
se trouvent entre les lois du Deuteronome et celles du livre des Origines. Si, par 
exemple, dans ce dernier, la loi sur le revenu des pretres est plus rigoureuse 
que dans le code deuteronomique, il s’agit de savoir si la loi a ete adoucie ou 
renforeee. Or c’est ce que nous ne savons pas. Maintenant, nous nefaisons aucune 
difficulty d’admettre que meme apres la composition du Deuteronome, certaines 
parties legislatives da livre des Origines ont pu subir de nouvelles modifications. 

On est generalement d’accord pour placer la redaction du Deuteronome sous 
le regne de Manasse (696 — 642 av. J.-C.). II est clair qu’Ezechias, pour ses 
reformes du culte, se serait appuye sur ce livre, si de son temps il eut existe, 
comme fit plus tard Josias, quand « le livre de la loi » eut ete trouve (II, livre 
des Rois, chap, xxu, vers. 8). M. Kuenen a reuni tous les arguments en faveur 
de cette opinion; c’est Tune des meilleures parties de son ouvrage. 

Il nous reste a parler du redacteur definitif du Pentateuque. Quelques critiques 
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ont voulu l’identifier avec l’auteur du document jehoviste. M. Kuenen a raison 
de rejeter cette opinion, quoiqu’il ne donne pas ses arguments. C’est que, comme 
nous l’avons vu, le document jehoviste a du former un ensemble qui n’a ete reuni 
que posterieurement a sa redaction au livre des Origines. En second lieu, il est 
incontestable que ces deux elements n’ont ete reunis que longtemps apres leur 
composition, quand ils a vaient deja acquis 1’un et l’autre le caractere de documents 
antiques, puisqu’ils ont ete fondus ensemble tels qu’ils etaient, malgreleurs nom- 
breuses contradictions, et qu’ils ne se suivent pas toujours dans le meilleur 
ordre. L’auteur jehoviste les aurait eertainement agences avec plus d’intelligence, 
il aurait moins respecte toutes les particularities de l’un ou de l’autre de ses do- 
cuments. Nous sommes encore de l'avis de M. Kuenen, quand il assigne a la 
redaction definitive du Pentateuque les annees qui ont immediatement precede 
la captivite de Babylone (600 — 390 av. J.-C.). 

Nous voici arrives a la fin de cette rapide exposition de la formation du Pen- 
tateuque. Il ne nous reste plus de place aujourd hui pour traiter des autres livres. 
L’occasion s’en presenters plus tard quand nous annoncerons les autres parties 
de cet ouvrage remarquable. Nous l’avons deja dit : ce livre ne merite que des 
eloges. Si 1’auteur est quelquefois porte a adopter des opinions trop radicales, il 
est plus souvent reste dans la mesure la plus raisonnable. Sans doute, dans 
ces etudes deja si avancces, il ne s'agit plus de faire des decouvertes ou d’ap- 
porter des faits nouveaux. Le travail du critique se borne dorenavant a choisir 
entre les idees emises avant lui et a les combiner d’une maniere satisfaisante; a 
juger sans prevention et a eviter I'ecneil de la vanite litteraire. G’est ainsi 
seulement qu on peut rendre service a la science. Mais la methode de M. Kuenen 
lui est propre. Ses reeherches sur les morceaux elohistes qui ne font pas partie 
primitivement du livre des Origines , ses vues sur le caractere prophetique du 
document jehoviste, etc., sont en grande partie originales, au moins quant a la 
voie qu’il a suivie. 

Nous remercions M. Pierson de son excellente traduction. Esperons qu’elle 
parviendra a une deuxieme edition, et qu'il pourra en faire disparaitre quelques 
petites taches qui la deparent, quelques expressions vieillies, de trop nombreuses 
abreviations qui ne sont pas usitees en francais, et surtout les innombrables 
fautes typographies, les lines plus graves que les autres, qui rendent la lecture 
du livre tres-dillcile au public simplement lettre. H. Z. 


06., Hlstolre de la monnaie romaine. par Theodore Mommsen, traduite dc 
t allemand par le due de Blacas. T. I , 18(.'o. In-8°, 416 pages, avec planches. — Paris, 
librairie A. Franck. 

Je me reproche de ne pas avoir entretenu plus tot les lecteurs de la Revite 
critique de 1 ouvrage dont je viens de transcrire letitre : je n'avais pas fini la 
lecture dece volume, que 1 auteur mourait subitement, iaissant un vide re- 
grettable dans les rangs peu nombreux des archeologues qui s'occupent serieu- 
sement etutilement de la numismatique romaine. 

Possesseur par heritage, d un cabinet qui est un veritable musee. M. le due de 
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Blacas d’Aups avail fait de longues et patientes etudes pour en apprecier l’im- 
portance scientifique et la faire connaitre aux erudits; il avait encore ajoute aux 
richesses reunies par son pere. M. de Blacas se decida tard, trop tard, ii com- 
mencer ses publications, et la mort est venue le surprendre au moment oil il se 
mettait a I’ceuvre. 

Des 1862, il editait dans la Revue numismatique une dissertation sur les mon- 
naies frappees dans l’empire romain apresla mort de Neron 1 2 . Empruntant a 
tous les cabinets les types d’une serie monetaire jusqu’alors classes arbitraire- 
ment, M- de Blacas y retrouva les diverses impressions produites dans la societe 
romaine, par la mort desiree, mais inattendue de l’empereur. Le senat pensant 
un moment qu’il avait retrouve son antique preponderance ; les patriciens et les 
chevaliers cherchant a flatter la populace, et faisant de la democratic en paroles; 
l'armee commenfant a donner et a deehirer la pourpre imperiale ; les provinces, 
particulidrement la Gaule et l’Espagne, se leurrant du retour de libertes confis- 
quees depuis longtemps deja et qui ne devaient plus etre rendues malgre des pro- 
messes fallacieuses. Etudiee ainsi, la numismatique fournit des donnees qui va- 
lent Ja decouverte d’un chapitre d'histoire inedit, ou celle d’une longue inscrip- 
tion monumentale. 

En 1865 M. de Blacas fitparaitre un memoire sur des vases d une haute anti- 
quite,decouverts en Italie, aupres d’Albanos, et une note sur des poteries egale- 
ment tres-anciennes, exhumees aux environs de Gibraltar 3 . — Mais l’onvrage le 
plus important du noble defunt, est la traduction du livre de M. Th. Mommsen, 
sur l’histoire de la monnaie romaine. 

Entreprise avec l'agrement de 1’auteur, cette traduction est un des livres spe- 
ciaux les plus serieux qui aient ete publies depuis longues annees en France ; 
les nombreuses conferences verbales et epistolaires auxquelles elle donna lieu 
entre MM. Mommsen et de Blacas sont une garantie de sa fiddlitd. 

Traduire dans notre idiome si clair, si precis, l’oeuvre d’un savant d’Allemagne 
n’est pas chose facile; cette difflcultc* se trouve encore, dans le cas qui se pre- 
sente, aggravbe par une circonstance particuliere. Tout en rendant hommage 
a la profonde erudition de M. Mommsem, a ses connaissances completes en 
archeologie, en epigraphie monumentale et en critique historique, je ne crois 
pas etre trop hardi en avancant qu'il n’est pas positivement numismatiste. 
Mieux que personne M. Mommsen saura tirer parti d’une legende mone- 
taire qui lui aura ete signalde ; peut-etre aurait-il quelque peine a la dechit- 
fn-r lui-ineme sur la piece originale; ii tirera les inductions les plus heureuses, 
souvent, de la comparaison des poids des monnaies, mais je serais tente de croire 
qu’il n’a pas ce tact du numismatiste, tact qui permet d'appr'cier en quelque 
sorte instinctivement le style, la fabrique, 1’apparenceet la coulcur du metal- Aussi 
j’estime que M. Mommsen a ete singulieremeut favorise lejour ou ila trouve 

1. Essai sur les medailles autonomes romaines de I'epoque imperiale. Rev. num., nouv. 
serie, t. VIII, 1802. 

2. ifemoires de la Societe imperiale des Anliquaires de France, t. XXVII. 

3. Revue archeologique, nouv. serie, t. XI, p. 231, 
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un traducteur qui etait un veritable numismatiste. Par exception, ie traducteur 
vient ici computer l’auteur, et je me figure que celui-ci trouvera. fous la plume 
de son interprete, sa pensde plus intelligible, ses arguments plus concluants. 

Le texte alleniand n est pas, quant aux divisions generates. comp'etement con- 
forme au texte Iran^ais : M. de Btecas a su, sans changer l’ouvrage, y mettre 
un certain ordre de chapitres et de paragraphes, que les ctrangers devraient 
emprunter aux Franqais. 

Ainsi M. Mommsen, avantdes’occuperexclusivement de la monnaie romaine, 
a voulu rechercher les origines des anciens systemes monetaires grecs et asia- 
liques . le premier chapitre du texte allemand qui passe en revue les stateres de 
Cvzique, de Phocee, du roi Cresus, des Darius, les monnaies de Milet, de Baby- 
lone et des satrapies, ainsi que le second chapitre consaere aux systemes mond- 
taires del Italie etde la Sidle, avant I’etsblissement de l’unite romaine, forment 
dans le livre fran f ais une introduction historique. II paraissait singuiier, en effet, 
que VHistoire de la monnaie romaine commencat par 166 pages, dans lesquel'es 
il n est question que de la monnaie grecque et orientale ; a la rigneur meme, 
ces deux chapitres anraient pu etre mis de edte, le premier surtout. qui est le 
plus faible de l'ouvrage, pour <e placer comme introduction a la monnaie pro- 
vinciate et colonial 0 dint il est question dans les autres volumes. Cela eut <H° 
d autant plus logique, a mon avis, quell. Mommsen, parfois, semble supposer le 
lecteur au i fait de ce qu it ne lui exposera que plus tard. En somme. et malgrd 
cs soins u tiaducteur. il en per mi" do dire que re coup d'o?il general sur l’his- 
toire u monnajage antique, Lien qu'il contienne d’excellentes pages, pourrait 
des a present etre utilement modific et complete. 

En eiTet, M. Mommsen s appuie surtout sur les pesees des monnaies; ce moyen 
es on sans oute, comme dement d’etude, mais non comme criterium. II suffit 
e penei nos monnaies modernes pour constater combien leur poids legal est 
a ereen peu annees, qu est-ce done, quand il s’agit dune respectable suite 
e siec es . aut alors un certain nombre d’exemplaires dune mdrne pidee pour 

o mr cs mojennes serieuses ; je dirai plus : il faut peser soi-meme pour dtre 
es < er notions. Or teile monnaie antique, tres-rare, n’est corinue que par 
n, eux ou trois exemplaires. j aj°uferai que les pesees indiquees g a et lit dans 
ivres ne peuvent ctre admises qu’avec une grande reserve; il faut tenir 
omp e u soin plus ou nmins mdticuleux de ceux qui ontfait l'experience, et 
aussi, avouons-le, des erreurs commises par ies imprimeurs. 

nr n STt 'r E 'i enr ' eilx f' e " connu P'lblie Pans le Numismnte, en 1863, par 
enri o ten, Ctablit par des chiffres combien les pesees des monnaies anti- 
ques fourmssait de re.-uitats ennfnrfmmi,. T , 

, " » eoniraautoires.Je citerai, dapresce numismatiste, 

la serie des fetradrachmcs de'MithriHun vr „ . , , , . . 

„ , f-iuunaate M, parnn lesquelsj en remarnue deux a 

fleurde coin, dont I'un n c«e to r , 

, . 11 ‘ 1 d 1 autre 17 grammes; ceux de Persee dont 

un exemplatre tres-benu nose n nn 

io-oO et un moms bien conserve 16,90; ie 
citerai aussi (es monnaies He >n n „ ■ , 1 

... . „ ' 1 lon panni icsquelles je note une piece a fleur 

roin onnan >. . et une au!r° 7.02. M. Cohen conclut tres-judieieusement 

que e po, s, ans a monnaie antique, est « un caractere eminemment variable.)) 
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A l'appuide mon opinion sur la prudence qu’il faut apporter dans les conse- 
quences a tirer du poids des raonnaies antiques, je transciirai ici un passage 
que j’emprunte a M. L. Muller, il s'agit de la numismatique tie Carthage : « Les 
b metrologues qui se sont occupes du systeme des monnaies cartha- 
• ginoises, sont arrives a des determinations tres-divergentes de celles que nous 
b venons d'exposer. M. Boeckh a rapporte toutes les monnaies de Carthage qui 
» ne sont pas de poids attique ii un seul et meme systeme, qu’il regarde c-omme 
» identique au systeme eginetique,... Les monnaies carthaginoises ainsi que les 
b pesees publiees de e?s monnaies, dont ce savant pouvait disposer pour ses 
» recherches, etaient d’un nombre assez limite; pour adapter toutes les pesees au 
» systeme eginetique, il fut force d'admettre tantot des divisions insolites, tan- 
» tot une grande aberration du poids normal. 51. Jlommsen est d’avis que les 
b monnaies de cette section, frappces, selon lui, en Sicile, ont appartenu a un 
» systeme en partie decimal et en pailie sedecimal, dont 1'unite a etc une 
» petite monnaie de 0,9o grammes, semblable a la litra syracusaine; ce savant 
» essaye aussfde repartir les monnaies d’apresfes pesees a un nombre de diffe- 
» rentes divisions dun tel systeme, mais en meme temps il reconnait qu'il y a 
» beaucoup de precaire dans sa supposition, et il regrette que les pesees des 
> monnaies carthaginoises no soient pas publiees en assez grand nombre pour 
« qu’on puisse avec certitude resoudre cette question 1 . » 

L'ouvrage, dans le texte francais, commence done veritablement par l'etude 
des systemes monetaires des Latins, des Etrusques, des Romains et de leur- allies 
avant l’annee 486 de Rome : e’est le ebapitre m du texte allemand. 51. de Blacas 
a eu le soin de fondre, dans sa traduction, les additions et les changements 
ajoutes a la lin du volume par 51. Mommsen; il a complete les notes en presen- 
tant les renvois et les citations sous une forme plus claire et moins abregee; il a 
ajoute quelques notes dues a ses observations personnelles et qui font regretter 
la courtoise sobriete dont il a fait preuve : ajoutons, puisque je viens de parlor de 
courtoisie, que 51. de Blacas a pris a tache, toutes les fois que 1'occasion s'en est 
presentee, d’adoucir l’apretc avec laquelle le savant allemand discute l’opinion 
des personnes qui se trouvent en contradiction avec lui. L'allemand, comme le 
latin, n’admet pas toujours le calmeacademique auquelnoussommesaccoutumes 
en France. 

Suivant5I. Mommsen, les-Romains n’eurent d’abord que 1 'aes rude, morceau 
de metal brut: ce lingot grossier ne devint monnaie, e’est-a-dire ne regut une 
empreinte qu'a l’epoquo du decemvirat. J’avoue qu'avec le traducteur je ne m’ex- 
plique pas comment, pendant trois sieeies, entoures de peuples avant une mon- 
naio d'argent, les Romains n'en n'auraient pas eu eux-memes, alors qu’ils 
avaient des termes speciaux pour designer ce numeraire. 51. le due de Luynes, 
en 18o9, pensait avoir retrouve deux monnaies d’argent contemporaines des rois 
de Rome; cette attribution a ete combattue par 51. 5Iommsen, au moyen d'argu- 
ments empruntes a la paleographie, a l’histoire de l'art monetaire, et a l’examen 


1. M. Muller, Numitmatique de l'ancie<me Afrique. Copenhague, 1861; tome II, p. 137. 
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de la valeur des temoignages fournis par les textes. Sans cbercher a defendre 
l’opinion de M. le due de Luynes, sans attaquer directement. les objections pro- 
poses par M. Mommsen, M. de Blacas presente une hypothese qui me parait 
meriter d’etre prise en consideration. II croit a l’existence d’une monnaie d’ar- 
gent sous les rois de Rome : il suppose quelle disparut avec le regime monar- 
chique, comme un souvenir de la tvrannie, mais que le peuple continua a 
compter en argent monnave, bien que cet argent n’existat plus en realite. II est a 
remarquer que depuis l’an 416 de Rome environ, en Campanie, on frappait des 
monnaies d’or et d’argent avec les legendes romano, puis roma, qui circulaient 
sur le territoire romain, mais au-dessous de leur valeur reelle : e'est une preuve 
evidente de la regie etablie a Rome de ne pas considerer ces metaux precieux 
comme representant une monnaie legale, bien qu’elle fut emise chez des peuples 
soumis aux Remains. 

Si j’ai hasarde quelques critiques sur les premiers cha pitres de l’ouvrage de 
M. Mommsen, chapitres qui forment l’introduction de l’edition franpaise, je me 
fais un devoir de reconnaitre la baute valeur scientifique du livre, du moment 
oul’auteur aborde la question de la monnaie romaine: ses etudes sur Yaes grave, 
sur les villes du Latium etde l’ltalie meridionale oil il fut employe, sur les mon- 
naies etrusques fabriquees d’abord selon le systeme greco-asiatique, ensuite 
selon le systeme de 1’ues grave: enfin le chapitre iv relatif aux rapports de la 
monnaie du systeme libral avec la monnaie d’argent, chapitre qui precede celui 
ou, dans le second volume, il sera question de la transition au nouveau systeme 
monetaire romain, tout cela forme une collection de faits. un ensemble de re- 
cherches erudites et d’aper?us nouveaux que n’a encore reuni aucun ouvrage de 
numismatique. 

Il n’est pas un historien, un archeologue ou un economiste qui ne fasse des 
veeux sinceres pour que le complement de la traduction entreprise par M. de 
Blacas soit mene a bonne fin : esperons que les notes nombreuses laissees par 
mon savant el regrette confrere permettront a quelqu’un de ses amis, et nous en 
connaissons un qui est designe d’avance, de mettre la derniere main a cette 
oeuvre considerable qui, a elleseule, aurait certainement suffi pour placer le due 
de Blacas au rang des maitres de la science. Anatole de Barthelemy. 


97. La Convention nationale, par II. F. de Mouisse (tome I"). Le roi Louis XVI. 

Paris, Le Chevalier, 1806, in-8», 448 p. — Prix : 7 fr. oO. 

Yoila un livre qu’on peut appeler inutile. L’auteur, non-seulement n’a pas fait 
de recherches profondes et neuves, il n’a meme etudie que tres-superficieliement 
les plus repanduset les plus accessibles des documents accumules depuis trois 
quarts de siecle sur l histoire de la Convention. Toute l’originalite de son livre 
consiste dans 1 energie de ses convictions; il se declare des les premieres pages 
et se montre constamment ennemi irreconciliable de la Revolution, des principes 
de 89 et de la democratie, qui, suivant lui, conduit fatalement a l’anarcbie ou 
au despotisme. « Nous ne lui reconnaissons, ajoute M. de Mouisse, qu’un seul 
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» merite, d’amener les peuples a chercher leur salut dans le despotisme. • L’au- 
teur se dit tontefois grand partisan de la liberte, mais il trouve qu’un peuple qui 
n’a pas su la garder (in' specie le peuple frangais) n’est pas digne d’elle (p. 20). 
— Ce volume est ecrit avec une certaine animation qui en rend la lecture facile; 
mais il ne donne des faits qu’une esquisse tres-rapide et tres-vague, et ne eon- 
tient absolument rien de nouveau, a part les reflexions nombreuses de l’auteur. 
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AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. File se charge en outre de fournir tres-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandes et qu’elle ne possederait pas en magasin. 


.innuaire de 1’lnstitut des provinces, des 
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hques. Seconde serie. 8 e vol. win 0 vol. 
de la collection. 1806, in-8. (Lib. De- 
rache). 5 fr. 
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LJdeSadous, avee cartes et plans. T. 11. 
In-8. (Libr. internationale). 5 fr. 
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Amhroscli (J. A.). De Charonte etruseo commentatio antiquaria. Vratislaviie 1837. 
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280 BULLETIN BIBLIOGRAPHIQCE 
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98. — Inscriptions des revers de plaques da palais de Khorsabad, tra- 

duites sur le teste assyrien, par M. Joachim Menant. Paris, imprimerie imperiale, 1863. 

In-fol. 23 pages. 

Cette grande brochure in -folio est destinee a faire suite au travail que 
MM. Oppert et Menant out publie en collaboration dans le Journal asiatique, en 
1863, et que, dans le tirage a part, tls ont appele les Fastes du roi Sargon. 
L’inscription tres-etendue, qui fait l’objet de cette derniere publication, et qui 
ornait autrefois la porte principal du palais de Khorsabad, se trouve repetee en 
resume sur les grandes plaques de gypse qui servaient a la decoration de 
l’edifice. M. Botta a recueilii et publie seize copies differentes de cette inscrip- 
tion, dont M. Menant donne aujourd’hui le texte compare (car toutes les copies 
nesont pas absolument identiques, et offrent meme un grand nombrede va- 
riantes), l’accompagnant d’une traduction inlerlineaire et de quelques notes. 
Tout ce que nous pouvons dire du present travail, c’est qu’il est fait conforme- 
ment aux principes etablis anterieurement par MM. Rawlinson, Oppert, etc., et 
parM. Menant lui-meme. D’ailleurs l’inscription en question, composee presque 
exclusivement des memes mots que les autres inscriptions du roi Sargon, publiees 
par M. Oppert, dans son ouvrage : Expedition en Jlesopotarnie (tome II, p. 333 
et suiv.), et par MM. Oppert et Menant, dans le Journal asiatique (annee 1863), 
offre trop peu d’elements nouveaux pour permettre a l’editeur de dtivelopperde 
nouvelles idees. II. Z. 


99. — M. Terentii Varronis satararnm menippearum reliquiae, recensuit 

Al. Riese. Lips., Teubner, 1803. Iq-8, xvi et 309 p. (Paris, A. Franck). — Prix : 8 fr. 

Les fragments qui nous restent des Satires menippees de Varronont ete en Alle- 
magne,dans ces dernieresannees, l’objet de travaux inleressants et de vives con- 
troverses. Depuis l’edition que M. OEhler a donnee de ces satires, en 1844, elles 
ont etc de nouveau etudices avec soin par MM. Vahlen (in M. Terentii Varronis 
sat. men. reliquias conject. 1838) : Roeper (Eumen. reliquiae, 1838-61-62); Otto 
Ribbeck (Rhein, mus. xiv. p. 102-130); Fr. Biicheler (ibid., p. 419-432); et 
L. Muller (De re metrica poet. lat. 1861). M. Alexandre Riese, profitant de tous 
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ces travaux, vient de donner de ces fragments une edition nouvelle et bien meil- 
Ieure que celle d’OEhler. 

Ce qui plaira surtout au public dans cette edition, c’est qu’elle est sagement 
faite, raisonnable, methodique, et qu’elle se defend de toute nouveaute douteuse. 
En recueillant les fragments de Varron, M. Riese rencontrait d’abord devant lui 
ie paradoxe soutenu recemment par M. Rceper, et qui a quelque temps occupe 
les journaux philologiques de 1’Allemagne. Contrairement a l’opinion commune, 
M. Roeper a pretendu qu’il n'y avait que des vers dans les satires de Yarron. La 
seule raison qu’il avait pour en bannir la prose, e’etait lejugement de ses oreilles 
qui lui montraient des fragments de vers partout. On sait que le moyen le plus 
sur de trouver des vers quelque part, c’est de les y mettre, et cette entreprise 
n’est pas tres-difflcile avec un peu de bonne volonte, et beaucoup de connais- 
sance de la metrique ancienne. C’est ce qu’a fait tres-habilement M. Rceper. 
Un jour qu’il se sentait, comme il dit, en veine de poesie (poetandi quadam 
dulcedine) il travailla si bien les fragments des Eumenides, et beaucoup d’autres 
avec ceux-la, qu’il parvint a les reduire tous a un metre regulier. M Riese n’ac- 
cepte pas cette opinion; il la combat en se fondant sur le temoignage de Ciceron 
et de Quintilien, dont les textes ne sont pas tres-concluants, sur celui de Probus 
qui est plus explicite, et principalement sur I’exemple de Menippe, dont Varron 
avait imite les ouvrages. On a beaucoup discule pour savoir si Menippe avait 
introduit des vers dans ses dialogues. Casaubon ne le pensaitpas; on incline a le 
croire aujourd’hui, et c’est l’opinion deM. Riese. Seulement, il se trompequand 
il dit que cette opinion a ete soutenuepour la premiere fois par Preller, en 1847. 
Je la trouve deja dans une interessante dissertation de Frederic Hermann {De 
satires romance auctore, Marb. 1841.) dont M. Riese semble avoir fait peu d’usage. 
Le dernier argument, et le plus fort, qu'emploie M. Riese pour combattre le 
systeme de M. Roeper, c’est l’etude meme des fragments de Varron : il en trouve 
plusieurs oil l’auteur semble indiquer qu'il passe de la prose aux vers, notam- 
ment ce passage du Bimarcus, qui etait fort corrompu dans Nonius, et que 

51. Riese me parait avoir ingenieusement restitue : Quum papyri inlevi scapos, 

roncipio novum partum mw-LSMv. 

Apres avoir etabli que la satire de Varron se composait de prose et de vers, il 
restait a distinguer soigneusement les vers de la prose dans les fragments qui 
nous sont parvenus. C etait un travail tres-difficile. On ne peut pas, pour en 
venir a bout, se fier uniquement ou jugement de 1’oreille; depuis les temerites 
deM. Roeper, ce jugement est un peu discredits Ce n’est pas non plus une rai- 
son suffisantede croire qu’un fragment apparlient a la partie poetique des sati- 
res, quand il reproduit des mesures presque regulieres, et qu’il n’y a pas grand’ 
i hose a y changer pour en faire un vers. 51. Riese montre qu’il echappait sou- 
cant a Varron des vers dans sa prose, et, pourle prouver, il s'amuse a retrouver 
dans le premier chapitre du De re rustica des tetrametres trochaiques, des 
senarii, et memes des hexametres dactyliques complets. On ne peut pcs davan- 
tage se decider tout a fait parle sens du morceau qu'on etudie, et dire que s’il 
est prosaique il a du necessairement etre ecrit en prose. On sait que Varron ne se 
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faisait pas faute d'exprimer en vers des idees qui n’etaient guere poetiques. 
C’etait quelquefois chez lui un simple moyen de mnemotechnie, comme il arrive 
dans nos Racines grecques. Mais M. Riese a justement remarque que toutes les 
fois que Varron ecrivait en vers, meme quand le sujet qu’il traitait ne meritait 
guere cet honneur, il avait toujours soin de mettre quelque poesie dans ses ex- 
pressions. Ce soin va quelquefois jusqu’a la recherche et a l’enllure. C’est done • 
par la nature meme des expressions -de Varron que M. Riese se decide, et quand 
elles lui paraissent poetiques, le fragment qui les contientluisembleeeriten vers. 
Cette methode, qui n’est pas sans difficult dans l’application, est juste au 
moins en theorie, et ce qui prouve que M. Riese l’a appliquee avec discretion, 
c’est qu’en resume il trouve que la prose tient beaucoup plus de place que les 
vers dans les Menippees de Varron. Ce resultat auquel il arrive, contredit l’opi- 
nion de MM. Vahlen et Bucheler, mais il est tout a fait conforme a l’idee que 
nous donnent des Satires Menippees les ouvrages de ce genre qui nous sont 
parvenus plus entiers, par exemple la satire de Petrone et celle de Seneque 
sur la mort de Claude, et cette conformite nous fait croire que M. Riese ne s’ est 
pas trompe. 

L’ouvrage de M. Riese est precede de prolegomenes tres-developpes dans les- 
quels, pour marquer le caractere particulier des Menippees de Varron, il est 
amene a reprendre l’histoire de la satire romaine. C’est une question tres-em- 
brouillue mais fort imporlante. La satire est a peu pres le seul genre litteraire 
que Rome n’ait pas emprunte a la Grece; elle lui appartient en propre : c’est du 
moins ce que disent Quintilien et Horace, et je crois volontiers au temoignage 
de ce dernier qui n\st pas suspect de complaisance pour la vieille litterature 
de son pays. Par oil cette forme parlieuliere de i’esprit satirique, qui est devenue 
la satire romaine, difTerait elle de toutes celles que les Grecs, grands railleurs, 
comme on sait, avaient imaginees? En quoi consistait son originalite veritable? 
Horace ni Quintilien ne le disent ; mais il me semble que e'est dans un certain 
melange, qu’on retrouve moins ailieurs, de generahtes morales et d’attaques 
personnelles. La satire romaine contenait deux elements distincts au fond, mais 
agreablement fondus dans la forme; un element agressif et personnel que nous 
appelons plus particulierement aujourd’hui la satire, et un element plus didac- 
tique qui renfermait un enseignement moral. Ils existaient aussi dans la littera- 
ture des Grecs, mais ordinairement separes; l’un chez les poetes gnomiques, 
l’autre surtout dans les iambes. Les Romains les ont reunis en les temperant l’un 
par l’autre; chez eux la morale adoucit les personnaliles, et les personnalites 
donnent la vie a la morale. Cette reunion de deux elements divers a donne nais- 
sance a un genre litteraire particulier qui, tout en profitant de Limitation des 
Grecs, a pris cependant de cette reunion meme un caractere original. 

Mais on comprend que la satire romaine n’en soit pas venue la du premier 
coup. Le propre de ees genres litleraires, qui ne sont pas transports d'un pays 
dans un autre, et qui naissent et se forment d’eux-memes, c’est de n’arriver que 
par degres a leur perfection. Il y a done eu differentes especes de satires; Dio- 
mede (p.48a, Ketl) distingue cede d’Ennius etdePacuviusde celle de Lueiiius, et 
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M. Riese montre tres-bien la difference quiles separe : c’est que la satire d’Ennius 
est surtout morale, et que Lucilius, au contraire, nomine hardiment les per- 
sonnes; tandis que Tun se contente de combattre les vices, l’autre attaque aussi 
les vicieux. Ces personnalites violentes que Lucilius introduisit dans la satire 
modifierent tout a fait l’aspect de cette vieille poesie precheuse et didactique, et 
* c’est pour cela qu'il en a ete quelquefois appele l’invenleur : il est certain qu’avec 
lui la satire romaine se complete, s’acheve, et que les deux elements, dont la 
fusion fait son originalite, sont desormais reunis ensemble. Les grands satiriques 
des epoques suivantes, ceux memes qui, comme Horace, attaquent Lucilius, ne 
sont que ses continuateurs et ses disciples. 

Ces deux sortes de satire une fois distinguees, quelle place faut-il faire a celle 
de Yarron? Doit-on en former un genre a part, ou n’est-ce que la transformation 
de l’une des deux satires preeedentes? La reponse qu’onfait a cette question 
depend de la maniere dont on entend un passage important de Quintilien. Apres 
avoir parle de la satire de Luciiius et de celle d’Ennius, il ajoute : Alterum illud 
etiam priussatirce genus sed non sola carminum varietate mixtum condidit Terentius 
Varro, vir Romanorum eruditissimus. (Inst. or. x, 1. 94.) Cette fagon de parler 
est, je l’avoue, assez singuliere. Quintilien semble tout a la fois faire de Varron 
l’inventeur d’un genre nouveau (condidit), et dire que ce genre etait anterieur 
meme a la satire de Lucilius (prius). Pour trancher cette difficulte, M. Riese 
suppose que le texte est corrompu; il incline a remplacer prius parun autre mot, 
par exemple par verius, qui signifierait que les Menippees meritaient mieux le 
nom de satire (satura, melange) que les ouvrages de Lucilius. Par la, il main- 
tient a l’auteur qu il edite sa gloire d’inventeur, et il assure aux Menippees une 
place distincte et originale dans la satire romaine. 

Cette correction ne me semble pas tres-heureuse; elle a l’inconvenient de 
rendre a peu pres inexplicables les mots quisuivent ( sed non sola carminum varie- 
tate mixtum); et deplus je ne la crois pas tout a fait indispensable. Pour rendre 
la phrase de Quintilien claire, il sufflt de ne pas attribuer a condidit un sens 
aussi absolu que celui que lui donne M. Riese. Au lieu de signifier que Yarron 
a cree, constitue cette espeee de satire, ce mot peut vouloir simplement dire 
qu’il lui a donne sa forme derniere et definitive (condere terminer, achever, 
condere lustrum). Avec ce sens, tout s'explique : Varron est revenu a l’ancienne 
forme de la satire romaine (genus prius), a la satire morale d’Ennius; on trouve, 
en effet, chez lui, fort peu d attaques personnelles. C’est a peine s’il nomine en 
passant, et avec une intention assez malicieuse, le rheteur Plotius (Manius, 2), 
Volumnius, peut-etre 1 ami d Antoine (Marcipor, 17), et le poete Quintipor Clodius 
( Bimarcus , 1). Dans la satire intitulee Decicti, au moment oil il va faire une epi- 
gramme, il s’arrete par prudence, et declare qu’il ne nommera personne : Libet 
me epigrammata facere et, quoniam nomina non memini, quod in solum mihi venerit, 
ponam. Cette timidite, cette facon de fuir les noms propres et les attaques di- 
rectes semblent bien rapprocher les Menippees de Yarron de la satire d’Ennius. 
Mais dans cette vieille satire, Yarron introduit beaucoup d’innovations impor- 
tantes. Elle se composait avant lui de vers differents; il lui donna un element 
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nouveau de variete en y melant la prose avec les vers (sed non sola earmimm 
varietate mixtum), et c’est ainsi que Quintilien a pu dire qu’il avail donne une 
forme achevee ( condidit ) a un genre litteraire qu’avaient ebauche ses pre- 
decesseurs. Dans la satire intitulee 'Ov^ xisa?, Varron met les vers suivants dans 
la bouche d’un de ses personnages : 

Pacuis discipulus dicor; porro is fuit Enni; 

Enniu’ Musarurn. 

II m’a toujours semble que Varron tragait la sa genealogie poetique ; c’est bien 
vraiment a Ennius qu'il se rattache, par l’intermediaire dePacuvius. 

Gaston Boissier. 


100. — Thueydlde, premier livre de la guerre du Peloponese, expligue litte’ralement, 

annoteet revupour la traduction francaise, par A. Legodez, prof, au lycee Bonaparte. 

Paris, Hachette, 1866, in- 12, 510 pages. — Prix : 5 fr. 

Cet ouvrage fait partie d’une volumineuse collection d’auteurs « expliques 
» d’apres une methode nouvelle par deux traductions franfaises, l’une litterale 
» et juxtalineaire presentant le mot-a-mot frangais en regard des mots grecs 
» (latins, etc.) correspondants; l’autre correcte et precedee du texte grec (la- 
» tin, etc.), avec sommaires et notes. » II serait impossible de faeiliter davan- 
tage la lecture des ouvrages ecrits en langues etrangeres : chaque phrase est 
disposee suivant la construction grammaticale et accompagnee du mot-a-mot 
francais; une seconde traduction en francais correct, et des notes explica tives 
facilitent l’intelligence du texte toutes les fois que certaines notions historiques 
ou autres sont necessaires. Ce systeme n’est cependant pas sans inconvenients. 
II abolit en quelque sorte toute difference entre les ecrivains faciles et difficiles : 
des que la pensee n’est pas au-dessus de la portee du lecteur, le secours de la 
traduction juxtalineaire lui rend une phrase deThucvdide aussi accessible qu’une 
phrase de Lucien ou d’fisope. Mais 1’esprit pourra-t-il penetrer et retenir ce 
qu’il apprend si iacilement?C’estplus que douteux. Celui qui s’est exclusivement 
nourri de ce cibus pramansus, se trouvera necessai remen t dans de grands em- 
barras quand il sera reduit a ses propres forces. On ne saurait trop premunir 
les professeurscontre I’introduction des traductions juxtalineaires dans les etudes. 
Si, a premiere vue du texte, le lecteur s’empresse de chercher la clarte du mot- 
a-mot que lui donne la page en face, il n’arrivera jamais a bien connaitre les 
habitudes de composition et de style, le caractere propre de la langue qu’il 
apprend, et en particulier, de l’auteur qu’il lit ; quant aux mots, il ne verra que 
le sens qu’ils ont dans telle ou telle phrase; la signification premiere et les 
diverses acceptions d’un grand nombre de mots lui resteront eaehees.Le grec et 
le latin en particulier ont tant de ressources de syntaxe et de composition etran- 
geres au frangais, que le mot-a-mot est une tres-mauvaise ecole pour apprendre 
a connaitre le genie de ces langues. L’idee meme de publier des traductions de 
ce genre doit etre absolument blamee. Elies detruisent tout travail individuel; 
car les jeunes gens qui se preparent au baccalaureat et pour qui la plupart du 
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temps le programme est l’horizon mdme de la science, n’ont pas assez de force 
de caractere pour faire de ces livres un usage intelligent. Comment supposer 
qu’ils resistent a la tentation en face des trop nombreuses facilites qui leur son!, 
offertes, et ne demandent jamais l’aidc du mot-a-mot que lorsqu’ils ont vaine- 
ment essaye de trouver par eux-memes la conslruction et le sens. 

Les obscurites du style de Thucydide sont a peu pres proverbiales, depuis 
Ciceron, et l’on se fera aisement une idee des immenses difficultes du travail 
entrepris par M. Legouez. Apres la lecture attentive d’une grande partie du 
volume nous lui devons le temoignage d’une entiere satisfaction. Le systeme 
etant donne, le travail ne pouvait etre execute avec une attention plus soutenue, 
avec un soin plus scrupuleux et plus intelligent qu’il ne l’a ete. Ce qu’on trou- 
vera a reprendre est de peu de consequence, p. ex., ch. 133, p. 393, SsScffisvc '• 
Si aurcT; n’est point le regime de mais un accusatif absolu. Le texte est 

parfaitement ponctue, chose fort essentielle dans une edition de Thucydide. II a 
ete ameliore en plusieurs endroits d'apres les plus recents travaux de la critique. 
La bonne traduction de M. Betant a ete souvent modifiee par M. Legouez pour 
la rendre plus fidele encore. Le choix des notes (30 pages) est de tout point 
irreprochable. Fred. Dubner. 


101. — Die nvanslgste branche des Roman de Renart, and ihre Nnchbil- 

dnngen, von Kxohr. (Programme des examens du Gymnase d’Eutin.) Eutin, G. Struve, 

1866, in-4», 43 p. (Paris, Franck). 

Cette dissertation est un de ces programmes scolaires dont la Revue Critique a 
promis de rendre compte toutes les fois qu’elle le pourrait (vov. les art. 23 et 43). 
M. Knorr, collaborator au gymnase de la petite ville d’Eutin (Oldenbourg), s’oc- 
cupe depuis longtemps deja du cycle de Renart; il a donne en 1860 la deuxieme 
Edition d’un petit poeme latin, compose d'apres le Reinaert flamand, decouvert 
par M. Campbell, et publie par lui a Londres en 1839 ; aujourd’hui il presente stir 
le rapport de plusieurs branches du Renart francais entre elles, et avec les imita - 
tions etrangeres une these que nous nous contenterons d'exposer, attendu qu’elle 
est appuyee sur une minutieuse argumentation qu’il faudrait suivre pied a pied, 
et discuter avec des details inadmissibles a cette place. Cette these se rattache 
etroitement aux travaux de M. Jonckbloet sur ce sujet, 1 ’ Introduction au Reinaert 
Vos et 1 ’Etude sur le roman de Renart; toutefois c’est pour le contredire aussi 
souvent que pour le suivre, et M. Knorr est loin d’adopter aveuglement toutes 
les conclusions, souvent par trop ingenieuses, du subtil professeur de Leyde. 
La conclusion de son travail est cellc-ci (p. 26) : » Ainsi, les recherches qui pre- 
cedent auraient pour rcsultat d'etablir que la branche 19, la branche 20t>, la 
branche 26, la branche 29, la branche 24 et la branche 32, bien qu’elles utilisent 
d’autres branches encore, et qu'elles soient meme en quelques points depen- 
dantes 1’unede l’autre, sontessentiellcment des imitations de la branche 20 a . > 
En effet : 

1° La branche 20 se compose evidemment de deux parties, comme Grimm 
Pa deja reconnu; la deuxieme (20 b ) doit commencer au vers 11369, et non, 
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comme le veut Jonckbloet, au vers 11297 ; elle est une variation de la premiere 
partie; c’est, pour ainsi dire, la Cour pleniere dans le camp; c’est une imitation 
assez malhabile et tres-inferieure a son modele. — Les branches 21-22 sont un 
seul et meme recit (comme le prouve entreautres choses 1 'Explicit de 22); elles 
sont rattachees assez maladroitement a la branche 20 b , avec laquelle elles n’ont 
rien a faire, et dont l’auteur malhabile ne saurait dtre le leur; elles sont originai- 
rement independantes; it est probable que les points de suture sont posterieurs. 

2° La branche 19 (qui comme recit est la suite immediate de la branche 1), 
est une simple variation de 20 a C’est sans doute le remaniement d’une branche 
ancienne, tout a fait independante de 20, et qui racontait comment Renart avait 
du preter serment sur la dent de Roonel, et, au dernier moment, s’etait enfui. 
Le remanieur a modele son recit sur 20 a ; au reste, il a aussi connu 20 b . 

3° La branche 26 est une nouvelle variation de 20 a ; elle est probablement 
fondee, comme 19, sur un poeme plus ancien, ayant pour sujet la maladie du roi 
et sa guerison par Renart, et renouveie ici dans l’esprit et a l’imitation de 20 1 . 

4° La branche 29 (Coment Renars se muga es piaus) se compose evident- 
ment de deux parties qui n’ont rien de .commun. La premiere (21977- 
22823) a pour sujet reel la peinture de la vie chevaleresque et de la chasse ; 
l’aventure de Renart n’est la qu'un episode et un pretexte a descriptions; ce 
morceau est un des plus modernes de 1’ensemble, comme le prouve son allure 
generale et le vers 22026 (Atant ont leve un renart). — La seconde partie, 
soudee sans raison a la premiere, est une imitation de 20 a , soit directe, soit par 
l’intermediaire de 26; la fin de cette branche 29 b est au contraire originate, 
(c’est le recit du combat singulier de Renart et de Roonel). L’auteur grossier et 
sans art de la branche 31 a connu la branche 29 b , qu’il imite aussi bien que la 
branche 30. 

5° La branche 24 ( cest la bataille de Renart et d’lsengrin), qui, comme recit, 
fait suite a la branche 4, n est qu'une compilation oil le poete a voulu rappeler 
toutes les aveutures de Renart, mais en prenant surtout pour modele 20 a . — 
Le combat singulier est imite de 29 b . 

6° La branche 32 (qui, comme recit, se rattache a la branche 11) est une 
grossiere imitation de plusieurs branches (entre autres de 29 b ), mais surtout 
de 20 a . 

Passant des branches frangaises au Reinaert flamand, M. Knorr etablit, par les 
memes arguments que Jonckbloet, que ce poeme est une imitation de 20 a ; l’auteur 
a en outre connu 20 b , et des reeits propres a la Flandre lui ont sans doute 
fourni la seconde partie, qui s’ecarte eompletement du frangais. 

Sur Pierre de Saint-Cloud, et sa part dans le Renart l'rangais, M. Knorr reste 
dans un vague qui a coup sur est plus prudent que les affirmations de 
M. Jonckbloet, mais qui nous semble exagere. Des trois branches ou il est 
nomme, il y en a, croyons-nous, une ( 11 ) qu’on peut lui attribuer aussi siire- 
ment qu’on doit lui retirer les deux autres. Les vers du debut de 20 a , loin d’indi- 
quer qu’il en est hauteur, prouvent incontestablement qu'il ne 1’est pas. — Quant 
a la date de 20 a , celle que donne la mention du sultan Noradin (1146-1171) ne 
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semble pas a M. Knorr pouvoir s’appliquer a la forme publiee dans Meon. II 
pense que M. Jonckbloet a donne une certitude absolue a l’hypothese de Grimm, 
d’apres laquelle presque toutes les branches de Meon (et specialement 20) se- 
raient des remaniements du xni c siecle. Leur anoienne forme s’est perdue et ne 
se retrouve que dans limitation allemande de Henri le Glichesmre (entre 1150 
et 1170). Le Reinhart de ce poete alsacien suppose neeessairement un texte 
frangais assez different de celui que nous possedons, et specialement pour 20 a , 
le Glichessere devait avoir sous les yeux le meme original que le remanieur a 
qui nous devons la forme frangaise conservee. — M. Knorr semble toutefois 
admettre, contrairement a J. Grimm, que 1’unite de composition qui se trouve 
dans le Reinhart est l’ceuvre du poete allemand ; ii ne soutient pas l'opinion, 
devenue actuellement bien difficile a soutenir, d’apres laquelle nos branches 
seraient les debris alteres d'un grand poeme: il y voit seulement des remanie- 
ments et surtout des amplifications, datant du xm e siecle, de branches com- 
posees au xir. . h 


102. — Etude sur l’organisatlon municipale de Saverne suns la domina- 
tion des 6*eques de Strasbourg, par Dagobert Fischer. Colmar, Decker, 186a. 
In-8", 60 pages. (Extrait de la Revue d' Alsace.) 

Cette etude contient trois parties, la premiere relative au mode de nomination 
et aux attributions administratives du magistral de Saverne; la deuxieme relative 
uses attributions judiciaires ; la troisieme a son role depuis la soumission de 
1’eveque de Strasbourg a la couronne de France. Elle emane d’un homme qui 
connait a fond le passe de sa ville natale, et a la science duquel M. Ed. About a 
ete force de recourir lorsqu’il lui a pris fantaisie de parler du chateau de Saverne. 
C’est en 1236 que l’empereur Frederic II abandonna a 1’eveque de Strasbourg, 
Berthold de Teck, tous ses homines de Saverne en echange des homines de 
Westhofen et de Rosheim. Bien que ce pacte de permutation ne renferme pas une 
cession proprement dite de la ville de Saverne, il eut un resultal d’une grande 
importance pour 1 eveque Berthold, et, selon toutes les probability, l’empereur 
Frederic II lui ceda, avec ses hommes de Saverne, tous ses droits de suzerainete 
sur cette ville, pour qu’il put y etabiir le chef-lieu du temporel de l’evdche et 
rattacher sa souverainete a un ferme point d'appui. 

Le magistral de Saverne se composait du grand-prevot, du sous-prevot et de 
quatorze echevins. Deux des echevins avaient le rang et le titre de lohnherrn, ou 
payeurs des travaux communaux. Dans la suite le magistrat s’adjoignit un gref- 
fier charge d’eclaircir et de rediger ses deliberations. 

Le grand-prevot presidait le conseil communal qu’il empechail de franchirles 
limites que les reglements lui tracaient. En cas de guerre il commandait les 
troupes; il eta it nomme directement par le seigneur. Le sous-prevot etait elu par 
les bourgeois; suivant toute apparence il etait, dans le principe. nomnie a vie, 
mais 1’eveque pouvait le destituer quand il s’acquittait mal de ses functions; plus 
tard cette magistrature fut rendue amovible. Le sous-prevot etait essentiellement 
l’homme du peuple, le chef elu par la commune et son veritable administrates : 
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le maire de notre epoque. Les fonctions d’echevin etaient conferees a vie; lare- 
gence de I’eveche n’intervenait pas dansla nomination des echevins; le magistral, 
comme la curie romaine, se recrutait lui-meme; en cas de deces ou de demission 
d’un de ses membres, il choisissait librement dans le sein de la bourgeoisie celui 
qu’il considerait comme capable de remplir la charge vacante et pour empecher 
le grand-prevot d’exercer son influence sur ce choix, il lui etait interdit de par- 
ticiper a l’election. 

Cette organisation fut changde apres la guerre dite des paysans. L’eveque 
Guillaume de Honstein depouiila les bourgeois du droit d’elire le sous-prevot et 
les declara indignes d’occuper a l’avenir les charges municipales. En loot), il 
revint a des sentiments de douceur, mais il reserva a sa regence le droit de 
confirmer les choix des citoyens. 

M. Fischer fait remarquer ici que Schoepflin est alle trop loin lorsqu’il assure 
que les assesseurs au magistrat etaient librement elus par les bourgeois, car 
plus d’une fois les bourgeois durent se plaindre des choix du prelat. 

Parmi les privileges de Saverne, il y avait celui du flottage exclusif sur la 
riviere la Zorn dans l’etendue de son territoire. Ce privilege fut confirme en 
1587, par Rodolphe II. A cette epoque, l’idee d’un canal de communication de la 
Zorn avec la Sarre preoccupait deja les esprits. En 1573, le comte palatin Georges - 
Jean de Veldenz avait projete le plan et la reunion de ces deux rivieres, mais, 
selon toute apparence, il fallut reculer devant les difficultes de l’execution. Ce 
projet gigantesque pour l’epoque ne devait s'accomplir que trois siecles plus tard, 
mais l’honneur de l’avoir con?u restera attache au nom de Georges-Jean de 
Veldenz, le fondateur de Phalsbourg, surnomme par ses contemporains : Tin- 
genieur. Chemin faisant, M. Fischer nous initie ainsi a maints details curieux 
dont l’enumeration nous menerait trop loin, il termine par la liste des grands- 
prevots, des sous-prevots et des greffiers. Paul Ristelhuber. 


103. — I<ea contemporains dc Holitre, recueil de comedies, rares ou peu con- 
nues, jouees de 1650 a 1680, avec f histoire de chaque theatre, des notes et notices biogra- 
phiques, bibliographiques et critiques, par Victor Fournei. Tome II : Hotel de Bourgogne 
(suite); Theatre de la cour (ballets et mascarades). Paris, librairie de Firmin Didot freres, 
tils et O, 1866. iv-668 p. — Prix : 5 fr. 

Apres une interruption de deux ans et demi, nous sommes heureux de voir 
paraitre le second volume de cet excellent ouvrage, qui marchera desormais, il 
faut l’esperer, plus rapidement vers sa conclusion. Le premier volume contenait 
le repertoire de l’hdtel de Bourgogne, qui se continue et se termine dans celui- 
ci. Les pieces publiees cette fois sont au nombre de quatre; deux n’ont subi 
aucune coupure, une n’en a eprouve que de legeres, la quatrieme, au con- 
traire, n’a fourni que des scenes detachees. Le premier des auteurs qui figurent 
ici est Gilbert, poete fort celebre en son temps, qui lutta dans sa Bodogune avec 
Corneille, dans son Hippolyte avec Racine, et qui est aujourd'hui profondement 
oublie. M. Fournei nous donne sur lui quelques details curieux; nous avons 
appris entre autres choses dans sa notice, que c’etait Gilbert qui avait ecrit une 
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comedie de Huon de Bordeaux, jouee en 1660 1 par la troupe de Moliere, et dont 
la mention nous avait deja preoccupe; il parait malheureusement qu’elle n’a 
pas ete imprimee. 

La piece que publie M. Fournel, les Intrigues amoureuses, denote un certain 
talent, mais il se remarque surtout dans l'intrigue; le style et la versification 
sont tres-faibles; le ton etlesmoeurs nous fontd’nilleursrimpression desagreable 
et choquante que produisent tant de pieces de ce temps, et qui se retrouve meme 
dans quelques pieces de Moliere. Le sens moral manque a l’auteur comine aux 
personnages; non-seulement, comme le dit M. Fournel, « les honneurs de la 
guerre restent aux fourbes, » mais tout le role de la jeune fille, qui se deguise 
en homme pour conserver la fortune de son frere mort, est insoutenable; le 
denoument surtout, oil elle se tire d’affaire, de concert avec le valet Marot, en 
deshonorant la memoire de ce frere sur lequel elle rejette une escroquerie qu’elle 
a commise, trahit une singuliere absence de delicatesse dans les spectateurs et 
dans le poete. — La comedie n’en offre pas moins des scenes amusantes; l’une 
d’elles, ou Marot (pale copie du MascariHe de YEtourdi) enumere les travers et les 
ridicules traditionnels des diverses provinces de France, offre d’assez curieux 
details. 

Jfous trouvons une langue bien plus alerte, et des vers bien mieux fails, dans 
l’interessante petite comedie des Grlsettes ou Crispin chevalier , par Champmesle, 
qui fut peut-etre aide de La Fontaine. Le modele suivi semble etre ici Racine; la 
versification rappelle celle des Plakleurs par son tour familier, sa liberte d’allure et 
ses frequents enjambements. Quant a l’intrigue, la piece a evidemment ete ins— 
piree par les Precieuses ridicules; elle annonce en plusieurs points le Chevalier a la 
mode, deDancourt. Cette petite comedie est d’une gaiete facile et sans preten- 
tion ; elle a en outre le merite, qui se retrouve d’ailleurs en general dans le 
theatre de Champmesle, d otlrir plus de realite que la plupart de cedes d’alors ; 
les habitudes et les moeurs de la bourgeoisie parisienne s’y refletent fidelement. 
Marline n est pas une de ces soubrettes de convention qui semblent n’avoir 
d autre occupation que 1 intrigue; cest la vraie servante a tout fuire des petits 
menages ; 

J’ay mon souper a faire et ma cuisine, 

J ay le couvert a mettre, une chambre a frotter, 

\ ingt paires de souliers du moins a decrotter. 

Crispin est d une impudence qui devient vraiment comique a la derniere 
scene, ou, quand on lui arrache son masque de chevalier et de prince, il s’offre 
neanmoins pour gendre a M. GrifTaut. Ce procureur, fapothicaire Pruneau et 
le marchand Coclet sont trois silhouettes vivement esquissees. — Le dernier 
vers de la piece, qui se termine par Helas! doit etre une parodie du dernier vers 
de Berenice. 

Le Crispin medecin d Hauteroche est connu ; il figure au repertoire du Theatre- 


1. On la joua encore en 1861; voy. Ed. Fournier, le Roman de Moliere, p. 81. 
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Frangais, et MM. Cormon et Trianon en ont tire, il y a peu d’annees, un opera- 
comique qui a eu du succes, le Docteur Mirobolan. M. Fournel aurait pu se dis- 
penser de le reimprimer, d’autant plus qu’il figure dans les Petits comiques de 
1’ edition Didot. — On est etonne de voir 1’auteur de cette amusante petite farce 
du Deuil, etdel 'Esprit Follet, ecrire la fastidieuse comedie de Crispin musicien, 
dont M. Fournel a detache les scenes qui peuvent avoir quelque interet pour 
l’histoire de la musique. 

A mesure que les comedies choisies par M. F. dans le repertoire de l’hotel de 
Bourgogne se rapprochent de la date extreme qu’il a assignee a son recueil, elles 
deviennent a ia ibis meilleures et moins interessantes. L’influence de Corneille, 
de Moliere, de Racine, se fait sentir; les excentricites, les grossieretes, les enor- 
mes gaucheries disparaissent, mais avec elles, trop souvent, l’originalite et la 
vie; on ne voit plus le pire, mais on est en plein dans le mediocre. Comme a 
toutes les epoques classiques, l’imitation envahit toute cette periode de notre 
theatre, et ce que gagne le niveau general, l'individu le perd trop souvent. C’est 
pour faciliter I’etude et 1’intelligence de cette evolution, pour permettre de com- 
prendre une des periodes les plus interessanted de notre histoire theatrale, que 
le recueil de M. F. est si precieux; c’est pour cela qu’il eut ete a desirer qu’il 
eut suivi l’ordre chronologique, au lieu de diviser les comedies qu’il donne 
entre les theatres qui les ont representees, division qui ne repond arien de reel. 
M. F., dans une courte preface, repond avec vivacite aux deux seules objections 
que la critique eut faites a son premier volume ; sur la premiere, qui concerne 
la necessite ou il s’est trouve de faire des coupures dans plusieurs pieces, nous 
passons volontiers condamnation; mais pour l’ordre suivi, rnalgre les explica- 
tions du savant et spirituel editeur, la remarque subsiste. « Cette division, dit 
M. F., avait 1’avantage de tracer des categories et des frontieres naturelles pour 
les divers volumes de ce recueil, en faisant de chacun d’eux un tout complet 
par lui-meme, bien que lie aux autres. » Cet avantage nous parait fort 
mince, et d'aiileurs il n’existe meme pas, puisque le premier volume deborde 
sur le second, qui contient, comme nous iavons dit, dans son premier tiers, la 
suite et la fin de YHotel de Bourgogne : ainsi, sur quatre (ou cinq) volumes, en 
voiia deja deux qui n’offriront pas cet avantage.— i File permettaitseule de joiudre 
l’histoire des theatres et celle des acteurs a la reproduction des pieces. » Pour- 
quoi? — « J’ose croire que si, au lieu de composer simplement un article sur ce 
recueil, ilsavaient eu a composer le recueil lui-meme, les deux ou trois critiques 
qui n’ont pas soupgonne mes raisons les auraient trouvees et suivies d’eux- 
memes. » Voyons ces raisons : « Us auraient vu qu’en se bornant a l ordre pure- 
ment chronologique, il n’y avait plus de place ni pour la separation des volumes, 
ni pour la separation des genres (?), ni meme, a proprement parler, pour les 
notices sur les auteurs, qui se fussent representes pele-mele, suivant la date de 
chacune de leurs pieces reproduites... • Singuliere difificulte! n’existe-t-elle pas 
tout autant avec le systeme adopte, puisque M. F. reproduit des pieces don- 
nees par le meme auteur a differents theatres ? « Encore cette date est-elle par- 
fois inconnue, ce qui eut ajoute une difficuite de plus a l’execution de ce plan. » 
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Celle-Ja aussi se retrouve dans le recueil actuel, oil, dans le repertoire d’un meme 
theatre on suit l’ordre chronologique. « 11 eut faliu confondre au milieu des 
comedies, les ballets, qui constituent une famille si differente. » Anciennement, 
on aurait parfaitement admis une categorie a part consacree aux ballets, pour 
lesquels aussi bien M. Fournel s’est ecarte de son propre principe, puisque, sous 
la rubrique theatre de la Cour, il en a admis ou qui n’ont sans doute pas ete 
represents a la cour, ou quien tout cas n'ont pas ete composes pour elle. II est 
naturel que M. Fournel veuille defendre un ordre qu’il est oblige de maintenir 
dans tous les volumes de son recueil apres l’avoir suivi dans le premier; mais 
nous ne pensons pas que ses raisons convainquent « les deux ou trois critiques » 
dont il reconnait la sympathie pour son oeuvre, mais auxquels « il croit avoir 
suffisamment repondu. » Ajoutons que le mal n est pas bien grand, et quel’uti- 
lite de son oeuvre n’en est pas diminuee. 

La deuxieme partie de ce second volume est la plus neuve et la plus interes- 
sante. Grace a M. Fournel, on connait maintenant et on peut apprecier un genre 
qui au xvn e siecle a tenu sa place a cote des plus brillants, qui a fait la reputa- 
tion d’un des poetes favoris de la cour de Louis XIV, et qui aujourd’hui est tout 
a fait disparu et oublie. Xon-seulement M. F. a public dix-huit ballets et des 
fragments de plusieurs autres, mais il nous a retrace, dans une Introduction 
substantielle, l’histoire, les developpements,Ia gloireet la decadence de ce diver- 
tissement magnidque, intermediaire entre l’opera. la simple mascarade et le 
ballet-pantomime de nos jours, admirablement approprie a l’amusement d’une 
cour galante, liberate, spirituelle et legere. telle qu’etait celle de Louis XIV dans 
sa jeunesse. Xous renvoyons les lecteurs a cet excellent morceau, ou ils ne 
pourront trouver que plaisir et profit. Les ballets choisis par M. F. nous repre- 
sented toutes les phases du genre depuis la mort de Louis XIII jusqu’au 
Triomphe de l’ Amour, le dernier ballet compose par Benserade (avec Quinault) 
et danse devant Louis XIV : on peut regarder comme le point culminant de ces 
quarante annees (M. F. aici abandonne. on le voit, la rigueur de son cadre chro- 
nologique) et comme « le chef-d'oeuvre et Is type accompli du ballet de cour » 
celui de la Nuit, compose en 1 65:j par Benserade. Une telle production, destinee 
a etre representee avec l’aecompagnement de la musique et tout le luxe des 
decorations, des machines, et surtout des costumes, parait bien froide a la lec- 
ture; mais en profitant des indications de II. Fournel, qui a retrouve et qui 
decrit avec soin tous ces accessoires, on peut arriver a reconstituer a peu pres 
ce curieux spectacle. Pour saisir le piquant des vers de Benserade, il faut encore 
demander a M. Fournel le secret de toutes les allusions, tantot flatteuses, tantot 
satiriques, le plus souvent galantes. qu’ils contiennent, aux personnages reels 
caches sous les travestissements des danseurs ; on parvient alors a se faire une 
idee du talent, de l’esprit, de la grace verses a pleines mains dans cette facile et 
splendide creation, et on n’est pas tente de rtcuser M. F. quand il dit a ce pro- 
pos : « Le nom de Benserade repond, sur une moindre echelle et dans un do- 
» maine plus modeste, a ceux de Corneille pour la tragedie, de Moliere pour la 
» comedie, de La Fontaine pour la fable ; comme eux il a si bien innove et si 
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» bien perfectionne qu’il doit passer pour un createur. Par Benserade, et a peu 
» pres par lui seul, ce qui n’avait ete jusqu’alors qu’un divertissement plus ou 
» moins ingenieux et galant, mais toujours subordonne au spectacle, s’eleva a la 
» dignite d’un genre poetique, dont l’etude n’apparlient pas settlement a 1'his- 
» toire des ntoeurs et de la haute societe du xvu' siecle, mais pent et doit figurer 
» dans celle de la literature elle-meme. » — Toutefois le premier point de vue 
reste le plus interessant; comine documents sur 1’etat moral, sur les habitudes 
d’ esprit, sur [’atmosphere ambiante de la cour de Louis XIV, les ballets sont ex- 
tremement precieux, et les modifications qu’ils subissent (He 1644 a 1681 eontri- 
buent a eclairer celles que ressent la cour elle-meme ; il y aurait a tirer de ces 
pieces, rendues pour la premiere fois accessibles et comprehensibles a tous, une 
foule de renseignements curieux; nous les recommandons aux historiens de la 
societe frangaise. 

Nous avons dejit dit le soin, l’intelligenee et l’erudition qu’atteste le travail de 
M. Fournel. II lui est echappe quelques meprises que nous devons signaler; du 
reste elles ne portent que sur des points tout a fait episodiques et etrangers au 
sujet essentiel du livre. P. 3o, Marot (dans les Intrigues amoureuses ) traitant les 
Limousins de grands mangeurs de raves, M. Fournel dit en note : « C’est ordi- 
nairement aux Auvergnats et aux Savoyards qu’on appliquait ce sobriquet.... II 
n’y avait pas un long chemin a faire pour aller, des Auvergnats surtout, jusqu’aux 
Limousins. » II avait oublie l’ecolier limousin de Rabelais, quePantagruel traite 
de mascherabe (L. II, c. 7 ; cf. ib. c. 27, les Rabbes de Limousin: Hotmann appelle 
les Limousins raphanophagos). — P. 228, M. Fournel donne le rondeau rapporte 
par La Bruyere sur Ogier le Danois, et dit que « ces vers, qu’il cite a l’appui de 
sa these surlevieux langage, sont probablement de lui. » Les deux rondeaux 
cites par La Bruyere ne sont pas en effet aussi anciens qu’il le dit, mais ils ne 
sont eertainement pas de lui, puisqu’ils se trouvent dans le Nouveau Recueil de 
Bordeaux , impriine cltez Courbc en 1648, quand il avait environ deux ans. II me 
parait probable, comme on l’a deja conjecture, qu’ils ont ete composes pour un 
ballet ou une mascarade quelconque. Voyez la-dessus le La Bruyere deM. Wal- 
ckenaer, p. 231. « Il n’est pas besoin de dire qu’on avait traduit plusieurs fois 
YAmadis de Gaule dans notre langue, depuis Nicolas d’Herberay,sieur desEssarts, 
qui commenca a le faire en 1340. » Nous ne connaissons pas d’autre traduction 
d’Amadis de Gaule que celle de des Essarts. — P. 233, M. Fournel a eu desingu- 
lieres distractions. « L’histoire des quatre fils Aymon est, dit-il, une vieille chan- 
» son de geste, empreinte au plus liaut point de la marque feodale, dont le plus 
» ancien texte subsistant estun manuscrit du xini siecle, mais qui ne fut impri- 
» me pour la premiere fois que sur la fin du siecle suivant. Huon de Villeneuve 
n en a fait son roman, beaucoup plus connu que Y original . » Sans parler du lapsus 
calami de la premiere phrase, la seconde nous embarrasse etrangement. Il nous 
est impossible de comprendre quelle est 1’opinion que M. F. a de Huon de 'Ville- 
neuve, dont le roman est beaucoup plus connu que l’original du xnr siecle. Jus- 
qu’ici on s’etait contente d’attribuer ii ce personnage, tres-gratuitement, une 
foule de romans en vers du commencement du xm e siecle; M. F. le prendrait-il 
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pour l’auteur de la redaction en prose? — Nous avons note quelques fautes de- 
pression : p. 43, v. 17, nos pour vos; p. 361, 1. 7, autre pour antre; p. 397, n. 3, 
1. 5, charite pour charite; p. 445, n. 3, perdus pour perelus. 

Voila des taches bien legeres. Puissent tous les monuments encore inex- 
plores de notre histoire litteraire trouver des editeurs aussi consciencieux et 
descominentateursaussi habiles que M. Fournel I G. P. 
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et cum . ■ • 

nicis, etc. comparamur lootj. Pars prior, 
in-4. Berlin (Dummler). 13 fr. 33 c. 

Bulletin de la Societe archeologique, 1ns- 
torique et scientifique de Soissons. T. 18. 
In-8°. (Libr. Didron.) 3 fr. 

Correspondanee de Marie-Antoinette 
avec les empereurs Joseph II et Leopold It, 
ses freres (1773-1791), gr. in-8”, avec 
4 fac-simile originaux. (Lib. Jung-Treut- 
tel.) 7 fr. 30 


Conpland (W. Ch.). Incentives to the 
higher life, in-12. London (Triibner). 

3 fr. 10 c. 

Dauht* (J. V.). — La Femme pauvre au 
xix e siecle. (Libr,in-S“. Cuillaumin et C'.) 

7 fr. 50 

Dandet (E.). — Diplomates et hommes 
d Elat contemporains. Le cardinal Con- 
salvi, 1800-1824, in-18 jesus. 3 fr. 

Delaborde (H.). — Melanges sur 1’art 
contemporain, in -8. (Libr. V' J. Renouard.) 

7 fr. 50 

Doorninck (J. J. van). De staalskunde 
der^Xederiandsche repnbliek van 1697 tot 
1795 in betrekking tot het evenwigt van 
Europa, in-8. 5 fr. 40 c. 

Dovel'Alfr.). De Sardinia insula contentioni 
inter pontifices romanos atque irnpera- 
tores materiam prcebente, Corsican® quo- 
que hi.-torite ration? adhibita. 1866, in-8. 
Berlin (Calvary et C'). 3 fr. 

Enropa. Wird es republikanisch od. kosa- 
ktschf Erne auf die ilemoiren Napoleons, 
das Testament Peter d. Grossen tt. viele 
andere gewichtvolle Documonte gestutzte 
Abhandlg. ub. die unserem Welttheil dro- 
henden Gefahren u. die Mitlel zu deren 
Abwendg. 1866, in-8. Leipzig (Kaspro- 
Wlcz ) ■ 3fr. 20 c. 

Feer (LA. — Exercice de langue Tibetaine, 
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textes tires du Kaniljour. 3« livraison. 
In-8. (Lib. Maisonneuve et C e .) Chaque 
livraison. I fr. 25 

— Introduction du Buddhisme dans le 
Kashmir. In-8. (Libr. Maisonneuve et O.) 

2 fr. 5U 

Uatschct (A.). Ortsetymologische For- 
schungen als Beitrage zu e. Toponoma- 
stik derSchweiz. 1866. Hft. 2, 11, 3 in-8. 
Bern (Haller). 1 fr. 90 c. 

Giry et Gavrin. — Les petits Bollandistes, 
vies des saints d’apres ies Bollandistes 
Surius Ribadeneira, le P. Giry, les hagio- 
logies et les propres de cbaque diocese, et 
les travaux hagiographiques les plus re- 
cents; 6 s edition, revue, corrigee et aug- 
mente'e. T. 1, in-8°. (Libr. Palme.) 6 fr. 

Gredler, prof. P. V. M., die Kafer v. 
Tyrol nach ihrer horizontalen u. verti- 
kalen Verbreitung verzeichnet, in-8. Inns- 
bruck (Wagner). 8 fr. 

Griffith (R. T. H.). Idylls from the Sans- 
crit, in-16. London (Smith et E.) rel. 

13 fr. 10 c. 

Hardy (R. Sp.). The legends and theories 
of the Buddhists compared with history 
and science. With introductory notices of 
life and system of Gotama Buddha, in-8. 
London (Williams et N.). 9 fr. 33 c. 

Hatch (B. F.). The constitution of man, 
physically, morally, and spiritually con- 
sidered, in-8. 31 fr. 23 c. 

Holcomb (J. P.). Literature in letters; or, 
manners, art, criticism, etc., in the cor- 
respondence of eminent persons, in-8. 

22 fr. 50 c. 

Jacob (G.). De tequali stropharum et anti- 
stropharum in tragwdi® grac® cantiois 
conformatione, in-8. Berlin (Calvary etC'). 

1 fr. 50 c. 

Henngott, prof. D r A., die Minerale dor 
Schweiz nach ihren Eigenschaften u. 
Fundorten ausfuhrlich beschrieben. Mit 
87 Holzschn., in-8. Leipzig (Engelmann). 

7 fr. 

KirchhofF (G.). Untersuchungen iib. das 
Sonnenspectrum u. die Spectren der che- 
mischen Elemente. 1 Tbl. in-4. Berlin 
(Dummler). 5 fr. 35 c. 

Sinorr (W.). Die zwanzigste Branche d. 
Roman de Renart u. ihre Naclibildungen 
nebst e. kurzen Nachtrage zuni Reinardus 
Vulpes, in-4. Eutin (Struve). 1 fr. 33 c. 

£.adev£ze (de). — Ilistoire de France. La 
France feodale. In-8 a . (Libr. Gamier fre- 
res.) 3 f r . 

f ernmer, D r H., coelestis urbs Jerusalem, 
Aphorismen nebst e. Beilage, in-i. Frei- 
burg (Herder). » 6 fr. 

LefAvre (A.). — Virgile et Kalidasa. Les 
Bucoliques (texte en regard) et le Nuage 


messager (Meghaduta), traduits en vers, 
in-18. (Libr. Hetzel.) 3 fr. 50 

Lenormant (F.). — Turcs et Montene- 
grins, m-18. (Libr. DidieretC'.) 3fr. 30 

Leslie (F.). The early races of Scotland 
and their monuments, 2 vols., in-8. Lon- 
don (Hamilton). 40 fr. 

Liheratorc (II.). Institutiones philoso- 
phic® ad trienmum accommodat®, in-8 
Leipzig (Gerhard). 16 fr. 

M“* de Maintenon. — Correspondence 
generale, publiee pour la premiere fois 
sur les autographes et les manuscrits au- 
thentiques, avec des notes etcommentaires 
par Theophile Lavallee ; precedee d’une 
etude sur les Leltres de de Maintenon, 
publiees par La Beaumelle. T. Ill, IV, 
gr. in-18. (Libr. Charpentier.) Chaque 
v'ol. 3 fr. 50 

Manne (E. D. de), conservateur-adjoint a 
la Bibliotheque imperiale. — Galerie his- 
torique des comediens de la troupe de 
Talma. Notices sur les principaux societai- 
res de la Comedie-Frangaise depuis 1789 
jusqu’aux trente premieres annees de ce 
siecle; ouvrage faisant suite a la Troupe 
de Voltaire, avec 41 portraits graves a 
1’eau-forte par Hillemacher, ,in-8°, tire 
seulement a 270 exemplaires. (Libr. A. 
Faure.) 40 fr. 

Martin ( H.). — La Russie et 1’Europe, 
in-8“. (Libr. Furne et C e .) 6 fr. 

Memoirs of the geological survey of In- 
dia. 1'alaeontologia indica, by professor 
Oldham; D r Stohczka. fossil cephalopoda 
of cretaceus rock:, in-4. London .Williams 
etN.). 20 fr. 

Michelet (J.). — (Louis XV. T. 16. His- 
toire de France) in-o 0 . (Lib. Chamerot et 
Lauwereyns.) 5 fr. 50 

Mittheilungen aus dem Gebiete der Ge- 
sehichte Liv-Esth u. Kurlands, hrsg. v. 
der Gesellschaft f. Geschichte u. Alter- 
thumskunde der Ostsee-Provmzrn Russ- 
lands. 10 Bd. 3Hft., in-8. Riga (Kvmniel). 

3 ir. 33 c. 

Oliver (S. P ). Madagascar and the Mala- 
gasy; with sketches in the provinces of 
Tamatave, Betanemena, and Ankera,in-8. 
London (Day, rel.'. 52 fr. 50c. 

PoIIe, D r Frid., de artis vocabulis quibus- 
dam Lucretianis, m-8. Dresden (Burdach). 

1 fr. 60 c. 

Rindfleisch, prof. D r E., Lehrbuch der 
! :-G • ’ ' ' ' 7 -i- :'i - ' 1 .-. 

i’ ■ - ■. . ■ : . . . V .■ e 

I I ,• v -Ml ■ , • I. .- 

zig (Engelmann), 5 fr. 33 c. 

Roche (A.). — Histoire de France depuis 
les temps les plus recules, gr. in-18. (Libr. 
Hetzel.) 3 fr. 30 

Sallet, D r A. v., Beitrage zur Geschichte u. 
Numismatik der Kbnige de Cimmerien 5 



BULLETIN BIBL10GRAPHIQUE 


296 

Bosphorus u. d. Pontus Ton der Schlacht 
bei Zela bis zur Abdankung Polemo II, 
in-8. Berlin (Weidmann). 3 ir. 20 c. 

Sehlleben (Erw.), de antiqua Germano- 
rum poesi aenigmatica, in-8. Berlin (Cal- 
vary et C'). I fr. 50 c. 

Scully (W.). Brazil its provinces and chief 
cities; the manners and customs of the 
people; agricultural, commercial, and 
other statistics, taken from the latest offi- 
cial documents; with a variety of useful 
and entertaining knotvlegde both for the 
merchant and the emigrant, in-8. London 
(Murray et C°). 9 fr. 35 c. 

Serapeum. Zeitschrift f. Bibliothekwis- 
senschaft, Handschriftenkunde u. altere 
Litteratur. Hrsg. v. L) c Rob. Naumann. 
27 Jahrg. 24 Nrn., in-8. Leipzig (T. O. 
Weigel). 18 fr. 

Tschadi (J. J. v.). Reisen durch Siidame- 
rika. Mil zahlreichen Abbildgn. in Holz- 


schn. u. Karten in Buntdr., in-8 n. 4. 
I. Bd., in-8. Leipzig (Brockhaus). 12 fr. 

Vapereau (C.). — L’annee litte'raire et 
dramatique, revue annuelle des princi- 
pals productions de la litterature fran- 
faise et des traductions des eeuvres les 
plus importantes des litteratures etran- 
geres, etc.; 8 e annee, in-18. (Libr. L. Ha- 
chette et C e .) 3 fr. 50 

Warringtons. The abroad ; or, twrelve 
months in Germany, Italy and Egypt. 
With numerous illustrations, in-4. Lon- 
don (Seeley). 6 fr. 23 c. 

Zeitschrift der deutschen morgenlandi- 
schen Gesellschaft. Hrsg. v. D r Krehl. 
20. Bd. 4 Hfte., in-8. Leipzig (Brock- 
haus Sort.). 16 Ir. 

Zirkel, prof. D r F., Lehrbuch der Petro- 
graphie. 1. Bd., in-8. Bonn (Marcus). 

' ' 10 fr. 75 c. 


EN VENTE 

A LA LIB RAIRIE A. FRANCK 

67, RUE RICHELIEU. 


RECHERCHES SUR LES MONUMENTS Qu’ox PEUT ATTRIBUER AUX SIX PREMIERES DY- 
NASTIES de Maxethon, precedees d un rapport adresse a M. le ministre de 
1 instruction publique sur les resultats generaux de la mission, par M. le 
vicomte Emmanuel de Rouge, de l lnstitut. 1 vol. gr. in-4°, orne de huit 
planches, dont six doubles 15 fr. 


Iextes geographiques du temple d’Edfou (Haute-Egypte), par M. Jacques de 
Rouge, l er et 2« memoires, avec quatre planches 6 fr. 


Inscriptions des revers de plaques du palais de Khorsabad, traduites sur le 
texte assyrien, par M. Joachim Menaxt 6 fr. 


La langue basque et les idiomes de l'Oural, par M. H. de Ciiarencey, 2 e fas- 
cicule, declinaison et comparaison avec divers idiomes, in-8° 2 fr. 


Imp, L. 1 onion el G*, a Saint-Germain. 
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Muiiimaii'e : 104. 0. MUELLER, Histoire de la htterature grecque, traduite par Hillebrand. — 
105. Waitz, les Sources de l’histoire de l’ctablissewent des Norma nds en France. — 106. Bejeaud, 
Chants et chansons populates des provinces de l’Ouest. — Correspondance. 


104. — Histoire de la litteratnre grecque jusqu’a Alexandre le Grand, par 
Otfried Mui.ltr, traduite, annotee et precedee d’nne etude sur Otfried Muller et 1’ecole 
liistorique de la pliilologie allemande, par K. Hillerraxd, professeur a la Faculte des 
lettres de Douai. Parid; Durand, 1866, 2 vol. in-8", ccclxxx, 449 et 738 p. — Prix : 16 fr. 

On ne possede pas encore une histoire complete de la litterature grecque an 
niveau de l’etat actuel de la science. L’immensite de la tache, la variete inlinie 
des genres, des matieres et meme des dialectes ont fait reculer sans doute les 
plumes les plus autorisees devant une entreprise qui semble exiger plus qu’une 
vie d’homme. 

Les manuels de Bernhardy et d’Otfried Muller sont les plus estimes en Allema- 
gne; mais tous deux sont loin d’etre acheves. Le second, dont l’existence re- 
monte a pres de trente ans, est certainementcelui qui convient le mieux au genie 
fran§ais. II a fait epoque, et l’on peut s’etonner qu’il ait tarde si longtemps a 
trouver un traducteur. Nous pouvons done nous dispenser d’en faire l’eloge. II 
est plus important de rappeler ce qu’il contient. L’histoire de la poesie est com- 
plete jusqu’a Alexandre; celle de la prose s’arrete pour les orateurs a Isocrate, 
pour les historiens a Thucydide : quant a la philosophie, il n’en est pas 
question. On ne trouvera done aueun detail sur Demoslhene, Eschine, Xeno- 
phon, Platon et Arislote. — Ce livre, compose a la demande de la societe britan- 
nique pour la diffusion des connaissances utiles , etait destine plus specialement i) 
la jeunesse et a un public anglais; on peut dire que, s’il est a la portee de tout, 
le monde, il n’en est pas inoins utile au savant. H. Muller, loin de rabaisser la 
science pour la vulgariser, eleve ses lecteurs a la hauteur de son esprit et de 
son savoir. Il est a regretter sans doute que l’ouvrage ne soit pas complet; mais, 
tel qu’il est, il a rendu et rendra encore d’immenses services. 11 eclaire les ori- 
gines grecques d'une vive lumiere; ii nous fait comprendre le genie de ce peuple 
poetique par excellence, et nous prepare ainsi a la lecture meme des auteurs dont 
il n’a pas traite; chaque chapitre est une etude complete, un tableau acheve. 
Quelque reussis que puissent etre les complements publies en anglais par M. Do- 
naldson, nous pensons qu’on a bien fait de s’en tenir pour la version frangaise 
a la partie qui est l’ceuvre de Miiller lui-meme. 

La traduction de M. Hillebrand est d une fidelite scrupuleuse, elle n’a absoiu- 
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meat rien sacrifie a ce que les editeurs parisiens pretendent etre le gout du pu- 
blic fran^ais, et nous ne pouvons que Ten feliciter. II est sage, en effet, de con- 
server une tournure germanique lorsqu’on ne peut rendre exactement l’idee en 
fran?ais academique. Nous avons souvent remarque qu’en cherchant avant tout 
l’elegance, on obtient, il est vrai, des phrases plus harmonieuses, mais on ne 
donne aucune clarte de plus a l'idee, et souvent on remplace un trait ingenieux 
par une banalite ou par une figure trop eherchee. Malgre sa fldelite au texte, la 
traduction de M. H. se lit facilement et agreablement. L’interSt et la couleur 
qu’il a su conserver au recit font passer sur quelques rares imperfections gram- 
maticales et syntactiques, comme par exemple Tabus du pronom demonstrate. 
En un mot, nous pensons que cette methode de traduire est la vraie; il est seule- 
ment a regretter qu’on ne puisse Tappliquer a tous les auteurs allemands. 
M. Hillebrand ne s’est pas borne au simple role de traducteur ; d’abord il a com- 
plete quelquefois les notes de Tauteur. mais avec beaucoup de mesure et de 
sagesse. Ces additions etaient necessaires dans un livre qui a paru depuis si 
longtemps, et d'ailleurs ellessont signees. Pour les questions les plus importantes, 
cependant, il etait impossible de resumer l’clat actuel de la science en quelques 
lignes : les cent dernieres pages sont consacrees a six notes complementaires du 
tradudeur (Homere, — Hesiode, — les poetes lyriques et la musique grecque, — 
de l’organisation materielle du theatre, — sur les tragiques, — sur les comi- 
ques).Dans la note sur le theatre, nous avons remarque une petite erreur qui pro- 
vient sans doute de la transposition d’une parenthese : les termes cunei, xsjsuSk, 
designent non point les escaliers qui divisent les gradins en compartiments, 
mais ces compartiments eux-memes. 

Nous en venons maintenant a [’Introduction, qui est un livre a part, une oeuvre 
originale de M. H. C’est une etude sur 0. Midler et son ecole. On y trouve un re- 
sume des progres de la philologie allemande dans la premiere moitie du siecle, 
une vie d’O. Muller et une analyse tres-soignee de ses oeuvres. Outre l’interet qui 
s’attache toujours a la biographie d’un ecrivain eminent, cette introduction en 
presente un autre que son titre modeste ne fait nullement pressentir. A mesure 
que, dans son analyse, M. Hillebrand touche a une des questions traitees par 
Muller, il rappelle les difTerents travaux qui ont paru depuis sur la matiere et les 
opinions divergentes qui se sont produites. Ces indications sommaires rendront 
*un immense service aux personnes qui font des recherches sur la litterature, 
les antiquites et la mythologie des Grecs. Les ouvrages francais ne sont point 
oublies, quelques-uns y sont meme tires de Toubli; c’est la une attention deli- 
cate et que les Allemands devraient quelquefois imiter. 

L’auteur cherche d’abord a donner une idee exacte de la philologie. Il montre 
comment elle se propose essentiellement la critique historique; puis comment 
cette science, apres avoir ete tour a tour la propriete presque exclusive de Tlta- 
lie, de la France, de la Hollande et de TAngleterre et « s’etre impregnee du ge- 
nie de chacune des grandes nations de TEurope > , a maintenant son principal 
theatre en Allemagne. Une note de la page xxxvi rappelle le celebre rapport 
presente par 1 Institut a 1 empereur Napoleon I er sur l’etat des sciences histori- 



D’HISTOIRE ET DE L1TTERATURE 


299 


ques. M. Hillebrand cite la phrase suivante du resume de Dacier : « La philolo- 

> gie, qui est la base de toute bonne litterature et sur laquelle repose la certi- 

> tude de I’histoire, ne trouve presque plus personne pour la cultiver. Les sa- 
» f vants dont les travaux fertilisent encore chaque jour son domaine, restes pour 
« la plupart d’une generation qui va disparaitre, ne voient croitre autour d’eux 
» qu’un trop petit nombre d’hommes qui puissent les remplacer », M. Hillebrand 
ajoute avec beaucoup de raison que ces predictions ne se sont pas realisees 
completement et qu’il s’est forme en France un groupe de philologues qui main- 
tiennent encore les traditions de la haute science. Mais malheureusement ces 
hommes sontjisoles, il n’y a plus A’ecole et, dans l’esprit general, les etudes philo- 
logiques sont loin d’avoir repris faveur. On peut encore dire avec le rapport de 
l’lnstitut dont nous parlions tout a l’heure : « Des que la France a eu de grands 
» ecrivains, elle a neglige les langues anciennes qui les avaient formes. Des que 
• la critique a eu ouvert un champ libre a la philosophie de l'bistoire, la philo- 
» sophie et le bel esprit ont traite de pedantisme les etudes qui avaient enfante 
» la critique et feconde le genie des Corneille, des Bossuet, des Racine, des 
» Pascal, des Fenelon, etc. » 

Si nous avons un reproche a adresser a M. Hillebrand, c’est d’avoir pcut-etre 
trop meconnu les merites de l’ecole critique en Allemagne. Etd’abord, il n’a dit 
nulle part qu’elle se rattachait, sinon plus directement, du moins aussi intime- 
ment a Fred. Aug. Wolf que l’ecole historique. Cette derniere a sur sa rivale 
l’avantage d’aller droit aux resultats generaux, aux idees d'ensemble. Peut-etre 
meme revendique-t-elle avce raison les plus grands noms de la philologie alle- 
mande; mais l’ecole critique lui facilite la tache, elle travaille avec ardeur a 
eclaircir, a epurer les sources ; d’ailleurs la critique verbale exige une grande 
surete, une grande variete de connaissanceshistoriques. En definitive, les deux 
ecoles opposees concourent a un seul et meme but, elles tendent tous les jours a 
se rapprocher. M. Hillebrand presente sous un jour trop defavorable la ma- 
niere dont G. Hermann comprenait la philologie « et qui, dit-il, regne encore en 
» France et en Angleterre, non pas dans la haute science certainement, qui ne 
» lecede guere a l’Allemagne, mais dans 1’esprit de beaucoup de ceux qui sont 
" charges de transmettre a la jeunesse le depot sacre de l humanite, la civilisa- 
» tion antique. Ils sont encore nombreuxdans l’Universite frangaise, aussi bien 
» qu’a Oxford eta Cambridge, ceux qui voudraient riiduire l’etude de l’antiquite, 
» soit a la grammaire, soit a un canon de modeles litteraires ». Je crois qu’il v a 
ici surtout une querelle de mots : il s’agit d’une definition de la philologie et c’est 
Hermann qui a raison. D’ailleurs 0. Muller dans sa definition, citee p. lix en 
note, parle de « la science de 1’antiquite > et non de la philologie, qui n’en est 
qu’une branche; mais c’est faire absolument injure a Hermann que lui preter 
l’intention de « rcduire l’etude de 1’antiquite a un canon d’etudes litteraires. » 

Quand on parle d’un homine tel qu’O. Muller, il est assez naturel qu’on se 
laisse quelquefois entrainer un peu trop loin par l’admiration; neanmoins 
M. Hillebrand a presente de la philologie ailemande un tableau qui est vrai 
dans son ensemble. Il a trouve des pages eloquentes pour montrer qu’elle n’es! 
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pas ce qu’on la croit en France et que, loin de demolir, elle fait au contraire 
une oeuvre de eontinuelle restauration ; en meme temps, il ne refuse jamais a 
la France la justice qui lui est due. Nous esperons que ces deux beaux volumes, 
si bien reussis comme traduction, si utiles par les notes et l’introduction du 
traducteur, trouveront aupres du public franpais l’accueil cordial qu’ils 
meritent. Ch. M. 


10o. — Weber die Qoellen znr Geschiehte dec Begrundnng d«r \orman- 
nlscheu Herrsctaaft in Frankreich, von G. Waitz. — Memoire extrait des 
. Nachrichten von der Koeniglichen Gesellschaft der Wissenschaften zu Gcettingen. » — 
Fevrier 1866 . 27 pages in-8». 

Le savant professeur de Goettingue auquel nous devons ce memoire est un 
des plus profonds connaisseurs du inoyen age germanique. II a voulu suivre ici 
l’etablissement d'une des branches de la race mere sur le sol frangais, ou, pour 
mieux dire, il y examine le degre d’authenticiteque l’on doit accorder aux recits 
de cet evenement parvenus jusqu’a nous. Ces narrations semblent assez nom- 
breuses au premier abord, mais une investigation quelque peu patiente demontre 
bientot que toutes elles decoulent d'une meme source, l’Histoire de Dudon de 
Saint-Quentin. Il serait trop long et trop peu fructueux de suivre le savant his- 
torien dans la comparaison consciencieuse et detaillee de tous les narrateurs 
qui nous parlent de la fixation des Normands sur le sol neustrien. Guillaume de 
Jutnieges, Robert du Mont, Alberic, Hugues de Fleuri, Orderic Vital sont discu- 
tes tour a tour ainsi que les ouvrages versifies de Wace et de Benoit. Il en est 
beaucoup que je passe sous silence pour arriver aux conclusions de l’auteur. 
M. Waitz parvient a demontrer, peremptoirement suivant nous, que, sauf de 
tres-rares exceptions, les historiens normands, frangais et anglais se sont con- 
tends d’extraire ou d’amplifier les paroles du chroniqueur de Saint-Quentin. 
Parmi les annalistes fran^ais, l'histoire de Flodoard seule nous offre un recit 
independant; en Italic, Muratori a publie la narration du Normand Gaufredus 
Malaterra, peu vraisemblable dans ses details et d'une date d’ailleurs bien 
recente 1 2 . Quant a l'ouvrage de Dudon lui-meme, il participe, selon M. Waitz, au 
caractere de ces sagas du Xord dans lesquels un fond historique est rapidement 
envahi par des traditions legendaires. A l’appui de cette opinion, le savant au- 
teur de notre memoire examine quelques points speciaux de l’histoire de Rollon 
tels qu’ils sont rapportes par le chroniqueur, et, comme d'autres savants avant lui 
deja, demontre, victorieusement a notre avis, les erreurs et les confusions gros- 
sieres du doyen de Saint-Quentin 2. A’y aurait-il point moyen de trouver en 
Normandie meme des sources differentes et plus veridiques que l'ouvrage de 


1. Muralori, Scrip torts Rerum ItaUcarum. t. V, p. 549. 

2. C’est surlout le raariage de Rollon avec GUele, la cession des droits royaux sur la 
Bretagne au chef normand et la question des limites de la Normandie d’alors qu’examine 
M. Waitz. — Avant lui. M. Licqurt, dans son HUtoire de Normandie (l, p. 85) et M. De- 
ville ( Memoires de la Societe des Anliijuaires de Normandie, annees 1831-33), zvaient d^ja 
traite les memes points, pour ne pas mentionner les travaux anterieurs. 
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Dudon ? M. Waitz en mentionne deux, l’une et l’autre trop peu connues, et les 
discute a la fin de son travail. Ce sont les annales de deux couvents du diocese 
de Rouen, Fontenelle et Fecamp. La premiere de ces sources, une continuation 
des Gesta abbatum Fontanellensium se trouve chez'D. Bouquet i, la seconde a ete 
publiee par Mabillon, comme fragment de’ ! la Vita Waningi 2. Ces deux recits 
sont incontestablement independants de l’auteur generalement suivi. On n’y 
parle point du traite de Saint-Clair, le mariage avec la princesse Gisele n’y est 
pas mentionne, et nous y trouvons des details tout nouveaux sur le partage des 
terres regues par les Normands. Mais si leur recit differe de la narration de 
Dudon, est-il pour cela plus aulhentique? Voila une question que M. Waitz n’ose 
decider, et que sans doute on ne resoudra jamais d’une fagon completement sa- 
tisfaisante. 

II est interessant de comparer ces conclusions de la science allemande aux 
resultats les plus recents de la critique nationale sur le meme sujet. Pendant que 
M. Waitz elaborait son mdmoire, la Societe des Antiquaires de Normandie pu- 
bliait une edition nouvelle de l’ouvrage meme de Dudon, confiee aux soins de 
M. Jules Lair 1 2 3 . Ce travail est precede d’une savante introduction de l’editeur 
dans laquelle l’historien normand est examine surtout au point de vue de sa 
valeur historique. II est curieux de voir comment les deux savants se rencon- 
trent sur la question d’origine du recit en question. L’un et l’autre declarent que 
c’est la tradition orale qui a fourni les materiaux de sa narration au chroniqueur 
de Saint-Quentin. Seulement le fait meme qui inspire tantde defiance aM.Waitz, 
rassure M. Lair. Ce dernier reproche aux critiques d’attaquer trop souvent la ve- 
racite des faits narres a Dudon par le comte Raoul d’lvry, petit-fils de Rollon; 
mais malgre ses observations sagaces et sa critique toujours ingenieuse,je crains 
bien qu’en plus d’un endroit le patriotisme du Normand n’ait fait leg^rement 
tort a son impartialite, et, sur des questions meme que l’on pouvait croire defini- 
tivement resolues, M. Lair reprend la defense de Dudon, tout en reconnaissant la 
confusion des sources et les erreurs nombreuses de son historien. II nous semble 
que, tout en admettant la bonne foi de cet auteur, il est permis de signaler son 
ignorance, et quelque heureuse qu’ait pu etre la memoire du vieux comte d’lvry, 
ce n’est certes pas lui faire injure que de croire qu’il devait se tromper frequem- 
mentde nomsetde dates en racontant au doyen du chapitre de Saint-Quentin 
les hauts faits de ses peres, depuis la troisieme generation. En tout cas nousde- 
vons nous felieiter de voir se produire tant d’efforts fructueux pour debrouiller 
cette epoque, une des plus malheureuses de notre histoire, et des plus obscures ; 
quelles que soient les divergences qui separent les travaux que nous venons 
d’analyser, ils s’accordent sur plus d’un point important, et a force d’elucider les 
questions on finira bien par s’entendre. R. Reuss. 

1. Bouquet, t. IX, p. 3. 

2. Acta SS. Ordin. Benedict., t. II, p. 975. 

3. Memoires de la Societe des Antiquaires de Normandie, vol. XXIII. Septembre 1865. 
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106. — Chants et chansons populaires des provinces de 1‘Onest, Poiton, 
Saintonge et Angonmois, avec les airs originaux, recueillis et annotes par Jerdme 
Bujeaud, Niort, Clouzot, 1866, 2 vol. in-4", 332, 363 p. — Pnx : 20 fr. 

La France est a peu pres le dernier pays de l’Europe qui ait aborde l’etude 
et la publication des poesies populaires. Nous avons longtemps traduit et admire 
eelles des autres nations sans nous douter que nous en possedions et quelquefois 
d’aussi belles, d’aussi antiques, d’aussi originates. Les memes personnes que 
ravissaient les chansons grecques ou bretonnes dans le franqais de Fauriel ou 
de M. de la Villemarque ignoraient les chants de nos campagnes ou n’en par- 
laient qu’avec mepris. II s’opere maintenant une reaction; M. Fortoul, il y a 
quatorze ans, avait forme le projet de publier un recueil general et officiel de 
nos chansons populaires; peu comprise alors, meme autour de lui, son idee a 
ete abandonnee a sa mort : elle no recevra du moins qu’une execution moins 
complete. Mais elle a eu le resultat excellent de susciter dans les provinces le 
gout de ces chansons, et les instructions que redigea alors M. Ampere, la publi- 
city donnee aux envois ret;us par le Comile dela langue, l’appel fait aux fonction- 
naires locaux, ont contribue pour une large part a appeler l’attention sur ces 
tresors dedaignes. II serait bien a souhaiter que MM. Rathery et de la Yillegille, 
qui se sont charges de tirer parti des documents amasses par l’ancien comite, 
ne Assent plus trop longuement attendre leur publication; non-seulement elle 
servirait de modele et pour ainsi dire de patron aux collections provinciales qui 
ne tarderont sansdoute pas a se multiplier, mais elle permettrait de soumettre 
les chansons populaires de France a une vue generate et a un travail d’ensemble 
qu on n ose pas entreprendre tant que ce recueil capital n’aura pas paru. 

Cependant les provinces cornmencent i’une apres l’autre a depouiller leurs 
richesses. Voici en peu de temps trois collections d’une grande importance; le 
Romancero de Champagne de M. Tarbe (1863-64), les Chants populaires du pays 
messin de M. le comte de Puymaigre (I 860 ), et enlin le livre que nous annon* 
gons. Ces trois ouvrages s’ajoutent a ceux de M. Buchon sur la Franche-Comte, 
de M. de Beaurepaire sur la Normandie, de M. Damase Arbaud sur la Pro- 
vence 1 ; nous esperons qu’ils seront bienlot suivis du recueil forme par 
M. Armand Gueraud, et conserve en manuscrit a la bibliotheque de Nantes. Ce 
recueil, qu on nous affirme etre tres-riche et tres-bien compose, allait paraitre 
quand 1 auteur est mort; il appartienta la Societe academique de Natites, qui l’a 
eouronne en 1838, de le mettre enfin au jour; mais a son defaut, il serait cer- 
tainoment possible de trouver un editeur. En tete de ce mouvement, auquel 
se rattachent diverses collections moins considerables, il convient de placer le 
nom deM. Champfleury, qui, l’un des premiers en France, a compris l’interet et 


1. Nous derons signaler ici. apres M. de Puymaigre (p. 13) et M. Champfleury (Revue 
dss Proiinces, t. X, p. ibS). 1 etrange pretention de M. Arbaud, qui s'oppose a toute reproduc- 
tion meme partielle des chants quit a publics. Cette interdiction peu liberate est d’ailleurs 
d une valeur legale plus que douteuse et nous croyons, pour notre part, que si M. de Puy- 
maigre a\ait cite, sans en lemr compte, quelques chansons p.ovengales dans son livre, au- 
cun tribunal ne lui aurait donnd tort. 
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la beaute des poesies populaires, et qui en a publie en 1860 un recueil qui fait 
epoque. 

Disons-le toutefois : tout le monde n’est pas encore arrive a reconnaitre cet 
interet et cette beaute. L’amateur de poesie populaire est encore un original, 
assez rare a rencontrer, et dont la passion peu comprise est accueillie par des 
sourires. On nous excusera done d’insister brievement sur les motifs de cette 
passion tres-legitime; heureux si ces lignes, tombant sous les veux de lecteurs 
jusqu'ici dedaigneux de la muse populaire, pouvaient ouvrir leur coeur a la 
grace et les decider peut-etre a entreprendre autour d’eux un pieux travail de 
sauvetage ! 

Nous nevoulons pas aborder le cote esthetique du sujet. Nous avons toujours ete 
convaincu qu’il n'y a pas de raisons au monde qui fassent trouver beau a quelqu’un 
ce qu’il trouve laid, et rien ne nous semble plus inutile que les discussions de ce 
genre. Que les chansons populaires soient mises a la mode parquelques ecrivains 
de talent, et bien des gens leurdecouvriront des beautes qu’ils ne leur soupjonnent 
pas. Mais encore une fois passons la-dessus, et venons au cote scientifique. II v a 
encore des personnes qui s’etonnent de voir ce gros mot a propos de choses en 
apparence si frivoles et vulgaires: mais il n’en est pas moins vrai que la poesie 
populaire a un interet scientifique des plus grands, tenement qu’une science a part 
est en train de se constituer autour d’elle. Nous parlons ici de la poesie popu- 
laire dans le sens le plus large; il faut y comprendre, outre les chansons, les 
contes d'enfants t, les formules de tout genre, les proverbes et meme souvent 
les superstitions. Nous voyons en effet partout que les productions de cette 
poesie, tout etranges qu’elles nous paraissent souvent, n’ont rien d’arbitraire ; 
on ne trouve presque jamais un recit, un motif, une forme completement isoles 
dans un pays, ou ce sont alors des compositions toutes modernes et sans origi- 
nalite; on peut dire que plus une chanson, par exemple, est singuliere et offre 
des traits caracteristiques, plus il y a de chances pour qu’elle se retrouve ailleurs 
que dans le pays ou on la reeueille. Les collections publiees de chants allemands, 
anglais, scandinaves, slaves, hongrois, espagnols, italiens, etc., permettent 
d’instituer sur une vaste echelle des comparaisons instructives : on arrive ainsi 
a posseder quelques chansons sous un tres-grand nombre de formes, dont il 
s’agit de determiner le rapport et la valeur. Sur ce point, la science n’est pas 
encore faite, et e’est pourquoi les publications de textes nouveaux sont si desi- 
rables; elles peuvent seules jeter un plus grand jour sur ces questions obscures. 
La premiere idee qu’a sugaeree le rapprochement de versions diverses dun 
meme theme chez deux nations a ete naturellement celled’un emprunt fait par 
l’une a l’autre; cette phase primitive a eu aussi son temps dans la philologie : 
mais il est impossible de s’en tenir a une explication aussi simple devant les faits 
tels que nous les connaissons actuellement ; ils ne permettent pas non plus de se 

1. Qui done entreprendra, pour nos contes d’enfants, le travail que Perrault a commence, 
et que nul n’a continue apres lui? O’ici a peu de temps ceux qui existent encore dans nos 
provinces se seront perdus, et nous aurons a nous reprocher d - avoir prive nos descendants de 
tresors que les autres naUons se sont empressees de recueillir. 
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contenter d’une autre idee qui a eu aussi quelque faveur, et qui consiste a attri- 
buer l’analogie des poesies populates chez les peuples Ies plus eloignes a l’iden- 
tite de conception et de proeedes que presente partout l'esprit humain. Ces deux 
explications toutefois ne doivent pas dtre absolument rejetees; elles conservent 
souvent de la valeur; dans la philologie aussi, on constate des emprunts tres- 
reels d’une langue a l’autre,et l’analogie generale ou meme quelquefois speeiale 
des proeedes grammaticaux doit en mainte circonstance etre attribute unique- 
raent a la raarche commune que suit en tous lieux l’esprit de 1’homme. Mais les 
faits que nous offre ia poesie populaire, eomme ceux que presente le langage, 
exigent d’ordinaire une autre solution : entre ces deux ordres de phenomenes 
il existe une grande parite; seulement, tandis que la philologie comparee, ayant 
a sa disposition des monuments infiniment plus riches, est arrivee a des resultats 
certains et feconds, la classification des poesies populaires des differents peuples 
est encore a faire. 

Un des hommes dont leitravauxont le plus fait avancer notre connaissance de 
ces matieres, M. le chevalier Nigra, a emis une opinion qui appelle le controle; il 
croit pouvoir arriver a distinguer dans la poesie populaire des groupes analogues 
a ceux des langues, et n’hesite pas par exemple a composer de la Bretagne, de 
la France, de Ia Provence, de Ia Savoie et du nord de l’ltalie, ce qu’il nomme le 
groupe celto-latin. On aurait done ici une division qui ne correspondrait pas a 
la division linguistique, puisque le celte joue dans le frangais, le provengal et le 
piemontais un role trop peu important pourarracher ces langues au grand groupe 
roman et les rapprocher du groupe celtique, mais qui en revanche s’accorderait 
assez avec la division ethnoiogique, et montrerait la race persistant malgre les 
modifications de la langue. Ce systeme, que nous croyons plus ingenieux que 
solide, merite d’etre discute; nous attendons avec une grande impatience que 
M. Nigra nous donne la seconde edition de son admirable recueil dans la- 
quelle il doit, croyons-nous, l’exposer et l’appuyer d’arguments nouveaux. Ce qui 
parle contre cette maniere d’envisager le phenomene, e'est l’existence deplusieurs 
des chansons sur lesquelles M. Nigra se fonde chez les peuples etrangers au 
groupe celto-latin. romans par exemple (Espagnols), germains ou meme slaves. 
On pent sans doute ic: admettremn emprunt posterieur; mais il semble plus 
naturel de voir dans la poesie le meme fait que dans le langage, et d’attribuer un 
certain fonds ou patriinoine eommun a toute la race aryenne En somme, le dessin 
general et larbre genealogique de nos chansons devra un jour ou l’autre etre 
fixe a peu pres ainsi, en allant toujours du plus vaste au plus restreint; on ira de 
1 humanite entiere a la race blanche, — aux Aryens, — a chaque groupe de 
peuples aryens (slave, germanique. — greco-romain, — celtique, etc.), — 
a: chaque peuple, a chaque province, — a chaque canton. En d’autres termes, 
etant donnec une chanson populaire quclconque, il faudra pouvoir determiner 

I. Canzoni popolari del Piemonte, raccolte dal cav. Cost. Nigra. — Cette publication n’est 
malheureusemeut, jusqua present, quun tirage apart de la Rivista contemporanea, et est 
ir&s-difficile a se procurer. 
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pour combien chacun de ces facteurs est entre dans sa formation. On en trouvera 
qui n’ont pas de racines et ne remontent pas plus haut que le village ou on les 
entend; d’autres, aucontraire, qui pendant des sieclesonf vole sur les bouches des 
hommes, et qui resonnaient peut-etre deja, a un temps anterieur a toute histoire, 
sur ces plateaux de 1’Asie centrale oil nos premiers peres conduisaient leurs trou- 
peaux. Mais une telle determination exige une circonspection extreme; disons 
mieux : le temps n’est pas venu de l’entreprendre. Ce qu’on doit demander main- 
tenant a la comparaison, c’cst surtout la restitution de la forme primitive : de 
meme que lesmots de l’aryeu primitif ou du latin se sont alteres, dans chacun 
des idiomes sortis de cette langue, d’une fatjon particuliere, les chansons ont pris 
chez chaque peuple certains caracteres individueis; et de meme que souvent 
le Sanscrit, le zend, le lithuanien, le grec et le gothique ont conserve chacun 
seul une des lettres du mot primitif, permettanl, par leur rapprochement, de le 
reconstituer, ainsi chacune des versions differentes de nos chansons est sou- 
vent seule a posseder un des traits originaux; et il arrive ici le meme phe- 
nomena que pour les langues, c’est-a-dire qu’on voit quelquefois un trait 
excellent et authentique conserve uniquement dans une version qui d'ailleurs est 
tres-rajeunie et fort alteree. Donnons unexemple de ces rapprochements inte- 
ressants. 

Une des plus belles chansons epiques que nous connaissions est celle que 
M. Ampere a publiee le premier, d’apres la copie de M. de la Saussaye, qui 
l’avait entendue dans le pays blesois. M. Tarbe l'a recueillie dans le Verman- 
dois; nous donnons ici sa version, comme la plus courie, avec les variantes 
d’ Ampere, de M. Bujeaud (Angoumois, Saintonge et Poitou), de M. Max-Buchon 
(Franche-Comte) et de M. de Puymaigre (pays Messin) : 


Quand Jean Renaud de la guerre revint, 

II en rerint triste et chagrin 1 2 : 

« Bonjour, ma mere, — Bonjour, mon fils; 
Ta femme est accouchee d’un petit 

— Allez, ma mere, allez devant; 
Faites-moi dresser un beau litblanc; 

Mais faites-le dresser si bas 
Que ma femme ne l'entende pas 3 . • 


Et quand ce ful sur le minuit, 
Jean Renaud a rendu l’esprit 4 ; 
La mere se prit a pleurer, 

La pauvre femme a ecouter 5 6 : 

« Ah! dites, ma mere, ma mie 
Ce que j’entends clouer ici. 

— Ma fille, c’est le charpentier 
Qui raccommode le plancher. 


1. Puymaigre : LeroiR.de la guerre revint, Ses buyaux porlnit dans ses mains, Max- 
Buchon : Quand R. d. 1. g. r , Portant ses tnpes dans ses mains; Bujeaud : Tenail ses tripes 
dans sa main. 

2. Ampere : Quand R. de la g. r Portant ses tripes dans ses mains, Sa mere, a la f metre, 
en haul, DU : void venir mon fils Renaud. Renaud, Renaud, rejouis-toi, Ta femme est accou- 
chee d'un roi. Ni de ma femme, ni de mon fils, Mon caeur ne peut se rejouir. A peu pris de 
mime dans P. 

3. P. : Ma mere, faites-moi un blanc lit, Faites-le moi bien en secret, Que I'accouchee n’cn 
sache rien ; A. : Qu’on me fasse vite un lit blanc Pour que je m’ y couche dedans. 

4. B. : Sur les minuit; A. : Et quand il fut mis dans le lit, Pauvre R. rendit l esprit. 
Manque P. 

5. B. : Son dernier cri fut tant aigu, Que sa femme l’a entendu. Manque A. P. 

6. B. avant cette strophe met celle-ci : Ah ! dites, ma mere, ma mie, Ce que jentends crier 
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— Ahl dites, ma mere, ma mie, 

Ce que j’entends chanter ici. 

— Ma fille, c’est la procession 
Qui fait le tour de la maison . 

— Mais dites, ma m£re, ma mie, 
Pourquoi done pleurez-vons ainsi ? 


— Helasf je ne puis le cacher, 

C’est Jean Renaud qu’est decede 

— Ma mere, dites au fossoyeux 
Qu’il fasse la fosse pour deux, 

Et que I’espace y soit si grand 
Qu’on y renferme aussi l’enfant » 


% 

La version Jde M. Ampere et celle de M. de Puymaigre ont un detail qui 
manque dans la chanson vermandoise et dans celle des provinces de I’Ouest, 
mais qui se retrouve dans celle que M. Max-Buchon a entendue en Franche- 
Comte et dans celle dont M. de la Viilemarque n’a pu recueillir que des frag- 
ments dans la Bretagne frangaise. 


A. Ohl dites-moi, mire, ma mie, 

Quelle robe prendrai-je aujourd’hui? 
— Quittez le rose, quittez le gris, 
Prenez le noir pour mieux choisir s . 

L. V. Oh! dites-moi, mere, ma mie,' 

Quel habit mettrai-je aujourd’hui? 
— Prenez du noir, prenez du blanc, 
Mais le noir est plus convenant. ’ 


P. Dites-moi, ma mire, ma mie. 

Quel habit mettrai-je aujourd’hui? 
Le rouge, le vert vous quitterez, 

Le noir, le blanc vous metterez; 

Car le s femmes qui relevent d ’enfant 
Le noir leur est bien plus seant •*. 


Dans ces difTerents couplets, 1’accouchee se prepare a venir faire ses rele- 
vailles a l’eglise et demande quel costume elle devra porter. On voit, par le der- 
nier couplet qu’ait recueilli M. de la Viilemarque , qu’elle arrivait a l’eglise 
le jour de l’enterrement de son mari, et e’etait la vue de la terre fraichement 
remuee qui obligeait sa mere a lui avouer la verite : 


Oh! dites-moi, ma mere, ma mie, — Je ne peux plus vous le cacher, 

Pourquoi la terre est rafraichie? Votre mari est enterre. 


Eh bien! ces deux traits qui se correspondent, la question de la jeune femme 
sur la couleur de son vetement et la vue de la fosse encore fraiche, se retrouvent 


*01 ? Jin fille, ce soul les en fonts, Qui se plaignent du mal de dents. M.-B. l’a aussi, mais pleurer 
remplace crier, parce qu'il n’a pas la variante de B. pour la troisieme strophe. P. a partir 
d’ici diflere beaucoup. A. oflre trois couplets au lieu des deux suivants; il y en a un sur le 
son des cloches. 

1. B. Ma fille, je ne puis te le cacher ; M.-B. : Ma fille, ilfaul vous Vavouer; A. : Or, dites- 
moi, mere, via mie, Qu’ai-je done a pleurer ici? Ma fille, je ne puis plus vous le cacher, 
Renaud est mort et enterre. 

2. La dern. strophe est autre dans A. voy. plus loin. B. : Que Vonymelte; M.-B. : El que 
le cercueit soit asse: grand. Pour qu'on y metlc aussi V enfant. 

3. M.-B. a peu pres pared. 

4. Var. Ma fille, quand on releve d' enfant, On quitte le rouge, on met le blanc. 
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dans une chanson recueillie pres de Vicenee, de la bouche d'une vieille paysanne : 

0 mad re piu ehe madona! — 0 madre piu che madona! 

Che veste go i mi da meter in chiesa? Cossa xe sta sepoltura cosi fresca? 

— Metir quela rossa o quela bianca, — 0 fiola piu che nuoreta I 

0 metire quela negra per usanza... Che dele scuse io ne ho cats ben ceuto, 

11 conte Anzolin che xe drento 

Un autre detail de cette chanson vicentine se retrouve uniquement dans la 
version lorraine : 

Dites-moi, ma mere, ma mie, 0 madre pifi che madona, 

Ce que j’entends pleurer ici. Cossa se che i servitori cosi lamenta? 

— Ma fille, c’est un de nos chevaux — 0 fiola mia piu che nuoreta, 

Que nos valets ont trouve mort, L’e mort il cavalo piu bel dela stala. 

Cette version lorraine (Flevy) repond en outre a une autre version venitienne 
dont on ne connait pas le texte, mais dont on a un sommaire; la il ne s’agit pas 
seulement de la fosse fraiche encore du mari; sa femme, en entrant dans l’eglise 
voit un monument deja construit; de mdme dans Puymaigre : 

Ma mere, voila un beau tombeaut C’est le tombeau du roi Renaud. 

— Ma fille, il peut bien etre beau, 

Enfin cette mfme version lorraine a des traits qui ne sont qu’a elle; ainsi, ce 
n’est plus Jean Renaud qui revient de guerre, mais le roi Bennud, on lui apprend 
que sa femme est accouchee d’un roi % et le lendemain, quand l’accouchee vient 
faire ses relevailles a l’eglise : 

Quand commencent les litanies et chants, — Dites-moi, ma mere, ma mie, 

Les patureaux s’en vont disant : Ce que ces palureaux ont dit. 

« Voila la femme de ce grand roi — Ma fille, je ne puis le cacher. 

Qu’on a enterre hier au soir. » <t Le roi Renaud est decedd. • 

Ainsi la forme que nous avons donnee en premier doit etre consideree comme 
abregee; il faut reconnailre qu’elle y gagne beaucoup, et c’est sans doute a nos 
provinces du centre qu’il fautfaire honneurdu delicat sentiment poetique qui leur 
a fait concentrer davantage l’impression; mais les details omis sont cependant 
precieux et nous permettent de reconstituer la primitive romance. La derniere 
strophe de la version abregee lui est aussi toute particuliere, et elle est incontes- 
tablement la plus belle et d’une simplicity qui atteint le sublime. Notons que pour 
la creer, il follait d£ja avoir Iaisse tomber toute la seconde partie du recit origi- 
nal, 1’arrivee a l’eglise, la vue de la fosse, etc. Dans la version vicentine, la fin 
est d’ailleurs aussi fort belle, mais n’approche pas dela notre: la femme du comte 
Anzolin voit sa fosse encore fraiche : 

0 sepoltura verde ! apre le tue porte I 
Che in brazzo del mio ben voglio andare 
0 sepoltura verde 1 tornati poi serare, 

Che in brazzo del mio ben voglio stare. 

1. A. Wolf, V olkslieder aus Vemlien, p. 61. 

2. De mdme Ampere, voy. plus haut. 

3 La derniere strophe d’Ampere ressemble beaucoup k ces vers : Terre, ouvre-toi, terre 


— 0 fiola piu che nuoreta, 

Cossa fare del putel in cuneta? 

— Cola mia dote alevelo. 

Cola dote del mio mari dotard lo ’. 
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D’apres le sommaire du chant venitien deja cite, la femme du comte Angio- 
lino, voyant le beau et riche monument eleve a son mari, le supplie de s’ouvrir 
et de la recevoir, parce qu’elle ne peut plus vivre desormais. Cette fin affaiblie 
Test encore plus dans la version lorraine ; 


« Tenez, ma mere, voila les clefs 
De toutes mes villes et cites. 
Prenez mes baaues et mes joyaux, 
Ayez soin de mon fils Renaud, 

Je vais mourir sur ce tomlieau. • 


Elle a pleure quarante jours 
Sur le tombeau du roi Renaud. 
Et apres les quarante jours 
Elle est allee dans un couvent. 


La ballade bretonne du seigneur Nairn, que M. de la Villemarque a donnee 
dans son Barzas-Breiz, se rapproche le plus de la forme intermediate represen- 
tee par la chanson vicentine : 

i Dites-moi, ma belle-mere, pourquoi les cloches sonnent-elles? Pourquoi les 
pretres chantent-ils en bas, vetus deblanc? 

— Un pauvre malheureux que nous avions loge est mort cette nuit. 

— Ma belle-mere, dites-moi, mon seigneur Nann, oil est-ilalle? 

— II est alle a la ville, ma fille; dans peu il viendra vous voir L 

— Ma ehere belle-mere, dites-moi, mettrai-je ma robe rouge ou ma robe bleue 
pour aller a l’eglise ? 

— La mode est venue, mon enfant, de porter du noir a 1’eglise. » 

En franchissant l’echalier du cimetiere, elle vit la tombe de son pauvre 
mari. 

4 _ Qui de notre famille est mort, que notre terrain a ete fraiChement beche? 

— Helasl ma fille, je ne puis plus vous le cacher, votre pauvre mari est la. 
Elle se jeta a deux genoux, et ne se releva plus. > 

Seulement dans cette ballade, la cause de la mort du mari est particuliere. 
D’apres la forme frangaise abregee, il revient de la guerre, il est blesse; la 
version vermandoise se contente de le laisser deviner en le montrant triste 
et chagrin, mais les autres versions frangaises sont d’accord pour le faire 
revenir tenant ses entrailles dans ses mains. La chanson venilienne dont nous 
avons le sommaire fait aussi revenir de guerre le comte Angiolino, mais la 
forme vicentine dit seulement qu’il etait alle a la chasse, et qu’un chien enrage 
l’avait mordu. Mais le seigneur Nann a uTie tout autre histoire; c’est une korri- 
gan, une foe qu'il a rencontreeet mtprisee, qui lui annonce sa mort prochaine: 
il renlre chez lui sachant qu’il n’a plus que peu de temps a vivre. Et c'est la, 
comme l'a deja pense M. Adolf Wolf, la forme primitive du recit ; en effet, on 
le retrouve avec ce debut chez les peuples scandinaves ; seulement, une elfe 
remplace naturellement la k irrigan. Ainsi le vers de notre version abregee, il en 
revint triste et chagrin, qui sembie d’abord un adoucissement moderr.e du vers 


fends-tdf, Que je rejoigae Renaud, mon roi ! Terre s’ouvrit, terre fendit, Et la belle fut en 
gloutie. 

i. 0 madre piu che madona, _ o fiola piu che nuoreta, 

Cossa x£ que 1’AnzoIin non vien trovarme? El conte Anzolin e adna a cazza. 
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eorrespondant des autres versions, pourrait bien etre au contraire un debris 
d’une version primitive et perdue, d’apres laquelle le mari rentrait chez lui sans 
biessure, mais ayant la mort dans Fame. Celte ballade se rattache done a la 
mythologie et a tout un cycle de recits ou les fees (elfes, korrigans, etc.) sont 
regardees comme des divinites a la fois seductrices et malveillantes. II estdonc 
bien impossible de la rattacher a un fait historique, comme le voulait un col- 
lectionneur italien. Notons encore que, de toutes les versions connues, celle de 
Lorraine, qui on certains points est fort alteree, a seule conserve un trait a coup 
sur ancien, celui qui fait de Renaud un roi : dans les versions italiennes, il est 
comte; ce n’est plus qu’un seigneur (Olaf ou Nann) dans les ballades danoises et 
bretonnes, et dans la version frangaise la plus repandue, il n’a plus Fair que 
d’un simple soldat revenant de guerre. 

Cette longue digression doit faire comprendre l’utilite et Fimportance des 
variantes. Quelquefois la comparaison seule donne un sens a des chansons qui 
semblent incomprehensibles. On se souvient, par exemple, del’etrange chanson que 
Goethe fait chanter a Marguerite dans sa prison : « Ma mere, la catin, — qui m’a 
lue; — mon pere, le coquin, — qui m’a mange ; — ma petite sceur — a ramasse 
mes os, — les a mis dans un lieu frais, — et je suis devenu un bel oiseau des 
hois, — vole, vole ! » On croirait que ces paroles bizarres sont inspirees a la pauvre 
Gretchen par la folie; mais non, Goethe les avait a coup sur entendues chanter 
dans son enfance L S’il etait venu dans le midi de la France, il aurait pu en- 
tendre chanter celles-ci : 


Ma mairastro 

Ma suroto 

Piquo pastro 

La Lisoto 

M’a boulit 

M’a plourat 

E perboulit ; 

E souspirat; 

Moun paire 

Xsous un albre 

Lo laouraire 

M’a entarrat; 

M’a mantsat 

Riou tsiou tsioul 

E ronse'gat; 

Encaro soui biou *, 


Cette chanson s’explique par le conte dans lequel elle est intercalee, et dont on 
trouve une version frangaise dans le journal le Globe (1830, n° 146), et plusieurs 
versions allemandes dans les Kindermmrchen des Grimm. Sans ce conte, on ne 
comprendrait ni la chanson de Marguerite, ni la chanson frangaise, ni le rhyme 
dont Leyden n’avait entendu en Ecosse que deux vers : « Pew, wew, pew, wew. 
My minny me slew 3. > Et remarquons que la chanson franjaise a plus d’un 
trait meilleur que celle de Faust; ainsi cette derniere qualifie le pere de coquin: 

t. Il ne faudrait pas dire avec M. de Puymaigre (p. 28), que c’ etait la chanson francaisa 
que Goethe avait entendue. 

2. Le Globe, 1830, n“ 146. Une variante, qui se trouve dans 1 ’Armana prouvenfau de 1863 
(p. 25), donne au second vers dins la mastro; puis m’a deli Piei fa bouli ; v. 7-8, M'a manja 
E maslega. A la fin : E pieu, pieu, Encaro sieu vieu. 

3. Nous croyons nous souvenir de l’avoir lu ailleurs en entier, mais sans pouvoir prectser 
Fendroit. 
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elle a evidemment oublie le recit auquel elle se rapporte, et oil le pere est tres- 
bon et tres-aime du fils que tue la belle-mere ; in a fait bouillir et rebouilhr est 
bien meilleur et plus conforme au conte que m’a lue; ma ronge exprime un 
detail du conte : le pere trouve si bon le mets que lui presente sa femme qu il 
ronge tous les os jusqu’au vif et les jette sous la table oil la petite sceur les ra- 
masse; enfin l’onomatopee de la fin ( riou tsiou, tsiou; pieu, pieu)'a disparu du 
texte de Goethe, tandis qu’elle est certainement originaire et se retrouve dans 
d’autres versions allemandes (kiivitt, tiwitt ; zwick, zwick) et dans le texte an- 
glais (pew, iveiv, peiv, wew). En revanche, les vers framjais ne disent pas que la 
petite soeur a recueilli et enveloppe les os de son frere, et ici le texte de Goethe 
est plus ancien el d’accord avec le conte. On voit combien ces variantes 
s’eclairent l’une par l’autre, et combien il est bon de joindre 1’etude des contes 
a celle des chansons populaires : ces deux genres de productions, — la prose 
et la poesie, — se servent bien souvent de commentaire et de complement. 

On ne peut toutefois exiger des personnes qui consacrent leur temps et leur 
peine a rassembler des chansons populaires de faire le travail que sollicitent 
ces chansons. Quand elles le font avec autant de science et de critique que 
M. Nigra ou M. A. Wolf, elles servent beaucoup la science, mais il vaut mieux 
s’abstenir de tout commentaire que d’essayer d’en livrer un si on ne possede 
que des notions imparfaites du sujet et si on n'est pas prepare par des etudes 
anterieures et la connaissance des diverses langues de l’Europe. Les collection- 
neurs feront bien surtout de s’abstenir des explications historiques; elles tom- 
bent trop souvent devant les recherehes comparatives. Nous en avons vu un 
exemple pour la chanson de Jean Renaud; on pourrait en citer beaucoup d’au- 
tres. Les pieces meme qui semblent porter le cachet local le plus marque se re- 
trouventdans les endroits les plus divers. Ainsi M. Tarbe a publie (II, 166) une 
chanson satirique qui semble bien inspiree par un fait reel : il s’agit de trois 
jeunes filles qui s’en vont au cabaret et dont la troisieme n’a pas de quoi payer ; 
elle est obligee de laisser en gage « son cotillon et sa cheminse, » quand son 
amant passe par la et la tire d’embarras. Et en effet, cette aventure est mise, dans 
les Ardennes, sur le compte des filles de Yrigne-au-Bois; cependant dans le 
Barrois on l’attribue aux filles de Lorry, ailleurs aux filles de Chalons t, a 
Chalons meme on semble accepter cette accusation, puisqu’on chante les filles 
de chez nous. Mais cette chanson existe aussi en Angoumois; et la, pour ne bles- 
ser personne, on s’en prend aux filles de Bonzin, localite completement in- 
connue 2 . Ainsi il faut se garder des conclusions tjemeraires; il faut aussi se 
premunir contre une tentation tres-frequente chez les savants de province, celle 
de reconnaitre le genie, les habitudes, les idees et la fagon de sentir de leurs 
compatriotes dans des chansons qui se retrouvent dans vingt autres pays avec 
* les memes caracteres. 

En un mot, dans I’etat actuel de la science, voici, pensons-nous, ce qu’on a 

1. Puymaigre, 303. 

2. Bojeaud, II, 339. 
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le droit de demander aux editeurs do chansons populates : d’abord, bien en- 
tendu, une fldelite scrupuleuse ; non-seulement il n’est jamais permis de modifier 
les textes qu’on recueille i, mais il ne faut pas suppleer des iacunes faciles ai 
combler sans en avertir le lecteur, et il n’est meme pas admissible de refaire , 
comme M. Tarbe, par exemple (II, 124) , une chanson a I’aide de plusieurs 
versions. En second lieu, on doit donner autant quo possible toutes les va- 
riantes, surtout pour les chansons epiques; nous avons etabli plus haut leur im- 
portance. Troisiemement, nous demanderons la musique, c’est-a-dire, comme 
l’indiquaient autrefois les instructions du comite, la melodie simplement notee, 
sans accompagnement ajoute et sans aucune modification. Quant au commen- 
taire, le meilleur sera le plus court; il devra consister surtout en rapprochements 
avec les collections de chansons fran§aises deja pubiiees (encore une fois, aller 
plus loin est surerogatoire), et, quand il s’agit de chansons ayant trail a d’an- 
ciennes coutumes (trimazots, guillaneus, etc.), ou a des superstitions, en ex- 
plications qui, alors, peuvent s’etendre sans inconvenients. C’est encore une bonne 
contribution que des details comme ceux que nous donne M. Bujeaud sur les 
differentes manieres de chanter dans les provinces de l’ouest (le terlandcige, le 
pibolage et le breloquage). Enfin, il est tres-utile d’indiquer le village oil on a 
recueilli une chanson, de dire si on t’a entendue souvent, et memede faire’con- 
naltre de quelle personne on la tient : l’age et le sexe ont ici de l’importance ; 
les vieilles femmes conservent souvent et des chansons oubliees de tout le monde 
et des formes de langage plus anciennes^. Il suffit, par consequent, pour don- 
ner un bon recueil de chansons populaires, d’avoir de la conscience et du soin; 
jl faut toutefois y ajouter cette critique elementaire au moyen de laquelle on 
distingue ce qui est vraiment populaire de ce qui ne l’est pas ou des imitations 
modernes, et qui s’acquiert facilement par la pratique, du moment qu’on en a les 
germes. Ce travail, utile a la fois et interessant, tentera done, nous n’en doutons 
pas, un grand nombre de personnes qui acquerront ainsi des titres a la recon- 
naissance des savants et meme de la nation en general. 

Il est grand temps, en effet, que I’on se mette de toutes parts a 1’ oeuvre. Les 
vieilles chansons s’eteignent tous les jours, remplacees par les productions pa- 
triotiques, sentimentales ou grivoises des cites ; quand il s’en compose encore a la 
campagne, elles sont d’une ineptie profonde, comme celle que M. Bujeaud donne 
en guise de specimen, a la page 13 de son Introduction. Les chansons qui n’ont 
pas encore peri se sont cruellement alterees ; elles ont perdu tres-souvent leurs 
rimes, presque toujours leur mesure et quelquefois leur sens3; ce n'est qua force 

1. Si un mot evidemment alte're par le chanteur doit etre restitne', il faut en prevenir. 

2. Platon a dit : at quvxTxEj, aireso (iaXtora -riiv asyatav (puvT,v ato^cuat, et Ciceron apres 
lui : facilius enim mulieres incorruptam antiquilatem conservant (cite dans Schuchardt, 
Vokalismus des Vulgar lateins, I, 2). 

3. Les paysans sont partout les mSmes. t Maintes fois, dit M. B., il m’est arrive, lorsque 
je faisais chanter les paysans, de les arreter tout a coup a des vers, a des couplets entiers, 
n offrant qu une suite de mots intraduisibles, ne presentant aucun sens; finterpellais mon 
homme et le faisais repeter; je m’efforcais d’entendre, je n’y comprenais pas davantage^ 
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de variantes qu’on arrivera a sauver au moins les plus belles*. Des livres comme 
celui de M. Bujeaud doivent done etre recommandes a Limitation. 

Sa collection est en effet tres-riche et composee avec beaucoup de soin. Elle 
est desormais indispensable a ceux qui s’oecuperont de notre poesie populaire. 
Elle donne les airs aussi bien que les paroles, et si elle n’est pas aussi riche en 
rapprochements que celle de M. dePuymaigre, e’est, nous l’avons dit, le merite le 
moins necessaire. Elle a sur ce dernier recueil l’avantage de posseder une table, 
sinon excellente 2 , au moins passable, et l'absence de ce complement dans 
l’ouvrage de M. de Puymaigre en rend 1’usage tres-incommode 3 . Le commen- 
taire est generalement suflisant et sobre. — M. Bujeaud divise les chansons qu’il 
publie en : Berceuses, — Jeux de I'enfance et de la jeunesse, — les Amours, — le 
Mariage, — Chansons historiqaes, — Complaintes el legendes, — Chansons satiriques, 
— Chansons diverses. Cette division est a peu pres satisfaisante ; elle a le tort- 
cependant de ne reposer sur aucun principe bien clair. M. de Puymaigre en 
adopte une autre : Ballades et chants episodiques, — Chansons relatives a d’anciens 
usages , — Rondes et chansons diverses, — Chansons patoises; et celle-ei est encore 
plus vague. On pourrait, croyons-nous, adopter la suivante : I. Chansons epiques : 
a. chansons historiques ; b. chansons legendaires; c. chansons anerdotiques. — 
II. Chansons lyriques: a. chansons de coutumes, de noces, etc.; b. chansons d’ amour; 
c. chansons satiriques, didactiques, morales. — III. a. berceuses; b. chansons d’en- 
fants; c. rondes. II faudrait faire une categorie a part pour les Chansons reli- 
gieuses: a. legendes ;b. prieres; c. superstitions. Les poesies patoises peuvent en 
general etre groupees ensemble (bien entendu quand il s’agit d’une contree ou 
il existe des chansons frantjaises); dies n’ont presque jamais un grand interet, 
et M. Bujeaud remarque tres-justement que la plupart sont l’ceuvre de lettres. 
Quand elles sont vraiment populates, il est rare qu’elles appartiennent en propre 
a une province (voy. par exemple le Galant de village, Tarbe, II, 162; Puy- 
maigre, 331; Max-Buchon, cite ibid.; Mem. de la Soc. de Cambrai, XXVIII, 
373; 0. Basselin, ed., Jacob, p. 270; Bujeaud, II, 333). 

En somme, 1 ouvrage de M. Bujeaud merite de grands eloges, et nous sommes 
heureux de les lui donner. L’execution materielle de ces beaux volumes est 
tres-soignee, tr»p peut-etre, car elle eleve beaucoup le prix du livre. G. P. 

Savez-vous ce que cela veut dire? demandais-je alors. — Ma fi, non m'sieu, re'pondaient-ils 
invariablement, elle est faite comme <;a. . — . Souvent, dit M. Widter en parlant des paysans 
venetiens, its reeitent des mots qui n ont aucun sens, et si on !es interrompt par une question, 
ils s’embrouillent et ne peuvent plus continuer. » 

1. M. Bujeaud nous apprend (Introd., p. 11), qu’il y a actuellement, dans les provinces 
delouest, des gens qui font profession de rajeumr les vieilles chansons; ces renouveleurs, 
comme ceux du moyen age, font naturellement disparaitre les testes qu’ils rhabillent. 

2. Chaque chanson devrait avoir un litre, et la table contenir une double liste, celle des 
titres et celle des premiers vers. 

3. Dans la seconde edition que M. de Puymaigre ne manqnera pas de donner, il reparera 
certainement cette inconcevable lacune. Sous esperons aussi qu’il publiera au moins une 
partie des chansons omises dont il a dresse la liste p. 457; en tout cas, s’il reproduit cette 
liste, il devra la disposer par ordre alphabetique. 
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CORRESPONDANCE 

Chateaulin, le 5 mai. 

Monsieur le redaeteur, 

Votre article du 7 avril sur 1’ceuvre celtique de M. de la Villemarque, et en 
particulier sur le Grand Mystere de Jesus, qui clot les etudes de notre savant et 
celebre compatriote, a ete remarque ailleurs qu’a Paris. Plusieurs Bretons bre- 
tonnants eroient utile et meme necessaire de le completer par quelques observa- 
tions. Ces observations ne portent que sur une douzaine de pages, celles que 
vous avez prises pour texte de votre comparaison enlre le drame breton et le 
mystere frangais. On remarque dans ce petit nombre de pages une si grande 
quantite d’expressions empruntees du frangais, et souvent calquees sur les vers 
correspondents du Mystere, qu’elles pourraient decider a elles seules la question 
de l’originalite du drame dit celtique. On aurait pu relever, dans ce court es- 
pace, bien d’autres mots frangais bretonnes que ceux qui sont rapportes ci-des- 
sous; mais on n'a voulu signaler que les phrases ou membres de phrases. Apres 
Desesperance, mot capital dont vous avez fait ressorlir i’importance, des vocables 
isoles n’apporteraient pas une evidence assez frappante ni surtout nouvelle. 
Meme entre ces phrases et membres de phrases, on ne donne ici qu’environ un 
tiers deeequ'on a recueilli; le reste surabonderait. En regard du texte breton, 
accompagne de la traduction litterale, j’ai place la version deM. de la Ville- 
marque, qui, on le verra, ne se recommande pas seulement par son elegance. 


Texte breton et traduction, litterale. 

P. 88, v. 10. Displec da art ha da dardou 
(Deploie ton art et tes dards). 

P. 89, v. 12. A creis cistern ann ifern yen 

(Du milieu dela citernede t’enfer 
froid). 

P. 90, v. 13. Douce ha pur, me so assuret 
(Doux et pur, je suis assure). 

P. 92, v. 12. Jfep remet competent 

(Aucun remede competent). 

— v. 14-13. Nonobstant da tourmant 

(N'onobstant te tourmente). 
P.94,v.li. Forget a drouc metal 

(Forge de mauvais metal). 
P.97,v.8. Da tremen flam ma testamant. 

(Venez passer clair (alaflarnme) 
mon testament). 

— v. 9. Czal divis hy espediant 

(Cal devise-le expedient). 

— v. 19, 22. Abim venimet... cruel sebelyet. 

(Abimevenimeux... cruellement 
enseveli) . 

P.98,v. 1,3. Dirac ma face, mastinet. 

(Devant ma face, matins.) 


Traduction de M. de la V. 

Prepare bien tes artifices et tes traits. 

Du puits de l’enfer de glace. 

Doux et clement, je le connais. 

Rien n’est capable d’expier. 

Aucuuement envie de te faire de la peine. 

Fait de mature mauvaise. 

Je vais faire mon testament. Le vers fran- 
cais dit (Rev. crit., p. 226.) : Venez passer 
mon testament. 

Fais-le convenablement. Le vers franfais 
dit (Rev. crit., p. 226) : Ce qui est expedient 
devise. 

Dans l’abime empeste jete brutalement. 

A moi, chiens. 
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— T. 22-23. Ma fry special 

Da santaf pep fler infernal. 
(Specialement a sentir tout flair 
infernal) . 

P,99,v.9. Bref, clietu an conclusion. 

(Bref, voici ma conclusion.) 

— V. 11. Gant confusion disonest. 

(Avec confusion deshonnete). 

— v.18. Andespetda Doe am croeas. 

(En depit de Dieu qui me crea; la 
rime avec Sathanas demandait 
croeas) . 

P.139,v.2,3. Ha disordren, gant yileny. 

(Desordonnee, arec vilenie). 
— V. 14. Ach! ma requet recevet pront. 

(Ah! ma requite recevez promp- 
tement). 


Particulierement a sentir toutes les infec- 
tions de l’enfer. 


Pour en finir. Le francais dit (Rev. crit., 
p. 228) : Et bref pour le dernier mais. 

Omis. 

Je brave le Dieu qui me crea. Le f ran fats 
dit (Rev. crit., p. 228) : En despit de Dieu 
qui me lit. 

Deraisonnable et une indignite. 

Hatez-vous d’agreer ma demande . 


On voit que M. de la Villemarque substitue toujours, dans sa version, des sy- 
nonymes aux mots fran$ais du texte breton; ce precede deroute au premier 
abord. II n’etait pas inutile de le signaler. La discussion qui ne peut manquer 
de s’engager v gagnera en interet, puisque 1’ eminent ecrivain, quand il voudra 
bien repondre aux critiques qui se sont occupes de son oeuvre, sera a meme de 
s’expliquer comme critique, comme celtiste et comme traducteur. 

Ces remarques ne pretendent pas avoir d’autre portee; mais permettez-moi 
d’ajouter que si le breton-fran?ais des Mysleres de Jesus est du xvi e siecle, le 
breton-latin du Mystere de sainte Nonne est du xv e au moins, sinon du xiv e , et 
que l’originalite et l’authenticite de ce dernier mystere sont incontestables jus- 
qu’ici. Je devais cette declaration a la inemoire de ses editeurs. 

Agreez, 

E. Halleguen. 


LIYRES DEPOSES AU BUREAU DE LA REYUE 

Renan, les Apotres (Michel-Le\y). Saint-E\remond, OEmres melees, par CIi.Giraud (Techener). 
Marie -Antoinette, Louts X\I et la fumtlle roulo (Henry). — Vattier, Galerie des Academiciens 
(Am)ot). Bopp, Grammaire comparee, trad, par Breal (Hacliette). — Dion CAS-sius.trad. par Boissee 
(Didot).— CasSEL, der Gral und sein Name 'Berlin, Decker). —A. Boullier, Tile de Sardaigne (Dentu). 


MM. les auteurs et editeurs francais et etrangers qui desireraient qu’il fut 
rendu compte de leurs publications dans la Revue critique sont pries d’en 
adresser jranco un exemplaire a la redaction, 67, rue Richelieu, a Paris. 
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AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir tres-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandes et qu'elle ne possederait pas en magasin. 


Abhandlnngen fur die Kunde dcs Mor- 
genlandes herausg. v. d. deutschen Mor- 
genlandischen Gesellschaft unterd. Red. 
v. Herm. Brockhaus. 4 e vol., 2' et 3 e livr., 
8. Leipzig (Brockhaus). 6 fr. 75 (I a IV, 

з. 114 fr.) 

Contient 2 : Cantanava’s Phitsutra m. 
ind. comment, her. v. Kielhorn. — 
3 : Koliu V- ■ ’ ;1 ’ ■ - 

logie u. i> •. ' . !.i ■ .■ r \ . i - 

gigkeit vom Parsismus. 

Bardelchco (A.). Lehrhuch der Chirurgie 

и. Operationslehre, m. freier Ber.utzung 

von Vidal’s Traite de pathologie externe 
et de medecine operatoire fur Studir. 
bearb. Avec fig. s. bois. 5« ed., l"vol., 
8. Berlin (Reimer). 10 fr. 

Becker (F.). Die Darstellung Jesu Chri-ti 
unter dem Bilde des Fisches auf den Mo- 
numenten der Kirche der Katakomben, 
8. Breslau (ilalzer). 3 fr. 33 

Becker (H. u. H. von Forster). Die Ca- 
thedrale zu Palermo nach den genaue- 
sien Aufnahmen, Imp. fol. Wien (Exped. 
d. Bauzeitung) 9 pi, et 1 feuille de texte. 

20 fr. 

Bibliotheca geographico - statistica et 
ceconomko-politicd Oder systematisch ge- 
ordnete Uebersicht der in Deutschland u. 
d. Auslande auf demGebiete der gesamm- 
ten Geographie, Statistiku. Staatswissen- 
schaften neu erschien. Bucher her. v. 
Muldener, 13' annee, 2' partie, juillet a 
decembre 1865, 8, Gottingen (Vandenhue. k 
etRuprecht.) 1 fr. 20 

Bibliotheca historico-naturalis, phjsieo- 
chemica et mathematica od. syst. geordn. 
Verzeichniss der in Deutschland u. il. 
Auslande auf d. Gebiete der gesammten 
M aturw issenschaften u. der Mathematik 
neu ersch. Bucher her. v. Zuchold, 15' an- 
nee, 1863, 2* livr. juillet a decembre, 8, 
ibidem. 1 fr. 20 

Bibliotheca mechanico-technologica et 
oeconomica od. system, geordnete Ueber- 
sicht alter der aut d. Gebiete d. median, 
u. techn. Kunste u. Gewerbe, der Fabri- 
ken, Manufacturen u. Handwerke, etc., 
so vie der Haus-, Land-, Berg-, Forst-, u. 
Jagdvissenschaft in Deutschl. u.d.Ausl. 
neu erschien. Bucher her. v. Muldener, 
4« annee, 1863, 2' livr. juillet a decembre, 
ibidem. 1 fr. 10 


Bibliotheca medico-chirurgica pharma- 
ceutico-chemica et veterinaria od. geor- 
dnete Uebersicht aller in Deutschland u. 
d. Auslande neu erschien. medicinisch- 
chirurgisch-geburtshulfl. pharmaceutisch- 
chem. u. veterinter-vissensehaftl. Bucher 
her. v. Ruprecht, 19' annee, 1865, 2' livr. 
juillet a decembre, 8, ibidem. 80 c. 
Bibliotheca philologica oder geordnete 
Uebersicht aller auf dem Gebiete der clas- 
sischen Alterthumswissenschaft vie der 
alteren u. neueren Sprachvissenschaft in 
Deutschl. u. d. Ausl. neu erschien. Bucher 
her. v. G. Schmidt, 18' annee, 1863, 
2' livr. juillet a decembre, 8, ibidem. 

1 fr. 20 

Bibliotheca historica od. system, geor- 
dnete Uebersicht der in Deutschland u.d. 
Ausl. aufd. Gebiete der gesammten Ge- 
sehichte neu ersch. Bucher her. v. Mul- 
dener, 13' annee. 1865, 2' livr., juillet a 
decembre, 8, ibidem. 1 fr. 60 

Bibliotheca theologica oder geordnete 
Uebersicht aller auf dem Gebiete d. evan- 
gel, theologie in Deutschland neu erschien. 
Bucher her. v. Ruprecht, 18® annee, 
1865, 2. livr., juillet a decembre, 8. ibi- 
dem. 60 c. 

Boehmer (P.). Die lateinische Vulgar- 
sprache. Oels, 8, br 1 fr. 35 

Charras. Histoire de la guerre de 1S13 en 
Allemagne. Derniers jours de la retraite 
de Kussie, insurrection de 1’ Allemagne, 
armements, diplomatic, entree en cain- 
pagne (avec cartes speciales). Leipz. 8, br. 
(Brockhaus Sort.) 9 fr. 33 

Chems-ed-Din Ahou Abdallah Mo- 
hammed ed-Dimich(|ui. Co»mu- 
gr.iphie, Texte arabe, public d’apres l’edi- 
tion commencee par M. Fraebn et d’apres 
les manusents de Saint-Petersbourg, de 
Paris, de Loyde et de Copenhague, par 
M. A. F. Ml: b re n, 4, Saint-Petersbourg, 
Leipzig. (Voss.). 16 fr. 75 

Classiker. deutsche, des Mittelalters. Mit 
Wort u. Sacheiklar. Her. v. F. Pfeiffer, 
3' vol. Leipz. (Brockhaus). 4 fr. 

Contient : Das Nibelungenlied her. v. 
K. Bartsch. 

Les memes, l' r vob, ibid. 4 fr. 

Contient : Walther v. der Vogelweide 
her. v. F. Pfeiffer, 2' ed. 
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Cortias (G.). Griechische Schulgramma- 
tik, 7. ea., 8. Prag (Tempsky). 3 fr. 
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Ettmiiller (L.). Herbstabende u. Win- 
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Dichtgn. d. 13 — 16 Jahrh. , 8. Stuttg. 
(Cotta). 12 fr. (1, II, 20 fr.) 
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7 fr. 23 
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8. Leipz. (Hinnchs) 8 fr. (la IV. 14 fr. 30) 

Eelblng (J.). Natur, Kunst u. Menschen 
in Ober-Itnlien u. d. Schweiz, 8. Leipzig 
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Mommalre j 107. de Charencey, La langue basque. — 108. de Witte , Etudes sur les vases peints. 
— 109. Maitre, Ecoles episcopates et mouastiques de i'Occident. — 110. Guiffrey, Lettres inedites 
de Dianne de Poytiers.— HI. Leibniz, OEuvres publiees par Foucher de Careil.— 112. Grefet, 
Tresor epistolaire, et Dezobry, Dictionnaire de l’art epistolaire. — Yarietes. 


107. — Lit Langne basque et les Idiomes de l’Oaral, par II. de ChaiieN- 

cet. l w fasc., 1862 ; 2” fasc., 1866. Mortagne et Paris [Societe linguistique et librairie 

A. Franck], in-8», 148 p. et deux tableaux. — Prix : 3 fr. 

L’ouvrage de M. Charencey, dont la seconde partie vient de paraitre, est des- 
tine a demontrer les analogies entre le basque et les langues de l’Oural. Le pre- 
mier fascicule avait deja paru en 1862; c’est dans celui-la surtout que l’auteur 
nous donne les resultats de ses recherches. Nous ne pouvons qu’applaudir a ce 
travail, esperant qu’un jour les langues de I’Amerique viendront aussi se grouper 
dans ce cadre. L’origine des Basques (Iberes) est une question qui est loin d’etre 
resolue, et l’histoire des migrations des peuples du Nord est encore pleine de 
my&teres; il n’y a pas longtemps que M. Nilsson, professeur a Stockholm, vient 
de soutenir que la civilisation primitive de la Scandinavie orientale doit son 
origine a un peuple semitique, professant le culte de Baal. 

Le second fascicule est presque entierement eonsacre a expliquer ce que Ton 
est convenu d’appeler la declinaison de la langue basque. Ailleurs nous avons 
deja combattu cette methode. On pourrait, il est vrai, admettre dans la langue 
basque trois cas : le nominatif, le genitif et le datif , mais seulement a titre de 
concession faite a la routine. 

En principe la declinaison n’existe pas, selon nous ; pas plus en basque que 
dans les langues turque, hongroise et autres ; il n’y a que des postpositions qui 
remplacent les prepositions des autres langues. Nous trouvons done cette me- 
thode fausse et defectueuse, sans parler de l’application de ladite methode, qui 
est un veritable easse-tete, meme pour celui qui s’occupe du basque. L’auteur 
lui-meme parait trouver le systeme defectueux, quand il dit a la page 83, « qu’il 
neseflattepasd’avoir reussi a reunir toutes les flexions »; et cependant il admet 
trois classes de flexions, dont les deux premieres comptent vingt-trois cas 1 un 
des cas de la troisieme classe portera le nom de : caritif-inessif-datif-aetif, il 
nous semble que c’est trop exiger de la memoire. Et pourquoi tout cela, nous le 
demandons? uniquement parce que l’on est habitue a trouver une declinaison 
dans les langues indo-europeennes. 

Aubesoin, le francais . foumirait la preuve que cette methode n’est guere 

i. , 20 
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soutcnable; ainsi nous aurions : Nom. : Vhomme, gen. : de I’homme , sociatif : avec 
Vhomme, earitif : sans Vhomme, et ainsi de suite, jusqu'a ce que l’on ait epuise la 
kyrielle de prepositions pour lesqueiles on aura forge des cas, baptises d’un nom 
queleonque, nom qui sera simple, double, triple, quadruple, selon le nombrede 
prepositions. Par-devant notaye, sera un cas a nom double ; par devers moi, un 
cas a nom triple; [par, de, vers). 

Nous serions charme de pouvoir convertir 1'auteur a notre maniere de voir, 
ou du moins de lui voir abandonner un systeme qui, nous crayons I’avoir 
prouve, est loin d’etre rationnel. W. v. E. 


108. — Etudes sur les vases peints. par J. de Witte, membre de l’tnstitut. Paris, 
bureau de la Gazette dfs Leaux-arts, 4S05, gr. in-H’, 122 pages. 

Les vases peints, si nombrcux au Louvre, surtout depuis l’aequisition du 
musee Campana, sont peut-elre de tom les debris de l’antiquite greco-ro- 
maine ceux qui sont les moins nppreries dn public. On est loin de soupgonner 
tout 1‘interet qui s attache a lour elude cl les quesfons importantes qu'ils sou- 
levent ou qu’ils aident a resoudre. Ilya d’abord la question purement industrielle : 
on peut examiner leur mode do fabrieation. la terre dont ils sont fails, le vernis 
qui les recouvre. Puis viont la question d'art, 1’explieation des dessins qui deco- 
rent beaucoup de ces vases, les inscriptions qui s’y trouvent parfois. les noms 
des potiers surtout, les dilt'erencos de style; tout cela doit etre soigneusement 
note. On peut arriver ainsi a des donni’es precieuscs sur les principales fabri- 
ques de poteriesqui ontexiste dans di verses contrees et a di verses epoques. et sur 
le commerce qu’elles alimentaient. Eniin il y a la question dp l’usage auquel 
ehacun de ces vases a etc dostMid. OnMIs etc fabriques simplement pour deeo- 
rcr les ebambres mortunire.-,. les lombeaux ou la plupart d’onfre eux ont ete 
trouves? En tout cas 1 extreme variety de leurs formes prouve qu'ils reprodui- 
sent, peut-etre avec uno elegance ]>lus soignee, les difTerents vases employes 
dans la vie ordinaire et des lors on peut se demander aussi quel nom les anciens 
donnaient a ehacun d< ux. f.es nombreux problemes ne pouvaient etre resolus 
a la tois et pendant longtomps bs id ; es les pins fausses ont eu cours. 

i Pendant plus de deux siei les. Jit ',1. de Witte, ies vases do terre peints furent 
« connus sous la denomination Lioxvte de cases elrusqves. Cette designation est 
» devenue vulgaire, et aii|mird Inn encore on a beaucoup de peine b fa ire com- 
» prendre non-seulemcnt rnx r y is du nmude, mais meine a des homines qui ne 
’ sont pas rcsl..s otraugers mix etudi.s rrchdo'ogiques, que cette appellation est 
» erronee, qu elle ne re[> ,-e que sur une Jounce sans la moindro valeur. Les pre- 
» miers vases peints furent trauvfs on To-jane et de lb le nom de rases itrusques 
» qui leur est reste. » .Mijniird imi on a recennu que ces vases fabriques ii l'ori- 
gine par les peupbs de 1 Ori-nt m,t . t perfeetionnes par les Grees que surtout 
ceux qui se sont enrit ln> de uc-sns et de pci n lures sont 1c produit de l'art hellu- 
nique. II \ a eu de nonibreusi-s imitations dans diverses contrees, dans toutes 
les fabriques on retrouce i influenee grecque. 

Les sujets des dessins sont empruntes, en general, a la mythologie, queiquefois 
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a l’histoire. IIs peuvent servir d’illustration aux auteurs de l’antiquite et surtout 
aux poetes. Its foumissent done matiere a des dissertations interessantes. La pu- 
blication d'un nombre considerable de ces peintures en planches eoloriees, ac- 
compagnees de commentaires *, a perinis aux savants de toute l’Europe de faire 
les comparaisons et les rapprochements qui seuls pouvaient amener a des resul- 
tats positifs. Depuis le commencement de ce siecle, i’etude des vases peints a 
accompli d’immenses progres. On est arrive a des donnees assez certaines sur 
les differentes epoques auxquelles appartiennent les divers genres de poterie. 
Les courtes inscriptions qui accompagnent souvent les figures ont ete sons ce 
rapport d’un grand secours. 

Mais ces recueils ne sont pas accessibles a tout le monde. II est d’ailleurs in- 
dispensable de resumer tout ce qu’on sait de general sur cette branche de l’art 
antique, afin que chacun puisse se mettre au courant de letat actuel de la 
science. Si nous en croyons M. de Witte, cette tache a ete remplie d’une maniere 
tres-satisfaisante par un Anglais, M. Birch 1 2 . Mais en fran^ais nous nepossedons 
rien de semblable. Personne assurement nesaurait mieux combler cette lacune 
que M. de Witte lui-meme. En attendant il vient de reunir dans le volume que 
nous annoncons aujourd'hui une serie d’etudes sur les vases peints, publiees 
dans la Gazette des Beaux-Arts. La collection Campana a ete le pretextede ces 
articles, mais l’auteur a tache de « donner un apergu rapide de l’etat actuel des 
connaissances acquises sur fart eeramographique chez les Grecs. » M. de Witte 
signale lui-meme dans sa preface ce qui manque a son livre pour en faire un 
manuel complet. On regrettera surtout l’absence d’une table alphabetique ou 
systematique. Le nombre assez restreint des gravures mises a sa disposition 
etait deja un obstacle serieux, mais I’absence de planches a ete compensee dans 
les limites du possible par des descriptions tres-vivantes. Les modeles dechaque 
genre sont choisis avec gout et fort bien expliques. On remarque entre autres la 
description sommaire du vase Francois, l’un des mieux faits pour montrer le luxe 
de figures que les artistes pouvaient deployer dans les peintures de vases. Dans 
les notes, aucun ouvrage important sur la matiere n’a ete omis, depuis le fameux 
rapport de M. Gerhardt sur les vases de Vulci, rapport qui fait autorite et a donne 
une direction plus assuree aux recherches, jusqu’au catalogue des vases de 
Munich, par M. Otto Jahn (1854), sans compter les nombreux articles de re- 
cueils savants qui apportent sans cesse de nouveaux elements a nos connais- 
sances. 

Quant a la destination des differentes sortes de vases, et aux noms qu’il faut 
leur donner, ces deux points ont ete l’objet d’une discussion celebre entre 
1IM. Panofka et Letronne. A l heure qu’il est on s’estarrete a un juste milieu 
entre les opinions extremes de ces deux savants, dont le premier etait trop affir- 
matif, le second trop negatif, et, surtout depuis la publication du catalogue de 

1. Parmi les publications de ce genre qui sont le plus estimees, il faut citer 1 'Elite des 
monuments ceramoc/raphiques , par Mil. Ch. Lenormand et de Witte. Paris, 1844-186), 
4 vol. in-4». 

2. Samuel Birch, History of ancient pottery. London, 1838, 2 vol. in-8". 
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Munich, on est a peu pres fixe sur la nomenclature. Tout en reconnaissant que 
l’auteur a eu raison de ne pas toucher a ces questions qui ne rentraient pas 
dans son cadre, nous croyons qu’il y aurait cependant [encore quelque progres 
a fairesous ce rapport. L ’Angeiologie de Krause est un ouvrage mal compose 
commetous ceux de ce savant, mais, parmi des erreurs trop peurares, il con- 
tient de nombreux renseignements qu’ii serait aise de completer et d’utiliser 
d’une maniere plus intelligente. II importait surtout d’elucider les questions 
d’histoire de l’art, d’industrie, de procedes, de commerce. A tous ces egards 
I’ouvrage de M. de Witte est plein d’interet. II donne des renseignements surs 
et precis; nous lui reprocherions seulement d’avoir ete tire a un trop petit nombre 
d’exemplaires, si nous ne le considerions eomme une simple pierre d’attente 
destinee a dtre remplacee dans un prochain avenir par une publication un peu 
plus etendue. Ch. M. 


109. — Lea tcolea eplscopales et monastlqnea de l’Occtdent, depuis 

Charlemagne jusqu’a Philippe-Auguste, par Leon Maitre, archiviste de la Mayenne, 

ancien chive de l’Ecole des Chartes. Pans. Dumoulin, grand in-8°, vm, et 313 pages. 

Le meilleur titre, a mon avis, est celui qui indique de la maniere la plus 
exacte le contenu du livre qu’il annonce. Cette condition manque souvent aux 
publications contemporaines : bien des titres sont inexacts ou incomplets, d’au- 
tres sont exageres. Celui du livre de M. Maitre promet plus que le livre meme 
ne doit donner. Les ecoles de l'Oeeident, voila ce qu’il indique, et l’auteur ne 
s’est reellement occupe que des ecoles de la Gaule. Je dis Gaule et non pas 
France , car M. Maitre parle de l’enseignement donne en plusieurs lieux qui 
n’appartiennent plus a notre pays, a Fulda, a Saint-Alban, a Seligenstadt, a 
Hirsauge, a Saint-Gall, a Stavelot, a Saint-Trond, a Prum, a Epternach, a Saint- 
Maximin et a Saint-Mathias de Treves, etc.; mais il ne nous apprend rien de 
l’Allemagne proprement dite.de la Grande-Bretagne, de l'ltalie ni de l’Espagne. 

Cette reserve faite, je me plais a feliciter M. Maitre de ses louables efforts 
pour nous offrir un tableau fidele et complet de l’etat de l’instruction du ix<> au 
xiu siecle. Il a reuni avec beaucoup de soin une serie de faits interessants sur 
la question qu’il a embrassee, il les a classes et presentes methodiquement et il a 
forme un ensemble utile et que l’on consultera sans aucun doute avec fruit. La 
lumiere du genie antique sV-teint de plus cn plus a partir de l’invasion et de 
l’etablissement des Germains en Occident; l’aurore des temps modernes tarde 
longtemps a se montrer. Cependant, aux epoques les moins favorisees, il reste 
quelque chose, une lueur.si foil veut, et cette lueur, qu’il est curieux de suivre 
dans ses dweloppements, de voir grandir et s’etendre, est l’objet des etudes de 
M. Maitre. \oici la division de son travail : Revue, siecle par siecle et par pro- 
vinces ecclesiastiques, des principales ecoles episcopates et monastiques de 
Charlemagne a Philippe-Auguste ; — organisation des ecoles, condition desmai- 
tres et des disciples; — objet et etendue de l’enseignement, sciences etudiees, 
instruction des seigneurs et des femmes. Dansun appendice, l’auteur a traite des 
bibliotheques de couvents qui ont ete les plus celebres, et il a donne le catalogue 
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des livres que possedaient aux epoques dont il s’agit les monasteres de Saint- 
Gall, de Saint-Riquier, de Saint-Amand, de Corbie, de Chartres, de Saint-Vic- 
tor, de Saint-Bertin, du Bee, de Bobbio. Je crains, je l’avoue, qu’en se servant 
uniquement pour plusieurs de ees collections des donnees fournies par le cata- 
logue des manuscrits de la Bibliotheque imperiale de Paris, il n’ait use d’un ele- 
ment par trop incomplet et qui peut etre trompeur. 

M. Maitre n’a rien dit des conditions de l’enseignement pendant la periode 
historique qui a precede le ix 8 siecle. Ce sujet avait ete traite precedemment 
dans une these presentee, comme celle dont je m’occupe, a l’Ecole des Chartes. 
L’auteur des Ecoles aux ix% x", xi 8 et xu 8 siecles me parait, du reste, avoir atta- 
che une importance un peu exageree a la reforme tentee par Charlemagne. Il 
est certain que le vainqueur des Lombards et des Saxons a fait en faveur de 
l’enseignement des efforts dont la posterite ne saurait temoigner a sa memoire 
une trop grande reconnaissance; mais ces efforts ont-ils eu une influence gene- 
rale et durable sur l’etat de 1’instruction parmi les populations de l’em- 
pire? Voila ce qu’il faudrait montrer. Je n’insiste pas du reste; je suis oblige de 
terminer en signalant a M. Maitre quelques negligences qu’il aurait pu, je 
pense, eviter, en donnant a la revision de son memoire une attention plus sou- 
tenue. P. 77, Monastere de Saint-Rebais ; Rebais est une petite ville du departe- 
ment de Seine-et-Marne ou il y avait un couvent, mais il n’existe pas de Saint- 
Rebais; — P. 57 et 79, Partirent d Saint-Martin de Tours... partit en Catalogue. 
Ce sont la des formes de langage dont on use aujourd’hui fort a tort dans la 
conversation, mais qui ne devraient pas entrer dans les livres; — P. 83, Un 
couvent celebre du diocese de Spire, est appele tantbt Hirschaw et tantot Hir- 
sauge ; — P. 204, Sigebert de Gembly; la localite dont il s’agit porte le, nom de 
Gemblours, Gemblou ou Gembleu ; — P. 209, Jean de Sarisbery, Pierre de 
Celle, etc. Ces quelques exemples pris au hasard suffiront ; M. Maitre est jeune, 
devoue au travail et a la science, et, tel qu’il nous l’a donne, son livre est une 
bonne promesse pour l’avenir. Felix Bourquelot. 


110. — Lettres Inidltes do Dianne de Poytlers, publiees d’apres les manuscrits de 
la Bibliotheque imperiale, avec une introduction et des notes, par Georges Gujffrey. 
Paris, V 8 Renouard, 1866, in-8°, xciv-276 p. — Prix : 25 fr. 

Le livre de M. Guiffrey est de ceux ou, comme on dit vulgairement, la sauce 
vaut mieux que le poisson. Rien de moins interessant, de plus aride que les 
lettres de Diane de Poitiers qu'il a rassemblees et publiees au nombre de 
cent une (plus quatre quittances). Elies n’eelairent meme en rien 1’histoire des 
arts, et ne temoignent en aucun lieu des encouragements que leur aurait donnes 
la maitresse de Henri II. Le nom de Philibert Delorme n’est mentionne qu’en 
note et d’une faijon assez peu honorable pour Diane. Cette correspondance ne 
contient pas une seule lettre de la duchesse de Valentinois a son amant; on est 
prive par consequent de l’interet reel qu’il y aurait a voir les moyens employes 
par elle pour subjuguer et retenir ce prince moins age qu’elle de pres de 
vingtans, et a connaitre le ton qui regnait dans leurintimite. Les lettres publiees 
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par M. GuilTrey sont presque toutes de simples billets d’affaires, et ces affaires 
sont rarement assez importantes pour attirer l’attention de l'historien. On ne 
trouve de veritables renseignements que sur le caractere de Diane, et il n’est 
pas de ceux qui gagnent a etre connus. Deux aspects principaux se retrouvent 
dans la plupart des lettres : il s’agit, pour la favorite, ou d’affermir son credit ou 
d'en profiter. D'une part on la vott se rendre indispensable en s’occupant des 
affaires du roi et en lui epargnant de la besogne (par exemple, trait caracte- 
ristique, c’estelle qui est chargee de surveiller I’education desenfants royaux, 
de leur ciioisir des logements et meme des nourrices), se faire des appuis en 
rendant des services, it charge de reciprocite, aux personnages influents; d’autre 
part on voit s'aecroitre, it force de graces demandi-es et accordees, la puissance 
et la fortune d’elle et des siens. Diane nous apparait, non eomme une femme 
tendre, non comme une facile et voluptueuse grande dame, non pas meme comme 
une de ces femmes ambitieuses, eprisesdu pouvoir, qui veulent laisser leur eui- 
preinte sur I’histoire : ce n’est ni une La Valliere, ni une Pompadour, ni une 
Maintenon,c’estlacalculatrice sansame, qui selivrefroidementet metsabeauteen 
coupe reglee, qui pense toujours a i'avenir et economise pour lamorte-saison 
sur les benefices de la jeunesse, c'est le type vulgaire et deplaisant de la eourti- 
sane femme de menage. 

M. GuilTrey, au reste, l’a bien reconnu. Dans une Introduction, qui est le 
morceau capital de son volume, il depouille de son aureole cette tete indigne; il 
la montre telle qu’elle etait et non telle que que l'a faite lapocsie. Peut-etre meme 
va-t-il trop loin dans cette oeuvre severe; il va jusqu'ii mettre en doute la beaute 
de Diane, et cependant les portraits memes qu’il reproduit nous font concevoir 
(plutot, il est vrai, qu’ils ne nous la representent) une tete veritablement belle; 
le concert de louanges de ses contemporains ne saurait etre dementi par quel- 
ques insultes latines ou 1 on recommit toute la banalite d un genre qui a pour 
modele certaines odes d’Horace ; tout ce qu'on peut accepter dans ces gros- 
sieres invectives, c’est quelle appeiait l'art au secours de ses charmes decli- 
nauts. Quant au temoignage de Mezeray, nous nepouvons y attacherla moindre 
importance; cethistorieu-romancier a ete pris parM. Guiffrey lui-meme (p. xv) 
en flagrant debt d'enjolivemeut fort arbitraire a propos de Diane, et nous sommes 
etonne de voir 1’editeur defendre ainsi (p. L.xxuj) son portrait peu flattte de la 
meme femme : « Il est, dit-il, facile de repondre aux fanatiques de la beaute de 
Diane que, tout en n'etant point de l'epoque, Mezeray s en trouvait tout juste a 
cette distance oil l’on peut recueillir encore certaines rumeurs eloignees et avoir 
l’avantage de ne pas etre mole aux engouements ni aux haines du moment. » 
Mezeray ecrivait environ cent dix ans apres i’annee dontilparle ici; franche- 
ment, pour juger de la beaute d'une femme, nous recusonsun temoignage aussi 
lointain ; c’est comme si on en croyait plus, sur la beaute de M me de Pom- 
padour, M. Capefigue que les Memoires du temps. Nous avouons volontiers que 
la figure de Diane a ete fort idealisee par les artistes, mais il n’en reste pas 
moins sur qu elle avail un beau visage et surtout uu corps dont elle semble avoir 
ete particulierement orgueilleuse. 
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Dans cette meme introduction, M. Guiilrey etudie surtout un point tres-obscur 
et tres-delicat de la vie de Diane de Poitiers. A-t-elle ete successivement la 
raailresse de Frangois I sr et de son fils? M. G. a mis hors de doute la faussete 
de la celebre anecdote d’apres laquelle Diane aurait rachetela vie de son pere 
par le sacrifice de son honneur, et on est heureux de pouvoir faire ici repara- 
tion a un roi que depuis longtemps on s’ est habitue ii denigrer outre mesure. 
II faut egalement renoncer a reconnaitre la main de Diane dans des lettres d’a- 
mour adressees a Frangois Ie r ; M. Lalanne s'est ici trompe et a entraine apres 
lui Mil. Haureau et Michelet. Ges lettres, que deja II. Sainte-Beuve avait reti- 
rees a Diane, sont incontestablement de Franeoise do Chateaubriant. M.GuilTrey 
est pret a jurer que jamais Frangois I" n’eut de relations amoureuses avec celle 
qui devait etre la settle amye de son fils : il prouve bien qu’elle n’a pas ete mai- 
tresse en titre, maisaller plus loin, n’est-ee pas un peu temeraire? II. G. fait 
(p. 166, n. 1). a propos d'une autre anecdote, une reflexion fort juste : « Nous 
pensons qu'il ne faut pas se montrer trop afflrmatif au sujet de ces defaillances 
feminines dont les preuves sont toujours impossibles, et sur lesquelles la plu- 
part des historians se trouvent en contradiction. » De ces alliances-la, en eiTet, 
il ne reste pas d'actes authentiques; on ne peut juger que sur des hypotheses, 
des on dit; el ces on dit de cour sont ici constates de bien bonne heure. L’am- 
bassadeur venitien Contarini eerivait en 1532 a son gouvernement qu’elle avait 
ete, audirede tons, « aimee et i/oiifredu roi Francois I« r . « 11 ajoute meme, « et 
d’autres encore, » ce qui no concorde pas avec les opinions de 11. GuifTrey, qui 
ne veut absolument admettre qu’une seule faibiesse de Diane. 11 y en a une qui 
lui a souvent etc reprochee, c’est sa liaison avec Marot; II. Guiffrej s’eflorce 
aussi de la rendre invraisemblnble; il y reussit, il est vrai, en invoquant 1’his- 
toire etle bon sens, mais l’explication <ju'il substitue ii celle de Lenglet-Dufresnov 
n’est pas claire j il est ditliciie de la coneilier avec la ballade de Marot « contre 
celle qui lut s’anne, » ballade qui, d'apres 11. Guiffrey lui-meme, serait faite 
contre Diane, et qui dcbute par deux vers bien compromettants : « Un jour res- 
crivy a m’amie Son inconstance seulement. » Quoi qu'il en soit, nous nous eton- 
nonsde voir le futur editeur, l'admirateur et lefamilicr do Marot, Taller chercher 
« dans les tavernes les plus enfumees et les plus sombres de la cite, dans ces 
reduits ma! fames oil prenaient rendez-vous les filles de joie et les enfants sans 
souci. » Marot avait certes ses entrees a la cour et y faisait bonne figure; il par- 
lait aux princesses et aux plus grandes dames avec une aisance souvent surpre- 
nante, et M. Guiilrey ne nous le montre-t-il pas deux pages plus loin rappelant a 
la duchesse d’Aleugon le fameux baiser d'Alain Chartier? 

M. Guiffrey ne s’est pas contente de discuter longuement dans son introduction 
ces questions plus piquantes que graves; il a ontoure les lettres elles-memes 
d’un commentairo qui temoigne d'une rare connaissance de lepoque. On ne 
peut que lui reprocher trop d'abondance; les notes tiennent beaucoup plus de 
place que la correspondence elle-mcme, et ne donnent pas touiours des details 
assez interessants pour compenser I'inconvenient de couper sans cesse la lecture 
du textepardes incidents interminables. JI. G.,s’il avait un peu modere cette pro- 
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fusion, ne serait pas tombe dans des repetitions inutiles. Ainsi une citation prise 
dans le livre de M. Armand Baschet se trouve textuellemeiit p. Lxm, n. I, et 
p. 79, n. 2; une autre, repetee egalement deux fois (p. lx, n. 1; p. 10, n. 1),' 
nous est donnee une troisieme fois en abrdge, p. 79, n. 2 ; une notice biogra- 
phique bien suffisante sur Marguerite de Bourbon, imprimee a la page 151, est 
repetee a la page 160 : un renvoi suffisait. II y a meme des contradictions : un 
certain Charles d’Humieres, qui meurt en 1560 a la page 19, vit jusqu’en 1571 a 
la page 22. Avec plus de sobriete, M. G. se serait impose moins de peine et au- 
rait evite ces distractions. 

L’editeur nous donne en appendice, outre le testament de Diane et un cata- 
logue critique de ses portraits, des Lettres et vers de Henri II d Diane de Poitiers. 
La premiere de ces lettres (au nombre de cinq) ne porte pas de date : M. G. 
l’attribue a l’annee 1547 et aux jours qui suivirent l’avenement du nouveau roi ; 
mais la suscription portant : A Madame de Valentinoys , il faut qu’elle soit pos- 
terieure au mois d’octobre 1548, ou furent donnees les lettres patented qui con- 
feraient ce titre a Diane (V. p. 38, n. 1). Les vers se composent de quatre 
petites pieces ecrites de la main du roi et conservees dans un manuscrit de la 
Biblioth. Imp. M. G. ne semble pas avoir vu que la 'premiere est un sonnet; 
mais en outre nous pensons que ce sonnet n’est pas du roi. En effet, bien que 
M. G. nous parle des ratures qui accompagnent ces vers, le manuscrit que 
nous avons vu n’en presente qu’une seule tout a fait insignifiante dans le troi- 
sieme morceau : de plus, les trois dernieres pieces offrent en grand nombre des 
negligences de versification qui ne se retrouvent pas dans le sonnet; enfin, elles 
sont ecrites avec l’orthographe calquee sur la prononciation que nous mon- 
trent aussi les lettres du roi, tandis que le sonnet nous presente, sauf une ou 
deux exceptions, l’orthographe reguliere usitee dans les livres imprimes du 
temps. II est done probable que le roi a copie ce sonnet dans quelque 
recueil contemporain manuscrit ou imprime, et que les autres vers sont de sa 
fa$on. 

Dans le catalogue des portraits de Diane, notons l’omission d’un beau portrait 
du musee de Dijon, par Franc Floris, longtemps regarde comme Feffigie de 
Gabrielle d’Estrees, et qui doit avec plusde vraisemblance etre attribue a la 
maitresse de Henri II. 

Signalons en terminant quelques inadvertences : M. G. a confondu, en de- 
crivant le blason de Diane (p. 40), le quartier avec le canton ; il parle d’un dcu 
ecartele au premier et au troisieme, tandis qu’il faut dire au prerrtier et au qua ■ 
trieme. — Sur une medaille reproduitep. lxxviii, il dit (p. 250) qu’on lit AS 26, 
il est plus probable qu il y a JE, comme sur une medaille toute semblable qui 
existe au Louvre. — Nous ne pouvons admettre qu’on ecrive la grant’ senechale ; 
on peut a la rigueur accepter la grand’, plus aisement la grant; mais la vraie 
orthographe serait la grand. De meme nous ne savons pourquoi M. Guilfrey 
ecrit toujours Dianne de Poytiers et non Diane de Poitiers, nous ne voyons pas 
de raison d accepter, dans ce que l’on ecrit, les fautes d’orthographe des an- 
ciens temps. — P. 124 (note 3, 1. dern.), qui lui est un lapsus calami pour 
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auquel elle. — P. xxxtv, 1. 7, nous liso'ns avec surprise : cette bpisode amoureuse. 

Le papier et I’impressionde ce vrai livre de bibliophile sont splendides. II est 
lacheux que cette execution luxueuse n’ait pas pour complement une correction 
plus soignee : M. G. se plaint lui-meme des nombreuses fautes typographies. 
Outre un tres-joli dessin d’une Diane qui se trouvait sur une cheminee du cha- 
teau d’Anet, Ie volume contient deux fac-simile, les armes de Diane et trois 
portraits. Ces gravures ne repondent pas a la richesse du livre : les deux qui 
reproduisent des medailles nous ont paru particulierement faibles.— Une bonne 
table des noms cites facilite les recherches au milieu de cet ocean de notes 
erudites. G. P. 


ill. — (Entres de Leibniz, pnblides, pour la premiere fois, d’aprfis les manuscrits 

originaux avec notes et introductions, par A. Foucher de Careil. Tome sixieme. Histoire 

et politique. Paris, Firmin Didot freres, fils et O, 1865, vih et 408 p., in-8». — Prix : 

7fr. 50 c. 

On connait le jugement peu favorable que la critique a porte sur les premiers 
volumes de cette edition des oeuvres du grand philosophe. Malheureusement 
l’editeur, au lieu d’en tenir compte et de donner a la suite de son travail les soins 
qui, dans une publication pareille, constitueraient son seul merite, la continue 
avec les memes defauts. Et notez que les petits traites politiques de Leibniz eon- 
tenus dans ce sixieme volume ont deja ete publies plusieurs fois et tres-correc- 
tement, meme a une epoque recente. (Voyez Guhrauer, Deutsche Schriften, 
tome I, l’edition d’Onno Klopp, etc.) 

La premiere piece que nous trouvons dans ce volume est YEssai de demonstra- 
tions politiques touchant I’eledion au trdne de Pologne, 1669 (P. 1-18), en frangais. 
On y cherche vainement les notes et introductions annoncees sur le titre, l’edi- 
teur aurait du avertir, ce nous semble, qu’elle est traduite du latin, qu’elle a ete 
publiee d’abord sous le pseudonyme de Georgius Ulicovius Lithuanus, Vilnae, 
1659, mais imprimee reellementa Dantzig en 1669; qu'elle a ete reproduite par 
Dutens, Opera omnia Leibnitii (tome IV, pars III, p. 522 et suiv.), et enfm que le 
manuscrit original n’en existe plus. — Suit le long traite Securitas publica, texte 
allemand accompagne d’une traduction frangaise de la fagon de M. Foucher de 
Careil (p. 19-252). Le texte allemand (donne deja par Guhrauer) est assez exac- 
tement reproduit sauf qu’il est modernise; mais la version frangaise fourmille de 
fautes si graves que le lecteur frangais, et 1’editeur tout le premier, ne peut avoir 
qu’une idee tres-mediocre de l’intelligence du philosophe allemand. Et d’abord 
il manque au commencement l’expose de la situation politique qui precede le 
traite proprement dit. (Voy. CEuvres de Leibniz, ed. d’Onno Klopp, tome 1, 
p. 181.) Sans en faire partie integrante, cet expose est cependant necessaire pour 
montrer la pensee entiibre de Leibniz et la conclusion qu’il donne lui-meme a 
son ouvrage. Mais c’est la version surtout qui fait de notre livre une oeuvre tout 
a fait inutile. Voyons quelques exemples : P. 25-26, on lit dans le texte allemand : 
« Dieses ist nun das pressirende hauptsymptoma, so einem hitzigen fieber, 
gleichVvie die anderh febri hecticae zu vergleichen... » ce que M. Foucher de 
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Careil traduit ainsi : * Or, voila le symptome principal et urgent, comparable, 
dememe que les autres , a une fievre chaude... i Qu’est-ce que cela veut dire? — 
P. 26-27 « Die eit'rigst getriebenen streitigkeilen. » Trad, franf. : « Les differents 
pousses avec zele.» — P. 32-33 : Le texte ailemand porte : « Es warden solche (les 
cornices) aller wichtigen geschaften, deliberationen und streitigkeiten sich an- 
massen supremuni arbitrium rei justitiariae an sich ziehen alle executiones 
thun und das reich sobald gliicklich zu machen, als zu ruiniren macht haben ; » 
en voici la traduction : « . .. Dos deputations perpetuclies qui se meleraient de 
toutes les affaires iinportantes, de toutes les deliberations, de toutes les discus- 
sions; qui s’arrogeraient un arbitrage supreme dans les affaires litigieuses; a 
quoi il faut ajouter que toutes les executions en ressortiraient. sans garantie pour 
le bonheur de l’Empire, qui au contraire y trouverait probablement sa ruine. »On 
le voit, il y a ici un singulier melange de traduction litterale et de traduction 
libre, mais Tune et Tautre egalement fausses. — P. 33-34 : Texte allem. : « In 
specie. » Trad. Iranc. : « Gemiralement parlant. j — P. 37-38 : Texte allem. : 
« ... Denn entweder eine stetswahrende reichscontribution angelegt, oder ein 
gewisser fundus gemacht werden musste. Iene ist ungewiss; denn wer wiirde 
jedesmal die stiinde richtig einzuhalten zwingen ? Dieser fast unmoglich... * 
Traduction : « ... Sous pretexte qu'on aura it besom d’une contribution perpetuelle 
de la part de TEmpire entier, et de plus d’un fends solide. Mais cette contribu- 
tion-la est incertaine, vu Timpossibilite do contraindre les Etats a etre exacts 
dans Taccornplissement des promesses faites . C’est ce qui est d pen pres impra- 
ticabh... » — P. 39-40 :«... So ist nichts anderes als eine particularunion gewis- 
ser considerabler, der gefahr nahest, oder des reichs angelegenheiton sich fiir 
andern annehmender stande, ubrig... » Traduction : « ... L’etabhssement d’une 
simple alliance composee d Etats qui prennent en main les affaires en peril de 
l’Empire...® — P. 46 : « Genug ist’s, wenn mit Leopoldo biindniss gemacht wird, 
und Leopoldus aus seinen erblanden — denn ^vo anders her? duin nihil ah im- 
perio habet — das seinige dabei thun : es seye nut dem Kaiser gemacht oder 
nicht, * Traduction : « Le point capital est qu’on entre en alliance avec Leopold, 
et que Leopold, du fond de ses provinces heriditaires (pas d’autre point de depart 
pour lui, tant que 1 Empire est sepnre d'avec lui) pave de sa personne, soit que 
1 alliance ait lieu ttvee ou sans liu. • Presque autant d’erreurs que de mots. — P. 48 .' 
i Ein einig uhelgefiihrtes consilium. > Traduction : « Un conseil en desaccord. » — 
P.37 : « ...Damit lranzosische progresse im reich, id est auch imBurguudischen 
crais, davon man doch ehen nicht spreehen muss [c’esl— a— dire, ce qu il faut tenir 
secret] verhindert werden... • Traduction : < ... Mais plutot nous voulons empe- 
cher la France de fairedes progre- ultcrieurs dans TEmpire, y compris le cercle 
de Bourgogne, dont nous ne parlerons pus plus en detail pour le moment. > — P. 72 : 
« Das alles an seinen ort gesteilt [c est-ii-dire, quoi qu’il en soil] . Traduction : 
» Tout cela mis a sa place. » 

Nous ne voulons pas multiplier les exemples; ceux-la suffisent pour justifler 
notre jugement general. Nous avons dit quo le texte ailemand etait reproduit 
assez exactement; mais les erreurs n y manquent pas non plus. Ainsi, p. 224, on 
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lit : « Der prinz von Oranien, so das beste instrument sein konnte, ist jung und 
ein anhcenger und tiro dieser dinge. » It est elair qu’il faut lire : anfmnger. 

La troisieme piece du volume est le traite (frangais) sur les Manages protes- 
tants (p. 253-341), que I’editeur a eu raison de classer panni les oeuvres poli- 
ques de Leibniz; enfin la quatrieme ce sont les Entietiens de Philarete et d Eugene 
(p. 342-408), publiee en 1678, sans nom d'auteur. L’editeur a suivi un exemplaire 
de eette edition, corrigee, revue et augmentee par Leibniz lui-meme, e’est-a-dire 
un exemplaire que l’auteur avait peut-etre prepare pour une seconde edition; car 
la seconde edition n’a jamais paru. II donne au bas des pages les variantes auto- 
graphes qui se trouvent dans quelques autres exemplaires. N’eut-il pas mieux 
valu donner simplement le texte de l’edition et mettre toutes les variantes 
ensemble ? C’est ainsi*qu’aurait agi un esprit judicieux. H. Z. 

112. — E.e Tr£sor ^plstolaire de la France. Choix des lettres les plus remar- 
quables au point de vue litteraire, public par Eugene Crepet. Paris, Hachette, 1863, 
2 vol. in-12. — Prix : 7 fr. 

Dictionnaire pratique et critique de l’art Cplstolalre frajieais, avec des 
preceptes et des conseils sur chaque genre, plus de mille modules choisis dans les monu- 
ments et les documents de la langue francaise et des remarques sur chaque lettre, 
par Ch. Dezobry. Paris, Oh. Delagrave, 1866, gr. in-8», 1344 p. — Prix : 13 fr. 

Les deux ouvrages que j’annonce veulent etre 1’un et l'autre des anthologies 
epistolaires, et cette identite d’objel appeile naturellementla comparaison ; mais 
leur ressemblance s'arrete la , car ces deux recueils different autant par le merite 
que par le but et la methode. 


I 

Onn’avait jusqu’ici etudie la litterature francaise qu’en dilettante et en artiste; 
on l’etudie aujourd'hui a un autre point de vue, celui de 1’histoire, pour decou- 
vrir les lois qui ont preside aux evolutions de notre esprit national. Ces deux 
tendances. M. Crepet s’est etforee de les eoneilier dans le recueil qu’il nous offre 
aujourd’hui. 

Le Tresor epislolaire de la France est un choix par ordre chronologique des 
productions les plus accomplies en ce genre, au point de vue litteraire. Ici, 
eomme dans son choix des Poetes francais, M. Crepet ne s’adresse point seule- 
ment aux ecoliers, mais a 1'universalite du public lettre : c’est la une condition 
essentielle de tout livre vraiment scientifique. « Dans les recueils exclusivement 
» destines aux ecoliers, la question d’innocuite prime eonstamment la question 
» d’art;de la force mutilations arbitraires, force exclusions immeritees que des 
» scrupules et des prejuges de professeurs expiiquent sans les absoudre entiere- 
» ment. » 

La litterature epistolaire du moyen age ne contient (sauf une fort belle lettre 
de Joinville a Louis le Hutin, que M. Crepet aurait du citer) aucune page d’une 
valeur litteraire reelle; la correspondance deCommines etde Louis XI n’a qu'un 
interet purement historique ; aussi le present recueil ne commenee-t-il qu’a la 
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Renaissance, pour rimis conduire, dansune premiere serie, jusqu’h ia fin du 
xvu* sifecle, en passant successivement par Calvin, Marguerite d’Angouleme, 
Dujilessis-Mornay, Frangois de Sales, etc. 

Dans la deuxieme serie, qui comprend le xvm e siecle et le xix*, outre les extraits 
des epistoliers classiques, Voltaire, De Brasses, Courier, nous trouvons des 
lettres de Diderot, des deux Mirabeau, de C. Desmoulins, des De Maistre, de 
Jacquemont, etc. 

L’auteur a refuse l’entree de son pantheon aux auteurs vivants;le public com- 
prendra les motifs de cette elimination; mais pourquoi plusieurs d’entre les morts 
ri’ont-ils pas placd ici? 11 y a plusieurs correspondances qui sont encore inedites, 
et je ne veux point reprocher a M. Crepet de n'avoir pas^ait l’impossible. Mais 
pourquoi a-t-il ecarte Lamennais et Balzac? Pourquoi ne trouve-t-on rien de 
Tocqueville, dont certaines lettres sont fort belles? Limitation trap visible du 
style et de la maniere de Montesquieu que Tocqueville affectait, et qui est si sen- 
sible dans la Democratic en Amerique, dispa rait completement dans sa correspon- 
dance, et Tocqueville s'y retrouve lui-meme tout entier, avec sa gravite un peu 
monotone, son ton d'elevation trap uniforme, mais avec une singuliere grandeur 
et une admirable noblesse de sentiments. — M. Crepet nous dit quelque part que 
Yesprit gaulois est pour Iui la seule note vraiment frangaise : c’est sans doute 
pour cette mediocre raison qu’il a refuse le droit de cite a toute cette famine 
d’esprits graves, religieux, un peu tristes, qui ont servi ou defendu le catholi- 
cisme durant ces trente dernieres annfes, Ozanarn, Lacordaire, Maurice et 
Eugenie de Guerin. 

Les femmes ont activement collabore a ce recueil : c’est un lieu commun de 
dire que dans ce genre le premier rang leur appartient; c’est veritablernent leur 
domaine et le seul oil elles aient ete originales. Aussi voyons-nous, du xvi® au 
xix* siecle, toute une dynastie feminine se succeder sans interruption. M“* de 
Chantal, MU* de Scudery, Ninon de Lenclos, M m * de Rambouillet, M“* de Sable, 
au xvii*; M me du DefTand, M<‘* de Launay, M">* Roland, M“>* de Choiseul, au xviii*; 
au xix* M m * de Stael, etc. Les souverains y occupent un rang honorable, depuis 
Francois I er , Marie Stuart, Henri IV, Louis XIV, jusqu’a M m * de Maintenon et 
Napoleon. — Quoique Grangers, Hamilton, Frederic II, Horace Walpole, Galiani, 
le prince de Ligne, figurent dans cette galerie. 

Pour le classement, 1 auteur s’est borne a suivre l’ordre chronologique des 
naissances et il ajoute qu il aurait mieux valu neanmoins « suivre un ordre plus 
• rationnel, celui des groupes entre lesquels les ecrivains peuvent se repartir. » 
Pourquoi M. Crepet n a-t-il pas suivi tout le premier le conseil qu’il nous donne? 
Les motifs sont mediocres : il invoque « l'usage » (p. xxiv). L’interet eut au 
contraire ete bien plus vif, si 1 on avait vus reunis et groupes les ecrivains ayant 
entre eux des affinites de caractere, d'esprit ou de relations. Il eut etecurieux 
de rapprocher La Fontaine, Maucroix et Patru ; Frangois de Sales et M m * de 
Chantal; M“* Perier, Blaise et Jacqueline Pascal; Saint-Evremond et Ninon de 
l’Enclos, etc. 

D excellentes notices, courtes et substantielles, Torment le preambule de 
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chaque auteur, et sufflraient seules a composer une interessante histoire de la 
litterature epistolaire. A la suite de chaque serie, M. Crepet rejette dans un 
appendice les lettres des ecrivains de second ordre, Patru, Guy-Patin, le mar- 
quis d’Argenson, de Longueville (que dirait M. Cousin ! ). 

Je ne veux pas terminer cet article sans remercier M. Crepet d’avoir publie le 
Tresor Epistolaire ; il a comble une lacune, et nous devons d’autant mieux accueil- 
lir cette publication que les lettres sont, avec les memoires, le genre oil notre 
esprit national a particulierement excelle, parce que, mieux que tout autre, ils 
donnent pleine carriere a nos qualites essentielles et primesautieres, et, t sur- 
tout, parce qu’ils n’excedent pas, dit M. Crepet, cette region moyenne de l’ima- 
gination qui est notre vrai domaine. » 


II 

Le but du Dictionnaire de l' Art epistolaire en France est tout pratique. M. De- 
zobry, remarquant (page I) « que 1’art epistolaire est une des necessites de la 
vie, « et « qu’il est sage de s’y preparer, » a voulu « offrir cette preparation 
quasi toute faite aux esprits paresseux ou inexperimentes. » II a reuni pres de 
onze cents lettres empruntees aux ecrivains fran^ais, les a distributes et repar- 
ties par genre, apres avoir classe les genres alphabetiquement : il a fourni de la 
sorte un ample choix de modeles a imiter. — Voila pour le cote pratique. L’au- 
teur n’a pas neglige non plus la partie purement didactique. En tete de chaque 
genre, M. Dezobry a place un traite contenant tous les preceptes y relatifs; et 
chaque lettre est suivie d’un examen critique, qui compare 1’application aux 
preceptes. 

Le livre est fait avec soin; c’est a peine si j'ai pu y relever quelques erreurs 
tres-legeres. Voici toutefois deux graves iacunes; le genre Remerclments n’est 
represente que par une seule lettre, et une lettre de Voituret! Le genre Ordre 
manque absolument; il eut ete cependant bien aise d’en glaner un choix res- 
pectable; les quatorze volumes de la correspon dance de Napoleon otlraient a 
M. Dezobry une ample moisson. — Puis, des denominations bizarres, telles que 
le genre Bellerophon at Je ne dois point celer nonplus que le style de M. De- 
zobry, lourd, pateux, recherche, est d’une faiblesse extreme, et que ses conseils 
tournentpour la plupart a la banalile. 

Le livre de M. Dezobry n’atteint pasle but, cependant modeste, qu’il s’est pro- 
pose; I’auteur s’est fait illusion, et sa methode est fausse. Que veut en eifet 
M. Dezobry? faciliter le travail aux personnes incapables de produire parelles- 
memes, et, pour les aider, il leurdonne a imiter des lettres de Voiture,de Balzac 
ou de Voltaire (car presque tous ses modeles sont tires des deux siecles classi- 
ques)! Comment n’a-t-il pas vu qu’une personne qui serait en etat de s’inspirer 
des idees de Voiture, de les approprier au genie moderne, de les habiller des 
formules de notre temps, serait a plus forte raison capable de production, per- 
sonnelle et qu’un pareil livre lui serait inutile 1 

Pour compiler un tel recueil d’une maniere, profitable, je : pevois que , deux 
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methodes : ou bien composer des lettres faites d’avance et que le consommateur 
n’eut plus qu’a copier, ou bien faire un choix de lettres vraies, prises dans les 
ecrivains contemporains, et, partant, appropriees aux idees et aux besoius de 
notre temps. C’est ce que le pere de tous nos Parfaits Secretaires , le docte abbe 
Furetiere, avait bien compris, iorsque en 1650 il publia un recueil de lettres vraies 
tirees de tous les ecrivains du temps, et non point colligees dans les correspon- 
dences de Montaigne ou de Calvin. Auguste Brachet. 


VARlfiTfiS 

LES NOUVELLES ARCHEOLOGIQUES DES GRANDS JOURNAUX 
On lit dans la Patrie et dans le Moniteur du 22 avril : 

« Jusqu’a present, sur la foi des descriptions qui ont ete faites, on a cru que la 
grande pyramide de la plaine de Djizeh n’etait qu'un tombeau grandiose cons- 
truit par le sesostris Cheops. Un rapport qui vient d’etre lu a la Societe royale 
d’Edimbourg bouleverse de fond en combie notre opinion a ce sujet. L’auteur de 
ce rapport, le professeur Piazzi Smyth, apre3 quatre mois d’etudes et d’observa- 
tious, en est arrive a cette singuliere conclusion que, quelle que fut la destination 
qu’on lui ait donnee par la suite, ia grande pyramide etait originairement un 
etalon de poids et mesures, destine, non pas a servir de point de comparison 
immediat, mais a transmettre ces poids et mesures intacts aux generations les 
plus reculees, en depit des vicissitudes des nations. Cette hypothese, dit-on, 
etait, d’ailleurs. de tradition dans (’antique Orient. » 

« La theorie de M. Smyth est tres-ingenieuse. » 

« Les cotes de la pyramide fournissent l’etalon des mesures de longueur, non 
pas conformement au kilometre, mais selon le cubitus (coudee) sacre et les an- 
ciennes mesures saxonnes. Lespere de cofTre place dans ce que Ton a designe 
sous le notn de chatnbre du roi, au centre de la pyramide, est i’etalon des me- 
sures de capacite et de pesanteur; c’est exactement le ehorem et le quart saxon. 
La chambre centrale, elle-meme, doune la mesure do la chaleur, et la grande 
galerie celle du temps. En comparant la hauteur moyenne de la galerie avec 
celle des passages qui y aboutissent, on trouve que ces derniers n’ont que le 
septieme de la hauteur de ia gflierie. Mais c’est dans la chambre dela reine, qui 
a tant etnbarrasse les savan's, que Ion rencontre la preuve la plus concluante 
de la theorie. Cette chambre est a sept pans, dont 1’un a une inclinaison de 
soixante centimetres de dedans en dehors, comme pour indiquer que, tandis que 
six jours sont des jours ordmaires, le septieme est plus noble et plus glorieux. » 
« Voila la theorie de M. Sm\th. Dans tous les cas, elle a valu a son auteur un 
vote de remerciments de la part de la Societe. * 

Nous trouvons encore dans la Patrie du 28 avril • 

On lit dans la Revue de 1' Instruction publique en Belgique : 

« Une nouvelle qui interesse a uu haut degre la science, c’est la decouverte 
d’un secret historique perdu jusqu’a ce jour dans la nuit des siecies. Un erudit 
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patient et modeste, le marquis Conestabile, qui reside a Corterie, au centre de 
l’antique puissance thyrrhenienne. serait parvenu, par l’etude assidue des ins- 
criptions bilingues, abondantes en re pay.?, a retrouver une grande partie du 
lexique etrusque, et a reconstituer la grammaire de cette langue mysterieuse. On 
annonce comme prochaine la publication des observations recueillies par le 
marquis Conestabile, et qui semblent destinees a eclairer d'une vive lumiere 
l’histoire des premiers temps italiques. » 

On remarquera plusieurs choses dans le travail du professeur Piazzi Smyth. 
Nous ne parlerons pas du sesostris Cheops parce que cette innovation ne lui ap- 
partient sans doute pas. Mais nous ferons observer que ce voyageurn’a considere 
qu’une des nombreuses pyramides qui existent le long du Nil, disposees par 
groupes. II ne parait pas s’etre demandd si son systeme etait applicable a tous 
ceux des monuments de meme forme dont il ne dit pas un mot. En somme il a 
fait ce que font les gens a systeme, il a bati sa tbcorio sur un fait isolc. C’est la 
plus sure maniere de se tromper. La societe d’Edimbourg a reroercie M. Smyth; 
cela demontresa courtoisie. Eile aurait pu lui demander pourquoi l’Egypte an- 
tique, dans sos inscriptions memos, parle des pyramides comme de tombeaux 
et ne mentionne jamais cette qualite detalon des poids ct mesures qu’il a de- 
couverte. Il cst evident quo lorsqu’on avait a construire un monument de la di- 
mension des grandes pyramides, dans une plaine on l’on dtait niai’rc de l’espace, 
on devait donner a son cote, a ses faces des dimensions qui fussent des multiples 
de 1’unile de mesure du pays prise en nonpros entiers. Cela tranchoit une foule 
du difficultcs d'exfeution ; et la commission froncaise d’Egypte s’etait, il y a 60 
ans, fort judicieusement servie de cette donnee pour la deduction de la coudee. 
C’est la tout ce que la critique pent odmettre. 

Que dirait-on dun Cbinoisou d’un musulman qui, venu a Paris, et apresavoir 
remarque qu’un des bras du transept de Noire Dame est exactement tourne 
vers le nord, imprimerait que cette cathedrale, quelle que fut la destination qu’on 
I'ji ait donnee par In suite, avait etc primitivement un grand ctnlon de boussole? 
Un dtaton destine a transmettre les notions de forientation magnttique aux ge- 
nerations les plus rcculces? Cette belle hypothese, comparee a celle de M. Piazzi 
Smyth, aurait encore le merite de la simplicite. 

Quant a la dccouverte attribuec au comte Giancarlo Coneslabile, de Perouse, 
il nous sufflra de dire que ce savant cut did bicn hcureux de retrouver une scule 
inscription bilingue, pour s'en aider dans la publication tres belle et tres-inte- 
ressante qu’il vient de faire, il y a qiielques jours, des tombes dtrusques d’Or- 
vieto. Get habile antiquaire se voit. comme ses predecesseurs. force de laisser 
sans solution le probldme que souleve I’ctude dc la langue etrusque, et 1’etat le 
plus exact dc cette question se trouve encore expose dans le Glossavium italicum 
du patient Fabretti, recueil prccieux dont la derniere livraison s’acheve a Turin. 

n 
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113. — Bhotan and the story of the Dooar war, etc., by surgeon Rennie. 

M. D. 1 yoI . in-8°, xxin 408 p. Loudon, John Murray, 1866. Pans, libr. A. Franck. 

L’auteur de ce livre, chirurgien dans Farmee anglaise, n'a pas pris une part 
direete a la guerre qu’il raconte. On peut dire eependant qu’il a vu d’assez pres 
les evenements; ear, dans la derniere periode de la eampagne, il fut attache pour 
Fexereiee de ses fonctions a un corps d’armee rassemblo sur la frontiere, et tuetne 
il a visile en partie le theatre de la guerre. Les voyages qu’il a fails anterieurement 
en Asie, et specialement en Chine et au Japon, a la suite des troupes briian- 
niques, lui out appris a connaitre l'Orient et ont forme son experience et son 
jugement sur cette conlree : il a deja piiblie deux ouvrages qui ont eu du 
succes, sur la Chine et sur les rapports de la Chine et du Japon avec l’Angle- 
terre, et c’est prepare par une sorte d’initiation, et par une pratique active des 
homines et des choses, qu’il a entrepris celui dont nous avons a rendre compte. 

Apres un premier chapitre eonsacre a une courte etude ethnographique et 
politique sur le Boutan, et un deuxieme contenant l’expose des relations diplo- 
ma tiques qui ont existe jadis entre le Boutan et le Tibet d’une part, et l’lnde 
anglaise de 1'autre, l’auteur retrace la serie des faits qui depuis 1828jusqu’en 
1864 ont abouti a la derniere guerre. Il fait ensuite un recit circonstancie de la 
mission penible, perilleuse et infructueuse deM. Eden qui, avant l’ouverture 
des hostilites, se reudit a Pounakha pouressayer de regier le diffcretid, et qui 
non-seulement n’obtint pas ce qu’il demandait, mais fut meme oblige de signer 
par force un traite rudige par les Boutaniens. L’auteur raconte ensuite les opera- 
tions militaires par lesquelles les troupes britanniques prirent d'abord les Dwars, 
c’est-a-dire les portes, territoire insalubre, situe entre la plaine indienne et les 
montagnes du Boutan, administre par les autorites de ce dernier pays, mais que 
les Anglais revendiquerent comme garantie de la surete de leurs lrontieres, 
constammeut inquictees par des maraudeurs boutaniens ; puis s’einparerent des 
forts qui forment dans la montagne et tout le long de la frontiere boutanienne 
une ligne de fortifications plus iinposante en apparence que forte en realite, et 
dont les points extremes sont Dhaiimkote et Devangiri. 
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Le retour offensif des Boutaniens qui, aides par des Tibetains, reprirent Devan- 
giri et un deuxieme fort et menacerent tous les autres; la nouveile campagne, 
dans laquelle les troupes britanniques s’emparerent pour la deuxieme fois de 
Devangiri et chasserent les Boutaniens de toutes leurs positions, completent 
l’expose de cette guerre qui, apres tous ces evenements, parait n’etre pas 
encore flnie. Une note ajoutee a la fin du livre fait connaitre le traite conclu 
tout dernierement qui mit fin aux contestations en cedant les Dwars aux Anglais 
moyennant une pension annuelle, en stipulant la restitution des personnes et 
des choses enlevees par les Boutaniens, enfin, en admettant la franchise des rela- 
tions commerciales entre les deux pays. 

Toute la premiere partie du livre de M. Rennie est purement historique, faite 
sur les documents offieiels, dont elle renferme soit des extraits, soit une analyse 
soignee; dans la deuxieme partie 1’auteur entremele aux recits des dvenements 
generaux de l'histoire celui des faits qui le concernent personnellement, mais 
qui se rattachent a l’exercice de ses fonctions, ou qui s’etant passes dans le Bou- 
tan ou sur la lisibre du Boutan, ont un rapport direct avee le sujet qu’il traitait. 
Ildecrit la marche qu il fit avee son regiment de Calcutta a Darjiling, puis ensuite 
1'excursion qu il accomplit dans le Boutan, en passant par Dhalimkote, alors 
occupe par les troupes britanniques, les Dwars, Julpigory et Ambary-Fallacottah, 
pour rentrer a Darjiling. 

Le livre de M. Rennie est rempli de remarques et depreciations, autant que 
de recherches et de faits. Ce n’est pas, il est vrai, l ceuvre d'un erudit de pro- 
fession, mais c’est cede dun homme instruit, observateur attentif etjudicieux, 
esprit juste et caractere droit. Il apprecie la mission de M. Eden, la conduite du 
gouvernement. anglais, celle du gouvernement boutanien, il juge en un mot les 
actes avee equite et moderation, independanco et franchise, sans prejuges 
anglais ou europeens, comme aussi sans engouement pour les Orientaux. Les 
observations h}gieniques et medicales, qu’on devait s'attendre a voirabonder 
sous la plume d un auteur de sa profession, n’oeeupent pas une place dispropor- 
tionnee; elles ne lent pas tort aux observations sur fagriculture, le commerce, 
la politique, la guerre, la religion, 1 ethnographie et meme la linguistique. Les 
details que donne M. Rennie sur 1 etat du Sikkim, la culture du the que les Anglais 
y ont introduite, et surtout sur les relations commerciales du Sikkim avee le 
Tibet, du Bengale avee le Boutan et le Tibet, et le projet de tracer une route 
qui niettrait en communication i'lnde anglaise avee Lhassa, sont ce que 1’auteur 
nous apprend de plus important sur fagriculture et le commerce. L'ethnogra- 
phie occupe dans son livre ui.e place importante. Ainsi il v etudie lesJIetehis 
ou habitants a demi-nomades des Dwars, dans lesquels il reconnait le type 
maiais, mais qu’il netrouve pasesseiitie.leuient differents des Bengalis uoutifsse 
rapprochent par la langue et la religion; au fond c’est une peuplade indienne. 
Sans trailer a fon ! In question de h race tibetaine, ee qui eiit exige une etude 
speciale et des connaissar.ces que 1'auteur ne possede pns, il nous represente le 
nom de Bod, qui est celui du Boutan et du Tibet, revendique dans tout l’Hima- 
laya. et au nord, par les habitants du Tibet, duBoutan, du Nepal et du Sikkim 
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Tous ils s’appellent Botya, ea se distinguant seulement les uns des autres au 
raoyen d’une epithete. Un seul peuple, ou plulot une seule tribu, repousse ce 
titre : c’est une portion des habitants du Sikkim. M. Rennie ayant reside trois 
mois dans ce pays, a etenaturellementameneaTetudier. La question de l’origine 
des habitants du Sikkim est une de celle qu’ii agite le plus volontiers ; il la traite 
deux fois avec une certaine etendue, exposant les opinions revues et la sienne 
propre. 

Les habitants du Sikkim, designes en masse par le terme Leptcha, se divisent 
en deux tribus : les Rang, pretendus aborigenes, et les Kampa, d’origine tibe- 
taine; sur ce dernier point, M. Rennie accepte l’opinion recue, inais il attribue 
aux Rong une origine mongole, se fondant sur les earacteres physiques de cette 
race, absolument semblables a ceux des Mongols de la Chine : il propose d’ap- 
peler les Rong Leptcha-Mongols, ct les Kampa Leptcha Tibetains. La poste- 
riority de I’etablissement de ces derniers dans le pays est hors de contestation. 
La langue leptcha parait avoir de l'affinite avec ie tibetain; cependant 
cette affinite ne serait pas fondamentale, elle resulterait d’emprunts faits au tibe- 
tain , et l’idiome leptcha serait par lui-meme tout a fait distinct de cette 
langue : telle est du moins [’opinion d’un savant indigene, le lama Tchibou, 
ambassadeurdu radja de Sikkim a Uarjiling, qui a fourni aux freres Schlagint- 
weit de nombreux renseignements, et avec qui M. Rennie a eu un entretien. 
L’opinion du lama ne peut etre acceptee que sous benefice d’inventaire, mais 
il est juste d’en tenir compte en aitendant les moyens de la controler. M. Rennie 
nous apprend que lesmissionnaires etablis a Darjiling ont fait des dictionnaires 
et des grammaires de la langue leptcha, et traduit dans cet idiome plusieurs 
livres de la Flible : malheureusement ces travaux sout pour nous comrne s’lls 
n’existaient pas. 

Je veux finir par deux legeres critiques : dans une note de son premier cha- 
pitre 1’auteur dit que Csorna deKorosa etudie plusieurs annees a Lhassa ; c’est 
une erreur, Csorna n’est jamais alle a Lhassa ; il a fait ses etudes dans le Tibet 
occidental, dans le Ladak et dans les eontrees himalayennes. Dans le meme cha- 
pitre 1’auteur reproduisant une tradition racontee par le lama Tchibou, sur 
Torigine du lien de vasselage qui unit le Boutan au Tibet, parait n’en faire aucun 
cas. Il est impossible de traiter ici la question; mais il me semble que cette 
legende, si elle ne doit pas etre interpretee exactement de la maniere dont l’en- 
tend le lama, se rapporte cependant a un fait reel tres-important, fetablisse- 
ment de la dignite du Dharmaradja ou pontife du Boutan, sous sa forme actuelle. 
Quoi qu’ii en soit nous devons remercier l’auteur de nous avoir donne 
cette legende, bien qu’ii ne vit pas le moyen d’en tirer parti, et nous retrouvons 
dans le soin qu’ii a eu de le faire cette quaiite d'historien exact et sincere qui 
fait de son livre unrecueil de renseignements precieux. 

Des gravures jointes a l ouvrage ou intercalees dans le texte et representant 
soit des types indigenes et des portraits (entre autres celui du lama Tchibou), 
soit des paysages. soit des ustensiles, et une carte fort utile, presque necessaire 
pour l’intelligence d’une partie du livre, eompletent heureusement cet ouvrage 
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qui retrace sous une forme agreable, avec une foule de details piquants et 
instructits, uu des episodes ies plus interessants de l’histoire de i’Inde anglaise 
et une guerre dont les consequences surpasseront probablement par leur im- 
portance Ies faits eux-memes. Leox Feer. 


H4. — I’rotJan 1 vocnm hippocraticarum conlectio, recensuit emendavit frag- 
mentaque adjeei! Josephus Kutix. Lipsne, IS60, suinpt. libr. Dykianae, Paris, lib. 
A. Franck, ixiv-168 p. 


C est un tres-petit livre que le Lexique hippocratique d’Erotien; cependant il 
y a peu d’ouvrages relatits a 1'histoiro litteraire de la medeeine qui aient donne 
lieu a autant de controverses. Tout est incertain; le noin de 1'auteur, 1'epoque 
ou il vivait, la forme primitive de ses globes ou scolies, i’ordre dans lequel 
elies ont etc redigees, enfin la source d’oii ellcs derivent. Apres beaucoup 
d autres, M. Klein de Bonn dans une savante dissertation a tache de resoudre 
ees difficiles problemes : de plus il a donne une edition tres-soignee de ce 
qu on connaissait dt-ja du lexique public sous le nom d’Erotien; enfin ii a 
ajoute Ies gloses qu on a recemment trouvC-es sur la marge des manuscrits 
d Hippocrate et qu on suppose etre drs debris de I'muvre d Evotien. 


Reprenons bricvement ces diverses questions. 

Sur le nom de 1 auteur et sur son age, je suis tout a fait d’aceord avec M. Klein ; 
je erois que ces t bien Erode* qu il (but lire, et que 1’Andromaque auquel il a 
dedie son lexique est Andromaque le Jeune ! . fils du l'ameux inventeur de la the- 
riaque et, comme son pere, mbdecin de Is'cron, 

J ai inontre, apres Ilcringa et par le texte meme d’Erotien que le lexique 
d Hippocrate na\ait pas etc rcdige sous la forme alphabetique 2 , tnais qu’il 
appartenait ii cetle categoric* de lexiques hippocratiques dans iesquels 1'auteur, 
apres a\oir dresse unc lisle systematique des livres de la collection, pTenait 
dans le traite pome le premier sur cetle liste, et a u fur et a mesure qu’elles se 
presentaient. Ies expressions qu il vou’ait expliquer et epuisait ainsi la serie des 
ou\rages. Si j ai bien compris M. Klein, il portage cette opinion; seulement, 
votant do giandes diflicultes -• a rctablir le plan primitd', il a page plus pru- 
dent de s en tenir a 1 ordre trauitionnel des manuscrits. Comine M. Klein a pris 
soin d indiquer, pour un grand nombre de mots, lo livre d Hippocrate auquel 
ces mots appartiennent *, rien ne seruit plus aisb que de disposer sous forme 
de tabxs les gloses dans 1 ordre du canon adopte per Erotien. On doit meme 
regretter que .d. Klein n ait pas ajoute colte table synoptique a son edition, qui, 


p. '220, et Klein, p. xn. 


1. Voy. mes Notices et exleads d-’s mss., 

2. Notices, etc.. 221. 

3. J on ai indiqu' quclque'.-une- t. 1 . p. 221. Si on posse lait un lexique complet des mots 
d Hippocrate, pln-ienr* de ces difficuU.-s sar.uVr., ieves. Voy., p. 113, ce que je dis du 
lexique m,s d Hippo rat ■ qu. -r tronve U ,-j,M, 0 f!, £ .. l u e bodleienne. 


4. Peut-etre ic. pourrait-on reui.irq 
a VOEconomie de Foes ou aux pr-, -...Jems', diteur, d’Erotien!7l' v 


fui'r que .'.I. Klein se contente trop souvent de renvoyer 


critique verbale du lexique. un grand intent a 
passages ou se trouye un mot expliqub par E.oneu 


au.ait eu, meme pour la 
avoir sous les yeux F indication de tons les 
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sur tant d’autres points, laisse si loin derriere elle toutes cedes qui l’ont 
precedee. 

II existe une telle disparate dans les diverses parties du lexique d’Erotien, je 
veux dire il y a des mots si longuement expiiques, et d’autres non moins impor- 
tants a la suite desquels les explications sont si courtes, qu’on est porte a croire 
qua nous avons seulement des debris d’un travail beaucoup plus conside- 
rable. 

Quand on compare, corrnne i’a fait M. Klein avec une erudition abondante et 
sure, les divers lexiques et les degradations successives par lesquelles ils ont 
passe depuis les grands scoliastes d’Alexandrie ', on n'aura pas de peine a sup- 
poser que le travail primitif d'Erotien, qui etait deja un diminutif, a subi de nom- 
breuses et deplorables mutilations entre les mains des copistes. Je n’ai pu ramener 
a aucune categoric les mots aecompagnes de courtes remarques et les mots 
suivis de longues explications; je ne vois en tout cela que le caprice des 
grrpculi. 

Mais voici qu'une nouvelle source d'informations est venue s'ajouter a toutes 
celies qu'on possedait deja pour la critique du lexiquo d'Erotien. M. Littre a 
reeue.lli sur les marges de nos mss. de Paris et dans les collations ue Foes et 
de Mack un assez grand nombre de seolies petites ou grandes et qui, sous 
i'une ou i'autre forme, ont In plus grande analogic pour la redaction avec celies 
qui constituent le lexique d Erotien : d'uu aulro cote j'ai public dans mes Notices 
ct extraits (/■’■ s mss. mhhcrnix une vingtaine de seolies ioui a fait inconnnes - et 
qui contiennent des explications ct des citations i'ort importantes pour ia lexico- 
grai’nie et pour l'histoire Lilt-Mire. Toutes ces seolies ont c-te reunies par 
M. Klein : eiles atteignent le ehil'fre do qualre-viugt-une. 

J’ai availed sans aucune restriction, et M. Klein semble partager mon senu- 
ment. qne ces seolies i je parlais surtoul de celies du Vatican), ont etc tireesdu 
lexique d'Erotien pour etre inscrit \s a ia marge des mss. Jc supposais'meme que 
tout le lexique d'Erotien, v compris la preface, avait etc tire des marges d'anciens 
avTivpa/p* par quelque copiste qui eurait rassembie dans l’ordre alphabetique 
les gioses dissemintes en regard des divers traites. Mais en revenant aujour- 
d’hui sur ce siijet. je n’oserr.is pas tenirun Iangage aussi affirmatif. 

II est certain que. a une ou deux exceptions pres, les quatro vingt-unc seolies 
publiees par M. Klein d'apres M. Littre ou Cobet et d’apres mes Notices ne 
presentent rien dans leur forme qui soit en opposition avec la forme de celies qui 

1. dn travail general sur cos tansformations s-rait des plus interessants et des plus 
utiles. Xous cso "s le recommander a M. Klein Xoiis avons trouve un exempie remarquable 
de ces transformations par l’emptoi que les Etijuiulujistes out fait d’un lexique de Soranus 
dont nous avons deeouvert de- fragments dans un ms. du Vatican, et que nous publierons 
a la suite de noire Rufus. 

2. ,\vnot nmi, M. Cobet avait eopi • quelques-unes de ee? seolies, mais it n’en avait parle 
nulle part, ct e’est apr.'-s ma publication qne mon ami, _\l. Ermerins, m’a fait savoir que. 
1’ilhi-tre phi ioiocuc de Leyde avait examine aussi les mss. du Vatican. Cest d apres les 
papiers de M. Cobet que M. Klein a public quelques seolies qui m'avaient echappe ou que 
j'avais negligee- sciemmenl 
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portent le nom d’Erotien; it est certain aussi que la 81 me scolie n’est que la fin 
mdme ou clausule du lexique d’firotien *. Que des scolies se ressemblent dans 
leur redaction, cela n’a rien qui puisse etonner, pour peu qu’on ait 1’habitude 
de ce genre de litterature; aussi n’est-ce pas un motif decisif pour admettre que 
les quatre-vingts scolies soient tirees du lexique d’Erotien ; la provenance de la 
derniere est seule incontestable. II se peut tres-bien que les copistes des mss. 
d’Hippocrate aient puise a d’autres sources qu’au lexique d’Erotien, comme il se 
peut egalement qu’iis aient eu a leur disposition des exemplaires de ce lexique 
plus completsque ceux que nous avons entre les mains. Je netrouveaujourd’hui 
aucune raison intrinseque pour decider la question dans un sens plutot que dans 
un autre; j’en entrevois meme une assez grave pour revenir tres-serieusement 
sur ma premiere opinion. 

Sur ces quatre-vingts scolies (je laisse de cote la derniere), huit seulement se 
retrouvent a pen pres textuellement dans le lexique d’Erolien; et cinq s’y lisent 
aussi, mais avec des differences plus ou moins notables de redaction. Je m’ex- 
pliquerais mal aisement, je l’avoue, qu’on ne rencontrat dans Erotien aucune 
■trace de soixante-sept scolies qui portent pour la plupart sur des mots obscurs 
et diffieiles, si Erotien avail explique ces mots. Le copiste ou abreviateur a qui 
nousdevons la redaction actuelle du lexique, quelque inhabile que nous le suppo- 
sions, se serait montre par trop maladroit et par trop negligent. — Ne pas met- 
tre la scolie en entier, cela se congoit, mais pour soixante-sept scolies ne rien 
mettre du tout, la oil il y a tant besoin d’interpretations, cela me parait peu vrai- 
sernblable. 

Je soumets ces reflexions a M. Klein, dans l’esperance qu’il pourra peut-etre 
lever mes doutes, et dissiper les incertitudes qui planent sur i’origine de ces 
soixante-sept scolies. Quoi qu il arrive, ces scolies ne peuvent rien perdre de 
leur interet, qu elles nous soient fournies par Erotien ou qu’elies nous viennent 
d’un anonvme. 

II est temps de dire maintenant quelque chose des secours que M. Klein a eus a 
sa disposition pour constituer le texte d Erotien, et du profit qu'il en a su tirer. 
Les mss. dEiotien sont nombreux; le lexique se trouve tantot seul (c’est 
ordinairement dans les mss. recents et mauvais). tantot en tete des oeuvres 
d Hippocrate. Les trois meilleurs mss se trouvent a Paris, a Rome et a Vienne. 
(\at. 277, Paris, 2651; \ indob. XL1I1). La derniere edition d’Erotien, celle de 
Franz (I.ipsite 1780), reproduit presque toujours le texte vulgaire d Etienne, et 
son seul merite est de contenir les remarques d’Eustachius. d’Heringa, et 
d autres editeurs ou commentateurs. Du reste les mss., meme les bons, ne suffi- 
sent pas a corriger le texte d Erotien ; aussi IL Klein en a-t-il use avec beaucoup 
de discretion, mais il se sert avec pf.s de confiance d’abord du texte d’Hippo- 
crate d apres les editions de MM. Littre et Ermerins, puis des autres glossa- 
teurs, et enfin des traxaux les plus recents pour les nombreux fragments d’au- 
teurs classiques qui emaillent le lexique d’Erotien. Si, apres les savantes et 


f . Voy. me« Notieet, p. 220. 
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penibles recherches de M. Klein, le dernier mot n’est pas encore dit sur un 
texte aussi incertain par suite des mutilations qu'il a subies, on peut affirmer du 
moins que la nouvelle edition d’Erotien, fondee sur les vrais principes de la 
critique, ne pourra soulever que des objections de detail; on doit ajouter 
qu’elle est un service considerable rendu, par un homme des plus compe- 
tents et des plus consciencieux, a la philologie grecque et a 1’exegese hippo- 
cratique. Ch. Daremberg. 


113. — La tradition des tVfbelungen . son origine, sa valeur historique, suivi 

d’eclaireissements sur tes batailles de Mauriac et de Chalons, par Edouard Sechetan. 

Lausanne, Martignieret Chavannes, I860, in -8°, 231 pages. 

L’auteur de ce livre, M. E. Secretan, professeur a l’Academiede Lausanne, est 
surtout connu par un remarquable Essai sur la feodalite, donne en 1858 et 1859 
dans le recueil des Memoires et documents publies par la Societe d'histoire de la 
Suisse romonde L Son travail actuel a d'abord paru dans trois livraisons de la 
Ribliotheque uruverselle de Geneve. II s’oeeupe en premier lieu des sources on nous 
pouvons actuellement puiser la connaissance de la tradition des Nibelungen. La 
Chanson des Nibelungen tiont natureliement le premier rang parmi cedes qui sorit 
allemandes; l auteuren donne une analyse ; il cite aussi ip- 18; « la plainte des 
Nibelungen » (die Klnge ), et commet, a propos de ce poeme, une petite inexacti- 
tude : ce n’est pas, comme il le dit, Theodor ic qu'Atlila envoie a Gotclinde et a 
Brunhilde; ce sont les memes menestrels qui avaient etc deja deputes en Bour- 
gogne. La tradition scandi nave est traitee avec plus de detail. Nous releverons ici 
une meprise linguistique : Sigurd-Scend est traduit (p. 57) par 1 'agile, tandis que 
svend n’est que la forme danoise de 1'islandais sceinn. qui signilie gar<;on : on 
voit par la que l'auteur s’est servi, non du texte islandais, mais d’une traduction 
danoise. Il adinet (p. 62) une tradition romane, et d entend surtout par la le poeme 
de Walter </’ Aquitaine, qu’il croit compose eu France 2 , et 1 au plus tard au 
vniesiecie » (!). 

Dans la comparison des traditions allemande et scandinave. qui vient en- 
suite, le earactere plus primitif de l,t seconde est signale avec raison, mais M. S. 
va trop loin quand il dit tp. 81) : « Cette inspiration primitive, nous la trouvons 
pure de tout melange dans les chants de t'Edda ; » ear la plus grande fidelite de 
la forme noroise consiste principaleinent en ce qu’elle a conserve les traits my- 
thiques, tandis que les traits historiques ont etc de bonne heure obscurcis dans 
le Nord. Si nous possedious des poeines allemands contemporains de ceux de 


1. Les principaux collaborateurs de ce recueil ont ete jusqu'a present MM. de Gingins, 
J.-J. Hilsey, L. de Chameres, Fr. Foret, Troyon. — La Societe a surtout pour but la publi- 
cation des chartes inedites; mais elle a donne aussi beaucoup de travaux sur l’histoire et 
1’etat du pays au inoyen age. 

2. [On a bien de la peine a deraciner cette erreur, dont la responsabilite remonte a Fau- 
riel, suivi en cela par un trop grand nombre de savants. La Recue critique a deja eu occa- 
sion de ia relever (art. n° 6). Le Walthanus a ete compose au x* siecle par un moine 
allemand du convent de Saint-Gall. — G. P ] 
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1’Edda, nous y verrions aussi l’element mythique se degager plus clairement, 
mais l’element historique serait egalement mieux conserve, et bien plus fidele- 
ment qu’il ne l'a ete en Scandinavie. Au xn e siecle bien des traits originaires de 
la tradition s’etaient perdus ou modifies. II est done inexact de dire (p. 82) que 
le poeme allemand a supprime un trait parce qu’il ne le comprenait plus: qui peut 
repondre que la tradition, a cette epoque, ait encore fourni ce trait au poete? 
La fidelite plus grande de la forme scandinave n’est que relative, pour la forme 
comme pour le fond. Le caractere lyrique de l’Edda est precisement une particu- 
larite de la poesie scandinave, et il est loin de representer la forme primitive de 
l’epopee germanique. L’epopee calme et ample ne s’est pas developpee dans le 
Nord : il offre en echange ses Sagas, dont ia prose altrayante reproduit le mou- 
vement egal et mesure de la poesie epique, tandis que les chansons epiques, 
avec leur allure tumultueuse et fragmentaire, sont fort eloignees de la vraie na- 
ture de l’epopee. On n a qu’a les rapprocher du Beowulf anglo-saxon, pour 
sentir pleinement cette difference. 

Le chapitre suivant (p. 84) traite de « la formation de la tradition. » L ’auteur 
regarde Sigurd comme le heros national du Nord et ne veut pas qu’il derive du 
Siegfried allemand. Nous ne pouvons partager cette opinion. M. Secretan s’ap- 
puie sur ce fait que l’on ne trouve en Allemagne avant le xn e siecle aucun temoi- 
gnage sur Siegfried; mais cela ne prouve nullement que durant cette periode la 
tradition n’ait pas existe en Allemagne. On sent avec quelle ardeur le elerge 
combattait les traditions du paganisme germanique; et comme il etait seul en 
possession de la litterature, comment seraient-elles arrivees jusqu'a nous? Mais 
a defaut de monuments et de temoignages litteraires, il est permis de citer 
l’existence de noms einpruntes a la tradition heroique ; on sait que les Germains 
aimaient a donner a leurs enfants les noms des heros les plus illustres, et e’est 
ainsi qu'on trouve les noms de Siegfried, Nibelung, etc., plusieurs siecles avant le 
poeme, et principaleinent dans le pays que nous regardons comme la patrie de 
Siegfried, le Rhin inferieur. Mais ce qui montre le plus clairement que le Nord 
a emprunte cette legende a 1’ Allemagne, e’est la forme meme du nom scandi- 
nave. M. S. explique, il est vrai. Si {/nr dr par Siege-urdr, n celui qui procure la 
victoire, » c est une erreur : Sigurd,- renvoie plutot a une forme neerlandaise Si- 
geferd pour Sigefred , avec une inetathese frequente de l’r. La plupartdes autres 
etymologies d.* 1 auteur sont egalement icexaetes, ce qui est d’autant plus facheux 
qu il en tire des consequences pour le caractere et l’histoire de la tradition. 11 ex- 
plique (p. 1001 I d’.sungar par •< enfants de la iumiere. » de « Vdls, force, lumiere; 
mais ce mot n existe pas, il laut s’adresser au gothique valis, qui signifie» 
yriaKf, noble, d elite. Il rapproehe sans aucun besoin des Niflungar les Nephelim 
semitiques. Dans Grunhild la premiere partie viendrait de ; grimm. gram, co- 
lere, chagrin, > mais 1 1 est long it indique grima, heaume. Gundahnr contien- 
drait dans sa deuxieme partie le mot « hari, guerrier(p. 113), » et la traduction 
au moms est mauvaise. Giuki trahit. comme Sigurd , son origine allemande : 
1 anc. h. all. Gibicho donne en bas-all. Giuiko, d'oii la forme noroise. — Si, comme 
nous le reconnaissons, la premiere partie de la tradition est essentiellement my- 
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thique, la seconde essentiellement historique, cela ne doit pas s’entendre sans 
quelques restrictions : la deuxieme partie contient aussi quelques traits mythi- 
ques, et quelques details historiques se sont deposes autour de la premiere. 
M. S. lui-meme remarque, dans la seconde partie, « la rencontre de Hagen avec 
Ies nymphes du Danube (p. 105), » mais il explique d’une maniere tres-fausse 
comment cet episode aurait penetre dans le poeme. Ce n’est aucunement une in- 
vention du poete; il est probablement, au contraire, tres-ancien; et nous ne le 
regardons pas non plus comme « etranger au corps meme de la tradition, » car 
toute la personnalite de Hagen a un fondement mythologique. Signalons encore 
un point sur lequel nous ne partageons pas l’opinion de M. S. Il est vrai que le 
NibelungenUsd allemand contient bien des elements etrangers a la tradition pri- 
mitive : le personnage de Dietrich, par exemple, rentre dans cette classe, il n a- 
vait a coup sur, originairement, rien a faire avec les Bourguignons. Mais on en. 
dira tout autant des poemes seandinaves : 1’histoire du troisieme manage de 
Gudrun avec le roi Jonakur, celle de sa fille Svanhild et du roi Jormunrek, n ont 
ete incorporees a la tradition que quand la tendance cyclique se manilesta et 
qu'on voulut rattacher les unes aux autres. M. S. doute aussi, il est vrai, de la 
coherence primitive de ces deux parties (p. 126), mais il a tort de placer la fu- 
sion de ces elements disjoints a uneepoque aussi reculee qu’il le fait p. 125, 

Les cent dernieres pages du livre s'oecupent exclusivement du fondement his • 
torique de la deuxieme partie, la bataille entre Attila et les Bourguignons, 
Elies contiennent beaucoup de recherches de detail, serieuses et laborieuses, sur 
les champs de bataille de Mauriacum et de Chalons. Malheureusement ces re- 
cherches ne conduisent qu’a trop peu de resultats qui aient un interet decisif 
pour la formation de la tradition. Des travaux de ce genre n’en meritent pas 
moins la reconnaissance des savants, en eclairant l'evenement historique, qui, 
transfigure par la tradition, a tenu tant de place dans le souvenir et l’imagi- 
nation des peuples. Karl Bartsch. 


116. — L’Oraloire de France au xvir et au xix' siecle, par le P. Adolphe Perraud, 
pretrfl de 1’Oratoire, professeur a la Sorbonne. 2' edition. Paris, Ch. Douniol, 1866, 1 vol. 
in-12, xvi-307 pages. 

L’ouvrage dont on vient de lire le titre est une these qui fut presentee a la 
Faculte de Theologie de Paris en 1865, et qui, dans sa seconde edition, reparait 
sans autre changement que celui du format. II se divise en trois parties : la 
premiere est consacree a I’ancien Oratoire; la seconde, a la biographie des plus 
illustres d’entre les Oratoriens; la troisieme, i) 1'Oratoire moderne. Suivent 
quelques appendices. La plus importante de ces trois sections est naturellement 
la premiere, elle s’ouvre par quelques pages d'une impartialite relative sur les 
consequences religieuses de la Reforme, auxquelles fait suite un chapitre assez 
inattendu sur saint Philippe de Neri et 1’Oratoire d'ltalie. Yiennent ensuite la 
vie du cardinal de Berulle, considere comme fondateur de 1’Oratoire, un long 
expose de la constitution, du caractere, du but, des reglements de cet 
institut, deux chapitres sur le generalat du P. de Condren, et enfin vingt-sept 
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pages qui resument i’histoire de l’Oratoire, depuis la mort du P. de Condren, 
(1641) jusqu’en 1792. On sait que cette periode est celle ou l’Oratoire fut visite 
par le Jansenisme. 

Ge livre est une these, avons-nous dit, il a les defauts du genre, c’est-a-dire 
qu’il est ecrit avec le parti pris d'etablir une opinion de la verite de laquelle 
on s’est d’avance persuade; il n’en a pas les avantages, qui sont d'apporter au 
sujet etudieun contingent de faits nouveaux. L’objet de i’auteur est d’etablir la 
filiation del’ancien Oratoireau nouveau, qu’un decret pontifical a retablienl864. 
Pretendre a 1’encontre des faits que 1’Oratoire moderne est identique a l’ins- 
titut fonde par le cardinal de Berulle, serait une tentative impossible. On sait 
bien qu’il regnait dans le clerge d’autrefois, et notamment dans l’ancien Oratoire, 
un esprit de liberte maintenant singulierement affaibli, et dont les manifestations 
intermittentes sont considerees comme dangereuses. Aussi voit-on l’auteur, 
qui a pris sa part a la fondation du nouvel Oratoire, se reclamer autant de 
saint Philippe de Neri que du cardinal de Berulle; il fait son choix parmi les 
anciennes traditions, et, au moins en ce qui concerne les querelles jadis si vives 
entre ses predecesseurs et la compagnie de Jesus, il se montre de son temps 
(voy. p. 37). S’il parle de la « liberte oralorienne », c’est pour l’attenuer et s’en 
tenir a cette definition donnee par un Pere vers la fin du dernier siecle : « Dans 
» notre corps, la liberte ne consiste pas a prendre de nos regies et de nos usages 
» ce qui nous plait et a rejeter ce qui deplait , mais a vouloir et a faire libre- 
» ment ce qu’on doit quasi liberi » (p. 88). On attend bien que Richard Simon 
n’apassa place parmi leshommes illustresde l’Oratoire, et en effet, sa notice es l 
releguee a la fin de l’appendice oil l’attend unjugement hautain et doctoral, 
emprunte au P. de Valroger. Ainsi, le P. Perraud n’arrive point a prouver sa 
these, ce qui du reste fait l’eloge de son impartialite; tout ce qu’on peut lui 
conceder, c’est que le nouvel Oratoire, anime comme il 1’est de l'esprit scienti- 
fique, possedant des instincts que l’on peut dans une certaine mesure qualifier 
de iiberaux. tient actuellement dans l’Eglise la place qu’y occupait au xvn e siecle 
1’ancien Oratoire. 

Etant donnes le point de vue ou l’auteur s’est place, et le but qu'il poursui- 
vait, il n’etait pas besoin de recherches approfondies, ni de documents nou- 
veaux; ceux qu’on possedait suffisaient. Si done parfois 1 il met a profit des 
materiaux inedits, c’est en quelque sorte par surcroit, et nous devons lui en 
savoir gre comme d'un supplement qu’il n’etait pas oblige de nous fournir. 

En resume, le livre du P. Perraud n’est point proprement un livre d'histoire, 
c’est un ouvrage d’actualite, qui plus tard pourra devenir un document histo— 
rique. n . 


117. — Hlatolre des Id^es morales et politique* en France an XVIII* siecle, 

par Jules Babni, tome 1". Paris, G. Bailliere. in-12, vin-360 pages. Prix, 3 fr. SO. 

Charge de professer, en 1861, un cours public a i’Academie de Geneve, 
1. Voy. pp. 43, 48, SO, «0, 62, 153, 156, 163, etc. 
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M. Barni choisit pour sujet 1’histoire dos idees morales et politiques en France, 
au xvin* siecle. C'est ce cours qu’il publie aujourd’hui. 

L’auteur s’est propose de tracer « sous la forme d’une revue vivante des prin- 
» cipaux penseurs du xvm* siecle, une sorte d’inventaire raisonne des idees mo- 
» rales et politiques qui se sont produites alors... et quiont prepare la revolution 

I frangaise » (p. vn). Ce volume se compose de dix-sept leeons, dans lesquelles 
M. Barni, apres avoir raconte en detail la vie de chacun des grands ecrivains 
du xvme siecle, expose par une serie de citations leurs opinions en matiere de 
morale et de politique, et discute ensuite avee eux la valeur ou la certitude de 
leurs affirmations. 

A vrai dire, une « histoire » des idees morales et politiques du xvm* siecle 
devrait consister en un catalogue des grandes idees de ce siecle, et chaque nu- 
mero de cette liste serait suivi de citations indiquant la maniere dont les ecri- 
vains ont compris cette idee ou font expritnee. M. Barni, on le voit, a procede 
autrement ; il va des ecrivains aux idees, et non pas des idees aux ecrivains. 

Apres avoir resume les prineipales idees morales et politiques propres au 
xvm* siecle, et en avoir rapidement esquisse l’histoire dans une introduction qui 
n’est guere que le cornmentaire dune belle legon de M. Yillemain, sur le meme 
sujet ( Tableau de la litter, au xvm* siecle; lee on iv«), M. Barni retrace dans un cha- 
pitre neuf et tres-interessant, 1‘liistoire dela prcsse, de la censure, dela liberte 
de penser au xvm* siecle, et recherche quels moyens les ecrivains ont employes 
pour repandre et faire iriomplier leurs idees. 

Apres ces preliminaires, l’auteur etudie successivement l’abbe de Saint-Pierre', 
Montesquieu et Voltaire, M. Barni trace du « bon abbe » un portrait tres vivant, 
et le mieux reussi peut-etre de toute cette galerie. Cette etude est d’autant plus 
curieuse, qu’avant lui l’abbe de Saint-Pierre n’avail ete etudie que par M. Goumy 
(1861), et, au point de vue de I’economie politique, par M. Molinari * — Avec tous 
ses ridicules, l’abbe de Saint-Pierre a le merite u’avoir attache son nom, 
soixante ans avant Kant, a 1 idee de la paix universelle, c’est-a-dire d’un etat 
juridique substitue a 1 etat barbare, dans les relations des peuples entre eux, 

« comme il l’est deja pour chaque peuple dans celles des individus (p. 52). » 

II appartenait au traducteur de Kant delucider cette question, et M. Barni, 
apres Kant et Rousseau, l’a tres bien discutee. — Mais l'abbede Saint-Pierre a 
propose bien d’autres choses encore. Esprit preoccupe de tous les problemes 
sociaux, il a essaye de reformer tour a tour la justice, les impols, l’administra- 
tion; il a invente le premier 1 'education professionnelle, et, plus d’un siecle avant 
Fourier, le travail attrayant. Il veut que le gouvemement interdise la discus- 
sion des idees religieuses, et piopose la creation d’un Moniteur oficiel. 

Le svsteme fameux qu il a preconise dans sa Polysynodie peut se resumer en 
deux inots : substitution du gouvemement des conseils au gouvernement d’un 
seul. Les conseils serecrutent par le scrutin perfectionne, c’est-a dire lelection 
precedee dexamens. Tout le svsteme repose sur des examens prealables que 

1. Il ne faut pas oublier les deux articles, si Bus et si justes, de M. de Sainte-Beuve, a pro- 
pos de ces publications. ( Cauteries du lundi, t. XV, p. 246-273.) 
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font subir aux etudiants poliliques, quarante academiciens politiques. M. Barni a 
fait justice de ces ehimeres despotiques: mais j'aurais voulu le voir combattre 
avec plus d'insistance cette idee, malheureussment trop acceptee en France, de 
l’efficacite souveraine des examens. La Chine est la pour nous apprendre ce que 
devient une nation de bacheliers et de docteurs ; fussent-ils organises d’une 
fa^on parfaite et soustraite a toute influence personnelle, les examens sont en 
eux-memes un mauvais moyen de recruter les talents, puisque etablis « pour 
ecarter les ignorants, ils ne servent, dit Jacob Grimm, qu’a donner acces aux 
mediocrites. » 

Avant de quitter l’auteur de la Pohjsynodie, notons l’opinion du bon abbe, en 
matiere de philologie. « La connaissance des langues n’est guere utile, qu’autant 
qu’elle peut servirau commerce des merchandises. » Qu’en pensent les lecteurs 
de la Revue ? 

Les cinq legons (vii-xii) que M. Barni consacre ensuite a Montesquieu forment 
certainement la partie la plus utile de l’ouvrage. Apres une biographie trop 
longue, et quin’apporte cependant aucun fait nouveau, 1’auteur examine, d’apres 
les Lettres persanes, les idees morales de Montesquieu; elies se bornent it affran- 
chir la morale du dogme, et a ramener la religion a la morale. Montesquieu, qui 
n’est point moraliste, ne fait que se rattacher ici aux idees de tous ses eontem- 
porains. Mais c’est dans ses vues sur la liberte politique que reside son origina- 
lite, et l’etude que M. Barni a faite de l' Esprit des lots et des idees de Montes- 
quieu relatives au droit public est un excellent chapitre de pbilosophie politique. 
L’auteur y critique la confusion si facheuse, dans 1 'Esprit des lois. de la question 
de droit et de la question de fait : « Etant donne le despotisme, nous dit Montes- 
quieu, telles lois doivent necessairement en resuller. * Mais avant tout, objocte 
M. Barni, le despotisme doit-il etre? — M. Barni aurait du ajouter aux observa- 
tions qu’il a presentees, que Montesquieu, esprit plus curieux que passionne, etai 
guide surtout par la moderation, qu’d Iui suffisait de comprendre une chose 
pour la justifier, et qu’il allait presque jusqu’a croire que ce qui est, est par le 
fait meme conforme a la raison, en un mot, qu il identifiait, comme disent les 
hegeliens, le reel avec le ra'ionnel. 

L’auteur discute ensuite avec Montesquieu le fameux principe du gouverne- 
nftent modere. « II faut que le pouvoir arrete le pouvoir », source de la division 
des trois pouvoirs, et du regime dit constitutionnel. — Malgre ses philippiques 
contre l’inquisition, Montesquieu n'a jamais bien demdle le principe de la liberte 
religieuse, mais tout au plus celui de la. tolerance, et encore lisons-nous au livre 
xxv, de 1 ’Esprit des lois, chap, x : j Ce sera une tres-bonne loi civile, lorsque 
» 1’Etatest satisfait de la religion eiablie, de ne point souffrir I'etablissement d’un 
« autre. > M. Barni essaye, sans y reussir, de disculper Montesquieu du reproehe 
d’intolerance qu’on doit adresser maiheureusement a tous les ecrivains du xvni 0 
siecle. 

L’auteur termine cette etude par une excellente discussion sur l’esclavage, 
que Montesquieu osa le premier attaquer, etque l’Eglisecatholique n’avait jamais 
songe a condamner. 
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La vie de Voltaire (legons xn et xm) est racontee avec chaleur et interet, 
quoiqu’un peu longuement dans la seconde partie. Puis M. Barni emploie ses 
trois dernieres legons (xiii a xvi) a l’exposition des idees morales et politiques de 
Voltaire. C’est une serie de cent dix pages de citations, entrecoupees de quel- 
ques rares reflexions bien maigrement reparties ; et je presume que ces trois cha- 
pitres ont coute a l’auteur [plus de recherches quede meditations. Tels qu’ils sont, 
la lecture en est encore instructive, et j'en veux detacher quelques traits : Vol- 
taire represente au xvm e siecle l'idee de Yhumanite, comme l’abbe de Saint- 
Pierre l'idee de la paix perpetuelle ; comme Montesquieu l’idee de ia liberte 
politique ; et, pour favoriser cette idee, il demande la reforme de la justice et des 
lois penales ; c’est ia son oeuvre principale, et son titre le plus serieux a ia recon- 
naissance de la posterite. — Ses idees philosophiques manquent de profondeur, 
et le niveau de sa morale est un peu bas. II n’admet pas l’egalite des droits 
politiques et il proiesse sur les rapports de l’Eglise et de l’Etat les memes idees 
que l’abbe de Saint-Pierre et Montesquieu, je veux dire qu’il admet une religion 
d’Etat, et interdit la discussion religieuse. « Le prince philosophe, dit-il, doit 
encourager la religion.... etempecher qu’on ne discute sur ie dogme. » Meme 
quand ils abandonnerent cette orthodoxie d’Etat, les philosophes du xvm e siecle 
n’ont pascompris la veritable liberte religieuse; ils ont toujours considere l’Etat 
comme charge de prescrire aux ames la forme de leurs croyances, et de les pre- 
server de doctrines reprouvees. De la l’idee de faire du clergc un corps de fonc- 
tionnaires. 

Ces theories despotiques devaient se traduire en actes, quelques annees 
plus tard, lorsque la Constituante deereta la constitution civile du elerge. Elies 
pesent encore sur nous et dans ^organisation de l’Eglise et dans celle de 1’en- 
seignement. 

Le livre de M. Barni est en somme un bon livre, puisqu’il atteint le but qu’il 
s’est propose. On peut seulement lui reprocher d’une part des citations banales 
(cf. p. 112, 272, etc.), et de les multiplier outre mesure; d’autre part, de trop 
s’appesantir sur des sujets cotinus, et meme sur des sujetsuses. Ainsi, p. 130, 
M. Barni emploie trois pages a nous raeonter I’acte de bienlaisance exerce par 
Montesquieu, envers un jeune balelier de Marseille nomme Robert, dont le pere 
etait prisonnier chez les Barbaresques a Tetuan. Ce recit, fort edifiant j’en con- 
viens, est cite d'ailleurs dans toutes les Morale en action, et M. Barni aurait du 
se bornera en faire mention. Au resle, l’ampliflcation est un peu le defaut de ce 
livre, et n’etait le respect dti a un homme de Ia valeur de M. Barni, je dirais qu’il 
tire a la ligne. 

De plus, tout en voulant rester dans le champ de la science, l'auteur, par suite 
d’honorables convictions, n’a pu trop souvent s’empecher de regarder ailleurs. 
Ainsi p. vii, p. 2, p. 272, oil M. Barni, a propos de Voltaire, critique une forme 
de gouvernement bien connue, et qu’on a detinie a une democratie egalitaire 
dans une monarchie militaire et despotique. i 

Ce livre fait avec un cours a les defauts du genre. Le style de M. Barni, si 
net, si precis, si voltairien dans les demonstrations, devient trop scuvent, 
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dans les jugements, banal et declamatoire. Le lieu commun (more- magis- 
trorum) et la rhetorique sont ici de trop. M. Barni ne parle point de la 
declaration des droits de 1’homine, mais de « 1’ immortelle declaration des 
droits, « ou de « 1 'evangile social des temps nouveaux, » on de la « sublime 
devise : egalite, fraternite, » ou des « sacres principes de 1789. » M. Barni nous 
annonce « qu’un second volume, qui comprendra Rousseau, Diderot, d Alembert, 
suivra de tres-pres ceiui-ei. * J'aime a croire que M. Barni y depouillera ce 
luxe de qualificatifs, luxe trop frequent chez les ecrivains democratiques, et qu’il 
ne meritera pas le reproche qu’adressait Voltaire a certains ecrivains de son 
temps, lorsqu'il disait : « Ne pourrait-on pas leur faire comprendre combien 
I’adjectif est souvent ennemi du substanlif, quoiqu’ils s’accordent en genre, en 
nombre et en cas ? » 

Nous attendrons la publication du volume annonce, pour porter unjugement 
ddfinitif sur cette estimable histoire de la morale et de la politique au xvin® 
siecle. Auguste Brachet. 


118. — Marle-Antolnette, loots XVI el la Famille royale. Journal anecdotique 

tire des Memoires secrets, pour servir a l’ Histoire de la Republique des lettres. Mars 1763- 

fevrier 1782. Paris, F. Henry, 1806, in-18, xxiv-26i p. — Prix : 3 fr. 

Au moment oil des publications et des controverses nombreuses ramenent par 
differents cotes l’attention sur Louis NVI et sa famille, et surtout sur Marie-An- 
toinette, c'est une assez bonne idee if avoir extrait des volumineux memoires de 
Bachaumont tout ce qui les concerne : le livre que nous ennoncons contient ce 
travail pour dix-neuf annees; les six suiiantcs fourniront la matiere d un second 
et procbain volume. L’erudit distingue qui a pris la peine de donner ces coups 
de ciseaux dans le recueil du xvw e sit cle sait bien qu’il ne sera utile qu’au grand 
public ; il ne pretend offrir qu’une lecture agreable,et non apporter a l’enquete qui 
se fait si activoment sur ce point des documents nouveaux. II appuie, dans une 
courte preface, sur le « cachet de sincerite » que lui sembient porter les Memoires. 
Dans une publication destinee a la masse des lecteurs, il eut ete bon de dire 
que sincerite n’est ici nullemenl synonyme de verite ; les auteurs successifs des 
Memoires ccrivaient au jour le jour tout ce qu’ils entendaient dire, et ne preten- 
daient pas garantir 1’ exactitude de tousces bruits. Or, ala fin du xvm® siecle, la 
societe etait deja trop eparpillee pour que des on dit puissent meriterlaconfiance 
au meme degre que ceux du xvn e siecle; il faut se servir de Bachaumont et de 
ses successeurs avec bien plus de precaution quo de Tallemant des Ri-aux. Cette 
prudence est d’autant plus de mise que l’atmosphere dans laquelle vivaient ces 
chroniqueurs clandestins etait celle oil devait eclater la Revolution, et qu’elle 
etait saturee, pour ainsi dire, de revolte contre la monarchie et de malignite 
contre ses representants : c'etait l atmosphere des salons de Paris a toutes les 
epoques oil un gouvernement s impose sans avoir les sympathies des classes 
plus particulierement cultivees. LVditeur do ces fragments aurait d’autant mieux 
fait d'insister sur ce point qu’il s’est abstenu de tout commentaire et que les 
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lecteurs auxquels il s’adresse seront souvent tentes d’accepter et de repeter des 
anecdotes d’une veraeite plus que douteuse. H. 
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AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l'objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir tres-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandes et qu’elle ne possederait pas en magasin. 
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119. — Les religions et les philosophies dans l’Asie centrale, par M. le 

comte de Gobineau. S‘ edition. Paris, 1860, Didier et O, 543 pag. in-12. — Pnx, 3 fr. 50. 

Cet ouvrage traite, sous une forme facile et attrayante, un sujet d’un grand 
interet et tout nouveau. II est consacre, en grande partie, a l’histoire et a 1’expo- 
sition de la doctrine des Babis, nouvelle secte religieuse dont nous n’avionsjus- 
qu’a present en Europe que quelques notions superficielles, et qui a pris dans 
ces dernieres annees un developpement enorme en Perse. Mais l’auteur, homme 
d’esprit et observateur intelligent, ne se borne pas a relaterseulement le mouve- 
ment religieux qui s’est opere et qui se continue encore dans cette antique terre des 
speculations theologiquesj ilcherchea lexpliquer eta lui assigner sa place au mi- 
lieu de toutes les autres sectes qui se sont succede depuis les commencements 
de l’islamisme jusqu'ii nos jours dans l’Asie centrale. Bien qu’on ne puisse pas 
toujours souscrire aux appreciations de 1’auteur, l’originalite de ses idees et leur 
fond solide montrent bien qu’elles ont pour premiere source l’observation des 
choses vivantes. II est a regretter seulement que cette faculte de 1’analyse et de 
la reflexion ne soit pas aidee par une methode philosophique, redressant les 
ecarts de la pensee auxquels l’homme d’esprit est plus expose que la foule qui 
n’a recu en partage que le sens commun. 

Ainsi, tout au commencement du livre, 1'auteur, en faisant l'eloge de 1’inteIIi- 
gence des Orientaux (p. 5), nous dit que « la faculte morale » que nous appelons 
le bon sens leur manque, et 1’auteur de s’en etonner. Mais n’est-il pas clair que 
ce que nous appelons le&cm sens ne Test pas pour eux, et que c’est precisement 
par la qu’ils different de nous? Puis, appeler le bon sens une faculte morale, 
quelle heresie! Ainsi encore (p. 2), il nous donne une definition de la veritd 
telle que la comprennent les Asiatiques et les Europeens, definition que nous 
ne pouvons accepter, i Lorsqu’un Europeen embrasse une doctrine, dit 1’auteur, 
son intelligence se porte assez naturellement a renoncera tout ce qui n’yappar- 
tient pas, ou du moins a ce qui produirait un contraste trop marque. Ce n’est 
pas qu’une telle operation soit chose facile ni simple. . . Toutefois, il faut con- 
venir que de tous les peuples qui furent jamais, ceuxde notre partie du monde, 
je dis nos contemporains, sont encore ceuxqui ont reussi davantagea sedon- 
ner des croyances d’apparence homogene. Il n’en va pas de meme des Asia- 

i. 22 
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tiques. Ils sont tellement loin d'un tel resultat, qu’il n’en congoivent meme pas 
1'utilite ; ils lui tournentle dos, et leur preoccupation estmoins dechercher, ainsi 
que nous, un etat de verite bien circonscrit, bien determine, clos de murs garni 
desauts de loups infranchissables a l’erreur, que de ne pas laisser echapper une 
seule forme, une seule idee, un seul atome de forme ou d’idee perceptible a 
l’intelligence; voila ce qu’ils estiment etre la vdrite... » On ne saurait mieux dire. 
Mais si tel est reellement 1’esprit des Orientaux eh bien ! alors il faut avouer que 
ce sont les Orientaux qui sont dans la bonne voie, dans laquelle nous-memes 
nous venons a peine d’entrer. Mais qui ne voit que ce tableau est inexact? 
Peut-on oublier un instant que les peuples qui ont emhrasse 1’islamisme ont obei 
a des inspirations toutesdifferentes? N’insistons pas davantage. L’auteur a con- 
struit tout son svsteme sur cette definition ; et, chose c.urieuse, ce systeme ne l’a 
pas conduit a des resultats faux. Expliquons-nous. L’auteur a vecu en Perse. II 
expose les doctrines religieuses etles idees qui ont c'ours dans ce pays. Or, quand 
il parle des Orientaux, il faut lire : les Persans, et appliquer a eux et a eux seuls 
les donnees qu’il nous fournit. En effet, si Ton peut faire un reproche a 
I’auteur, c’est qu’il n’a pas assez distingue entre l’islamisme des Arabes et celui 
des Persans, entre les idees des peuples semitiques de l’Asie et eelles des 
peuples de race aryenne qui, malgre l’uniformite exterieure des dogmes et mal- 
gre le melange qui s'est opere entre eux, ne forment pas moins des elements 
tout opposes aujourd’hui comme avant la conquete des Arabes. Les preuves en 
abondent et on en trouve a chaque page de notre livre. L'islamisme est une 
doctrine trop absolue pour produire par lui-meme ou seulement pour laisser se 
produire dans son sein une fusion de la tendance pantheiste de 1’esprit aryen et 
du sentiment supernaturaliste de la race semitique. Aussi voyons-nous sans 
etonnement le peuple persan s’affranchir, des les premiers siecles de 1’hegire, 
d'une doctrine que iui a imposeela force, et tourner a un pantheisme radical qui 
se fait jour a traversun (lot de superstitions de toute nature. 

L’auteur expose, avecune vivacite entrainanteet une justesse devuetres-remar- 
quable les differentes phases que l'islamisme a parcourues en Asie depuis son 
origine jusqu’a 1’epoque actuelle. Dans les cinq premiers chapitres du livre, 
intitules : Caractere moral etrehgieux des Asiatiques, l'islamisme persan , la Foi des 
Arabes, le Soufysme et la Philosophie et les libres Penseurs, une foule d’idees origi- 
nates se heurtent les unes contre les autres. C’est a regret que nous renon?ons a 
suivre l’auteur dans ses developpements, par la raison qu’ils touchent a des 
questions trop diverses. Relevons seulement eelles de ces questions qui se rat- 
tachent directement au sujet principal de l ouvrage. 

A cette donnee, que nous avons discutee tout a l’heure, sur l idee de la verite 
chez les Orientaux, se rapporte tout ce que l’auteur nous dit sur le Ketmdn, e’est- 
a-dire le deguisement constant et universellement pratique de la veritable pen- 
sde d’un individu (p. 13 et suiv.j; sur 1’absence dp fanatisme chez les musul- 
mans (p. 21); sur leur tolerance (p. 25); sur le morcellement de leur religion, 
leur liberte de penser, etc. Tout cela est tres-bien expose, pourvu qu’on etablisse 
bien la distinction que nous avons indiquee. Il en est de meme d’une autre idee 
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de l’auteur que nous trouvons a la page 26. « II est tres-difficile, dit-il, de par- 
tager l’opinion de ceux qui veulent montrer dans le dogme Mahometan un em- 
petheinent direct au cevoloppement intellectuel. Leconlraire sembleraitplussou- 
tenable. Une religion qui a prononce cette formuie : L’encredes savants est plus 
precieuse que le sang das martyrs ; qui assure quechaque homme, au jngement 
dernier, sera examine severement sur i’usage qu’il aura fait de l'intelligence a 
luidepartie, qui a vu depuis sa naissance au vii* siecle jusqu’a la tin du xvi e , pour 
ne pas descendre plus bas, une telle prosperite materielle soutenue et entretenue 
par un tel etat scientilique et litteraire dont nous ne connaissons eu reaiilf pas 
tout, cette religion ne saurait passer avec justice pour contraire aux labeurs de 
l’esprit. i Ce passage est dirige contre M. Renan, qui avait soutenu cette these 
dans piusieurs ue ses ouvrages. Nous croyons que 1’autcur a raison, quoique sa 
propre these soit trap absoiue. Mais encore une fois, il ne faut pas oublier quo 
c’est l islamisme persan principalement qui a produit ce mouvement theologique 
et philosophique si remarquable entre le in* et le vie sitH° de l’hegire. 

Et quelle est la conclusion quo nous devons en tirer? C’est que la religion n’a 
qu’uno influence secondaire surles hommes, quo les particularites de race et de 
temperament predominant en general non-seulement dans i’individu, mais 
presque toujours dans un ensemble d’individus. c’est— a-dire dans les peuples. 

Nous ne pouvons resisler au plaisir de citer un autre passage du livre qui 
nous semble u'une justesse frappante. « On a souvent reproche a l’islam, dit 
1’auteur a la page 72, d'avoir exagcre la croyanc? au fatalisme et partout propage 
Itsprineipcs deliteres qui en sont la consequence. C’est une erreur et une injus- 
tice. II n’est facile a la logique d’aucun eulte de faire concorder la prescience di- 
vine avec la liberty de l’homme, et cepeudant pas de religion positive qui ne 
reeonnaisse la necessity de concilier ces deux termes, et ne refuse d'admettre 
que l’un soit sacritie a 1’autre. Mahomet devait avoir plus de peine que tous les 
auties legisiateur ■ religieux a opererla fusion, parce que, preoccupe surtout du 
soin de determiner, a part etd'une fa<;on bien distincte, la personnalite divine, 
afm de sortir, une fois pour toutes, des pires consequences du pantheisme [lisez 
polytheisme] a rami' en, il avait exagere tant qu’il avait pu I’expression de [’om- 
nipotence, de 1’omniscience, et de tous les attributs propres a mettre un abime 
entre le Createur et la creature. Cependafit, il n’avait pas meconnu non plus le 
peril que cette fag.on de parler pouvait provoquer, et avait rdpetc, en plusd’une 
occasion, que l’bommo est libre, qu’il repond de son salut et de sa damna- 
tion, etc. » Nous souscrivons des deux mains a cette pensee. Mais un peu plus 
loin (p. 74) l’auteur attribue les phenomenes du fatalisme musulman, qui est ce- 
pendant un fait reel, aux frequents bouleversements qui on! eu lieu en Orient 
dans l’ordre politique et social. La, nous ne sommes plus d’accord avec lui. 
L'Europe n’a pas traverse moins d’epreuves que l’Asie, et cependant noire so- 
ciety, dans son ensemble, s’esl beureusement preservee de cette plaie, qui a 
aniens la mort des races orientals. Depuis la plus haute antiquite, depuis !e 
livre de Job et 1’Ecclcsiaste, jusqu’aux poetes modernes, la philosophic de l’Orient 
se resume en celie pensee que tout est perissable, le monde et l’individu, les 
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hommes et les clioses. L'esprit des Orientauxn’est frappe que del'eternelle instabi- 
lity des choses humaines, dufini en face de l’infini. De la cette melancoliedeleur 
poesie, de leur philosophie, de leur vie tout entiere. Et il ne faut pas s’y trorq- 
per : c’est I’une des faces de l’esprit semitique qui se revele ainsi et qui domine 
dans toute sa purete en ces eontrees. N’ayant pasun sentiment vrai de l’infini, i! 
est desarme en face de la mort et ne trouve d’autre ressource que la resignation. 
II n’a pu s’elever assez haut, ses facultes etant trop bornees, pour considerer les 
lois generates du monde ; il n’a pas su sortir de lui-meme, pour comprendre le 
jeu de l’eternel devenir. Voila la veritable source de ce qu’on appelle le fatalisme 
musulman qui, ne voyant partout que mort et mines, se laisse aller a un scepti- 
cisme et a une passivite qui ont fmi par plonger le monde mahometan dans le 
sommeil de l’abrutissement. 

On n’a pas besoin de chercher ailleursque dans cette disposition de l’esprit asia- 
tique, 1’origine et la grande fortune du soufisme. L’esprit du soufisme n’est au- 
tre chose que le fatalisme mele a des idees pantheistes qui, en germe, existaient 
de tout temps en Perse. Comme nous rencontrons les elements qui composent 
cette doctrine dans sa patrie meme, a quoi bon, a defaut d’une donnee historique 
quelconque, la faire venir de l’lnde, de la Syrie, etc., comme on le fait si sou- 
vent? M. de Gobineau ne tombe pas dans cette faute. Tout en ayant meconnu 
lui-meme l’origine et le principe du soufisme, il a tres-bien defini son developpe 
ment et sa portee. Tout ce que l’auteur nous raconte sur les soufis est fort inte- 
ressant, quoiqu’il y ait peu de donnees nouvelles pouf ceux qui connaissent les 
poetes persans. Il suppose a tort notre ignorance de la vie soufie plus grande 
qu’elle n’est reellement. Nous savions tres-bien que les pages sublimes de 
Djelal-ed-Din Roumi et d’autres nesont que 1’expression de la pensee de 1’ elite 
des soufis, et que le bas-fond de la secte avait des idees plus grossieres. 

Apres avoir parte encore des fibres penseurs, de l’atheisme et de l’influence des 
idees europeennes en Orient, l’auteur arrive au sujet principal de son ouvrage, 
savoir : 1 histoire et 1 expose de la doctrine de la secte des Babis. Il donne la bio- 
graphie de son fondateur, il raconte ses voyages, les premiers commencements 
de ses idees reformatrices et de son enseignement; il nous montre ses premiers 
disciples et leur propagande, les soulevements qu’ils provoquent et leur repres- 
sion; le martyre du Bab, fondateur de la secte, et de plusieursde ses adherents; 
il donne un expose de leur doctrine, d'apres les livres composes par le Bab, et 
enfin, comme appendice, la traduction du Livre des Preceptes, le principal de 
ses ouvrages. Rien de plus curieux que de suivre ce recit de la naissance d’une 
religion nouvelLe, dont les destinees nous sont encore inconnues. Nous engagcons 
vivement nos lecteurs a etudier ce phenomene, d’autant plus singulier que la doc- 
trine elle-meme n offre absolument rien de remarquable. C’est un melange pres- 
que pueril d elements pris dans les difierentes religions qui existent en Perse, 
dans lislamisme, le soufisme, dans la religion chretienne, dans lejudaisme, la 
cabale, etc. Pas une pensee originale, pas une idee sublime. Et dire que cette 
doctrine, d une nahete surprenante, a eu ses martyrs et a su inspirer des faits 
heroi’ques qui nous saisissent d etonnement 1 C’est un sujet bien digne de re- 
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flexion que de voir combien sont faibles les attaches des speculations religieuses 
des homines, et combien grand est le role qu’il faut assigner a l’imagination indi- 
viduelle des adherents d’une secte naissante. 

Le fond du babisme n’est autre chose que la doctrine de Temanation, rattachee 
tant bien que mal au pantheisme soufi. Unite de Dieu, unite de la creation et 
unite de tous les deux, sont les formules qui reviennent a chaque page du Livre 
des Preceptes. Mais ne soyez pas surpris d’y trouver d’autres formules qui en sont 
ia contradiction. Ainsi, le § 6 du chap. Ill du Livre des Preceptes (M. de Gobi- 
neau, p. 484) dit : « Tout ce qui porte le nom d’une chose quelconque, cela n’est 
»’pas en dehors de la creation, et il n’y a pas de tiers entre cela et moi. Dis : 
» Certes, je suis la verite! et, certes, il n’y a hors de moi, assurement, que la crea- 
» tion 1... 1 » 

En outre, il faut remarquer que la conception supernaturaliste de la divinite est 
cependant trop fortement enracinee dans les esprits des reformateurs religieux 
en Orient, pourne pas se faire jour dans I’application de leurs theories specula- 
tives. N’est-ce pas un Dieu positivement personnel qui delegue des prophetes, re- 
vele sa doctrine, demande une adoration, prescrit une longue serie de preceptes 
religieux, toutes choses que nousvoyons dans le Livre des Preceptes? 

Le Livre des Preceptes est une espece de Coran, caique exactement sur le plan 
du Coran de Mahomet, ayant la meme marche, la meme diction que ce dernier, 
mais divise et sous-divise sur la base du nombre 19, qui a un role symbolique de 
premier ordre dans la doctrine. Quant au fondateur, le Bab, c’est-a-dire la Porte 
parlaquelle leshommesarriventa la connaissance de Dieu, ils’attribue tout simple- 
ment le meme role que, de son temps, Mahomet; c’estle prophete par excellence, 
t le sceau des prophetes, » tout comme Mahomet. De meme que dans le travail 
litteraire, en Orient, un meme texte sans cesse commente demeure pendant des 
siecles la base sur laquelle so construisent les ceuvres nouvelles ; dans les spe- 
culations religieuses, c’est toujours sur le meme canevas que sont brodees les 
nouvelles combinaisons. 

M. de Gobineau n’a pas indique les sources oil il a puise ses donnees si pre- 
cieuses sur cette secte nouvelle. Nous eroyons qu’outre les renseignements qu’il 
a pu recueillir de vive voix, c’est surtout le Nasih-out-taicdrikh ou Histoire de la 
Perse moderns, imprimee ou lithographiee a Teheran, dans ces dernieres annees, 
qui lui a fourni l’histoire exterieure du Bab et du babisme. 

Avant de terminer, signalons encore un chapitre de Touvrage de M. de Gobi- 
neau qui, a notre sens, est le meilleur du livre entier. C’est Ia dissertation sur le 
theatre (p. 359-459) qui, en Perse comme partout, a pris naissance sur le terrain 
de la religion. Tous ceux qui s’occupent de Thistoire de la poesie dramatique 
devront lire ce travail plein de faits et depreciations interessantes. 

H.Z. 


1 . II est vrai que, n’ayant pas le texle original, nous ne pouvons pas contruler la tra^ 
duction. 
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110. OUVRAGES SUR LES PATOIS. 

PREMIER ARTICLE. 

Lemouvement qai, depuis quelquesannees, attire les esprits vers la recherche 
de nos antiquites de tout genre, a ete en un certain sens favorable a l’etude des 
patois. Tandis que des uibliopliiles recherchaient curieusement les produits des 
petites litteratures locales qui ont vegete sur divers points de notre pays, et par- 
fois meme poussaient le soin jusqua fa ire reimprimer, pour le plaisir d'un petit 
notnbre d’amateurs, quelques-uns de ces livres naguere si dedaignes, d autres 
recueillaient de la bouche des paysans les mots patois, et en formaient le glos- 
saire d’une contree plus ou moins otendue; si bien qu’a i'heure presente ii n'est 
peut-etre pas une province qui n’ait fourni sa contribution a 1’etude de nos 
patois. Toutefois, il faut bien le reeonnaitre, si les elements actuellement ras- 
sembles sont bons, il s’en faut qu’ilsaient etc reunis avec la methode necessaire, 
et apprecies selon les principes de la philoiogie moderne. Charles Nodier avait 
dit : « Je pose en fait : 1° que 1’etude des patois de la langue franfoise, bien plus 

* voisips de l’etymologie, bien plus fideles a 1’orthographe et a la prononciation 

* antiques, est uue introduction necessaire a la connoissance de ses radicaux; 
> 2° que la clef de tousles radicaux et de tous leslangages y est implicitement 
’ renfermee. J en conclus memo quelque chose de plus absolu, ce qu'on appel- 

* lera, si Ion veut, uu patadoxe, et eela m'est bien egal : c'est que tout homme 
» qui n a pas soigneusement explore les patois de sa langue, ne la sait encore 
» qu a demi. « (Motions element, de linguntique, p. 254.) Ces lignes ont etc sou- 
vent citees, et cestajuste titre que la plupart de ceux qui s’occupent des 
patois, se sont en quelque sorte places sous le patronage de Charles Nodier. 
On ne pout nier, en effet, quece spirituel antiquaire ait contribue plus quo per- 
sonae a diriger 1 attention vers des etudes qu’ilsavait apprecier. llais deja de 

N son temps et surtout apres lui, ces memes etudes qu il encourageait de son mieux 
ont marche, et il sutBt de comparer ses paroles avec ce qu’enseigne sur le 
meme sujet la philoiogie contemporaine pour reeonnaitre combien le point de 
vue a change. Pour la philoiogie de nos jours, la grammaire n'est plus l'art de 
parler et decrire correcteinent, c’est 1’ensemble des faits qui constituent : 1° la 
phonologie, c est-a-dire le systeme des sons d un idimoe, envisages dans leur 
production et dans leurs modifications diverses; 2» la flexion comprenant la 
declinaison et la conjugaison; 3« la formation des mots; 4° la syntaxe. 

De cela il resulte qu il n est point d’i Home, si petit qu’ait etc son role dans 
1 histoire, qui n ait sa grammaire et qui ne meritp d’etre etudie pour soi. Si done 
la phimlogie moderne rapproche les langues ou les dialectes et les etudie simul- 
tanement, c eat afin den dtduire les rapports et den etablir le classement, et 
non pas uniquement pour augmenter la connaissance d'un idoime privilegie. 
I, a est le point de vue nouveau. Nodier disait fort bien pour son temps ; mats 
maintenant ses idees semblent etroites, outre qu’elles sont parfois erronees, 
comme lorsqu il assure que la clef do tous les radicaux et de tous les langages 
est implicitement renfermee dans les patois. 
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II serait regrettable que les principes etablis par Grimm, par Bopp, par Diez, 
que les applications excellentes qui en ont ete faites, tantot a des langues, tantdt 
a de simples dialeetes, demeurassent non avenus pour ceux qui se sont impose 
la tache de recueillir et de conserver la trace de nos patois. II pourra done n’etre 
pas inutile de joindre au compte rendu de quelques livres, recemment pubhes, 
sur divers patois de la France, 1’expose de la methode applicable aces etudes, 
et plutot que d'examiner chaque ouvrage separement, il y aura, ce me senible, 
avantage a grouper ies observations de meme nature auxquelles ces livres 
peuvent donner lieu, a verifier chez tous successivement l’application de chacun 
des principes a suivre en cette matiere. 

Une question preliminaire et sur laquclle il importe d’avoir un systeme arrete 
est celle de l’orthographe. Comment notera-t-on les sons patois? Ce point a 
rarementete etudic avec des vues scientifiques. La plupart du temps on se sert 
de l’orthographe frangaiso, e’est- a-dire qu’on donne aux lettres la valeur qu’elles 
ont dans notre prononciation; met'aode qui est bonne pour les patois de la 
langue d’oil, mais qui ne vaut rien pour ceux de la langue d’oe. Le motif en est 
evident : nos patois du nord fornient avec le fran^ais un groupe oil les lettres ont 
cte de tout temps employees avec la memo valeur, sauf quelques variantes de 
pen d’ importance; il est done convenable d’appliquer la meme notation a toutes 
les individualites de ce groupe. Meme phenomene au midi ; les dialeetes de la 
langue d’oc formaient aussi au moyen age un groupe ou la notation s’operait 
d’une fajon uniforme, mais selon un systeme different a certains egards de celui 
qu’on suivait au nord. Les patois du midi sont les representants actuels de ces 
anciens dialeetes ; leur appliquer l’orthographe frangaise e’est rompre la tradi- 
tion, e’est brouiller toute la phonologie. 

A vrai dire, il ne serait pas plus illogique de les ecrire selon 1’orthogrnphe 
italienne ou espagnole ; et e’est du reste ce qui a ete fait, car le reverend Craig, 
auteur d’un manuel provenfal, ou plus exactement nigois, 1 se sertde l’ortho- 
graphe italienne, eraplovant ch pour qu, gh pour gu, gl pour l mouille, etc. Pra- 
tiquement, i’appl cation a un idioine d’un systeme orthographique qui n’est pas 
fait pour lui produit de detestables resultats. Ainsi, l’une des principales diffe- 
rences, quant aux sons, entre le frangais ct les dialeetes meridionaux s’observe 
dans la prononciation des diphthongues. On sait que notre langue n’a point, a 
proprement parier, de diphthongues, mais seulement des voyelles composees. Il 
en est autrement au midi, et Dieu se prononce fort difleremment en francais et 
en provengal. Pour no’er le son meridional on ecrit ordinairement, a la 
franjaise, Dieon, ce qui a fair de donner deux syllabes a un mot qui n’en a 
qu’une. Quel est le fnngais (le fran.-himan, ainsi que Ton designe au midi les 
gens du nord), qui ne fausserait a la lecture le second de ces vers : 

S’en vai trouvar un argentier; 

Felz me leou tres anneous pariers 1 ? 

1. A Handbook to modern pvoven^al language spoken in the South of France, Pied - 
mond, etc. London, John Russel Smith, 1863. 

1. Damase-Arbaud, Chants popul. ie la Provence, II, Si. 
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Us sont cependant 1’un et l’autre octosyllabiques. La tradition et la grammaire 
exigent : Faitz me leu tres anneus. 

C’est au xvi« siecle que la tradition a ete ainsi interrompue, et rien n’est aga- 
Cant comme de voir la saine orthographe, encore observee dans quelques 
ouvrages en langue d’oc duxv® ou meme du xrv° siecle, qui figurent parmi les 
premiers produits de rimprimerie toulousaine, ceder peu a peula place a l’ortho- 
graphe frangaise, qui depuis lors a regne sans protestation, jusqu’a ces demieres 
annees. Mais enfin, il y a douze ou treize ans, s’est produite une reaction tres- 
vive : Roumanille, Mistral et leurs amis, les felibres, pour les nommer du nom 
qu’ils se sont donne, ont entrepris, et avec autant de succes que de raison, de 
revenir a l’orthographe ancienne. Le point etait de concilier celle-ci avec un 
etat nouveau de la langue; et c’est a quoi les felibres sont parvenus, d’une part 
en prenant a l’usage ancien tout ce qui est applicable a l’idiome actuel, et 
d'autre part en conservant de i’usage moderne ce qui ne pouvait etre autre- 
ment exprime. C’est ainsi que la ou beaucoup encore ecrivent aou, eou, oou , 
ils ont, selon l’usage du moyen age, restitue au, eu, ou ; tandis qua la place de 
1 ’a final non accentuo du latin et de fancien provengal ils mettent o, usage 
moderne exige par la prononciation. 

La tentative des felibres a eu du succes. Leur systeme orthographique se pro- 
page. Ainsi, M. G. Azais fa adapte, avec les modifications necessaires, au patois 
de Beziers. Je crois, quant a moi, qu'il atteint plus completement qu’aueun autre 
le but qu’on doit se proposer, ct qui est de rendre le plus exactement possible 
la prononciation actuelle, en attribuant aux lettres la valeur que leur assigne 
la tradition A 

l. Le systeme des felibres a ete attaque snr plusieurs points, notamment par M. Damase- 
Arbaud, l’auteur d'un precieux recueil des chants populaires de la Provence; mais ses cri- 
tiques mesemblent en general assez peu fondees. Par exemple, M. Damase-Arbaud reproche 
a Roumanille et aux siens de terminer les inCmtifs de la premiere conjugaison par a au lieu 
de or. Roumanille a raison assuniment, parce que IV final n’est pas prononce dans le Comtat, 
non plus que dans la Basse-Provence et dans le Languedoc, mais M. Damase-Arbaud n'a pas 
tort d'dcrire or, parce que telle est la prononciation du pays (les Basses-AIpes) ou il a re- 
cueilli les chants qui composent sa collection. Jleme observation pour l’t du pluriel que les 
uns admettent, tandis que les autres la rejettent. M. Damase-Arbaud en considere la sup- 
pression comme une licence, « licence admise en francais pour certains mots, ajoute-t-il, 

• licence tres-commune dans Moliere el dans Corneille, et dont Racine et Boileau, ne se sont 

• pas fait scrupule d’user : 

» Elvire, ou sommes-nous ? et qu’est-ee que je roi ? 

(De I'orthoyraphe provencale. Aix, 1865, p.31.) » 

La comparison est malbeureuse puisque,loin qu’il y ait licence, les formes voi, tien et au- 
tres semblables sont etymologiques, tandis que l’addition de l’j a find. pres. sing. i r * pers. 
est une corruption relativement recente. 

Le fait est que tout cela est affaire de dialecte et que les questions de ce genre doivent 
£tre decidees conform< ment a la prononciation. Les felibres le savent si bien que leur ortho- 
graphe change selon les lieux, tout en rcstant conforme au systeme adopte. Ainsi, 1’anteur 
de la Bresco, Crousillat, tient conipte en eerivaut des differences qui existent entre la pro- 
nonciation de Salon et celle de Saint-Remi et d’Avignon, que suivent Roumanille, Mistral, 
Anselme Mathieu, Aubanel, etc. 
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Tout travail sur un patois a en vue sa grammaire ou son vocabulaire. Si nous 
possedons des glossaires des idiomes paries dans la plupart de nos anciennes 
provinces, on n’a guere compose de grammaires patoises dans le vrai sens du 
mot. II en devait etre ainsi. Nos patois sont, non pas, comme on le repete sou- 
vent, des corruptions locales du fran^ais, mais le developpement ou plutot les 
debris d’anciens dialectes qui, apres avoir vecu pendant un temps, soit jusqu’au 
xiii e siecle environ, sur le pied d’une parfaite egalite avec le dialecte de f Ile- 
de-France, apres avoir meme eu leur periode de splendeur litteraire, ainsi qu’il 
est arrive au dialecte normand, ont ete primes par la langue de Paris, et, ces- 
sant d’etre paries par des hommes des classes elevees, ont fini par ne plus se 
conserver, bien appauvris et bien deehus, que dans la bouche des paysans. Au 
moyen age, ces dialectes ne se distinguaient entre eux que par un petit nombre 
de caracteres decisifs; de nos jours, le developpement individuel des idiomes a 
accentue les differences, toutefois elles ne sont pas telles qu’il y ait lieu d’ecrire 
pour chacun d’eux une grammaire; les points communs a nos patois et au fran- 
cs sont plus nombreux que ceux ou il y a divergence : il suffit done de noter 
ces derniers, et c’est ce qui peut se faire convenablement dans la preface d’un 
glossaire. 

C’est a quoi Ton peut se borner pour la langue d’oi'l, c’est-a-dire pour le nord 
et le centre de la France, car au midi il en est tout autrement : les patois du Li- 
mousin, de l’Auvergne, du Velay, de la Gascogne, du Bearn, du Languedoc, de 
la Provence, d’une partie du Dauphine forment un groupe a part, dans lequel au- 
cun idiome n’occupe une place analogue a celle que le franeais tient depuis six 
siecles entre les dialectes de la langue d’oi'l. Point de dialecte suppose! connu 
auquel les autres puissent etre compares, et de la necessite d’ecrire pour chacun 
une grammaire speciale, ou pour tous une grammaire comparee. Cette seconde 
alternative, tres-desirable assurement, ne s’est point encore realisee, mais nous 
avons des grammaires particulieres du bearnais, du provenQal et du gascon. 

On ne doit done pas exiger le meme travail d’un philologue, selon qu’il se 
prend a un patois de la langue d’oil ou a un patois de la langue d’oe. Dans le 
premier cas, il pourra sans inconvenient, et meme avec une grande epargne de 
temps et de place, se borner a signaler les particularity qui distinguent du fran- 
cais le patois etudie; dans le second, aucune partie de l’expose grammatical ne 
peut etre supprimee. 

On peut dire que lesquisse grammaticale qui suffit a la plupart de nos patois 
est la pierre d’achoppement de tous ceux qui, jusqu’a ce jour, ont etudie cette 
branche de la philologie. Et c’est notamment la premiere partie de la gram- 
maire, la phonologie, qui est traitee le plus imparfaitement. Pourlant, la vraie 
methode est bien facile a suivre, des qu’on la connait. Dans toute grammaire 
scientifique, on classe les lettres selon leurs analogies, etudiant d’abord les 
voyelles et les diphthongues; puis les consonnes dans cet ordre : liquides, den- 
tales, sifflantes, gutturales et labiates; avant soin de distinguer la voyelle ac- 
centuee de celle qui ne Test pas, et tenant compte en certains cas de la place 
que la lettre occupe dans le mot, Au lieu de cette disposition, dont la necessite 
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lest evidente, la plupart de nos philologues etudient chaque lettre selon son rang 
dans l’alphabet. C’est, pour ne citer que deux exemples, l'erreur que commettent 
M. de Montesson dans son Vocabulaire du Haut-Maine l , ouvrage d’ailleurs fait 
avec soin et intelligence, et M. Cenac-Moncaut dans un travail naoins estimable, 
sa courte grammaire gasconne -. Du reste, dans ces deux ouvrages, on se borne 
a peu pres a indiquer la prononciation de chaque lettre. 

Le travail le pluscomplet a cetegard et le plussoiqne est probablement celui 
que M. Lespy a consacre a la prononciation du bearnais, dans la premiere par- 
tie de sa grammaire bearnaise 3 fp. 1-63). Mais malheureusement la methode 
scientifique y fait defaut. Amsi I’auteur, apies avoir etudie a part les voyelles 
et les diphthongues, examine les consonnes dans l’ordre de l’alphabet. On 
voit aussi qu'il n’a pas la moindre notion de i’accent et de ses effets sur la 
formation des mots. II fournit d’excellents elements au moyen uesquels il 
est aise d’etablir les lois de la phonologie bearnaise, mais il ne les eta- 
blit pas. 

Le meme reproche peut etre adresse au glossaire, d’ailleurs si recomman- 
dable, que M. le comte Jaubert a consacre aux patois du centre de la France. Il 
donne tres-soigneusement et systematiquement (surtout dans la seconde edi- 
tion 4 , a cet egard bien amelioree) ce qui concerne la prononciation et la permu- 
tation de chaque lettre. Mais il est a regretter qu’au lieu d’avoir dispose 
toutes ces notions dans sa preface selon un ordre methodique, regie par les 
affinites des lettres, il les ait dispersees sous chacune des lettres de son glos- 
saire. En outre, dans l’expose de la permutation, il ne s’est pas preserve d’un 
procede vicieux et constamment employe par les auteurs des travaux sur les pa- 
tois. Ce procede consiste a rapprocher directement le fran^ais du patois etudie, 
comme s'il en etait la source, a lui attribuer ainsi une place qui appartient au 
latin. Ainsi, selon M. le comte Jaubert « e remplace a dans etni, etache, oueille • 
(2* ed. p. 239). Cette enumeration a le tort de rapprocher des faits d’ordre diffe- 
rent : dans emi ( amicus ) il est vrai que e est pour a; peut-etre doit-on dire la 
meme chose d 'etache, encore qu’il y ait en ancien frangais estarhe dont M. Jau- 
bert, lui-meme, cite un exemple (p. 274, sous etache ), inais pour oueille c’est l’i 
d’ovicula qui devient e etant suivi de d [ovicula-ovicla). 

Pour le centre de ta France l inconvenient de ce procede n'est pas enorme. 
En effet, la phonologie du patois de cette region n est pas plus rapproehee du 
latin que celte du frani;ais; et lorsque le patois du Berry ou des provinces avoi- 
sinantes s’etoigne du latin, c'est bien souvent dans des cas oil le fran?ais et le 
latin sont d’accord (par ex. bontrer, en fr. montrer; couble, fr. couple). Dans 
ce cas, que Ton prenne pour terine de coinparaison le latin ou le fra.ifais, c’est 
tout un. D’autres fois, les formes relevees par M. le comte Jaubert sont verita- 

i. Le Mans et Paris (Dumoulin), 1889. 

3. Piet, gascon-franfais, dialecte du deyartemenl du Gert, suivi d’un abrege de la gram- 
maire gasconne. Paris, 1863. 

3. Pan, 1838, in-8». 

4. Paris, N. Chaix, 1864, in-4'. 
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blement la modification d’une forme autrefois commune au patois et au fran^ais, 
et conservee pure dans cette derniere langue ( fetch’ terai , pour j’arheterai ; ch’ti. 
pour chetif). Alorsla comparaison avec le frangais est tout a fait legitime. Mais a 
mesure qu’on s'avance vers le midi, la phonologic prend de plus en plus la phy- 
sionomie latine, et s’eloigne d’autant du fran^ais. En pareil cas, rapporter les 
formes patoises aux formes frang uses, c’est tomber dans une perpetuelle confu- 
sion. Ainsi, M. Tissot, dans son travail sur le patois des Fourgs, dira : « ain se 
» change volontiers en an : main, man; pain, pan » et il a bien soin d’ajouter : 
• C’est plus rapproche du latin. > Sans doute, et puisque le patois des Fourgs 
est l’etat actuel de lancien dialecte du meme pays, que celui-ci a son tour est 
venu du latin et non du frantjais, c’est avec les sons latins qu’il faut instituer la 
comparaison. Quant aux differences avec le franfais, il n’y a pas lieu de les rele- 
ver sinon dans une grammaire comparee d-'s patois de la langue d’oil; il faut 
saulement en tenir compte en ce sens qu’elles avertissent des observations a 
faire, les points eomrnuns au fran$ais et au patois pouvant, comme on 1’a deja 
dit, etre sans inconvenient passes sous silence des qu’on est convenu de proce- 
der ainsi. 

L’ usage de prendre le fran?ais au lieu du latin pour terme de comparaison 
amene bien vitc a des confusions inextricables. Voici par example quelques-unes 
des lois qui, selon M. Tissot, regissentla formation du patois des Fourgs : 

« L’a initial des mots fran^ais se change generalement en o : abandonner, 

» obondounai; accorder, ocoudai ; affaire, offaire; etc. 

» On dit cependant : affamer, e ffoma' ; attraper, ctropai. 

» Mais on remarque que dans les memos mots I ’a median se change en o ■ T1 
» en est de meme dans : avantager, ooantodzi; partager, patodzi; fourager, fou- 

> rodzi, etc. 

s L’o median, et quelquefois l’a initial, se convertissent en ai : age, aidzou; 

> age, aidzi... avantage, ovantaidzou; etc. » (P. io9.) 

C’est a-dire en resume que : 

L’a initial devient : L’a median devient : 

1° o : obandounai; 0 ■ ovantodzi; 

2° ai : aidzon. 2» ni : oyantaidzon. 

Ott est la difference? et qu’etait-il besoin de distinguer fa initial de l’a median, 
pour arriver de part et d’autre a un resultat entierement identique? Le fait est 
que les lois de M. Tissot sont assises sur une base peu solide, et qu’il y a lieu 
d’en chercher une autre. 

Il faut considerer que les voyelles presenterit deux etats differents, selon 
qu’elles ont l’accent ou qu’elles ne font pas, et se component differemmentdans 
chaeun de ces etats. Appliquant cette vue au cas present, nous observons que 
dans le patois des Fourgs fa accentue devient ai : ainsi les infinitifs en ai que 

1. Memoires de le Sociele d’emulation du Doubs, 3« serie, 9’ vol, 1864. Besancon, 1865. — 
L’etude de M. Tissot est intitniee: Le patois des Fourgs , arrondissenieni de Ponlarlier,de~ 
pariementdu Doubs, elle occupe les pages 143-376 de ce volume. (Tirage a part, Paris, 

A. Durand). 
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cite M, Tissot repondent au latin are ; ainsi aidzou repond h cetdticum (ou les 
deux premieres syllabes sont contractees en une), etc. Nous observons encore 
que cet ai s’affaiblit en i devant une certaine consonne, le z : ovantodsi, patodzi, 
fourodzi , aidzi, etc. Dans tous ces mots il est bien entendu que l’accent est sur 
l’t, reste de la diphthongue ai. 

Voila pour l’o accentue. 

Quant a Ya non accentue c’est lui qui devient o, quelle que soit sa place : au 
commencement dans obandonmi, au milieu dans patodzi, a la fin dans roso, 
rose, lingua, langue (que M. Tissot eerit rosot, linguot,\e ne sais pourquoi). II 
devient e dans e ffomai, etropai ■ mais cela s’explique fort bien par l’euphonie : 
To de la seconde syllabe a fait tort a celui de la premiere. 

Le vice de methode que je viens de signaler dans l’etude de M. Tissot se ren- 
contre dans un tres-grand nombre de travaux du meme genre, chez M. Gras, 
par exemple, qui dans l'Essai grammatical place a la suite de son Dictionnaire du 
patois forezien t, a laisse echapper quelques enormites du genre de celle-ci : « eur 
» se prononce aire dans les noms qui peuvent etre qualificatifs : piguaire, parlaire , 
» meissounnaire. II se change en ur dans malhur, bounhur. » (P. 1 19.) II serait 
difficile d’entasser plus d’erreurs en aussi peu de lignes. Dire que eur se prononce 
aire c’est exprimer un non-sens. Dire que la desinence aire se rencontre i dans les 
noms qui peuvent etre qualificatifs » ce n’est point en expliquer la permutation ; 
rapprocher de cette desinence celle de malheur et de bonheur c’est commettre 
une grave confusion. La desinence franjaise eur dans parleur, moissonneur re- 
pond au latin atarem, c’est la forme de Tancien cas regime, celle du cas sujet 
etait ere de tor; dans bonheur, malheur, au contraire, la desinence ear repond 
au latin augurium; on disait en ancien francais boneur, maleur; on trouve mala- 
hur en proven^al. La desinence eur a done dans chacun de ces deux cas une 
origine tres- diverse, et par consequent il ne fallait pas faire intervenir a cet 
endroit malheur, bonheur. Il v avait simplement a dire que la desinence latine 
ator (anc. fran?. ere) devient en patois forezien aire, tout comme en pro- 
venial. 

Les erreurs dont je viens de donner un echantillon sont les plus graves qui 
puissent etre commises en cette matiere; elles sont d'autant moins excusables 
qu’il serait plus facile de les eviter. Il suffirait pour cela d’acquerir quelques no- 
tions de grammaire comparee, d’etudier, meme superficiellement, la grammaire 
de Diez ou quelque autre ouvrage oil fut appliquee la vraie methode philolo- 
gique 1 2 . L un de nos collaborateurs, M. Comparetti, parlait naguere ici-meme 
(article 92) d’un homme qui, ayant fait de la langue albanaise l’objet d’etudes 

1. Lyon, Aug. Brun, 1803, in-8’. 

2. A ceux qui ne peuvent lire la grammaire de Diez, non encore traduite en francais, je 
reeommande la preface ecrite en italien que M. Mussafia aplacee en tete deses Monumenti 
antichi di dialetli italiani (Vienne, Gerold, Paris, Franck). On y trouvera l’exposition me- 
thodique des particularites qui distinguent le dialecte du nord de ITtalie. Le cadre dans 
lequel M Mussafia a range ses observations est parfaitement appropriti a l’etude de n’im- 
porte quel dialecte ou patois roman. 
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approfondies, ne tarda pas a comprendre, bien que vivant dans un milieu peu 
erudit, qu’il ne devait rien publiersurce sujet avant de s’etre mis pleinement au 
courant de la science, et qui, pour parvenir a ce resultat, n’hesita pas a appren- 
dre l’allemand afin de lire les ceuvres des grands philologues modernes. C’est 
la l’exemple a proposer aux amateurs que 1’on voit aborder imprudemment des 
etudes dont ils ignorent la methode et le progres. 

Passons maintenant a la flexion. Dans cette partiede la grammaire, il faut con- 
siderer successivement ce qui se rapporte aux noms, aux adjeetifs, aux pronoms 
et aux verbes. En ce qui concerne la flexion des noms et des adjeetifs, on ne 
trouve d’ordinaire dans les travaux publies jusqu’ici sur les patois qu’un petit 
nombre de faits generalement mal observes. Dependant, il y avait matiere a 
d’interessantes remarques. C’est un fait que M. Littre a rendu pour ainsi dire vul- 
gaire, a force d’y insister, que dans leur etat ancien leslangues d’oilet d’oepos- 
sedaient une declinaison a deux cas; cet etat va jusqu’au xiv" siecle environ, 
depuis lors un seul cas subsiste pour chaque nombre, le pluriel etant marque 
par s. C’est la du moins ce qui a lieu en frangais, mais dans les patois il n’en a 
pas ete de meme, et les uns distinguent le pluriel du singulier, les autres, pous- 
sant la simplification jusqua ses dernieres limites, n’ont plus qu’une forme pour 
les deux nombres. D’une maniere generate, on peut dire que la seconde cate- 
gorie comprend les patois du sud-est et qu’a la premiere appartiennent tous les 
autres; mais une determination plus exacte est necessaire; en outre, parmi ceux 
qui ont deux formes, on observe des differences notables, les uns ayant l’s au 
pluriel, comme le frangais; les autres marquant la distinction par le changement 
de la voyelle finale. Ainsi, en limousin, le pluriel est indiquepar l’allongement 
de la voyelle ou de la diphthongue qui termine le mot, sans toutefois qu’il y ait 
deplacement d’accenb: sing, ange, plur. angei; fenno, plur. fennd; sing, poeizou 
(poisson), plur. poeizou L En franc-comtois eten forezien, il se passe quelque 
chose d’analogue, du moins pour les mots feminins. M. l’abbe Dartois donne, 
pour le patois de Saint-Claude, le paradigme suivant : la fenna — les fenne 2 . 
M. Gras remarque qu’en forezien on dit au pluriel le fenne ou les fennas selonles 
localites. Mais [’observation dont ila accompagne l’enonce de cefait doit etre rele- 
vee. » Remarquons ici, dit-ii, la parente qui existe entre notre patois et les langues 
» italienne et espagnole. En italien, le pluriel feminin se forme en changeant 
> a en e; en espagnol, on ajoute simplement un s a I’d qui devientlong, » 
(P. lo3.) Le patois forezien n’est pas plus proche parent qu'aucun autre de l’es- 
pagnol et de l’italien; en tout cas, il pourrait ditficilement, sur le point particu- 
lar dont il s’agit, etre d’accord tout a la fois avec l’espagnol ou les pluriels fe- 
minins reproduisent l’accusatif latin, et avec l’italien, qui, dans ce cas, prend 
pour type le nominatif. Le fait est que la coincidence n’est qu’apparente: le fore- 
zien le fenne etait autrefois les fennes, dont l’s est tombe par 1’efTet du temps. 
La preuve en est fournie parun manuscrit de la fin du xm« siecle dont a la verite 

1. Voir l’art. 31 de la Revue. 

2. Coup d'ceil special sur les patois de Franche-Comte, dans le recueil public par l’Acade- 
mie des seiences, belles-lettres et arts de Besancon, 1850, p. 263. 
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l’origine ne peut etre determinee avec touie la precision desirable, mais qui 
certainement a ete ecrit dans le Lyonnais ou dans le Forez, le n° 818 du fonds 
franfais de la Bibtiotbeque irnperiale. On y observe que les mots apparte- 
nant en latin a la premiere declinaLon so terminent au singu'.ier indifferemment 
par a ou par e i, et au pluriel eoustamment parrs : sing . : Jo saillirei de cestapu- 
cella (fot. 196 c), que tu sallies del cors de cesta pucelle ( ibid ), et se firont me- 
nar a la ydola Job 197 b), quant li arma saillet del cors (fol. 199 a); rum. : quant 
li preveiro de les ydoles (fol. 197 d), qui pertiuont a la salu de les armes (fol. 194 
d), issi que il furont que homeuque fennes (fol. 199 e). 

L’auteur d'uneeourte etude sur le patois du Jura, M. Gindre, a commis la 
meme faute que M. Gras : * Ainsi que les substantifs italiens, dit-il, les noms 
» patois termines en a sont feminins et foriaent leur pluriel ea e : la fauna, 
» labarqna, la messa, font au pluriel : le fanne , le barque, le messe; eomme en ita— 
» lien, la c.asa , la chiesa, la carozza, font le case, etc. *. » II a meme pousse plus 
loin ce malheureux rapprochement, l’etendant jusqu’aux verbes, et jusqu’au 
vocabulaire. 

De telles erreurs sont inevitables quand on cherche a se rendre compte des 
formes actuelles d'un patois sans etudier leur etat anterieur. En voici une qui 
tienta la meme cause; je la releve ici parce qu’il s’agit de la flexion des adjec- 
tifs. Dans son travail sur le patois des Fourgs, M. Tissot note que foua (fort), n’a 
pas de feminin, * comme si la force ne pouvait etre un attribut que du sexe mas- 
culin 1 2 3 . « Ilya une explication moins philosophique, mais plus sure. Fort estau 
nombre de ces adjectifs qui, avant en latin, la meme terminaison pour le mas- 
culin et le feminin n’avaient,au tnoyen age, tanton langued’oil qti'en langued’oc, 
qu’une forme pour les deux genres. II est interessant de constater, dans un pa- 
tois, la persistance de cette particularite. 

Venons maintenant a la conjugaison. Cette partie n’est en general ni 
meilleure ni pire que les autres. Ala verite les auteurs savent mieux ce 
qu’ils doivent meltre dans ce chapitreque ce qu’ils ont a dire au sujet de la 
flexion des noms et des adjectifs, mais ils ne savent pas davantage l’ordre qu’il 
convient d'adopter. Ils suiyent la dispositon des conjugaisons quedonnent les 
grammaires franyaises a l’usage des classes, sans se douter que cette disposition, 
imaginee par des hommes qui ne savaient rien de l’histoire de la langue, est 
defeetueuse au plus haut point, en ce sens qu elle laisse en dehors de ses cadres 
nombre de verbes consideres a tort comme irreguliers *. La formation des temps 
est generalement empruntee a la meme source; ainsi M. Tissot, pour ne citer 
qu’un exemple, pense que « Timparfait se forme de l’infinitif en ajoutant vou pour 

1. Et souvent par i, lorsqu en latin i precede la terminaison ; ainsi on a au singulier dans 
ce ms. fiUe et fiUi, hora de tied. egtise et egleisi (, ra plur. ejlises) . 

2. Bulletin de la Societe d' agriculture , sciences et arts de Poligny, 1864, p. 104. 

3. Mem. de la Societe d'emulation du Doubs, annee 1864, p. 1S8. 

b 7.1. Bnnch’;-F:"-in •> f>'< moins encore. Dans son Essai sur le patois poitmn (Niort, 
Clouznt, 1865), il -0 ! orne a tlonner, san^ le moindre oommentaire, la conjugaison Jes verbes 
aver, etre. alter, reair. uniluir, croire. Je rdapercois pas le motif de ce choix assez singulier. 
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» les deux premieres conjugaisons et iou pour ia troisieme : ammai, aimer, i am- 
» maivou, j'airnais, etc » ; que « le passe defini se forme du meme temps et 
» d’une maniere analogue : tsantai, i tsanterou. etc. » ; que « le futur simple se 
» forme de l’infinitif en changeant la terminuison ai, i,re... en rai ; tsantai, i 
» tsanterai, etc. 1 >. Ces explications n’ont aucune valeur : le futur est un temps 
compose de I’inllnitif et du verbe avoir ; 1'imparfait et le passe defini sont deri- 
ves l’un de 1’imparfait latin, 1’autre du plus-que-parfait ; tsanterou repond a can- 
taveram. C’est meme une forme digne de remarque, parce qu’eile ne s’est pas 
conservee dans tous les idiomes romans ; en frangais on ne la trouve que dans 
de plus anciens textes (avret, pouret, roveret, dans le chant de Sainte-Eulalie;; 
elle n’est pas frequente non plus en provengal, sauf dans Girart de Rossitho; 
elle manque en itaiien, a le sensdu conditional en espagnol, et n’a garde celui 
du plus-que-parfait qu’en portugais. 

Malgre ces imperfections, c’est toujours rendre service aux etudes que de 
donner les paradigmes des conjugaisons patoises; et il taut savoir gre a 
MM. Tissot, liras, Beauchet-Filleau, Craig de ceux qu’ils nous ont lournispour 
les patois de la Franche-Comte, du Forez, du Poitou et du pays Nigois. 

La formation des mots ne presente pas dans les patois une matiere bien ample ; 
il y aurait toutefois a y rassembier ces formes de diminutifs et d’augmentatifs 
qui sont si nombreuses, au midi surtout. On aurait parfois occasion de recueilbr 
quelques observations curieuses. Ainsi on emploie dans le centre de la France 
et ailleurs certains adjectifs tels que dompte, use. gonfle, cache , etanche, gate, ma- 
laise. M. le comte Jaubert explique cette formation en disant que I’e ferine de- 
vient t muet dans certains participes ou adjectifs »; et il rapporte les exemples 
que je viens de citer. Ceia equivaut a dire que dans ces mots l’accent reculerait 
d’une syllabe, ce qui serait fort extraordinaire. Je proposerais volontiers une 
autre explication : c'est que dompte, use, gonfle, etc. 2 sont formes de dompter, 
user, gonfler, comme les substanlifs appel, change, chauffe , etc. ; d ’appeler, changer, 
chauffer. On sail que ce precede de formation a produit dans les longues ro- 
manes un grand nombre de substantifss , mais on avait nie qu il se fut etendu 
aux adjectifs 4 , le fait est qu’il est plus deveioppe dans les patois qu’en franijais, 
mais on ne peut contester qu’il n’ait produit quelques efiets dans cette langue, 
car gaste et gonfle sont des mots anciens 5 . 

1. Mem. de la Societe d'emulaiion du Doubs, 1864, p. 193. 

2. Malaise doit etfe excepto; c’est un compose de aise , t’oppose de bien-aise. 

3. Voy. Diez, Grammatik der rom. Spr.,2° ed., 11, 268-70, et le memoire special de 
M. Egger dans le tome XXI des Memoires de i Academie des inscriptions. 

4. Diez, Gram., II, 270; Elgin. Woit., 2* ed., I, xxvi-xxvu. M. Diez considere notam- 
ment le prov, cUn, l’it. chino, le fr. gonfle. Pit gonfio comme des participes abreges. Mais 
puisqn’ils n’ont pas la forme de partio'pes, et fju'ils ont le sens d’adjectifs, pourquoi ne pas 
les ranger dans cette derniere categone? II me semble qu’il n’y a aucune difficult^ a ad- 
mettre que les adjectifs aient parfois suivi un mode de formation frequent dans les substan- 
tifs, tandis qu'il y en a une tr's-re'elle a concevoir cet abregement des participes, ou, pour 
dire lam^me chose en d’autres termes, ce recul de 1’accent que suppose M. Diez. 

5. M. le comte Jaubert cite du second un exemple de Remi Belleau; le premier est trfo- 
frequent au moyen age. 
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Les ouvrages sur les patois contiennent rarement un travail suivi sur la syn- 
taxes les remarques auxquelles elle pourrait donner lieuse trouvent plus ordi- 
nairement disseminees dans les glossaires. Cependant il y a dans le Manuel de 
M. Craig cinq pages intitulees « On the proven^ al syntax », mais les observations 
qu’on y trouve n’offrent guere d’interet et sont parfois inexactes *. 

Dans un second article, nous examinerons les glossaires patois. Nous y re- 
marquerons souvent le defaut de methode que nous avons observe dans les re- 
cherches grammaticales, mais toutefois a un degre moindre, parce que les mo- 
deles du genre sont moins rares et plus, a la portee de tous pour la lexicogra- 
phic que pour la grammaire. P. M. 

I . Par exemple dans cette phrase : Madame, sies malauia ? — Oui, lo sieu, il fant, selon 
M. Craig lo et non la, * parce que lo se rapporte a l’adjectif malauia ; » diles plutiit que lo 
se rapporte a l’idee • Stre malade • et non point a tel mot en particular. 


MM. les auteurs et editeurs frangais et etrangers qui desireraient qu’il fut 
rendu compte de leurs publications dans la Revue critique sont pries d’en 
adresser franco un exemplaire a la redaction, 67, rue Richelieu, a Paris. 


EN VENTE 

A LA HBRAIRIE A FRANCK. , 67, RUE RICHELIEU 

HISTOIRE POETIQUE DE CIIARLEMAGNE 

Par Gaston Paris. — 1 vol. in-8», Prix : 10 fr. 


L’Academie des Inscriptions et Belles-Lettres 
le grand prix Gobert. 


vient de decerner a cet ouvrage 


DE PSEUDO TURPINO disseruit G. Paris. — I vol. in-8o. Prix : 2 fr. 


RECHERCHES SUR LES HABITANTS PRIMITIFS DE L’ESPAGNE, a l’aide 
de la langue basque, par Guillaume de Humboldt, traduit de I’allemand par 
M. A. Marrast, procureur imperial a Oloron-Sainte-Marie, avec un avertissement 
et des notes du traducteur. — i vol. gr. in-8°. Prix : 5 fr. 


Imp L. (diiiuh cl C e , d-jamt-Cermaiii. 
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PCBLIEE SODS LA DIRECTION 

DE MW. P. MEYER, CH. MOREL, G. PARIS, H. ZOTENBERG 

N° 23. PARIS, librairie A. FRANCK, 67, RUE RICHELIEU 186fi 


Parait chaque Samedi. — 9 Juin — Prix : 15 fr. par an. 


Sommaire: 121. Smith, Dictionnaire de biographie, mythoiogie, etc., traduit par Theil. — 122. 
De Horrack, Les lamentations d'Isis et de Nephthys. — 123. De la Pilorgerie, Campagne et Bul- 
letin de la grande armee d’ltahe, commandee par Charles Till. — Correspondance . 


121. — Dictionnaire de biographie, mythoiogie, geographic ancienne, 

pour servir a l’intelligence ties auteurs grees et latins en usage dans les etablissements 
d'in-truction, accompagne de pres de 1,000 gravures d’apres l'antique, traduit, en partie, 
de l’ouvrage anglais du docteur Smith, et considerablement augmente, par M. N. Theil. 
Paris, 1865. F. Didot freres, fils et (X ln-8», in et 673 pages. — Prix. : 10 fr. 

Pour indiquer le plan et le but de ce dictionnaire nous ne saurions mieux 
faire que reproduce un passage de la preface tres-sobrement ecrite du traduc- 
teur : « Par suite, dit-ii, des progres considerables que les etudes classiques ont 
faits en Europe, notamment en Allemagne, dans le cours du siecle present, la 
plupart des ouvrages usuellement employes pour l’elucidation des ecrivains de 
la Grece et de Rome sont devenus surannes et insuffisants. Depuis longtemps 
nos plus eminents professeurs sentaient et signalaient le besoin de livres nou- 
veaux pour expliquer les antiquites, la litterature, la mythoiogie et la geogra- 
phie des anciens ecrivains, et mettre la jeunesse studieuse en etat de les lire 
avec plus de profit. C’est pour combler cette lacune que d’importants ouvrages 
ont ete publics en Allemagne, en Angleterre et en France. Les dictionnaires 
reeemmcnt edites par les librairies Hachetle et Dezobry en France, parle docteur 
Liibker en Allemagne, par le docteur Smith en Angleterre, repondaient a un 
veritable besoin. Mais ces ouvrages, reeommandables a tant de titres, ont un 
defaut capital en France, quand il s’agit de livres classiques; ils sont trop deve- 
loppes, trop complets, trop volumineux pour la grande majorite des eleves. 
Un livre classique, pour devenir chez nous d’un usage general, doit avoir des 
proportions plus modestes et se borner au strict necessaire. II en est de meme 
ainsi partout ; temoin les abreges qu’il a fallu faire en Angleterre de toute une 
serie de grands dictionnaires rcdiges sur un plan trop vaste et destines plutot 
aux gens du monde, aux litterateurs, qu’aux jeunes etudiants. La maison Didot, 
penetree de la justesse de cette observation, a publie il y a quelques annees, en 
un seul volume in-12, une traduction du Dictionnaire des antiquites grecques 
et romaines d’ Anthony Rich, et I’immense debit de cette publication, accompa- 
gnee d'un nombre considerable de gravures, en a demontre i’utilite. Encouragee 


23 
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par ce succes, elle a congu l’idee de faire pour la biographie, la mythologie et 
la geographic anciennes, ce qu’elle avail fait si heureusement pour les anti- 
quites. L’abrege publie par le docteur Smith, de son gros dietionnaire biogra- 
phique, mythologique et geographique, lui a paru realiser pleinement ses vues, 
et elle en a fait faire la presente traduction, dont l'auteur a cru devoir de temps 
en temps emprunter a l'ouvrage allemand de Liibker (Reallexicon des dassischen 
Atterthums fiir Gymnasien) des articles qui lui paraissaient mieux repondre a 
l’importance du personnage ou renfermer des details plus complets. » 

Nous n’avons que peu de chose a ajouter a cet expose du traducteur. II ne 
nous a pas ete possible de comparer ce iivre a l'ouvrage allemand de Liibker, 
comparaison qui nous aurait montre dans quelle mesure les etudes classiques 
au dela du Rhin sont plus fortes quen France. Tel qu’il est, ce dietionnaire 
repond certainement au but que l'auteur, le traducteur et 1’editeur se sont pro- 
pose. Les nombreuses gravures inserees dans le texte sont tres-bien executees, 
leur choix est excellent. Quant au texte lui-meme, on ne peut que louer la re- 
daction concise et substantielle de chaque notice. Ce n’est pas l’abondance qu’on 
pourra reprocher a cette oeuvre, mais bien plulot le contraire. II sembierait 
vraiment qu'en Angieterre, oit il n’y a pas d’Universite, l’enseignement secon- 
daire laisse encore plus a desirer qu’en France, de telle sorte que ce diction- 
naire, suffisant pour des ecoliers anglais, ne 1’est pas entitlement pour nos 
collegiens, et que le traducteur a etc amene a remplacer plusieurs articles de 
l’original parceux de l’ouvrage de Liibker. Peut-etre aurait il bien fait d’y puiser 
davautage, car il y a plusieurs lacunes tres-regrettables qu’on aurait du remplir. 
En general, on n’a admis que les noms propres qu’offrent les auteurs expliques 
dans les ecoles; mais merne parmi ceux-la, on n'a choisi que les plus marquants. 
Ainsi, dans la seule lettre E : les eleves chercheront vainement les noms Elbo, 
lie mentionnee dans Herodote et Tliucydide; Eleusis, d’Egypte; Endceos, 
l’artiste ; Epirotes; Epigenes (porte par plusieurs personnages celebres de 1’an- 
tiquite); les trois Epistrophos, mentionnes dans Hotnere; Epopeus; Eprius 
Marcellus (qui meriterait d'etre oublie, mais plus encore d'etre fletri par toutes 
les generations): Erotianus. etc. Quelques articles no sont pas a la hauteur de 
la science actuelle. Il ne lallait pas dire que Gesoriacum est Boulogne-sur-mer, 
mais un port demer a proximite de Boulogne. Pour Procope, aucune source ne 
rapporte qu'il ait exerce la fonction d’avocat a Byzance. Ce n’est pas Belisaire 
qui le choisit, mais Justinien qui le dcsigna comme assessor juris de Belisaire. 

H. Z. 


122. — lamentations d’lsis et de Kephthys, manuscrit hieratique du musee 
royal de Berlin, public en fac-simile, avee traduction et analyse, par J. de Horrack. Paris. 
Tross, 1866, in-i». 

Sous ce titre, M. J. de Horrack vient de traduire et de publier un tres-inte- 
ressant texte egyptien qui, jusqu a present, avait ete simplement signale par 
M. Brugsch. ^interpretation suivie de ce precieux document temoigne d’une 
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connaissance approfondie de la langue egyptienne L Dans ce travail, rien 
d’inutile; pas de dissertations oiseuses; on remarque meme une concision qui 
peut paraitre poussee a Textreme, car le metnoire n’a que seize pages; mais 
cette concision n’est pas un defaut quand on considere la clarte comme le prin- 
cipal but a atteindre. 

On doitcependant regretter que l’auteur n’ait pas donne quelques developpe- 
inents qui feraient mieux eomprendreeertainescroyances mythologiques reve- 
lees par ce curieux papyrus. M. de Horrack a bien saisi la nuance qui distingue 
les deux premieres sections des suivantes; les unes sont des evocations adressees 
a Osiris mort, les autres sont des invocations adressees aux nouvelles manifes- 
tations du dieu: les unes montrent la douleur des deesses qui ont perdu leur 
frere; les autres expriment leur joie dele retrouver sousduerses formes. 

La premiere de ces manifestations divines est exprimee par ces mots : * 0 
» dieu An, tu bribes pour nous au ciel chaque jour. Nous ne cessons plus de 
» voir tes rayons. Thot est pour toi en sauvegarde, il elev-e ton ame dans la 
» barque Ma-at, en ce nom, qui est le tien, de dieu Lune. » 

Ces seuls mots, que l'auteur s’est eontente de rapprocher des passages du 
De Iside dans lesquels Osiris est en rapport avec la lune, auraient pu lui four- 
nir les observations suivantes : 

1° II ressort du contexte que pendant qu’Isis et Nephthysse lamentaientsur la 
terre de la perte d’Osiris, Thot conduisait son ame dans la barque divine oil elle 
devenait visible sous la forme de la lune. C'est une donnee mythologique tres- 
importante qui ne se trouve pas clairement enoncee dans le tfaite attribue a 
Plutarque. 

2° Cela explique pourquoi Osiris et Thot avaient tous deux des attributions lu- 
naires, et pourquoi ils etaient souvent representes avec le disque de la lune sur 
la tete, sous les noms d’Osiris-Lune et de Thot-Lune. 

3» Cela nous apprend pourquoi le dieu Thot etait devenu le conducteur des 
ames, comme l’Hermes Psvchopompe des Grecs 2. 

4° Cela nous montre enfin pour quelle cause la region sublunaire de la voute 
celeste etait consideree comme le sejour des ames pendant l'intervalle de leur 
transmigration 3 . 

La iv« section contient ces mots, qui demandent a etre expliques : « Les es- 

t. Les seuls passages que je pourrais proposer de modifier dans cette traduction litterale, 
sont les suivants : P. o, 1. 2 : « Je ne te vois plus! (litt. : je ne t'ai plus vu) » au lieu de 
* Ne m’aperfois-tu pas? • — P. 11, 1. 3 : « L’abondance est en elles, » au lieu de « (pour) 
t'y afireuver. » — Je couperais differemment la phrase (p. 5, 1. 10) et je traduirais : « depuis 
qu’(ils) me voient (dans cet etat), • ou « des que je (les) vois, je suis a t’appeJer dans (mes) 
lamentations jubqu’au liaut du ciel et tu n’entends pas ma voix! « — Le groupe hierogly- 
phique compose de la lune et du soleil, discute p. 10, reste d’une signification douteuse. 
Cette expression designe peut-etre simpiement la lune. - — I'ne erreur de composition (p. io, 

I. 13 et 23) a iait employer le signe de la droite pour celui de la gauche, cela rend le 
passage obscur quand on n’est pas prevenu. 

2. Champollion, Pan tlieon, p. 30, c. 

3. Dialogue d'Isis, voy. Stobaii Eclogar. physicar. lib. 1, cap. in, p. 1076; Jambhque, 
De anima, ap. Euseb. Priep eiangel. 
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prits de tes peres te secondent; ton fils, l’adolescent Horus, fils de tes deux 
soeurs, est devant toi. » — Us font allusion a 1’un des principaux mysteres du 
mythe osiriaque. Lorsque Isis, aidee par Anubis, eut reuni les parties du corps 
divin que Typhon avait dispersees, elle en forma un etre nouveau que ses incan- 
tations et celles de Nephthys ramenerent a la vie sous la forme d’un enfant, 
c’est ce que prouvent les sculptures de Denderah et d’Edfou ainsi que l'hymne 
a Osiris de la stele d’Amen-mes et plusieurs autres textes. Cet enfant etait Har- 
pocrate, c’est-a-dire Horus enfant , fils d’Osiris, mais on comprend qu’il etait 
aussi Osiris lui-meme, puisqu’il etait forme de son propre corps. Ses deux meres 
etaient Isis et Nephthys, sreurs d’Osiris, qui avaient coopere toutes deux a son 
retour a la vie. Or, on sait qu’Horus personnifiait le soleil levant, symbole de 
toute naissance. Voila done Osiris qui reapparait sous la forme d’Horus, c’est-a- 
dire avec les attributions u’un dieu purement solaire. C’est enfin avec cette der- 
niere attribution qu'il est dit plus loin « fils de Neith *, car on sait que Neith 
personnifiait a son tour ('hemisphere inlerieur du ciel, d'ou sortait le soleil a 
son lever, et qui paraissait ainsi lui donner naissance chaque jour. C'est une 
idee semblable qui a fait dire Xou-t mere d'Osiris; Xou t personnitiait en ellet 
1’hemisphere superieur du ciel par opposition a Neith, et Rd, le Soleil, ne rede- 
venait Osiris qu’apres etre sorti de fhetnisphere superieur (Xou-t), qui lui donnait 
ainsi, chaque soir, une nouvelle naissance dans 1’hemisphere inferieur du ciel 1 . 

Qu’on me permette encore une observation: M. de Horrack se demande 
(p. II) pourquoi « Nephthys s’adresse, non pas a la defunte Tentrut, comme on 
j devait s’y atteudre, mais a sa sceur Tarut a laquelle la partie hieroglyphique 
11 du papyrus est consacree. • Cest tout simplement, je crois, parce que l’hiero- 
grammate egyptien aura voulu assimiler les deux smirs defuntes aux deux 
deessessfffirsaupresdesquelles elles sont representees au-dessous du texte. II 
est tres-vraisemblable, en effet, que la partie hieroglyphique du manuscrit a ete 
redigee pour ladelunte Tarut du vivant de sa soeur; puisque cette derniere venant 
a mourir, on y aura ajoute le texte hieratique en son honneur avec son nom, 
Tentrut, et que le scribe sacre aura trouve cet ingenieux moyen de rendre le 
texte final egalement profitable aux deux defuntes. 

En resume, nous ne trouvons qu ii ajouter a la publication de M. de Horrack; 
et dire d’un travail scientilique qu on u’y trouve rien a supprimer, c’est faire son 
meilleur eloge. . T. Devebia. 

1. L’auteur, qui a bien voulu me citer i l’occasion de ce symbolisme, n’a pas tres-exacle- 
menl rendu ma pensee, que d ailleurs je ne lui avals peut-etre pas sufiisamment expliquee; 
mais ce n’est la quune question de detail <j iii ne nuit en rien a llnteret de son travail. 

2. Je transcrirais Tent- rid et la-rttj. Je regrelte de voir que i'auteur, comme aujeur- 
d’hui la plupart des ejyptologues, ait renonce au s\steme de transcription de M. Brugsch 
pour adopter celui qu a propose dermerement M. Lepsius, et qui est beaucoup moms com- 
piet. 
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123. — Cnmpagne et bulletins de la grande arm6e d’ltalle, commandee par 

Charles VIII, 1494-1493, d’apres des documents rares ou inedits, extraits, en grande par- 

tie, de la biblioth^que de Nantes, par G. de la Pilorgerie. Nantes, Forest et Grimaud. 

Paris, Didier, 1866, in-12, xxxvii- 473 p. 

Sous ce titre assez bizarre, M. de la Pilorgerie nous a donne un ouvrage des 
plus interessants etdanslequel abondent les renseignements nouveaux. « Leseul 
but que je me sois propose en publiant ce volume, dit-il ( Introduction , p. i), est 
d’arracher aux chances de destruction qui les ont menaces jusqu'ici un certain 
nombre de documents historiques soit uniques et manuscrits.soit imprimesdans 
le xv e si£cle, mais reduits a un, ou tout au plus, pour quelques-uns, a deux 
exemplaires, et par consequent aussi rares et aussi precieux que de veritables 
manuscrits. Ces pieces m’ont semble dignes d’nn double interet, de celui d’abord 
qui s’attache a des documents anciens nontenant, sur des fails importants, des 
details curieux etinconnus, et aussi de 1’intertH que comportent des temoigna- 
ges nouveaux et de nature a faire mieux connaitre et apprecier des princes et 
des hommes d’Etat qui ont oecupc une grande place dans notre histoire. » 

La plupart de ces documents appartiennent a la bibliotheque de la ville de 
Nantes : les uns, les plus nombreux, ont ete reunis it un exempiaire des poesies 
de Jehan Meschinot, sieur des Mortiers t, imprimees en caracteres gothiques 
vers la fin du xv e siecle. Pourrions-nous assez benir celui qui, probablement 
par economic de reiiure, ne fit qu’un seul volume des Lunettes des Princes et de 
plusieurs pieces detachees, imprimees vers la memo epoque, en caracteres go- 
thiques aussi, mais sans date, sans indication de lieu, et sans nom d'imprimeur, 
et en assura ainsi la conservation ! « Ces pieces, dit M. de la P. (p. vu et vih), 
sorties des presses de Paris, et quelques-unes, croyons-nous, des imprimeries 
naissantes d’Orleans, de Tours, et peut-etre de Rouen, constituent, a nos yeux, 
les premiers documents publies par le gouvernement fran^ais pour defendre sa 
politique, et diriger l’opinion publique dans le sens on il dcsirait la conduire. A 
ce titre, on pourrait les eonsiderer commo les premieres feuilles du Moniteur 
officiel, ets’etonner qu’elles n'aient pas ete suivies d’une publication periodique 
de ce genre dont elles etaient un veritable essai... Res feuilles si beureusement 
echappeesaux chances de destruction qui ont aneanti tout le restede 1’edition, 
ne sont autres qu’une scrie de bulletins de l'armee frangaise durant la brillante 
et romanesque expedition de Charles VIII en Italie, a la fin du xve siecle. Des- 
tinees a satisfaire la curiosite publique, si vivement excitee par cette lointaine 
expedition, qui dura plus d une annce, ces feuilles volumes, grossierement im- 
primees, vendues sur la voic publique et passant dans millc mains, nepouvaient 
que difflcilement survhre a I 'active circulation a laqudle elles etaient desti- 
nees. Aussi telle est leur rarete que les trois quarts des pieces reliees a la suite 

I. Je constate qu e l e Manuel du libraire,t[ui enumere 22 editions des poesies de Meschinot, 
l'appelle Sgr de Murtieies. M. de la P. fail naiire le maitre d’liutel d'Anrie de Bretagne vers 
1440 et „e conteme de rappeler que les uns le font mourir en 1481 et d'autres en ioO'J scule- 
ment. M. Vallet de Viri\ iiie, dans la A’ Olivette biorjraphie generate, hesite, pour la date de la 
naissance du poete hretou, entre 1415 et 1420, mats atlirme qu’il cessa de vivre le 12 sep- 
tembre 1491. 
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des poesies de- Jehan Mesehinot sont uniques. Elies le seraient a peu pr6s 
toutes, si la bibliotheque du riche amateur Heber n’avait recueilli des doubles 
de quelques-unes de ces feuilles, lesquels doubles, reunis a deux ou trois publi- 
cations de la meme epoque et sur le meme sujet, manquant a l’exemplaire de 
Nantes, sont heureusement devenus, il v a peu d’annees, la propriete de la 
bibliotheque imperiale. » 

Les autres documents publies par M. de la P. proviennent de la collection de 
pieces manuscrites et inedites, rassemblees par un archeologue breton, 
M. Bizeul, de Blain. et conservees aujourd’hui dans la bibliotheque de Nantes. 
Ces documents sont extraits des archives du chateau de Blain, appartenant a la 
maison de Rohan, et dans le portefeuille qui les renferme M. de la P. nous 
signale l’existence de dix-neuf lettres inedites et autographes de Henri IV, 
adressees, avant qu'il montat sur le trone, a son oncle de Rohan, concernant les 
affaires de la religion, et plusieurs autres lettres d’Anne de Bretagne, de Ger- 
maine de Foix, sa niece, du cardinal d’Amboise, de Louis XII, de Commynes L 
inedites aussi. 

Enfin M. de la P. a pu joindre aux documents dont je viens de parler, plu- 
sieurs lettres, notamment de Charles VIII, inedites et provenant de collections 
etrangeres.«Il nous avertit (p. xm) qu’il en doit quelques-unes, souvenir d’une 
vieille et precieuse amitie, a M. P. Lacroix. 

On devine l'interet que le livre de M. de la P. emprunte a tant de pieces cu- 
rieuses et importantes. Les reeits de Commynes et de Guichardin sont ici tantot 
completes, tantot rectifies. M. de la P. prend contre les deux grands historiens 
du xv* siecle la defense de Charles VIII, et sans vouloir en faire un prince eminent, 
il demontre, en s'appuyant sur I'irrecusable temoignage des documents groupes 
dans son livre, que le fils de Louis XI et ses deux principaux conseillers 
(Etienne de Vers ou de Vesc, president de la chambre des comptes de Paris, et 
Guillaume Bri^onnet, eveque de Saint-Malo) valent beaucoup mieux que leur 
reputation. 

Veut-on un exemple des modifications apportees a l’histoire de Charles VIII 
par la publication de I’ouvrage de M. de la P.? Nous lisons (p. 67) : a C’est a 
Asti que le roi tomba malade. Sa vie fut pendant quelques jours en danger. Nous 
ne saurions mieux faire que d’emprunter a une lettre ecrite de Naples 1’annee 
suivante, le 28 mars 1493, et qui fait partie des pieces inedites que nous nous 
proposons de publier, le bulletin suivant, adresse par le roi a Monsieur de Bour- 
bon : * Mon frere, je vous advertiz que pour habillier mon visaige, il ne sufifisoit 
• pas que j’emse eu la petite verole, mais j’ai eu la rougeole de laquelle, Dieu 
» mercy, suis guery. » On sait a queiles insinuations malveillantes Guichardin, 
les annalistes italiens, et. il faut le dire, la plupart des historiens francais, se sont 
livres au sujet de la maladie de Charles a Asti. N’est-ce pas une bonne fortune 
de retrouver dans nos archives ces trois lignes si naives, et qui, publiees a 

1. M. de la P. ecrit toujours Co mines. M ile Dupont, dans sa tres-savante edition des me- 
moires du seieneur d'Argenton, adopie 1 ortliographe que fournissent le seeau et Ja signature 
de Philippe de Comma nes. 
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Paris, dans leur bri£vete offlcielle, nous semblent eminemment propres a 
montrer combien il est dangereux pour la verite d’aller emprunter aux ecrivains 
etrangers les materiaux de notre propre histoire? » 

Voici la liste des documents publies par M. de la P. : Aucuns articles extraicts 
des lettres envoyees de I'ost de la guerre de Naples, qui durent paraitre dans les 
derniers jours de novembre 1494, puisque les nouvelles les plus recentes 
qui y etaient donnees de l’armee dataient des premiers jours de ce mois 
(p. 84-90) i; un manifeste, inconnu jusqu’ici aux historiens, par lequel 
Charles VIII, etant a Florence, expose a l’Europe, le 27 novembre 1494, les 
motifs de son expedition (p. 101-103); Double des lectres du capitaine Dom Jouan 
envoyees a Monseigneur de Sainct-Malo a Romme que la Reyne envoye d Monsieur 
le vice-chancelier, du 11 janvier 1493 (p. 127-129) ; Double des lectres de Monsei- 
gneur de Sainct-Malo escriptes a Monsigneur de Reims, faisans mention dudict capi- 
taine Dom Juan, (p. 129-130) ; Lectres de Mons r de Sainct-Malo escriptes d la Reyne 
envoyees de ladicte damme an vice-chancelier de Bretaigne (p. 134-139) 2 ; Entree du 
Roy a Romme (p. 144-130 3; Le double des lectres du Roy nostre sire envoyees a 
Monsieur de Bourbon depuis son entree a Romme faisans mention de I’appomcte- 
ment faict entre nostre Sainct-Pere le Pape etluy selon la forme et maniere des 
articles qui se ensuyvent (p. 132-133) 4 ; La forme de la i me du Pape et du Roy faicte 
a, Romme lew ie jour de janvier (p. 133-134) 1 2 3 4 5 ; di verses lettres de Charles VIII, 
du 11, du 12 et du 14 fevrier tp. 176-177) 6 * * * * ; La prinse de Nappies (p. 192-194)”; 
Lectres envoyees d Monseigneur le general, faisans mention des richesses et grandes 

1. Ce bulletin, dans lequel on passe en revue tout ce qui est arrive depuis Asti jusqu’au 
moment du depart du roi de Pontremoli, ou de Sezzana, nous fait connaitre deux essais de 
negociations dont Commynes et Guichardm ne nous avaient rien dit. 

2. Du 13 janvier 1493; M. de la P. vante beaucoup et avec raison cette lettre si sage et si 
patriotique : * It ne faut pas oublier, disons-le a Phonneur de Brn;onnet, remarque-t-il 
(p. 139), qu’elle est sign^e d un prelat accuse par tous les liistoriens, non-suulement d’avoir 
conduit le roi en Italie par ambition du cnrdinalat, mais d'avoir en mainte occasion sacrtfie 
ses devoirs de mimstre et de conseiller intime de Charles VIII, sur lequel il avait sans doute 
une grande influence, au desir d’obtenir la pourpre romaine. Souhaitons que cette depeche, 
dont l’authenticite n’est pas douteuse, et dont la redaction n'aurail pas etc desavouee par 
1’habile cardinal Mazarin, serve a rehabiliter quelque jour, pres des historiens futurs, la 
memoire d un homme que la jalousie de Comines et Pinjustice des anDalistes italiens ont fait 
descendre, sous le rapport du talent et du caractere, inliniment au-dessous de la place a 
laquelle il avait droit. » 

3. M. de la P. ne dit pas que cette piece avait ete deja publiee par M 1Ie Dupont (p. 364 et 
suiv. du t. Ill des Memoires de Commynes). M [le Dupont a reproduit l’imprime, en collation- 
nant la lettre du rot sur 1 original eustant aux archives de Pempire (section judiciaire) dans 
le tome IV des Lettres originates des rois de France. Cette collation a fourni a M lls Dupont un 
paragrjphe qui manquait a l’lmprimd et qui, par consequent, manque au livre de M. de la P. 

4. Publie deja par M 11 ' Dupont, t. Ill, p. 373, dapres l’imprime. 

3. Public deja par la mfme, i bid., p. 377. 

6. Ces t rois lettres. plus deux autres du 9 et du 20 fevrier, avaient ete puhliees par 

M 11 ' Dupont (ibid., p. 390), d apres 1 lmprime, etcollationnees (avec additions et rectifications) 

sur les copies qui anpartiennent aux archives de Pempire. 

/. Publie par M 11 ' Dupont (ibid., p. 398), d’apres un ms. du portefeuille 149 de la collec- 

tion Fontanieu. 
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beaultez qui sont an chasteau de Capomna (p. 195-198); Lectres envoy ees par nostre sire 
le Roy a Monseigneur de Bourbon, escriptes a dapples le xxii de febvrier. S'ensuyt 
l’ entree et couronnement duRoy nostre sire en la ville de Nappies faictele xxnjour 
de febvrier 1495 (p. 198-205) *; diverses lettres de Charles VIII a Mgrde Bourbon, 
ecrites'de Naples, le 3, le 13, le 28 mars 1495 (p. 207-217) ; une lettre non 
signee, que M. de la P. croit pouvoir attribuer au cardinal de Saint-Malo, et 
adressee a Anne de Bretagne (p. 218-221) ; une piece de vers intitulee : Les 
regrets et complaintes du Roy Alphonse d' Aragon a son partement de Nappies (p. 223- 
227); lettre de Charles VIII, du 13 fevrier 1493, a l’amiral de Graville (p. 234— 
235); lettre du meme, a M. de Bourbon, du 9 mai 1495 (p. 260-263); Les Nou- 
velles de Monsieur d'Orleans, lettre eerite par un des gentilshommes de la suite 
du futur Louis XII, et qui contient un recit detaille de la marche du prince, 
depuis Asti jusqu’a Novare, et de la reddition de cette derniere ville 
(p. 309 319) 2. 

Parmi les pieces justificatives rejetees a la fin du volume, nous trouvons, 
outre les deux lettres inedites de Charles VIII, rapportees du British Museum 
par M. P. Lacroix, une lettre dont la copie est conservee dans les archives 
departementales de la Seine-Inferieure, et oil le due de la Tremoille rend compte 
a Louis XII de la prise de Ludovic Sforze, et quelques autres morceaux qui nc 
sont point indignes de 1’attention des eruditsS. 

M. de la P. aurait facilement pu nous offrir un' recit plus complet de 1' expe- 
dition de Charles VIII en Italie 1 2 3 4 , mais son livre, tel qu’il est, coinble dans 
notre histoire une lacune trop considerable pour que tous les amis des serieux 
travaux ne l’accueillent point avec estime et reconnaissance. T. de L. 

1. Publiees par la meme (ibid., p. 400 et 402), la lettre d’apris nn document des archives, 
la relation d’apres 1’imprime de la collection Fontanieu. 

2. Signalons encore (p. 130) une lettre du capitaine Bernart de Percy, que M. de la P. a 
eu tort de confondre avec le Francois d’Alegre, seigneur de Percy, dont Commynes nous 
parle (Rome, 8 janvier 1493); une lettre du batard Malhieu de Bourbon 'p, 141), adressee 
de Rome, le 13 janvier 1493, a son frere le batard Charles; une lettre de Louis de Luxem- 
bourg, comte de Ligny (p. 133), eerite de Rome, le 21 janvier 1493; mais cette derniere avait 
deja ete inseree par.M lu Dupont (sans nomd’auteur), dans let. Ill de son Commynes, p.387. 

3. II y a la deux fragments de lettres de Pb. de Commynes. M. de la P. dit (p. 464): 
« Je crois qu’elles ont ete publiees par M !Ia Dupont. • Ne devait-il pas s’en assurer? S’tl 
avait pris cette precaution, il se serait cru sans doute dispense de grossir son volume des dix 
ou douze documents si exactement publics par 5l lia Dupont. Que d'autres services d’ailleurs 
lui auraient et4 rendus par les aunolations de cette habile personnel 

4. 11 ne cite pas une seule fois Brantome, et il neglige meme des chroniqueurs aussi bien 
informes que le loyal servileur qui a cent la vie du Chevalier sans paour et sons reprouche. 
le lui pardonne plutot de n’avoir nulle part mentionne I ’Histoire de Charles VIII deM. Phi- 
lippe de Segur. Pour ce qui regarde les portraits de Charles VIII (p. 68), M. de la P. n’indique. 
ni les Monuments de la Monarchie franfaise, ni le Tresor de numismatique et de glyptique. 
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CORRESPONDANCE 

Strasbourg, io mai i866. 

A Monsieur Ch. Morel. 

Monsieur, 

Je tiens a vous presenter mes remerciments pour les deux articles que vous 
avez faits sur ma Cite antique. Je les ai lus et relusavec attention. Votre talent et 
votre parfaite impartialite donnent un grand prix a vos eloges, et pour les memes 
motifs j’ai du tenir grand compte de vos objections. 

Voulez-vous cependant me permettre de vous adresser une reponse aussi 
courte qu’il me sera possible? J’espere y apporter la meme courtoisie dont vous 
avez use a mon egard. En ceci, d’ailleurs, il ne s’agit pas de mon amour-propre 
d’auteur, il s’agit de la verite. Vous aimez comme moi la science historique; vos 
articles s’adressent a des lecteurs qui l’aiment ; il nous importe a tous d’etre fixes 
sur certains points. 

Je dois reconnaitre que vous avez mis parfaitement en saillie l’idee generate 
de mon livre. Oui, j’ai cru que les institutions politiques des anciens n’etaient 
qu’une image agrandie d’anciennes institutions domestiques; j’ai cru aussi que 
ces institutions domestiques, elles-memes, qui etaient souventd’une nature tres- 
singuliere et fort opposees aux notres, ne pouvaient s’expliquer que par l’in- 
fluence de tres-antiques croyances religieuses, avec lesquelles je les voyais en 
parfait accord. Vous dites que « cette these, telle que je l'enonce dans mon livre, 
» est juste, » mais vous ajoutez que « telle que je la congois elle est fausse. » 
Vous ne m’expliquez pas quelle difference il y a entre l’idee que je congois et 
celle que j’enonce; vous ne dites pas non plus par quel moyen vous avez pu dis- 
tinguer, sous la these qui est dans mon livre, une autre these qui est dans mon 
esprit. Dans tous les cas, j’aime a penser que vos lecteurs, s’en rapportant a 
vous, laisseront de cote 1’erreur quipeut se trouver dans mon esprit, et prendront 
la verite qui est dans mon livre. 

Vous reeonnaissez coinine vrai ce que je dis de l’ancienne religion domes- 
tique et nationale. La difference entre nous, dites-vous, reside en un seul point : 
c’cst que, suivant moi, cette religion a fagonne a l’origine les institutions, tandis 
que, suivant vous, elle est seulement nee en meme temps qu’elles, s’est develop- 
pee avec elles, et a servi aux homines de moyen commode pour donner aux usages 
et aux lois une autorite plus grande. Voiia bien ie point du debat; il vaut la peine 
d’etre eclairci. Vous pouvez certainement avoir raison contremoi; il est en effet 
tres-vraisemblable a priori que cette religion antique ne se soit formee chez les 
hommes que pour se modeler sur les institutions et les rendre plus solides. Cette 
opinion, qui est la votre, a etc longtemps la mienne, et je m’y serais toujours tenu 
si un examen de plus en plus attentif de l’histoire ne m’avait donne quelques 
raisons de m’en ecarter. Je vous prie de remarquer, en effet, combien les vieilles 
institutions relatives a la famille et a la cite etaient souvent opposees a la nature 
et a la raison. Ne reconnaissez-vous pas ce caractere aux lois qui etablissaient 
l’agnation, a celles qui excluaient les filles de 1’heritage, a celles qui autorisaient 
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et prescrivaient mdme le mariage entre le frfere et la soeur, a celles qui fondaient 
le sacerdoce hereditaire et liaient indissolublement l’autorite au sacerdoce, et a 
tantd’autres institutions des epoques primitives de la Greceet de Rome? Si ies 
institutions a vaient ete conforrnesaux prineipes naturels et aux besoins de I’homme , 
je serais tout pret a dire comme vous que l'homme a commence par les etablir, et 
qu’il abien vite imagine une religion pour leur donnerune sanction morale; maisil 
en a ete toutautrement. La plupartde ces institutions faisaient violence ala nature 
humaine, et elles etaient au contraire en parfaite conformite avec toutes les 
regies de l’etrange religion de ces anciens temps. Si la religion n’etait, comme 
vous le dites, que 1’expression et la sanction de la loi. qui done empechait la loi de 
se conformer aux instincts et aux besoins naturels de l'homme? Pourquoi la loi 
avait-elie a choisir entre la nature et la religion"? Pourquoi, dans ces temps an- 
tiques, etait-ce toujours pour la religion qu'elle se prononcait? 

Vous m’opposez l’origine purement humaine de cette vieille religion. Mais une 
croyance peut fortbien etre 1’oeuvre de notre esprit sans etre pour cela une oeuvre 
arbitrage, et faite expres, qui se plie a nos volontes et a nos desirs. II est tres-vrai 
que ces vieilles croyances etaient I’ceuvre de l'homme, mais il n est pas moins 
vrai qu’elles regnaientsur lui. Vousparlez du caracterepratique de cette religion. 
Mais quand on regarde la vie journaliere de ces peuples, on voit au contraire 
combien la religion etait impeiieuse et genante. Vous me citerez tel passage de 
Tite-Live oil le sernt, qui a des raisons pour se defier d'un consul, est fort aise 
que la religion oblige ce consul a abdiquer. Mais combien de fois vovez-vous, au 
contraire. lesenat se priver a regret d’un bon general par suite d'un serupule 
religieux! Ce n'est pas un fait qu'il faut observer, e'est 1'ensemble des faits. 
Gomptez dans Tite-Live, s’il est possible, tout ce qu’il y avait dans une seule 
annee de sacrifices, de rites minulieux aaceomplir. de prodiges, de supplications, 
de coleres des dieux, de terreurs, d’actes religieux de toute sorte, et dites si e’etait 
la une religion commode, une religion inventee pour les besoins du gouvernement. 
II nous est facile a nous de nous moquer des auspices; Ciceron s’en moquait 
deja ; mais deux siecles avant lui, soyez sur qu’on n’en riait pas et qu’on etait 
asservi a la superstition. Jp sais bien qu'il etait avec elle beaucoup d’accommode- 
ments, et il le fjllait bien; car, sous une pareille tyrannie, l’homme n'aurait pas 
pu vivre s’il n avait heureusement trouve de nombreux detours pour s’y sous- 
traire dans les circonstances les plus graves. C'est a trouver ces detours et ces 
echappatoires que l'homme mit son application et employa toute son adresse; il 
n’aurait pas eu a prendre tant de peine si. des l origine, il avait combine sa reli- 
gion suivant son interet. Je sais bien aussi qu a Rome a partir des guerres puni- 
ques, et a Athenesa partir du temps de Pencle>, cette religion n’eut plus beau- 
coup d’autorite sur les ames; mais dans les siecles anterieurs elle avait eu une 
aulorite absolue : elle avait ete plus forte que la nature, que la raison, et parfois 
que la morale meme. 

Voila pour les epoques primitives; passons aux epoques mieux connues et 
qu’on appelle historiques, et permettez-moi de vous faire remarquer que le fait 
capital et dominant de toute cette histoire, c’est la longue serie d'efforts que 
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font les societes grecque et romaine, soit dans la vie privee, soit dans la vie pu- 
biique, pour mettre enfiu leurs institutions domestiques, leur droit, leurs consti- 
tutions politiques en accord avec la nature et la raison . Tel est, si je ne me trompe, 
le resume de l'histoire interieure de Rome, depuis l’entree de la plebe dans la 
cite, et de l’histoire d’Athenes depuis Solon et Clisthene. Or, cet effort des hom- 
ines rencontra une resistance teile qu’il leur fallut plusieurs sieeles, surtout a 
Rome, pour accomplir leur travail et atteindre leur but. Ce qui les arretait et re- 
tardait leur marche, ce n’etait pas autre chose que cette vieille religion et tou- 
tes les regies qu’elle avait posees. Ils engagerent une lutte contre elle, et vous 
voyez des lors, dans chaque cite, pendant plusieurs generations, une guerre en- 
tre ceux qui alleguent le respect du au vieux culte et ceux qui proclament le 
droit naturel et la justice. II me parait done bien manifeste que cette vieille reli- 
gion n’etait pas un simple instrument de gouvernement, mais qu’elle etait par 
elle-merne une puissance; on ne put s’affranchir d’elle qu’apres une lutte de piu- 
sieurs sieeles. 

J’ai essaye de montrer dans mon livre deux verites : Tune est que, dans des 
temps tres-antiques, ily a eu un systeme d’institutions domestiques et politiques 
qui se conformait de tout point a un systeme de croyances religieuses; l’aulre 
est que, dans les epoques moins anciennes, les cites de la Grece et de l’Ralie ont 
fait de longs efforts pour se degager de ces vieilles institutions, et n’y ont reussi 
qu’en se debarrassant d’abord de ces vieilles croyances. 

Telle est la these que j’ai soumise au public. Je puis m’etre trompe. Onze 
annees de recherches et de travail ne garantissent personne contre l’erreur. 
J’ajoute, Monsieur, que lorsqu’on me demontrera que je me suis trompe, je serai 
sincerement heureux, parce que, quelque grand que puisse dtre mon amour- 
propre d’auteur, j’aime encore davantage la verite et la science. Mais ce n’est 
pas, permettez-moi de vous le dire, par des arguments a priori que Ton detruira 
des opinions que j’appuie sur une foule de textes anciens. 

Je n’ai d’ailleurs aucune peine a avouer qu’il doit se trouver dans ce livre 
des erreurs de detail. II y en a trois que j’ai eu le bonheur de corriger dans la 
seconde edition. II en reste probablement d’autres que je n’ai pas encore vues. 
Mais si elles ne portent que sur des points tres-secondaires et si elles n’attei- 
gnent pas l’idee fondamentale du livre, le lecteur me les pardonnera. Dans un 
sujet si vaste, si considerable, je ne pouvais pas avoir la pretention de ne jamais 
me tromper. L’important est que j'aie mis dans leur jour deux verites qui 
me paraissent considerables pour l’histoire politique et pour l’histoire du 
droit. 

Vous me reprochez d’avoir confondu la Grece et Rome, et vous allez jusqu’a 
dire que, suivant moi » tous les peuples de 1’antiquite se sont ressembles jusque 
dans les moindres details. » Je vous assure, Monsieur, que je n’ai jamais rien 
ecrit de semblable. Je sais comme tout le monde combien Rome, Athenes, The- 
bes, Tarente differaient par i’intelligence, par le caractere, par les occupations, 
par les actes de la paix et ceux de la guerre. Si jene l’ai pas dit, e’est qu'il n’en- 
trait pas dans mon sujet de le dire. J’ai vouiu seulement montrer que ces societes 



376 


REVUE CRITIQUE 
se ressemblaient en un point : elles ont con?u l’Etat de la meme fa?on ; et cette 
conception identique ieur est venue de ce qu’elles avaient eu, a l’origine, le 
meme droit prive et les memes croyances. 

< Je ne me suis pas, dites-vous, assez souvent appuye sur Homere; Homere 
n’existe pas pour moi. » Je i’ai pourtant cite une vingtaine de fois; j’ai decrit 
d’apres l’Odyssee l’etat social et domestique de toute une epoque. 11 n’y a pas 
dans I’lliade un seul vers qui soit en contradiction avec les opinions que j'ai 
emises. Aussi suis-je surpris de vous voir dire que « si Ton tient compte d’Ho- 
mere, on detruit d’un seul coup ma theorie. » Defions-nous, Monsieur, en gene- 
ral, de ces expressions qui sont pour Ie moins tres-exagerees. 

Vous regrettez que je n’aie pas parie des confederations ou amphictyonies. II 
m’aurait fallu, pour en dire nettement ma pensee, faire un second volume, et je 
n’ai pas cru que j’y fusse contraint. II m’a suffi de dire qu’en ce point encore la 
religion avait joue un tres-grand role, etje me suis reserve de montrer ailleurs 
pourquoi cette religion, apres avoir eu la force d’organiser les cites, n'avait pas 
eu cede d’organiser de grands Etats. II ne me parait pas juste, en general, de 
reprocher a un auteur ce qu’il n’a pas fait. J’ai conpu mon sujet suivant de cer- 
taines limites ; il sufflt que, dans ces limites-la, je sois reste fidele a la 
verite. 

A l'occasion de la loi et des legislateurs, vous citez une phrase de moi sur 
Solon, Lycurgue et Minos, et vous dites que vous ne pouvez pas etre de mon 
avis. Pourtant si, au lieu de oiler cette phrase isolee, vous aviez bien voulu rap- 
peler tout le paragraphed vous reporter encore a mes chapitres speciaux sur 
Solon et sur les decemvirs, vous auriez vu, Monsieur, que nous sommes 
d' accord. 

Je crois etre aussi de votre avis sur la question de l'omnipotence de l’fitat. 
Vous reconnaissez comme moi que les anciens n’avaient pas la liberte indivi- 
duelle. II est vrai que vous paraissez m’opposer comme une objection que nous 
ne sommes pas tout a fait libres. Mais j'avais bien le droit de ne pas parler de 
nous dans un livre sur la Grece et sur Rome. Je cite dans ce chapitre un fort 
grand nombre de lois; deux de ces lois, dites-vous, ont eu un earaetere excep- 
tionnel; je le veux bien, mais eela dctru.t-il ce que tout ce chapitre tend a cta- 
hlir, a savoir que les anciens reconnaissaient a i'Etat le droit de regir la cons- 
cience et i'education ? 

J'arrive, Monsieur, a un elogeque vous m'adressez et que je ne.merite pas. 
v’ous dites en commenqant que mon livre ne se presente pas avec des preten- 
tions erudites, et vous repetez ensuitela meme pensee sous des formes assez dif- 
ferentes. Ahl que vous me connaissez mal, et que vous savez peu toutes mes 
pretentions! Je pretends, au contraire, il faut bien que je vous le confesse, a 
1’erudition, et j'ai surtout pretendu eerire ce livre en erudit.Et voyez a quel tra- 
vail cette malheureuse pretention m’a condamne. Au lieu de lire les ouvrages 
de seconde main, en qui j'ai peu de canfiance, fussent-ils meme de Becker et de 
Marquardt, j’ai prefere lire tout ce qui nous reste de la litterature greeque et la tine ; 
j’ai lu les poetes, les historiens, les orateurs ; j'ai lu les grammairiens, les lexi- 
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cographes, les agronomes; j’ai lu les compilateurs et les scoliastes, non sans 
maugreer souvent con tee leur manque de jugement et de critique. J’ai lu tout 
cela pendant neuf annees par suite de eette pretention que vous ne me connais- 
siez pas. 

II est vrai qu’autant j’ai vise a etre erudit lorsque je cherchais lentement et 
patiemment la verite, autant jeme suis peu soucie de le paraitre lorsque, croyaut 
avoir trouve le vrai, je me suis mis enfin a ecrire mon livre. J’habite tout pres 
du Rhin, Monsieur, mais du moins sur la rive gauche; j’ai voulu ecrire a la 
francaise, c’est-a-dire simplement et clairement; je me suis contente d’indiquer 
mes sources au bas des pages, etje n’aipas tenu essentieilement a cequeles notes 
fussent plus longues que le texte. Je vous ai fait l’aveu que j’aime beaucoup 
l’erudition, mais je n’en aime pas ie faux luxe et lctalage. Quelques critiques 
allemands m’ont reproehe d’avoir ecrit avec une allure trop frangaise, mais ils 
ont bien vu ceque cette allure frangaise cacliait de recherehes et de travail ac- 
cumule. Ge n’est pas a dire qu’il ne s’y soit glisse aucune erreur; il est impossi- 
ble qu’il n’y en ait pas. Mais mon espoir et mon ambition c’est que ce livr.: con- 
tienne (comme vous le reconnaissez vous-meme) une grande part de verite, qu’il 
aide a mieux comprendre la Greee et Rome, qu'il rende raison de leurs insti- 
tutions et de leurs lois, et qu'ainsi, dans la mesure de mes forces, j'aie travaille 
quelque peu au progres de la science historique. 

Je ne veux pas terminer, Monsieur, sans vous renouveler mes remerciments 
pour le soin avec lequei vous vous etes oceupe de mon livre, pour les eloges 
bienveillants que vous m’avez donnes, et pour les objections meme que vous 
m’avez adressees. 

Agreez, etc. 

Fustel de Coulanges. 

La lettre spirituelle qu’on vient de lire n’apporte pas d’elements nouveaux a la 
discussion. M. Fustel de Coulanges s’attaqued'abord a une phrase qui, detachee 
de celles qui l'accompaguent et augmentee des mols « dans mon livre » peut 
paraitre obscure; je ne lui repondrai pas sur ce point. M. Fustel reproduit 
ensuite sa theorie en insistant sur certaines lois et rertaines institutions con- 
traires, selon lui, a la nature, a la raison et a la morale. II m'est impossible d’y 
voir rien de semblable. Je les trouve en disaccord avec les idees d’une civilisa- 
tion plus avancee, mais je crois qu’elles ropondaient aux besoins dune epoque 
primitive. Quant aux dissensions politiques, je ne puis v voir qu'une lutte d’inte- 
rets. Les hommes n’ont pas encore reussi, que je sache, a se donner des institu- 
tions as r ez parfaites pour etre definitives et pour ne passe trouver, au bout d'un 
temps plus ou moins long, en opposition avec les idees des generations nouvelles. 
En dehors de la religion, il est une lbule de choses qui contribuent a retarder le 
progres : la puissance de i'habitude, les interets des classes priviiegiees, le defaut 
d’instruction, enfin la superstition, qui se retrouve partout, meme la ou il n’y a 
plus de religion. 

M. Fustel me semble n’avoir pas compris ee que c’est que faire l’histoire 
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ii priori. Je ne reprocherais a personae d’etablir des systemes sur l’observa- 
tion des faits ; mais je con$ois encore moins qu’on m’accuse d’employer des 
arguments a priori, alors que je m’efforee de demontrer que tel systeme pro- 
pose est trop absolu. On ne commence a faire l’histoire a priori que lorsque, 
ayant adopte une idee, on veut la retrouver partout et reunir uniquement les 
observations qui peuvent la justifier. En suivant cette marcbe, on risque de se 
meprendre souvent sur la valeur relative des faits. Tout point de vue exelusif est 
facheux. N’a-t-on pas vu un savant serieux vouloir expliquer l'histoire et la civi- 
lisation de tous les peuples par le genre de leur nourriture ? De ce que deux faits 
se produisent en meme temps, il n’est pas necessaire de conclure que Tun est la 
cause de l’autre. II y a souvent influence reciproque, et plus souvent encore une 
combinaison d’influences diverses et multiples. La taehe de l’historien est de 
n’en meconnaitre aucune. — J’ai dit que les poemes homeriques, dans leur en- 
semble, detruisaient la theorie de M. Fustel sur la religion des dieux de la nature 
et j’ai consacre deux pages a expliquer comment ils prouvent que les divinites, 
de generates, sont devenues partieulieres, tandis que M. Fustel admet l’inverse. 
— Mais toutes ces questions pourront etre discutees avec plus de detail quand 
paraitront les ouvrages nouveaux que nous annonce M. Fustel. Je constate d’ail- 
leurs avec lui que nous sommes d accord sur un grand nombre de points. 

L’auteur de la Cite antique arrive enfin a un « eloge » qu’il refute ensuite 
tres-vivement commeun reproelie. — lei il ne niera pas du moins qu’il n’ait 
ecrit une chose et pense une autre. — Je crois avoir rendu justice a la science de 
M. Fustel. II. a fait un veritable travail de benedictin; inais, commejele disais 
a la tin de mon second article, il n’a voulu s’eclairer que d’une seule’idee. Il a re- 
fuse toute espece de guide et, dans ses lectures nombreuses, il n’a peut-etre pas 
toujoucs bien compris les textes; il s’est trompe souvent dans Tappreciation des 
laits. Aussi pourquoi se priver, de propos delibere, du secours de tous les sa- 
vants qui out etudie avant lui ces matieres ? On peut s en servir avec precaution, 
en remontant toujours aux sources premieres; cela n’empeche pas d’etre origi- 
nal et d'eerire a la fran^aise. — Si les ouvrages de seconde main sont absolu- 
ment inutiles, je ne confois pas comment M. Fustel, en ecrivant le sien, a pu 
se flatter de « tra vailler au progres de la science historique. » Esperons qu’on 
ne le traitera pas comme il traite les autres, et qu’on prendra au moins dans son 
livre ce qu’il v a de vrai. sans en adopter les exagerations. Ch. M. 
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3 fr. 

Holland (A. de). La vciritr; sur Frangoise, 
duchessedeBretagne, in-18. Nantes (Imp. 
Maugin). 50 c. 

Scherer (E.). Etudes sur la litterature 
contemporaine, 3' serie, gr. in-18. (Lib. 
Michel Levy freres). 3fr. 

Schnltz (D. A.), urknndliche Geschichte 
der hredauer Maler Innung in den J. 
1343-1523, in-8. Breslau (Kern) 5 fr. 35 e. 

Thommes (J. II. v.). Geschichte v. 
England zur Zeit der Tudors. I. Bd. 2. u. 

з. Lfg. in-8. Mainz (Kupferberg) . 

1 fr. 35 c. 

Tobold (D. A.). Die chronisclien Kehl- 
kopfs-Krankheiten m. speeiel er Kuck- 
sicht auf laryngoskop. Diagnostik u. 
locale Tln.rapie.in-8. Berlin (Hirschwald). 

6 fr. 50 c. 

AValkhofT (L.). Der practisclie Ruben- 
zuckerfabnkantu. Raffinadeur. Ein Lehr- 

и. Hulfsbuch f. Riibenzuckerfabnkanten, 
Bctriebsdirigenten, etc., 1 . Halfte, in-8. 
Braunschweig (Vieweg u. Sohn). 13 fr. 35c. 
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Nominal™* : 124. Mommsen, le Testament d’Auguste. — 125. Outrages sur les patois. — 
126. 1)E Mo.ntaiglon, Recueil de poesies Iraneoises. 


124. — Bos gestae divi August!. Ex monumentis Ancyrano et Apolloniensi edidit Th, 

Mommsen. Aecedunt tabulae tres. Berolini apud Weidmannos, MDCCCLXV. ln-i“, 

LXX.xvtii-idO pages (Paris, libr. A. Franck). — Prix : 10 fr. 

Ce livre ferme pour longtcmps. el peut-etre pour toujours, la sene des ou- 
vrages relatifs aux monuments d’Apollonie et d’Ancyre i. Pour le fond rneme dtt 
document, on trouve dans le volume quo nous annonyons les parties grecques 
recemment relcvees par Jr. Georges Perrot,et dont nous allonsfairecounaitre plus 
loin le detail. Grace a ces deeouvertos, le monument est maintenant presque com- 
plet- Quant it la constitution des textes eux-memes, le champ des conjectures est 
bien circonscrit depuis quell. Perrot a pris le soin de donner une reduction 
mathematique des surfaces convenes descriptions, et d’y rupporter a l’echelle 
les lignes, les mots, les simples lettres : ou connait, grace a ces precautions, 
i’exaete etendue des lacunes. Enfin, apres avoir etudie le commentaire perpetuel 
que M. Mommsen attache a ces textes restitues, je doute, pour ma part, quo 
personne cherche a fa i re plus, ou espere Cairo mieux. 

Le texte bilingue d'Aneyre trouvera sa place dans le III e volume, impatiem- 
ment attendu, du Corpus Inscrqniouum Lotinarum que publiel'Academiede Ber- 
lin. Dans ce volume, dont est charge II. Mommsen, seront comprises toutes les 
inscriptions latines de l'Orient. Mats ;e plan de cctte publication ne comporte 
pas, pour les volumes it venir, un commentaire historique et philologique aussi 
etendu que pour le volume qui a deja paru. Ce recueil ne devant d'ailleurs en- 
trer que dans peu de bibliotheques particulieres, M. -Mommsen a fait paraitre 
son travail isolement, et sous une forme aisement accessible et mamable. 

Le nouveau texte etant du aux decouvertes de M. 1‘errot, et celles-ci n’etant 
consignees que dans un ouvrage peu abordable au grand public, il n’est pas 
inutile de les exposer brieve aent. Cet arcbeologue a d'abord revu les six colon- 
nes dont se compose le texte latin et copie un grand nombre de mots et de let- 
tres echappe-s it P. Lucas et a Tournefort. Quant au texte grec, forme de dix- 
neuf colonnes, M. Hamilton n’avait copie que les six dernieres. M. Perrot a 

d. Le monument d’Apollonie n’a presque plus d’importance depuis la deeouverte de 
M. Perrot. 
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copie douze de cellos qui precedent (la neuvieme est encore cachee). Le tableau 
suivant donnera une idee de l'elat du monument el des richesses nouveiles que 
nous a donnees M. Perrot. Nous ajip dons lomplet le lexte oil il ne manque que 
quelques mots dontla restitution ne souffre aucune difiiculte, incomplet celui qui 
ne peut etre residue sans le seeoursde la traduction, mais dont le sens general 
est a premiere vue facile ii saisir, inutile celui qui est absolument inintelligi- 
ble sans la traduction : 


TEXTE LATIN 

ETAT 

TEXTE GU E G 

ETAT 

DECOUVEIVT PAR 

Col. I, lig. l-lo. 

Mutile. 

Col. i . 

Pro. que complet. 

M. Perrot. 

I, 16-30. 

Presque complet. 

a. 

Tres-mutile. 

Id. 

I, 31-46. 

Presque totalem 1 , 

HI. I 


Id. 

detruit. 1 

IV, lie. 1-7. 

Presque complet. 


\ 

IV, 3-23. 

La moilie est de- 


11, 1-14. 

Incomplet. 


truite. 

Id. 


f 

V, 1-7. 

Complet. 

Id. 

II, 13-31. 

Mutile. 1 

( 

V, 8-22. j 

VI, 1-10, 1 

| Complet. 

Id. 

11, 32-46. 

Mutile. ! 

VI. H-23. 

1 VII, 1-12. 

| Complet. 

Id. 

Ill, 1-16. 

t 

Compact. 

; VI!, 12-24. ( 

VII!, l-ll. 

j Complet. 

Id. 

HI, 17-23. 

Complet. 

VIII, 12-24. | 

i Mutile. 

Id. 

Ill, 29-42. 

Incomplet. 

La neuvit’-nio colonne grecque est 
< 'it en a quelques mots it Apollonie. 

emore cachee. 



-V. 

Mutile. 

M. Perrot. 

IV, 1-34. 

Presquecomplel. 

XI. 

Presque complet. 

Id. 



XII. 

Mutile. 

Hamilton n’a- 



i XIII, 1-1 A, 


vnit vu que 
quelqueslig. 


Mutile. 

Presque complet. 

M. Pei rot. 

V, 1-12. 

XIII. 14-24. 

Mutile. 

M. Perrot. 


1 

1 XIV. 1-6. 

T res-mutilii. 

M. Hamilton. 

V, 13-28. 

incomplet. 

i XIV. 7-24. 

Ties-mutile. 

Id. 



1 X\, 1-8. 

Complet. 

Id. 

V, 29-43. 

Complet. 

t X\ , u-24. 

Complet. 

Id. 

-Mutile. 

XVI, 1-6. 

Complet. 

Id. 

V, 43-34. 

XV!, 7-24. 

Complet. 

Id. 

VI, 1-4. 

Incomplet. 

XVII, 1 6. 

Mut.le. 

Id. 

VI, 3-23. 

Incomplet. 

l XVII, 7-24. 

Complet. 

Id. 



' X\ III, 1-8. 

Complet 

Id 

VI, 24-28. 

Incomplet. 

1 XVU1, 9-16. 

Complet. 

Id. 

Rt'C(lpitll!(ltioh (ICS SulfuUtb ih'pCliSCC^ 

Ricapitulation des semmes depensees 

par Au rjuste. 


par Auyus'e. 


VI, 23-43. 

| JlUtlle. 

XVIII, 16-24. 

] Complet. 

j M. Hamilton. 



XIX. 1-11. 

| Complet. 

1 Id. 


Voiei maintenant comment est divise 1'ouvragede M. Mommsen. 

Aiuvs une introduction dans laqucllc sunt brievement examinees les editions 
preccdentes du monument u’Ancyre, on trouve les textes, iatin et grec, dans 
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leur etat actuel ; au bas des pages sont les diflerentes lecons pour les parties qui 
ont ete vues par plusieurs voyageurs. — Ensuite vient un essai de restitution 
de chacun ties textes, essai rendu bien plus facile, on lo conyoit. depths les de- 
couvertesde M. Perrot. M. (Kirehoffa restitue les parties du texte grec les plus 
mutilees), puis mi couimentaire historique, en (rente-cinq cliapitres, surles fails 
ineniionnes dans ['index rerum gestarum did Awjusti. — On saitqu’a la suite du 
texte compose par Auguste, est grave sur le monument d’Ancyre un etat des 
sommes depensees par ee prince. Un commentaire de quatre cliapitres est con- 
sucre a ce texte additionnel. — Puis vienuent une dissertation sur uno inscrip- 
tion de Tivoli relative aux guerres de Syrie sous Auguste, des tables historiques 
et uiphabetiques, et eufin trois planches, tiroes de 1 'Exploration de M. Perrot. 
Les deux premieres donnent le fac-simile reduit du texte latin, la troisieme le 
texte grec. 

Apres la inert d’Auguste, Tibere lit apporter et lire au senat le testament du 
prince et trois volumes ecrits et scelles de sa main, qui contenaieut : 1° des dis- 
postions pour ses fuuerailles; 2° un resume de sa vie politique; 3° une statis- 
tique de l’einpire. — Par son testament, Auguste avail demande que le second 
de ces corns fut grave sur deux tables de bronze devant son muusoleo, et ce 
veeu a ete accompli, puisque ie texte biiingue d’Ancyre est copie, dit l'inscription 
elle-memu, « ex duubus ahem is pilu, quee sunt Rouuv posittc. » A l’exemple d’au- 
tres villas del Asie, Aneyre et Apollonie avaient eleve des AugusteaCSi'^dx), et le 
memoire d'Auguste y fut grave, mais on y ajouta la traduction grecque neces- 
saire pourqu’il devint intelligible a toils dans ces contrees. Dn reste la construc- 
tion de ces edifices no fut acbevee que sous Tibere, comme le prouvent les ins- 
criptions gravees sur lours frontons. 

L ’Index rerum did Augusti gestarum porte sa date, et nous voyons facilement 
qu'il fut compose dans les derniers (ours de la vie d’Auguste. En elfet, cet em- 
pereur mourul le 19 aout 14 ap. j. C. (XIV kal. sept. u. c. 767). D’auire 
part les derniers mots du texte imperial sont ; cum scripsi hwe annum mjebaiii sep - 
tuagensimam sextain (col. 0, 1. 2d, texte latin restitue au tnoyen de la pa r tie gree- 
que, copiee par Hamilton col. 13, 11. 13 et tO;. Or il entra duns cette 76“ annee 
le 23 septemore de fan 13. Auguste parle (tat. 2, 9) du lustre qu’il fit avec Tibere 
apres son troisieme reeensement des eitoyens Roinains, sous le consulat de Sex. 
Pompeius et de Sex. Apuleius. Les fastes nous apprennent que ce consulat est 
de 1 an 707—1 4, et suivant tuAnne (Oct. i> ij tu cert-munie Jont il s’agit eut lieu 
100 jours avail! ia inort d’Auguste, c.-ii-d. le il mai 767. Enliu Auguste dit (lat. 
col. i, 30) qu’il est, au moment oil il ecrit, dans sa 37° puissance tribunitieune. 
Or il no la rev cut (jue ie 27 juin 767. Le texte latin ports settlement .MCIAE. PO- 
TESi’ATiS, mais ,e cliillre u est pas douteux, car on lit dans le texte grec corres- 
pondent (decouvet t par 41. Perrot i les vestiges de lettres qui ii cette place ne peu- 
veut uppailemr qu’uu mot UyJi'.p/c/. ;j. Jlommsen (p. 37) pc-nse cependaut quo 
la redaction uvait ete arretee deja 1 an 730 ( 4 av. J. C.), que les cliapitres ont pu 
etre remanies postcrieureineut a cette epoque. En ciiet, dans ia commie lll e 
(il. 7-21) du texte latin, Auguste enumere, par ordre chrouologique, les iiberaiites 
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qu'il a faites, et il en compte huit, savoir : sept faites plebei Romance aux dates 
suivantes : 710, 723, 730, 731, 742, 749, 732 de Rome, et une faite in coloniis mi- 
litum suorum, en fan 723. Sur le monument, cette distribution aux veterans est 
inscrite entre les distributions de 749 et de 732, e'est-a-dire entre la sixieme et 
la septieme, au lieu d'etre reunie, comine 1'exigerait ia date, a la deuxieme. Pour 
expliquer cette interversion, M. Mommsen suppose avec toute vraisemblance : 
que dans la redaction premiere, posterieure a 749, on avait enumere les 6 dis- 
tributions faites aupeup'.e; — qu’on y avcit joint cede faite aux veterans, le cha- 
pitre des lib.'raiites au people etmt e!os; — que, lors de la 7e distribution, elte fut 
ajoulee simplement apresla mention de ia distribution faite aux veterans. 

Le texte d’Ancyre a un earaetere exclusivement nrive et memo personnel . 
Auguste n’y parle qu’en termes trbs-brefs des guerres civiles, des modification-- 
apportees a la constitution. II no nomine pas une seule fois ses ennemis. Quant 
a ses amis et ii ses parents, leur noui n'apparait que pour fixer une date. Livic 
n’est pas nominee. Un silence profoiid est garde sur les defaites, telles que celle 
de Varus. En somme, comme dit M. Mommsen : « Arcana imperii in tali serip- 
» tione nemo sunns qmeret, sal ca qnre populum v nicersum et plebeculam maxim r 
’ de se credere vellet imperator anuni mllidi marl's quam sublimis, quique mug-ni 
i ciri personam apte gessent, ipse no a vuojnus. » On peut ranger sous trois chefs 
les faits relates sur le monument d’Ancyre : 1“ Magistratures, saeerdoces, hon- 
neurs conteres ii Auguste; 2° depenses faites par lui dans l'interet public : 
3° paix et guerres. Cet ordre est a peu pres celui qui a ete observe par hauteur 
lui-meme. 

Voyons maintenant quels resultats nouveaux le livre de M. Mommsen apporte 
a 1 histoire du regue d Auguste. Nous prendrons pour point de depart le com- 
mentaire de Zumpt sur le mem am rnt d'Ancyre, et nous signalerons les addi- 
tions ou modilications que ce eo.mnentaire recoil du nouveau travail, soit par les 
deeouvertes de M. Perrot, soit par 1 examen plus approTondi des historiens d’ Au- 
guste fait par M. Mommsen. 

(Comment, p. 3): Ce nest pisparmi les anciens preteurs, mais parmi les 
anciens consuls, qu Octa\e, a 1 age de 19 nns soulement, regut un siege du Senat 

lui-meme: Senvtus consulate m lot tun mihi tribuens. — (Ibid): Ce fut un 

senatus-consulle, et non une assemblee reguliere du peuple, qui confbra a Octave; 
au moment de la guerre de Modene. le titre de propreteur et un pouvoir egal ii 
celui des consuls en exercice. — (P. 8) : Dans le nombre des soldats qui pre- 
terent serment ii Auguste et qui furent recompenses ou congedies par lui, ii ne 
faut pas comprendre, comme a fait Zumpt, ceux qui se rendirent prisonniers 
apres les victoires de Phdippes, de Sicile et d’Actium. 

(P. 11 :) Ala suite des vietoiresd’ Auguste, le senat fit decreter 43 supplications (ou 
car les 2 textes ici sont mutiles). Zumpt s’etonae d’unsi grand nombre de sup. 
plications puisqu Auguste ne tut que 21 fois imperator, mais M . Mommsen fait re- 
murquer que les supplications et les salutations imperiales sont deux ehoses dis— 
jinctes, car le senat decrelait souvent plusieurs jours de supplications pour une 
seulecampagne.depuis les guerres deJules Cesar en Gaule. — (P. 12:) Auguste re- 
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fusa la dictature qua lui offraient en 732 le sf^nat et le peuple. Le fait etait deja 
connu par Dion, Suetone ct Velleius Paterculus; Florus, au contraire, (11,34) 
affirme qu’Auguste fut eree dictateur perpetuel. Err at nt solet, ditM. Mommsen. 
— (P. 13 :) Auguste soulagea le peuple dans une famine ; il refusa le consulat per- 
petuel.— (P 14 :) Auguste exerca trois fois la prefecture des lois et desmoeurs, iwju- 
t 5v ts voWv /.at t T fc'-mv. Ce pouvoir nouveau et discretionnaire, qu’Au- 
guste lui-meme appelle p^.a-n djoucri*, n’est pas aise a deflnir. M. Mommsen fait 
a ce sujet une longue dissertation, dont voici lesprincipaux resultats. Sous la Re- 
publique (Liv. IV. 8) les censeurs etaient charges : 1“ du recensement quinquen- 
nal des citoyens; 2“ de la surveillance des moeurs; 3° de la conservation des 
monuments publics et de la gestion des revenus de 1’Etat. On est tente de croire 
que la prefecture des mceurs donnee a Auguste n’est autre chose que l’ancienne 
censure, sous un nom nouveau. II n’en est rien. En effet, le monument d’Ancyre 
nous apprend qu’Auguste fut trois fois l-ipar.-rr,; twv tjI-ov, en 733, 736 et 7-13 de 
Rome. II a fait trois fois aussi le recensement du peuple Romain, mais dans les 
annees 726, 746, 767. A la premiere date il etait consul, aux deux dernieres 
lustrum fecit consuluri cum imperio. Or, cos dates sent certaines, puisqu’elles sont 
marquees par les noms des consuls, et elles montrent bien que la prefecture des 
moeurs et le soin du recensement sont deux functions tout a fait distinctes l’une 
de l’autre et aussi do la censure republic, line. La confusion de ces divers pou- 
voirs est visible dans un passage de Suetone. doublement inexact : Recepit ct 
morum legumque regimen tcque perpetuum ;ac potestatem tribuniciam) quo jure, 
quamquam sine censurtc honore, censum lumen populi ter eyit. (Oct. 27). 
(P. 17 :) (Auguste associa cinq fois un collegue a sa puissance tribuni- 
tienne (Agrippa en 736 pour cinq ans, et encore en 741 pour cinq ans. 
Tibere en 748 pour cinq ans, en 737 puur 10 ans et en 766 pour 10 ans.) Ce 
passage du monument d’Ancyre doit 1' Are corriger deux passages erront-s de 
Suetone (Oct. 27. Tib. 16). — (.Ibid.) Il recut le triumvirat pour dix ans (sir Suet. 
Oct., 27). — (Ibid.) Il etait fait prince du senat depuis quarante ans au moment oil 
il ecrivait, c’est a-dire depuis 726 (sir Dion 33, 1 ). — (P. 18 •) Il fut membre des 
quatre grands colleges saeerdotaux (comparez Henzen , Orelli, Inscr., t III, 
p. 60, Dion, 33,17) et de plus des colleges des freres Arvales et des Titiens, ce 
qu’on ignorait avant la decouverte de ce texte grec, et enfin fecial. C'est en cette 
qualite qu’il declarala guerre a Cieopatre en 722 (Dion 30,4) — (P. 24 :) Le texte 
grec nous fait connaitre le nombre des citoyens Remains trouves dans le recen- 
sement de Fan 768. Il est de 4,937,000. Il faut done corriger le chiffre 4,101,017 
donne par Suidas au mot Aj-jvjsto;, et les chiffres d’Eusebe, 4,001,917 (Arm.) et 
9,370,000 (Ilieionym.) 

Le texte grec permet encore de restituer d’une fagon definitive les lignes 12- 
1 4 de la deuxieme colonne du texte latin : 

Legibus nov [is latis et redu.vi multa e ] xempla majorum exolescentia jam ex 
nosTtrc eicltute el ipse propMii] muitj.'iun vc[ni.;a vj;.-]mpla imitanda pos[feris|. 
assez diffleiles a com prendre dans 1 etat de mutiiation de ce texte, et qu’eclairen: 
parfaitement deux passages de Suetone (Oct. 34 et 89) auxquelsrenvoie M. Momm- 



sen p. 23. (Juatre lignes completes du texte gr n ; , 5, 9-i;j\ nous apprennent 

qua le senat fit fair.? des vo-'ux pour la sent' 1 : ’Au o enrique -s ruiuA*. 

a-dire tons les qua if? aos par les cove..; 'i. : .2 .:.s to ereo .a. fA.-: '- 0 :. x 
furent plusieurs inis aecompu pn. s le ax a ..it ;uj . • - 

par Fun des qiiatre gro.nK ef.:I:'_-s on..' 

G’est !e lexte gt’c-c qi:i nuns r.p; - • /ier.r rf f i As quo tons 

les quntre ans, et >1 eon!’.) VK' ;-t . . ■ -t .s • Iton i-iL i et •. i. 19 . 

M. Zuiupt. 'ii* disposal;'. l ■ ■■■ ...... . .ltd: r. unit aux et 

supposed iju'i! Aagiss .! dan^ e,_ ...m'p"o dot vr ;.\ ’pie 1'on laisuit annuel oment 
le 13 janvier (III. id. jau i po In -■> 1- C e.n.j.v.'U'^. Le le.xto grje nous 
apprend an contrail e qu'i: sagit 1- <•. -n:: s ; ;.r;:r August’. 'liras pour 

iri premiere fuis on 72n oiiiv.n D L::: j._ .' ...'A v par li.'X'iel I VI. lO-li 

et Mommsen lAIumiUte i.,c. 7 non' queens v eti'Put 

;ull’e-'-."S . 1 y . < ■ nr .le. .'o, (, o g.n *. '■ eu .1 m.Y',; , .1 ,*te UisLtc.s qu antes la 

IroUtiUe tt'A.L mm II J.'lul ^ ■ le ;■ ;x qui sc 'ompe mt eos 

vo.’iix .'’('ic"i.i'e!s r.M-e 1, f. -p =. m'.mcnl ■’ .'P'l'? 

it,'. I. Gr. 3 >. 'L: mol 7. : .c '.. .itnt »<•?» rein.,' • 7'.? 

Antin', It*!. _ni ’ • i.i s. . . '.lle,;:s par uo pas. \jj 7. ’’.ai.. 


;. PO ) . 

(P. 27 :1 La dfeouv?* 1 in 
( \rc p .TV !o no;. I m ' 

t'Cs Sellers.— i J'. .S', 1’;, 
— P. M u is A'U ’ eo * 
u A-Ugu-ie. q is:l .! .v . ,i 
nils. Le ;oiir oe cn re .•• e 
eonlinnc i.ne-i im pt*-. m . 
lot . I, ’!,) g • 

(I .i i I ! ! • - IP. Ali-.I M. A" . 'L 
nous r- t ,.r * - i.; 
s e x n ; 1 ; 1 1 1 . ' i i A ' g 1 . . . d 

Ai'i'ieime . el 1 j ; : e - u. . l 

jes 1 . - \ 1 . - 1 . 

lit ; ■> .1 A , V *eee. * ;. ' 

5t_* : iii 1 it t r* 

j>i\'tou:‘>. cl • ] i'i ,■ 

Ioi.*> U tU..; t - t v ul i 

GallV et i.riApueu i 1, el 

;•!. Momni' ■ i. L. n , r 

repp,-;;" ii," ;■* ■ mp: * 
lut tern- to-.' - • 

V,.)l ' . ( ' L -n < , 


;e-.:r 


p" 




r .' vii‘ . 'it 


lie. ' ii u.e! ■- lO'ijiu* 
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monument .-avoir les coin mes trois ct quatrc du t<>\to la tin, et les pure.-, 
grooquos de'.cuvorl spa: llauiiUon. llais qu oil n'mile pas concluro do noire 
silence q-je nous juc,. uus cetie partic do l'ouvra,e do 11. Mommsen mains 
reeonimanii.ble. r c . icciu; e est an contraira indispensable pour la eonnai*~anco 
approiund.o be riiislo. re u Auguste. On no trouvern quo lit t-os fails rnssemblcs 
avee eetie patience exacts?, rapprueiies nveo c Ate sagacitt? pciictraute qui earae- 
tsvisoni log-brio da II. Mommsen. C.linoun do - - eiinpitros cl? eo eommentnire es^ 
une dissert;- -ion appro-oubie sur qubquj pour, important et controversy. 

S gir lo::s losj.’us rei mrquables : ie ebnpitre XIV sur Gains et Lucius Ccsnr, 
les petit >'lls d’Aug s f -?; le ebnpitre XV sue les distributions iaites an pcuple; 
le cliapitr? X-II s ,r n .'miction oe WE. •■irw'n ivht'ire, qui couti?ut nussi 
un tableau do i'etat m i 1 : ■ ' ; r -■ in r-ve.vie re nun; XIX. les nionunviih publics 
. an-tniii-. arr Aaeu-;-: XXti et XXIII, le. puu publics; XXVI, la eaiiipngnc 
dVEiius G' II is on Arable ; XXYil. lea e\p Jibon-; on Arim'nio do Tiliere et do 
Gaius Ce ■ XX"I'l, les colon; s tun queuKiit lhilitairos. contro basis do 
Zumpf f ‘ V-'es j. a? .\e ■ dans fiver*- s provinces; XXIX, les guerres dc-s 

. a itues . ?,, . s pti-'V?-- e ^ ..ime-iie o, c e L-acie. 

A ; coinin.'-itaire siir .e m ■>. ./ b'A r , II. Mommsen a.oute un? < 1 i -= s e c - 
bbl-m cur u -1 f-ngav u -,-qcio i lm .\e 'i Tivoli (Ileiven .VifiOi, oil dost 
qiiesbo:: -!•• -upp'- ’-dir s ori'oivi' par 1“ s :::V -iprcs les vietoircs d'uu gou- 
/en.eir V-. Syr!' yd ■ !, ;1 i a c -to n” -''it las ornoments du trioiopho, 
!? prerafeul u. <..iu* • . . * e es 1 0 , ' 1 August? on S\r.e den 

Ph’nicr\ peer <1 * ■ i >.. ' . i ■*.'.<*. ilominsen fait rapalem ait 

iTiIsl'. lie d. tc-i.s A . v ne do i>G Till pa-qua 7/0. I! trunbv quo 

le ivionume r. n» p • : - 7 e ; ■ ; • -r I : r. culpm:::.-, Odriiuus, consul ft 712. 

legal J: '• :.e ’,11-1'; - 7V. *■:; . !.s supj li "i!a>ns boat 11 Vault em'O'it 

lieu a la suit * do - - v. - :.v i s il .-.nonad nue', p mplj du Taurus, i eiidant 
son jet .T ge"\ 

E i r- s. e ■ t 1 ; '--vie qua non i av m '• donnV ci-d.ssus, 
on volt {”.■■ mus ;• - - is , a. , re- ,m cv npn-' i? uionaiiruit d'Aneyre Le 

eom-nentahv d.e II. Momui-e i rise' 1 ' t ■ ■ . ; s l?s qo >t!n:u lu-stonques impor- 
ts) ntes qu_ ? au’evt i bubo rji.-rlve du ti-xK Assni'iens -nous done nux paroles 
do l'ciiteur a b ; u do 5 -> pi. A: -o. a !,, condition toutefuis do in? pas aecqO r le 
mot fo, !■:< ■; » ].. 'till! na rr aim.: • rlu< .\v..;u f- |i.a p-a,.bf et inb-gritett »u e 
« a s'lt'jius et !u ".ulus i- ' vo.'-u: ; e ct cu n sot'’' f.i.duius utqui ]c-r‘ nos 
» v. 1 :■*:"!*. ('■; ■ ! u- .'.i;. ’.I la era ,a .tu,,;-!. ea one-. et t-\p.eaiU, 

*> ti'i.n.n i*n , 1 -' c-'L-o i.e-s e 'jcpav.Ui’ic. cijuro nobis gintutamur proi t c- ,■ euro- 

> cm'., tun ■ '-'r- -ct tc r-;-'ti; cum mini upon! A'u:b limnims 

* ct G ’ tortasvo et:". ii b [-li r i i ■_ i 
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DEUX IE ME ARTICLE 
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L’ oeuvre d’un glossaire patois n’est pas ausd nouvelle a la plupart de nos 
philologues que oelle dune grammaire. Le plan dans ses lignes generates est 
indique par d’exceilents dictionnnires qui sont accessibles a tons. II no s’agit 
que del'appliquer a un patois determine, et la difficult^ reside non plus dans 
l'ordonnance du livre, mais seulem^nt dans les details de i'execution. Les per- 
sonnes qui veulent bien sa devouur a cette oeuvre, et qui ont pour principal objet 
l’avancement dela science et non une vnino satisfacfon d ’amour-propre, pour- 
raient. meme avec une preparation mediocre, produire des travaux tres-utiles et 
dignes de toute approbation si elles cousontnient a rcstreindre lcurs efforts dans 
le cadre qu'ellcs peuvent remplir. II lour I'.mdrait : 

l p Mettre toute icur attention a bien clioisir les mots destines ii figurer dans le 
glossaire : 

2'i So bornor a on donncr le sens et ii enregistrer les locutions, les prcerbes 
on ils figurent d'une fncon c uaderistique: 

3“ S abstenir d'ctymolugies. 

Exammonsa ces divers egnrds les plus recants d'enlre les glossaires patois. 

En ce qui concerne le choix des mots, i! y a lieu pour le vocatmlaire, comrne 
pour le travail grammatical, de diAmgner entrc les patois du A'ord et ceux du 
Midi. On trouve dans les premiers un grand nombre de mots qui, bien que 
lour appartenant d origine. existent c .'pendant au menm title en lraneais, et, 
par consequent., sont supposes ooimus et ne dmvont point figurer dans le glos- 
saire Illaut. pour qu i!s y aieiit pbi'e. qu ils se pnvsontent avec un caractero 
propre, consistant en line Gill i rencc dans la forme ou dans le sens. M. le comic 
Jaubert, etudiant prineipalement le patois du Berry et des pays cireonvoisins, 
est reste dans la juste niesurc en lie faisant ontrerdans son reeueil que les mots 
■ ;ui ne figurent pas dans le didionnaire do f Academic, an tnoins avec la meme 
. ignification, ou qui y sont declares xicillis. Au Midi, au eontraire. ce criteriuin 
manquant. force estde publicr le vordjulairo complct. Toutefois, cola n’est pas 
si simple qu ii n \ ait encore lnoyeu do s > tromp-r. Ii faut rassembler tous les 

mots du patois dont on fait le glossaire. in is il n'y faut point meier de mots 
e.rangers. et c est pourtmt ce qui e^t arrive pins d'une f'ois Ces! on in trodui— 
s int dans son die'ionnnire pioveiwal une cnortne quantity de vocables qui 
n avaient aucun eroit d , ngurer. qn liremorat est parvenu a faniener aux pro- 
portions rnormca de trois '<>, nines in-quailo. Dans les premieres pages on rep. - 
eontre abac inbacuM. (nbaquejn tnblette qui eonronne ie ehapitcau dune 
coionnfo. a bn<s. abezh, ub.licafo,, . ,-r n.on . abj.rUon. abjuration , nhlntif, 

ablatio, ablution , abn^nt.on . etc . terns m „t s pU rement 1'raneais ou Alins, que 
personne ne sera jamais tente de rlierohor dans fouvrage qu'ils eniombrent 
sans profit. 

Lette supertluite se montre dans !a plupart des glossaires de la langued'oc: 

dvfo Eugene Garcin. 1“ devancier d'llonnorat. sans ailer aussi loin que celui-ci. 
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ne s en etait pas garde avec assez de precaution L Un autre vice du meme genre 
consiste a reunir dans Ie meme ouvrage les mots patois et ceux de la langue 
ancienne. Cestce qu’a fait Honnorat, qui avait la pretention de fairede son dic- 
tionnaire un repertoire de la langue d’oc a toutes ses epoques et dans tous ses 
dialeetes, c es! oussi ce qu’a essaye M. Cenae-Moncaut dans son glossaire gas- 
con-lraneais. on Ion voit des mots empruntes a des chartes du moyen age. Le 
meme reproche peut litre adresse au Glossaire da patois picard uncien et modcrne, 
de M. 1 abbe Corblet. L inconvenient de eonfondre en un seul dietionnnire deux 
etats de la langue n est compense paraucune utilite, car ces ouvrages ne s’e- 
levent jamais, en cequi touche la langue ancienne, au niveau de Raynouard ni 
meme de Roquefort. 

Le defaut eontraire consiste a omettre des mots qui appartiennent bien recl- 
lement au patois qu on se propose de faire connaitro. En general il est difficile 
a la critique de signal tr ce vice. A'ous le pouvons cependaut pour YEssni d'un 
glossaire des patois de Lyonnais, Furez et Beavjolais, travail execute avec btau- 
coupde soin et d? gout par un magistral. M. J.-B. Onofrio 2. Ce glossaire 
contient un grand nombre d cxemples tires de poesies qui pnraissent former uno 
litterature a-sez i tendue : or, dans les textes cites figurent beaucoup de mots 
qui ne soul point rele\es a lour rang alphabctique. Je eiterai : bojaeyzy ip. 219), 
adjoetil qui di signo uno dillormile physique; b'sayer, soutfler. en pariant 
du \eut (p. 1-10 1 ; auibadn, gambnder ip. “Si; — earreh, ressemeler ip. 2113): 

ihaliaratiina, traduit, p. 90. par « jeu de fare » ; — debagoula, « degoiser > 
p. 101); drot, epouvantad ■> (p. 247): — ensinn, > tout a la fois ;> ip. 108), 
mot qui repond au provenca I ensenis et ii l’italien itmeme, le ehangemeut du son 
en en mi 1 taut ordeiair.* en Forez, on on a ron rien, rroni i creance. solomont, 
moumont, etc . — grubun, sorle de gateau (p. 273) ; — gwrhj, dilforiue ’ ip. 249 1 ; 

— gnillon. sorte de jeu ip. 112): — neri, bou'cillc ip. 103): — passu defu mettre 
dehors ip. dill); — rucouubi, ravigoter ip. 7tn : — troussun, ama=. monceau 
:p. Ill et 2/3); — zee n-a, hie. on desordre (p. 2i7). — Quelques-uns de ces mots 
sent releves dans ie Dn tionnaire du patois /'o/v-ku, de II. Gras. 

Une antie question qui se rapporte au elioix des mots destines a couslituer un 
u'lossure patois est celle-ci ; (ui ces mots doivent-ils etre rccueiilis? Autnnt 
que possible a la source veritable, c est-a dire dans in conversation des paysans, 

1 e eeux siirlout qui vivent loin des villes et out la moms l'nsage du francais. 
Auant au\ textes iinprim- s 1! n y taut avoir recours que le tnoins qu’on petit ; je 
•inr e des productions modernns, parce que dans les compositions patoises du 
xvi* mi du xvir Me le on a chance de roucontrer des mots tombes de l'nsage. 

■ 'ais en general -'Ui source est moins pure que le langage d-s caiujiagucs. Les 
'•utcurs de painjililets 011 de poesies b'geres a qui il a jdu d'eniployer le patois de 
!*w endroit soot ordinaireiicnt gens lettres et accoutum.-s ii penscr en francais. 

Si les mots dont ils se servent sont patois, il est ii craindre que leurs phrases ne 

1. Aouieau Dictionnaire proven^al- f ran^ais . Draguignan, Fabre, 18ii, 2 vol 111-8-. 

1. Lyon, Sjclieanng, 1-SOi, lxxxii et 4ou p. in-8' 
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lesoient guere, et ce n’est point chez eux d'ordinoiro quel’on rencontre ces ex- 
pressions propres a un emton, ces Iocuf ; ns oc.rneK’ristiques. ces dietons, ces 
proverbes, doni un glossair ■ uah ”or:er'ij s'en. onur. 

En outre, !n lUt’mture d’an palms rV-e' * m- , v eonskumablq co rune J ar- 
rive pour le 'lidi, i ; esi 'vrPiin qu'o i n'. > crd nab rceuc.Hh’ mi ".a ■■ 
ment plus oil moins gr^ri du vo 'd-a men Tv: !e di-font !? ;.c ue 

YEssni publi' par I' I Onofrlo .i ,,n ; .• . ' pen r a.' a i • -ics 

lvonnaisps et. foroz. mines qui not c i ■ ,:,i i: ,i mb ,i.iis le \vu- c- .'.lOj.ivp: c ims 
lours. Aussi 1 1 udionn iv '’or ■ ' b- • . i c ' q-; ■ ;p on cun eve"; dec con- 
naiss .ices phodogiqucs bio i nr J. ’..vs, la, •_ ,-u nt d ; vue ji nous nous 
plr.cons on cone n rmi -■■ur. r-i. ' i u'q r.f'-rnm bmria trds io's puis 
de ip.ots i. A s' 'gird. !> t ' ■ Ghu • -u eoni'o Jnalrrt. 

Pi on no pout quo eonsmk.-r I ■ ■* m. - ,V •"■-,■= -pv.ois d ' suivre ios indica- 
tions donnfvs dons sa pivfuee ,r: Jnu'.n:' A -on riche ripe; .ere, 

Un glo-csciro po.o.s pour Tv < P -’'m.;.- r;r : '• li f Tin c :oi'i c-t: d'.rTre 

les mots d'ur.e pruvinc - ■ ; , ,v.. . < ; ; i -p . rs i.b.nr qu.v, oven ios mots 

correspondents du i'i n-.n-ii . _>s : . us ces vocables, puis-.s nux 
sourct ? qr.i vivn.Piii o' ‘,;v r, ,r vi el .1 ct cnroo.sm s saior, ! vir ord: 3 tep'.ir.- 
betique. son t aecoiup' an hi d. .. ex; ' Lv-sruvo 1.0 liissera 

rien a d -sirer. 1 d 1 1 iernit-.v h .on . ; " . c . c.ic.'xt pas Ires-cidtiji e a 

romplir, ios :nots n’nyant t .a? d.r-. , ; ; ■, .. P ,. !V ' t ; 1 ri ,, ' i s qu'ils prf-en- 

tent dans ios idiomes cuitiviT on . ijne apcorto mis nuance au sons 

primitif. Pour ar"ivor nn depi ’ ’ ‘ . 1. 1 ; vm .’-ul cv-, : r du p.-tois 

qu'on a jins puiir sujct d'f ti.:- 0 cuiini’iisance f.ut a fait porsonnolie . il ne 
suflit pas do ronti-ni'.io ni si, riout '•> • •uvc.r lirv ; ' > p^rl^r. at !? parlor 

liuturtllcmont ooiumo on ; n : • |.c\:v 'j'-.-.t -.n cola quo Jo .'i.np'os 

amateurs, vivant dans 1 ,? ■ • -i, .• 1, ... 0 =;;p -Jon:. - sur ios phi- 

lologuos do jTolbsMon. C ■ ■ -,-e . ta i*. do iiidj Je- ; j ... i.-s, tJio.it !c grncy.iiairo 
de n’lmporto iji;c! idm.i., . • ‘.l irr.'i.'.; (’'■■us !’ , ’iv.v JJim 

glossairo. li n’y n poinu ’ ■ • 1 ; <- (. ;>.i. ito do dfi.-rimn -r le 

sens prods quo tui 1 1 ; 1 . it., uc ; 1 :J t. L “c .-dodo d-iuJu.j \ : 1 io 
plus souvcnt i.ripiii's into : o q.-.* :j .. 1 ;o;o'V--o do !i s • . ; . i ? , 'ilion 

propro est ]irf c.^'nieiit 1 'un J.j :-.,..e.i:_ .k.nt die a. dfduit. ii n : : .vo scuvont 
qu’nno s-uio •]’ xd-s'.nn -.1 • '.-e ■.• •; o;r ■ . , rietud |..of. Ij,' - . . 1 s sons oid- 
gmol. ijni nourrcit dov; a r qu ,■ ■. pej.t'jw,. Io .-on.) .’ ■> ibattr.q 

fatigii'-r,d I lg Ufer 'lo.ii.’.a-'it I 1 iii, >c :.ic-m : = - •’■i, e, <■-/ ■ . u. 
cdnil ne.jii. b'r . ■ .|I , 'V , 1 . s . n,.-'u ii > d v . -oj par- 

ties d'une cliarruo vo;. . to P'o t. •!■_■ ;q n't mio. -» - j,--- s ‘ -urtu. t lurs.ui'en 

poitovi’i on s ■ .e-ri pm.r do-i,o,,| ; ••li<i-*-c. Jo; ! u'nKs oOJ . /J/'oir, pm, 

taiyiii.cib'i'n- ol 1 ’. G’J' i :i vo -is a. J' . . . ■ inn i! fnutdoiic io ro,.o uiaitro. ovux- 
ia se.iiomeni ■ 1 1 : i ei.-ii' a- s it !i"..ii'is j;-, ^ eoatn'o, on om, scion l’expres- 

i. an -i a ■■ a r > .’J :. rij l IJi otr 5 . 
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&ion du troubadour et gramrnairien Raimon Vidal, Ie langase natural et juste, 
sent en it.it de donner i'explicot'on precise, Icquivalent exam d'un nonbre mlmi 
us terniesdoni !a vaburest tome ioeaieei ne peut etre reeonnue de eeiix qui se 
’ivv,v,oni a invidler sur !es textes. L"ut,iit? dc-ces notions est doub’e; non sculc- 
: ;a:‘ dies son! in' ccosa ires pour completer to connaissancc gvnui\de do iangues 
dc it to”:- .35 rime ux, m vn? les moms .lorissen's, out droit de io part do it pm- 
iolo,!'- o .! me me attention, nmis encore on voit souvent que doos urs j* > toss 
o it conserve Ie sens prc 'is do mots qui se present'-nt cans los Lxtcs aneions 
e.t dcs ens oii il est mala se d'en reconnnitre la valour. Cola cst surtouc vra. du 
Provencal. dont I'ancieune h Corn lure a suiii des penes morales, et dont par cou- 
s'qucnt 1: glossairt o-t trds-iiroinp':t. bo noinbro ues mots dont or. a\t qu'un 
oxempio y est considerable: on ies explique coniine on pout a 1 aide du contexts 
ou de I'elyniologie. souvent on ne ies explique pas do. tout. Cue revision du l.oxi- 
euo do Remount J i'uite atcc uue coieiaissaace eteudue dos patois du il : d: don- 
nemt do ieeoiids rr.-ulfots, et c'.'.st princinn lenient avoc ce secours que I'm 
viemira a e>:pi>quer u.i nonii. e cimsiJ IrE do mots rar.s. et techniques pour une 
bonne pari, qui u'ont point et.' cornpris dans lo L;jiqne roiu.m. Si Raynoustb. qui 
cepe id. nit .Vi' i rovony:'., :;\.iit cu pr-ds mt a b esprit io verba trcyi, IViiqU'...t 
muter. :! ii'anii: 1 * pas dan; son Evxique roman (V, 510) ieruo a twiir le '50.3 
;■ a’.oi. t’vvo. dure pm.x . m ournii .'vm un grat a contre-sens ea habui.sant le 
\.rs d A .n..'m ie jel :i a pud! e:b e 'uii.m o.v-mpio. Et moi-meine, qui i’ais ici 
la !:e: i nux eul.vs, si i avai-- po”>' r-.t proven.;::! modoruo hmi.jmto, beignet, je 
n'eu.qus peia; hi:.. • sur to... M (leas b' 'wroc vors Ji7> et prupos. decor- 

^ ° ’’ ! ‘ ' ?>■» •'» n 4 f ^ 'J', ,n'i 1 

i: i v ■: . i. 1. c: i Clcs luois, nri.n -onions 

pi, -,.o::r q s ... v -r. -at s'.dsAisiets ’Va? Ie d.I i* ’ ! . . 1 !' nt ci - 

terou p reuii ■i'gii,. !e "i‘‘ pi\r.ea:"d u'lloniiorit. quo d >:i mo pout 

v -nd.-t q. q.. ear Ie;. , ■■ ■■•!. . miir 1 do runs :ie-.:.-ii t - i:m- 

t.'os it n '•'■•iv. : luoxa •; i. 1 d ‘••,■, 0 ,, ,7 i: :/■ , i'.’-'.'i d i 0 dt ? .. I. .- 

bi'ivi _ z':;\ i-.-i ' t. >■> . -V . : a 1 si : p.j.ir m, avoir itro ; a . . ‘Uioat up. :’e- 

0 :/ e : .[ is •' 0 s-‘i - " 1 ■ ■ • . !i .-.ii .ras, oo.amo ■_ ba dblo ''! 1 uTit, 

1 r.^i - a's J1 .!_• 1 : 1 !■-' y. b.-pe.- ..Es 1. _!c«'<iio>'t. Ld.-xpl b^ii d n.v.s 

tei. uiuq'iies y Osi - o.,n. e et pr'd-:so. Co serau do tout po.nt 1111 ox. oil. 'it! it’..vnil, 
ri i’au 1 'I'.r s’.d . 1 u 1 ,• u :.'"p at .■ -* 1 r sur t r.aiu do ldivnologie. .'.oils 

r ".o , oi. , ''.:t . n.c.t 1 •••' •<.' 00 p :■ 1 our .a inr. 110 d'o'.l, lo n:ed.our liatan 

e- - ‘ sails eov.r d. ee u. e-i n 1 ■ lusb.-i't. Aobt - Jos mots monies, los lo— 

■ : io :s o. 1. ■ >' p -'I: uuer.'s . u •; Try .-t e. In . octree avcimautry 

{:.o:;;.,-.q 1, ■ '...a , ’..1 ■ '.res-t'imsai ■ : do vo\ l par oxotnp e : 

. d, , n t , rd . . '■■■• ' . d,v.‘. m ft L'nuteur no manque 
poi:.' . ooca.'io-i do r p , . . : r :r : as i .its iun rosSant i iiist.jiro d. s usages, ues 

1. Jr dot- 1 -. : o n! - iv Uir.n A ’I'nit..' J, iq ;qu : ,!. 

1 . ii ■■ 1 i u - . ..i ',.n' \';mh f-ji p. or. i:i-S'. II - rrr au mo: 


. Olis. 
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croyances, des superstitions, qui se rattachent a certains mots ou a certains 
noms (voyez par exemple : bouis, chasse, branle, cochelin, cousin, dousi, en- 
grange, etc.). Les exemples qu’il cite sont souvent rmpruntes a des dictons et a 
des chansons populaires (voyez : amusevx, anc,ancreire, email, amjoiiiller, etnri- 
ver, barivolsr, bee, bestinu, borjne, boursette, brvteriau, etc.). Son glossaire est 
ainsi, dans une certaine niesure, le repertoire do la vie des populations jurales 
qui habitent les provinces centrales de la France. Dans un champ moins vaste, 
M. deMontesson, auteur du Vocobnlaire da Haut-JIaine, a fait une ceuvre tris- 
recommandable. Le Dntionnvue forizien de M. Gras donne aussi le sens des 
mots d’uue maniere satislaisante, maisil le justilie trop rarement par des exem- 
ples, reproche qui peut etre adress 1 ' 1 a un grand nombre d'autres dictionnaires 
patois. Jedois dire qu’eu ce qui touche le Didiounaire forezten cette lacune est 
eompens-e jusqu'a uncertain point par le soin que M. Gras a cu de placer a la 
lin de son livre un certain nombre da c ausuns et do eontes en patois, qui, a part 
l'interet philologique, seront certaineineut bienvenus deceux qui s’occupeut des 
poesies et des traditions populaires 

Un usage suivi par quelques auteurs, et qui mcrile d’etre encourage, consisted 
joindre autant que possible a l'explication des mots patois des exemples anciens 
remontant a une epoque ou res mots etaient d’un emploi general et avaient 
acces dans la langue ecrite: ecs rapproclu ments.en menie temps qu'ils servent a 
l'nistoirc du mot etudie, peuvent souvent aussi jeter du mur sur le sens de ce 
mot dans les anciens textes. I Is dormant un grand prix aux glossaires de 
MM Jaubert, de Montesson et G. Azais. Pour les patois du Nord et du Centre, le 
soin de recueillir des exemples anciens areroit notablement la tache des nuleurs, 
a cause de l’extreme imperfection des glossaires du vieux fram;ais que nous 
possedons. Au Midi, grace a Raynouard. la tache est plus facile, et il suflit ordi- 
nairement de donner la forme nncienne des mots patois; il est dus-lors aise de 
recourir au Lexigue roman pour les exemples. Tmitefois, il taut hien le remarquer, 
cs rapprochements ne sont utiles qu’a condition de placer en regard deux etats 
successes de la mcine forme, et non point deux synoniines. Ainsi je ne vois 
rieune utilito a rapprocher 1'aneien provencal sonnet rc du patois assujdi , sos- 
j izer de s’assvjeti, atdluir, d'ahfit. osy.li i; - d 'uttneu. etc. Des mots d'origine eu- 
ilcrement dillV-rente ne peuvent s'iclairer mutiicliement. M. Azais. qui les rap- 
jiroche sans avantoge appreciable aurait morne pu se dispenser d'inseror dans 
son dictionnnire des vocables aussi evidemment franca is qu'u<siyVti, "Ufa et 
nttaca. 

Il me reste ii parler des recherchcs ctymologiques qu'on trouve dans plusieurs 
glossaires patois. Ce sera 1'objet d'un troisieme et ■’ernier article. P. M. 

1. Je citerai notamment des ranantes du Peht-Poucet , du Chaperon-Rouge, un eonte de 
Renard et une chanson, Les A uces tie l Aluuelte et du Pigeon, tres-analonue au Manngi doit 
purpaioun (Damase-Arbaud, L/t. pup. de la Prov., I. ly.,). 11 y a aussi deux fables, mais qui 
n'ont rien de populate. 
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126. — Rceueil de poesies franeois«s des XV« et XVI® slides, morales, 
facdieuses, Mdoriqne*. rdunies et annotees par M. Anatole dc Montaiglox, t. IX. 
Paris, A. Franc!", 1803, in-16, 361 pages. — Prix : o fr. 

L’auteur du Manuel du Libra ire , rcsurnant avec I’autoritc qui lui appartient 
les appreciations des erudiis, a dit du Recited de M. deMontaiglon : « Ce recueii, 
» fait avec beaueoup de soin, donne la reimpression exaete do pieces plus rares 
» les unes que les autres, et dont les editions originates ont quelquefois ete 
> payees de 200 a 1,000 fr. chacune. Les variantes et les notes quo l editeur a 
» nj outeas aux pieces qu’il a reproduites donnent beaueoup de prix a ces edi- 
» tions. » Le 9“ volume ne merite pas moins deloges quo ses aines : il contient 
vingt-deux pieces rares presnue toutes interessantes 1 2 . La plus curieuse de toutes. 
soit au point de vue historique. suit au point de vue lilteraire, est cello qui est 
intitulee : Dicyenes, ou du moten dcslnbUr, nprvs taut de miserts et tie calumitez , 
unu bonne et assurin' puix cn France, et hi rendre plus florwsante quelle ne fust ja- 
mais (.Liege, 1381) (Idle p.eoe, uje M, A de M. ne se rappelle pas avoir vu si- 
gnaler, et qui se trouve ii la Bibliotheque de 1’ Arsenal, a pour auteur un anonyme 
qui etait probablement huguenot, et ii coup stir Fiamand. « La pensee, dit 
« lejudicieux iditeur, y est nette et la forme souvent vigoureuse et pleine de 
» mouvement. » La haine de l'Espagne et surtout de Philippe II delate d un bout 
a i’autre de ee poeme, oil Ton retrouve queique ciiose du soullle puissant de 
d'Aubigne. .le detache des pages 4-3 ces vers dans lesquels un si gracieux hom- 
mage est rendu ii notre pays : 

France, de vray. n’est plus la France de jadis : 

Cestuit ling petit rtioridr, ung petit paradis, 

I'ng imir.de ik toils Incus, Je plaisirs et d’a^.mces, 

Cng parudis d'liunneur, de vertu. de s mrices. 

Monde, rn son petit rond. ii plain ilc ce qu’il fault 
Pour soy. de sea vois.ns qu'il aidoit au default. 

Les rues et les champs retentiss.uent de dances; 

Les poules, coniine on dit, y ailment a potences 

Des environs hi. n tom nut nVstoit estime 

Qui, jeune, n'eust qmdque in en France consume; 

Homme de tuii'es parts le peupte aile des ruches 
Eu un beau pre tleury de laid ernplit ses cruches, 

Apprendre ua y Vi licit, lies plus lointaines pars, 

1. Les liuit premiers volumes du recucil (1S33-3S) cn ennteuaient ddja ISO J'espere bien 
que it. A. de II . qui f't un elieia In it r a.i-si heureux que zeie, et qui dunne raison an dic- 
ton : Aux buns elmssnirs les hunt henes, pourra nous ofTnr au moms auiant de pieces 
er.core. Pour les bibliophiles qui tiennent an beau papier et aux beaux caracteres, j'ajoute 
quo le vomme sorti de la librairre Franck ressemble parfaitement aux volumes sortis de la 
hhruirio I’. Jaimei. 

2. « Ceta lie voudrait-il pas dire que les ponies eiii, nt si grasses, que leur lonrdeur les 
empeeluit de marcher antrem-nt qu'avee des liequilles? . I.a conjecture de M. A de M. 
me parait fort heureuse, e! il faut d autant mieux 1’adopter, quo l’on ne trouve nuiie autre 
part 1’expIicaUon be cctte expression. 
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it e v u r. critique d'hisiviaS at d^. li r teiIature 

Les sciences, les moors, ies longues e> les ars. 

Mai;, he las' ce beau pri, de licrbes e- Hours si ri.'lie, 

Malheur de voz discors, est m un'enaut en iriche. 

Parmi les pieces qui accompii'cnent cedo-ln.j'ihdiqu-.ni : R 'res du Payed la- 
mentations sue la ate lie Roman .d apic-s unc ; laquelte sans unto. ina;s ur I.V27, 
de la Bibiiotheque de la vale de Versailles) . ilchut ties den r sa urs d,s i utant d a- 
mour , piquant dialogue qui, uans le ms 1C42 du tends iruiicais. ala Bibiiotheque 
iinperiale. porte le litre de I’Fiubnse'i'- 1 j.llaut: Delrit da mane el <'u non marie, 
extrait du ins. IGdl du inOine lands r i on 1 '■ g t . grumise sV’punouit Luge- 
ment; Chain de irtiimphe, fait par an rain,,: A'-aiuA >ar li.eimme a. tone de 
Monseitjneur It due de ilercu ur, you erne«r de Rn tuque ct ja,ri:e Fruhee, 11 83, 
sorte de Te Drum quo M. A. de Id. r.ipprOehe ue piiuieur- uutres pulilicc.tions br> 
tounes, de la meme epoque, anulysees t ar A. Ac go. re duns sa Lome en Bretojne 
(181)5); Epith dame oil vers nuptiaulj: pour let, nop, es dr S , ciussiine roy u’EReusse t'f 
Madame Maydelaine de Frame, fdU ulside du r.y. sm A , usi id'apres un ms. de !u 
Bibiiotheque de Soissonsi; huib-'Ls cuinre id a eoa 'u a, res l'e.vuiiplaiiv unique 
de la Bibliotbe jue de Versailles!; IJAat da c-e\t jujai„ \ parte Biosseviile uont 
l’abbe de la Hue s’est occupeduus ses Dunks, jmujLan et tioucins, piece oil eA 
agreablotnc.it traite un sujet riser a nos per. s ; , el tiree du ;ns. 1511 duil.nds 
frangais; Dlclarolion par laqiade Hen y de l’;! 1 -) ,,t,nje*,e (Are tyan ct i.niei, y de 
i Uyhse mthaliqui. apustuhyue et riamune, rmb _ empiuni.e a la collection Lob ■?; 
Ihnedutus du piophete Zmhane <> la , onfaua., ei u ! i rwjac des .hijiu.iot; ;lae 7 
ou 1358), chant compose on Ihomieur du du.- de Guise, et suivi du Da pa\< c, 
auquel 1st contain U eomplamte ei one, ,,nu.ne des pane res laboured, s stir la wise e 
et catamite du temps pres.nt, etc. 

M. A. do M. a ennctii ce volume, comma ies precedents, d’uii eoinmentaire 
tres-bien fait, un peu copieux paiabis mass uu suiet duquci chaeun sera 
tenth de redire ; ce qui amonue no vi ic pas. .1 y a uu p.u de tout dan- ee coui- 
mentaire: de la philotog,?. U- la i soho de nusiuire, de la geographic, 

de l'archeoiogie, et par e .em..A, s her quo ce qm regard . cettc Jcrniere 

science, M. A. de 1,1. hc.n.le :.mr >um : men m Alter do scs cohegT.es de h do- 
cielo des antiqur-.iivs tree c- u- us -nt uno description ie iVg'Be de 
Saint— liltrlo 1 1 >. Xl'n, uue uese,,;, non ceo vilie uc L'liiiin ip. 3‘>3i, cue 

deseiipUon de I'u .miicL'e tumbu,u cn picrre b.unche, eievh par Fia'icois Juste 
dans la catlr-drale de -'man, o.uvro m.i vcdlltusj. d.t it. quo t-i ,t le mnr, ! o oon- 
naitiait s. eiie etad svii.-, no. ,i o r'i v q e-t iju , .a.ve „st ell I'caiieo, 

est a peu puss lUeoiiiU' ip o A . 

J’ai etc eiocaie, jO daVi.U •. li ■ V. ..'.1. .V. .icl'd., [.1 d a me Ip i..-'; e si 
grands elog s a nil ..\r q-.o i:.. , - s re: at, 1c Von Pales ei 

Philippe l- d 1,1. de ..on., p s-._. s.u i 0\r ; ,• : ; r 

supci’leur dc -i. eCOLi'J i.lo.i 0 .r.O'c. ... I j; 1 J VO.. Ill- .v.Lm . 

i. M. A. ■'■£• M. avail . - a.,lu , 4 .. . a :a ^ L1 , ... 13> lV aLiu au„. 

siir i iiuioar . 



Au mem- endroit, 'I. A. de M. mentionn* !’Impo:'ta!it document rdatif ii rope- 
ration qui fut fails- a don Carlos, enfant, a la suit 1 d'une chute, docum at iu-Are 
par JI. Guardia dans la Gazette med-.aile i^a ii’*- 1 e Id jG ■ : c. doeuiiirni a . t* r. pro- 
duit par 1 • savant doet ur dans It Mid-.*. :t.te a tracers Its zir. Gs il vul. in-o 1 ', i.-Jo, 
p. 231-274 !. Pour .•puisci' tons l.-s p-hts r praen s i/riand on n ■ p ut en 
adr.ss r ii un uut ur quo <]•■ si p ids. n’est-c > pas ie eas d dir, qiu- . , ‘out des 
reprodirs qui ioueut i> ', jeldauRrat '.I. A. de Yi- d'uiuir mat pa 272), dans une 
note sur une piaqurtte imprinter- chez la V* Piuruion, a Paris, en idee, cede 
phrase un peu trap faiiidieiv : i Je suis fort disp ise a croire que la veuve i'lu- 
mion a plume un canar 1 de sa l’ueon poucle servir aux "ansiens, car le baron d • 
Dohna.... ne mount! qu'en iC22. » T. de L, 
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AVIS. — Oil pen! se procurer a la librairie A. Fraxck tons les ouvrages 
annonees dans ee bulletin, ainsi quo eeux qu: font Pobjet d'artides dans la Keene 
crdtqve. Alia se charge en outre ue four nr tres-promptement et sans iraia tons 
les ouvtages q ii lui sei'ont demanJes et qu’elle ue possederait pas en may asm. 
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velles , recueillies par N. de Troyes, 
publie pour la premiere fois et precede 
d’une introduction, par E. Mabille, petit 
in-12, (Lib. Gay). Id fr- 

Heanc (A.). Hi-toire de la Belgique sous 
le regno de Charles-Qnint. i vol. m-8. 
Bruxelles (J. llosez). 20 fr. 

Histoire litteraire de la France, par les 
religieux benedietins de la congregation ile 
Satnt-.Maur, nouvelle edition. publiee -oils 
la direction deM. P. Paris, tome II, m-i. 
(Lib. Palme). 20 fr. 

Kirk (J. F.L Histoire de Charles le Toni«- 
raire, due de Bourgogne, tral. de Tanglais 
par Cli. Flor O’Squarr In-S, tome i ". 
Bruxelles (A. Lacroix, Yerbceckhut eu -1 

fr.) -5 fr. 

Le Roux de Liney. Reeliorehes sur 
Jean tirn.lier. sur sa mo et sa lot 1 ilmtli ■- 
que, suivies d un catalogue drs 1 1 v r. s i|ui 
lui unt appartenu, m-8, a\ee 6 id. il.ib. 
Putier). 2 'j fr. 

mens. nit et Bolllot. Lpmouyement -rien- 
tdique pendant Fannee 1*03, 2" scine-lre. 
Seances d • TAcadeiiue des sciences. Coti- 
f.-reneis de la Sorbonne Hevue s,j n.-nti- 
lique. In-t2. (Lib. Bidier et fr). Les 2 -e- 
mestres. i fr. 

Memoires inedils de Petion et nibinnircs 
de Bii7.ntet.le Barbarous, accompagn.-s 
de notes inedites de liuzot et de linin'. reux 
documents iin’dits sur B irb iroux. lin/n', 
Bris-ot. etc. Preceiles d une liitrodiicliun 
par C. A. Baub.iii, avec le f.ic--iiiiile d un 
atiiugrqilie de Barliaroux et |r. purlr.uN 
de Petion, Buzot, Brissot, B.irLaroux. m-s. 
(Lib. Plan). s fi . 

Meyr (D. J ). Compendium der Augenlnul- 
kunde, in-8. Wien ( lir.mmu I leri 9 fr 36c 

Mitselierlich (E.l. Kaite der Geg,. n ,| mn 
Bertricli. .Maasstab 1 . 10 OH, in-lol. Li. i- 
lin (Neumann) 2 fr. ge.jgi ustwli color. 

2 fr. 76 c. 

Mitscberlieh. Karte der vulkani-clien 
Eilel. .Mit cussenscliaftli. ler Beilulf ■ van 
I! v. Declien lir-g v. .1 Hoili, Mia.-rib 
i : 80,000. lii-fol. Berlin i Neumann.. i fr, 

Mitseherlieh iE.i. Geognosti-.-hc Kart.- 
der Gcgend bet GemLt-iii. M.nss'd, f 
die Langeii u. lluhen 1 : loom Kpfr-t u. 
color, lu-fol. Beilin (Neumann; 2lr. 76c. 


Pasch (Prof. D. E. D.). Zur kritik der Ge- 
schichte d. Kaisers Tiberius m. besond 
Berucksicht. der Lebenbeschreibg. des- 
selbeii y. A. Stalir, in-8. Altenburg (Pie- 
rer). 3 fr. 20 c. 

Paul D.) Qutestiones Claudianeie, in-8. 
Berlin (Calvaiy et fr). 2 fr. 

Plank (C.'. Pulmsche Geschiclite AVurtem- 
bergs yon der Kaiserwahl Rudolphs y. 
Il.iii-bur.: bis zu dem preussisclien Bun- 
des.intrag yoin 9. Ajir. 1866 uut \ueder- 
lndie Lnibeiutuiig cuii r deuNchen Natio- 
ii.iUei'sainmlung, iu-8. Stuttgart (Knell). 

2 fr. S I c. 

Pinehart : A . j . Miniaturistes, eriluinini urs 
et calligrapli s ei:i(. loves par Philip'. e le 
Bon el Cln.rles le 1 ineraire et leurs ieu- 
Hc-. In-., avec lil Bruxelles (IVs-Wil- 
tuuck). 2 fr. 30 

Saekesi D F. y. u. D. F. Kenner'.. Die 
S.uumlnagen d. k. k. Munz u Antiken- 
Lubineles, m-8. Wien (Brauinuller.. 

10 fr. 73 c. 

Saclicn [». 17 v. u. 1) F. Kenner). Hie 
sunken S< ulpturuerke u. in-etiriltsteirie 
0 . k k Sluaz-u Antiken-uabinetes, uj-8. 
Wien iBr.uiinulier). 2 fr. /3 c. 

Schmidt (A ). IVc.isiiru media in Gra’co- 
rum tumetro jambico. m-8. Bunn , Cohen 
et bului). 1 If- 

Seinilzcr v. Jlueggtnbiirg, Stef. Aug. Ka- 
ihtz ii J.,- A Knapp, dn' bisln r bekann- 
t.m Pllunzen Slavomens,in-8. \V i . n Ltlter- 
liiaki. - 3 lr. 80 c. 

Hpiclliagen's iF . Gesaniinelle Werke 
a. mi Verlcsscr veraiistalt , rend. 
An-g. 1. Bd.m-8. Berlin t J.mkc 1 fr. 36 c. 
Iniialt . ProbleiuaUsche Naturen. 

Stuart llilS (J.i Syst-Mi:. 1 de logique de- 
(lin live et inductive, expose des [irincipes 
de la preuva et tics imtliodes de re. licrehe 
scieulitiipie. Trad sur la O'- 1 edit. angl. liar 
M. Peisse, 2 \ui. in-8. (Lib. Ladungei. 

13 fr. 

Veron (L ). Nouveaux memoires d’un 
bourgeois <le Pans, depuis le 10 d. cimbr. 
lsis pi-quaux elections generates de 
1x63, le -econd empire, m-8. (Lib. Inter- 
nationale). 0 fr. 


M'L les auteurs et i-nitours Irnne-jis ot Otraiiaers qui dc&irern tout qu'il fut 
rendu ooinjite de leurs l'iibl:eatiu:is dans h Ikvue inti-ive sent pries d’en 
adresser franco un exemj.laire it la redaction. G7 ; rue Richelieu, it Paris. 


Imp. L. Tuunm et C e , a Saint-Germain. 
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N° 25. PARIS, LIBRAIRIE A. FRAA'CK. 67, RUE RICHELIEU 1866. 


Parait chaque Samedi. — 23 Juin — Prix : 15 fr. par an. 


Soinmaire : 127. Editions juliennes d'juteurs grrcs. — 128. Ciccron, De t.i Repibliijnc, p. p. 
Charles. — 12!). Outrages sur les patois. — 130. Sandret, L'anoieime Eglisc de France. — 
131. Poeme maraiouniue sur Ctuiles-quiut. — 132. Parchappe, Galilee. — 133. Correspondence in- 
time de 1’armee d'Eg\pte,p. p. Larlhey. — 13i. Vaitier, Galene des acailemicieiu. 


127. — Raccolta d autori greci con eommentl italianl per uso delle 

scnole. — Le tragedie di Sofocle illustrate da Eugenio Ferrai, vol. I. Filottete. 

(Prato, 1864, l-230 pages.) — Senofonte, do’ Jetti e de’fatti meraorabili di Socrate, libri 
quattro dichiarati da Ecg. Ferrai, yol. I. (1863, cxxiv-236 pages.) — Le Filippiche et Ie 
Olmtiache di Demostene, illustrate da Raff. Fornicari, vol. I. (1866, xyii-120 pages.) 

Les critiques allemands et hollandais ont souvent de dures paroles pour les 
Collectiones Yaticamc d’Angelo Mai et pour les restitutions de papyrus tentees par 
les membres de l'academie d’Herculanum : ils peuvent etre dans le vrai pour 
le fond, mais ils ont le tort, pour ne pas dire Finjustice, de ne pas tenir compte 
du milieu qui a vu naitre des travaux en quelque sorte improvises, puisque au- 
cune etude methodique et approfondie ne les avail prepares. Cet elat de choses, 
le manque absolu d’une hole greeque en Italie, semble etre ala veille d'un heu- 
reux changement. Nous avons sous les yeux le commencement d’une Collection 
d'auteurs grecs avec commentaires rcdiges a l’ usage des holes, trois volumes compo- 
ses aveelepius grand soin d’apresles travaux les plus recenls des doctes huma- 
nistes de I'Allemagne, de la Ilollande et de l'Angielerre. Ces volumes temoi- 
gnent d’une veritable restauration de 1'enseignement scolaire du grec, si nul 
encore en Italie il y a dix ans. II est a in a connaissance personnels qu’a cette 
epoque M. Ferrai, voulant i'uire imprimer dans la capitale actuelle du royaume 
d’ltalie un petit ouvrage pat-seme do mots grecs, eut toutes les peines du 
monde a se procurer le faible nombre de caracleres indispensables, presque 
comme s’il se iut agi d’armenien ou de chinois. Ni cet obstacle ni d’autres ne 
purent eteindre son gdnereux ztile pour le retablissement des etudes grecques 
dans sa patrie que jadis elles avaient illustrde, et void des volumes grecs im- 
primes la ou quelques annees auparavant on ne trouvait presque pas moyen de 
faire composer cinquante pages. II est permis de parler de diflieultes purement 
matcrielles quand il a fallu le feusacre pour les vaincre. 

Les editions que nous voulons faire connaitre ne sont pas des editions classi- 
ques dans le sens restreint du mot : les commentaires sont rcdiges aussi bten a 
l’usage des professeurs que des eleves ; on y traite frequemment des questions 
de critique, et les notions elevees d’histoire litteraire et d’antiquite y abon- 
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dent. C’est que M. Ferrai et ses collaborateurs ont reconnu qu’instruire et eelai- 
rerles eleves ne suffisait point dans la position actuellede i’ltalie ; il fallait surtout 
former des professeurs et leur faire connaitre les tresors de savoir philologique 
amasses dans des pays plus studieux el restes mconnus a la pentnsule. 

Dans le Philoctete, M. Ferrai donne presque toutes les variantes du celebre 
manuscrit laurentien, d’apres Dindorf, mais non sans les avoir verifiees de nou- 
veau sur ce preeieux monument 1 . Le commentaire de Schueidewin-Nauck, que 
nous avons apprecie dans un des premiers nntneros de cette Revue, forme le 
fond de celui deM. Ferrai, mais le fond seulement; pour les passages douteux 
ou eontroverses, il fait connaitre les lemons et les interpretations proposees ou 
etablies paries principaux critiques. 

Le commentaire sur les entretiens de Socrate n’est pas moins developpe et ne 
laisse de cote aucune question interessante d'histoire ou de critique. Dans un 
discours preliminaire ( preambolo ) ecrit avec elegance, 31. F. expose, en s’ap- 
puyant tonjours sur les documents qu’il cite, les notions generates qu’il est bon 
d’apporter a la lecture de ces memoires socratiques. Ce sont cinq chnpitres : 
I. Athenes a V'epoque de Socrate. II. La philosophie et la vie publique. III. Per- 
sonae et vie de Socrate. IV. Doctrine de Somite. V. Xenophon et son ouvrage sur 
Socrate. Chaque livre est suivi de plasieurs appendices ou excursus sur des sujets 
importants dont I’explicalion ne pouvait tenir dans le cadre des notes. 

La premiere Philippique et les trois Olinthiennesont ete annotees par 31. Forni- 
cari avee un soin attentif et une parfaite intelligence. 11 a aussi publie deux petits 
volumes d e Narrations extraites d'Herodote, qui ne nous sont pas encore par- 
venus. Fr. Duebner. 


128. — Clc^ron, de la Republlqne. Nouvelle edition publiee avec une notice, un 
argument analytique et des notes en frangais, par E. Charles, docteur es lettres, professeur 
de philosophie au lycee Louis-ie-Grand. Paris, Hachette, 1866. In-18, 2i2 p. Prix : 2 fr. 

Cette edition lait partie d’une jolie petite collection des classiques grecs, latins, 
aliemands et anglais publiee par la maison Hachette, et qui constitue deja un 
notable progres sur les juxtalineaires. Les honorables professeurs qui sont charges 
de les preparer jouissent d un espace suffisant pour donner toutes les explica- 
tions et les notes qui peuvetit elre necessaires a l’intelligence du texte. 31. Charles 
nous parait avoir as^ez bien reussi son edition de la Republique. L’introduc- 


1. Vu 1 importance dece document pour la critique de Sophocle, nous indiquerons ici tous 
les mots que 31. Ferrai a lus autrement quElmslev ou moi en 1831. V. 106, cart (peat-6tr e 
faute d impression), F. cjte. 229, e/.n/.j-, F., oil Dindorf affirme expressiiment que le 

ms. porte irfcnUsrs. ill, la premiere main Axiyrien, ou D. n indique que AasjTtcj. 

439, « i|a aoi ecornz. della sec mono. , -468,' , T .-i- T£ il correlt. del ms. . — 684, a 
la marge, c-N il n’est pas dit de quelle main. — 803, cu D., au F. — 93l,~ ? ccr ? em! 
(au lieu de irfccttavii) F., qui ne dit pas si u.’ qui suit se lit ou ne se lit pas dans le ms. — 
990, Z A; S’F ; , sans S' D. - 1049, si F , c ; D . - 1032, a la marge : - f? . „d,rcv. - 1094, 

ci qif l-' D ’ sans tr F - 1151 > ~f«6; F„ D. - 1289, JW,, F. , bblaruj 

D, — 1383, pici F., [lcj D. — 1433, oh F„ oci D. 
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lion surtout est fort bonne. II y rappelle la maniere dont nous sont parvenus les 
debris de la Republique; puis il analyse les idees de Ciceron surl’Etat, en exa- 
mine la valeuret i’originahte. En outre chaque bvre est precede d’un argument 
analytique et chaque chapitre d’un sommaire qui n'est autre chose que la tra- 
duction des deux ou trois phrases les plus caractenstiques de ce chapitre. Ce 
luxe de sommaires superposes nous semble etre une concession a la routine si 
lacheuse des manuels classiques qui maehent le travail aux eleves; c’est une 
traduction deguisee. Mais ce n’est pas a M. Charles que s’adresse ce reproche : 
son plan lui est trace a I’avance par l’usage. II est innuY qn'on ait tant de peine 
ii comprendre qu'une edition destinee aux classes doit se borner a des notes 
grammaticales et hisloriques, quelquefois esthetiques si l'on veut. Ces notes doi- 
\ent exciter l'intelligence du leeteur, attirer son attention sur les points impor- 
tants ou difficiles. Ainsi le travail de l’eleve ne sera pas de pure memoire. II sera 
force de reflechir pour traduire, de vaincre des obstacles, mais ilconnaitra ainsi 
a fond son auteur. II faut qu’il arrive a pouvoiren i'aire lui-meme l’analyse. 

M. Charles a consulte les meilleures editions allemandes. Son texte est en ge- 
neral assez correct; dans queiques passages nous aurions adopte d’autres leyons. 
Ainsi, pour neeiterqu’un exemple, j’aurais prefere, au chap. I, la leyon des nia- 
nuscrits et qui sunt procul, ne voyant pas la necessity d’intercaler non avant 
procul t. 

Les notes sont pour la plupart bien choisics; je blainerai cependant encore ici 
la tendance a donner la traduction approximative de 1’idee au lieu de I’expli- 
cation des difficultes grammaticales; c’est le cas p. ex. a la fin du chapitre 
pour les mots : Tantam esse necessitatem virtutis ijeneri hominum a natura, qui 
suit traduits, quoique tres-clairs, tandis que la construction gene rale de la 
phrase oil ils se trouvenl eut merite d’etre signalee : Tantam necessitatem... 
tantumque amorem... datum. — Par contre, p. 74, la note grainmaticale contient 
une erreur evidente : on ne sous-entend pas du tout eas res apres complexus est 
ipse et la construction de la phrase n’ollra it aucune anomahe; il eut etc plus 
interessant d’indiquer la raison pour laquelie Ciceron a eerit quas ad res au lieu 
de ad quas res. 

Mais, counne nous i’avons dit, dans sou ensemble, l’edition de M. Charles peut 
rendre de bons services. Nous ne pouvuus que nous associer au vceu qu’il emet 
dans sa preface de voir reformer l'orihographe usuelle du iatin dans nos litres 
uassiques. Il serait bon surtout de laire disparaitre les accents qui deslionorent. 
on peut le dire, toutes les editions oil ils se trouvent. Cn. M. 

1. Je m’appuie pour cela surtout sur le mot ilesino dont l'emploi dans le sens d'omitto est 
rare, ainsi que I’observe M. Charles. Je lirais done, en conservant la ponctuation de Moser : 
Oautto innumerabdes tiros quorum suujuh saluti liuic cmtate f iterant et qui sunt procul a b 
uldlis iiuius memoria, commctiiui are eos desino , ne qms se aul suurum aUquem prcetei'iriissuin 
qneralur. Ciceron avait deja commence 1 enumeration de, homines d’Etat anciens, mais, 
voyant qu'il approche de temps plus recenis, it s’interrompt. et dit d’abord en general : » Je 
t'usse de cote une foule de noms • etc., puis en particulier : « Je ni’arrete meme dans I’en li- 
beration des anciens » ; la tin de la phrase con hr rue eetto explication, puisqu'elle oppose se 
a suorum aUquem, 
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129 . OUTRAGES SUR LES PATOIS 

TR01S1EME ARTICLE 

J’arrive maintenant a la partie la plus ardue de ma tache, celle ou j’essayerai 
de demonlrer qu’il y a, pour la grande majorite de ceux qui s’occupent de com- 
poser des glossaires patois, tout avantage a s’abstenir d’etymologies. 

Aucune demonstration n’est plus facile a fournir; il n’en est guere qu’il soit 
aussi difficile de faire accepter, comme il arrive dans toutes les questions ou un 
faux amour-propre est en jeu. C’cst qu'en effet letymologie a une singuliere 
seduction : elle exige la manipulation de plusieurs langues, d’idiomes eteints 
depuis longtemps, et dont les noms resonnent etrangementaux oreilles des gens 
du inonde. Independamment de la curiosite qu’excite toute recherche d’ori- 
gines, on se sent porte vers une etude qui donne lieu a un tel deployment d’eru- 
dition. Il en couterait de se refuser la satisfaction de citer de l’hebreu, du grec, 
du celtique, du gothique, du haut allemand, de l’islandais. On ne dit point a 
quelle source on va puiser son celtique, et de fait on ne soupconne guere qu’il y 
ait des sources plus pures que d’autres; on ne confesse pas non plus qu’on ignore 
l’allemand, l’ancien aussi bien que le moderne; on finit meme par se persuader 
qu’on a de ces langues une teinture, disons mieux, une connaissance sufflsante, 
parcela seul qu'on en possede des dictionnaires ; — et Iorsque la critique vient 
avec sa methode indexible demontrer que Ton a accumule des citations de se- 
conde main et mal comprises, tente des rapprochements illusoires, et qu’en der- 
niere analyse les etymologies proposees se reduisent a n’etre que de mauvais 
calembours, on ferme les yeux plutot que de les ouvrir a l’evidence. 

Je sais bien ce qu’on repondra. Ae pouvez-vous done, dira-t-on aux philo- 
logues, tirer tout le parti que bon vous semblera de glossaires qui vous sont si 
utiles, et laisser de cote ces etymologies dont la libre allure vous choque si fort? 
Pourquoi ne pas epargner de cruels reproches a des hommes qui font de leur 
mieux et qui vous rendent d'inappreciables services, et les empecher de satisfaire 
en paix leur innocente fantaisie? — Le voici : en continuant les traditions de 
Menage et de Bullet, avec une science ordinairement tres-inlerieure a celle deces 
deux erudits, et a une epoque ou les vraies methodes ont ete trouvees et sont jour- 
nellement appliquees, on discredite letymologie, on la rend ridicule. Or, il ne 
peut etre indifferent a ceux qui ont aborde cette branche de la philologie apres 
une longue preparation, et qui ne la traitent qu’avec respect, de la voir en dan- 
ger de perdre, par le fait de quelques-uns, la consideration qu’elle merite. Les 
philologues font done actc de legitime defense lorsqu’ils declarent complete- 
ment etrangeres a la science les speculations ctymologiques de certains ama- 
teurs; et ceux-ci ne devront s’en prendre qu'a eux-memes si leur imprudence 
leur attire de desagreables verites. 

Loin de chercher a donner la mesure de leurs forces dans des etudes auxquelles 
ils ne sont pas prepares, les hommes qui se devouent a la tache longue mais 
fructueuse de former le glossaire de leur province, devraient, par un sentiment 
de dignite bien entendue, eviter de sortir du cadre deja assez vaste qu’ils peuvent 
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seuls remplir avec competence. Mais au moms devraient-ils, avant toute recher- 
che, se rendre un compte exact de la situation dans laquelle se trouve le mot 
dont ils veulent chercher l’origine. II n’y a que deux alternatives : ou bien ce 
mot a des correspondants vivant encore dans une ou plusieurs des langues 
romanes; et par consequent il est probable que sous l’une de ses formes il a ete 
l’objet de recherches etvmologiques. Dans ee cas, il est absolument necessaire 
d’etre au courant de ces recherches, afin de ne pas perdre de temps en discus- 
sions inutiles, afin surtout de ne pas risquer une fausse etymologie quand la 
vraie est connue. — Ou bien ce mot est isole et parait manquer aux idiomes 
congeneres; c’est done selon toute vraisemblanee un vocable nouveau pour la 
science, et dont il serait interessant de trouver l'etymologie; mais chacun voit 
que dans cette hypothese la recherche en presente des difficultes considerables, 
et mieux vaut assurement ne la point entreprendre si on n’a la conscience 
de s’etre instruit des saines methodes et la ferme resolution de les appliquer avec 
la rigueur qu’ont apportee en ces etudes les maitres de la science. 

Si on avait soin de se livrer a cette recherche preliminaire, on eonnaitrait au 
moins i'etat des questions et on en apprecierait les difficultes. Ce serait assez, je 
n’en doute pas, pour detourner de ces difficiles etudes un bon nombre d’ama- 
teurs. Si M. Cambouliu, par exemple, s’etait d’abord instruit de ce que I on sail 
maintenant des origines des langues romanes, il n’aurait pas publie ses Recherches 
snr les origines etymologiques de t'idiome Catalan i, sur lesquelles je ne m’etendrai 
point ici, en ayant fait la critique ailleurs 4 . D'un travail de cette nature, des que 
la methode en est absente, il n’y a absolument rien a tirer. J’aime mieux signaler 
quelques-unes des erreurs ou sont tombes les auteurs de nos meilleurs glossaires 
patois. Ces erreurs ont toujours les memes causes : l’ignorance des procedes 
d’investigation, l’ignorance des sources ou 1'origine des mots peut se trouver, 
l’ignorance de I'etat des questions. M. le comte Jaubert, ordinairement sobre d’ety- 
mologies, derive acouter d’axcia ; oubliant que dans le centre de la France a prend 
la place souvent de e : acorcher, aglantier, etc.; or l’etymologie d ’ecouter est bien 
connue, c’est auscultare. Il derive hagard d’agarder, « le h aurait etc ajoutedans 
une intention admirative. » Point du tout, il existe en vertu de l’etymologie et a 
conserve son aspiration comme il arrive dans les mots d’origine germanique 
(angl. haggard). Il veut que arener, « guider », soit le meme mot que Pane. fr. 
araisnier. Cela n’est point admissible, et M. le comte Jaubert est ordinairement 
plus heureux dans ses rapprochements avec l’ancienne langue : arener, a en 
juger par le sens et par la forme, est sans doute derive de rene, tandis que arais- 
nier, haranguer, mellre it raison, comme on disait autrefois, vient d adratioeinare. 
Bone, borne, ne peut venir de finn;; outre qu’une origine grecque serait a 
priori tres-improbable pour un mot ancien et appartenant a la langue usueile, 
ne peut rendre raison de borne qui est evidemment le meme que bone, ni 


1. Academic des Sciences et Letlres de Montpellier ; section des lettres, t. Ill et IV (1863 et 
1864). 

2. Revue des Societes savantes, avril 1866. 
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de bodne, forme qui se trouve en ancien frangais. M. Diez a assigne la vraie ety- 
mologie, qui est le bas latin bodina. On regrette de renconlrer de pareilles taches 
dans un ouvrage qui d’ailieurs peu! passer pour le modele du genre. 

M. Onofrio, qui parait avoir porte toute son attention sur I’etymologie des 
mots lyonnais et foreziens, et qui en maint endroit fait preuve de sagacite, n’est 
pas cependant irreproebable. II fait deriver canastel, petit panier, « du grec 
xavaurpo v, ou directement, ou par le latin canistrum »; directement, il n'y faut 
point penser, c’est la seconde alternative qui est la vraie. II ne peut se persuader 
que jin, gin, particule employee pour renforeer la negation, comme le francais 
point, mie, goutte, etc., « ait la moindre parente avec le latin gens ; » il n’y voit 
« qu’une prononciation locale de l’ancien ment, rien (ital. niente), pour lequel 
» on disait aussi (/tens. ® Cette dermere assertion est completement fausse : nient 
et giens sont deux mots tout a fait distincts. On ne peut les confondre sans violer 
tous les principes de I'etymologie. Le forezien gin , le prov. gens et ges, le fr. giens, 
vieunent probablement de gens, ou peut-etre de genus (voy. Diez, Etym. Wort., 
II, 309). Il adopte, au moins comme tres-vraisemb'able, pour fane. fr. neis (au 
mot nio) I’etymologie « proposee par le glossaire de Du Cange, necne j. Mais le 
glossaire de Du Cange, ou plus exaetement, Carpentier, s’est borne a ajouter un 
article sur neis a farticle necnc deju fait par Du Cange lui-tneme, sans dire qu’il 
y eut rapport de filiation entre ces deux mots. On sail que neis repre- 
sente ne ipsum. On no sera point elonne de ces erreurs, ni d’apprendre que 
M. Onofrio expose a grand renfort de citations des etymologies parfnitement 
etablies, quand on saura que lesouvrages de Diez lui sont restes inconnus. 

II. Louis Jouve, auteur d'un Coup d'eeil sur les patois vosgiens ', pense que le 
mot vosgien ehmoudi, forcene, et le francais emoi viennenl « du celtique esinae. » 
Ce celtique me semble au moins douteux, mais en tout cas, il n'y a point a en 
tenircompte; I'etymologie d'emoi est germanique, comme Diez l’a demontre 
(Etym. Wort. I, 382, smagare). 11 assigne aussi une origine celtique a brave, qui 
signifie dans les Vosges, comme en quelques autres lieux, beau : « c’est, dit-ii, 
» le sens primitif de ce mot qui est reste en Bretagne et qui est encore usite 
» dans un grand nombre de patois. » M. Jouve commet ici une erreur malheu- 
reusement trop frequente et qui consiste a accepter comme celtique* des mots bas- 
breton* sans se preoecup n r de savoir s’ds existent aussi dans les autres dialeetes 
neo-celtiques, cireonstance qui seule peut etablir leur authenticite. Brave a etc 
empruntc au francais par les Bretons comme tant d'autres mots; l’origine en 
est mcertaine (voy. Diez, I, 84, bruio). 

M. G Azais fait vemr areo, « arche, grand coffre » de arx; sansdoute il a voulu 
ecrire area, mais 1 etymologie est si evidente qu’il etait inutile de la donner. De 
memo pour admiracieu, adnnraire, aJuitraaeu, agost, are, areat, et quantite 

i. Epinal et Remiremont, lS'3i, lt.> p. in-12, C'e-t un opuscule sans pretention, d’aliord 
publie dans un journal, et qui, s il n est pas au niveau de la science, s. recommande cepen- 
dant par une connais^ance a^ez app.ofonJm de la matiere, et par une juste appreciation du 
rang que les patois occupeut relativement a 1'idiome litteraire et de l’utihte qu’on peut tirer 
de leur etude. 
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d’autres mots dont 1'origine est trap claire pour qu’il soit besoin de la mention- 
ner. Arpo , harpe, ne vient pas du « gothique harpfen, » qui est un barbarisme. 
Les formes les plus voisines du mot roman sont l’ancien haut allemand harpha 
et I’ancien norrois harpa. Arrest ne vient pas du grec ijs btov, mais du verbe 
arrestar. L’interjection arri ne vient pasdugrec if A dont l’existence me semble 
problems tique. Lebas-breton artichauden, queM. Azais rapproche d 'artichau, est 
evidemment emprunte au frangais. II n’est pas sur qu 'artou, pain, vienne du 
grec aa-ro; (qu’en tout cas il ne faudrait point ecrire une etymologie basque 
semble plus probable (voy. Diez, II, 201). M. Azais derive ase, ane, « du grec 
i’vo;, d’ou asinus en latiii. » Que vient faire ici le grec, et n’a-t-on pas renonce 
depuis les recentes conquetes de la grammaire eomparee a deriver le latin du 
grec?Selon M. Azais <i le mot fr. essorer vient du lat. barb, essaimim, compose de 

es, a, et aurum pour aura, air, se li vrer a 1’air » (sous assowra). Autant d’er- 
reurs que d’assertions; et, par exemple, dans quelle langue es veut-il dire a? 
On salt que la vraie etymologie est le bas latin exaurare , forme sur aura. — 
Atifa, atifer, est donne comme venant de ot il iaudrait admettre d'abord 
que ce mot grec a ete combine avec la preposition ad, et qu’il a perdu son s ini- 
tiate ;mais quelle vraisemblance y a-t-il a supposer une originegrecque a un mot 
que les patois du Midi ont certainement emprunte au francais? onsait d'ailleurs 
qn'attifer, ou le simple tifer, est d'origine germanique (voy. Dicz, II,423).Toutes 
ces etymologies, dont il est inutile de donner de plus nombreux eeliautillons, ne 
s’appuient que sur une analogie toujours fortuite et souvent assez faible de sens 
et de son; elies ne supposent aucune etude prealable des lois selon lesquelles 
la langue d'oc s’est formee. De la d’inevitables erreurs. On ne peut done 
qu’engager M. G. Azais a debarrasser de ces indications tantot inutiles, tan- 
tot erronees, les livraisons a venir de son dictionnaire. La publication 
n’en est encore qu’a son debut, il est temps encore, il est surtout necessaire 
d'y apporter cette reforme. L’objet du glossaire est avant tout de fournir le re- 
pertoire aussi complet que possible et 1 explication precise des mots languedo- 
ciens, le reste n'est que secondaire. Degage de tous accessoires dangereux, ie 
livre apparaitra sous un jour plus favorable, et il ne lui en aura coute,pour s'a- 
meliorer, que de subir quelques suppressions. 

Arretons ici ces observations qui suffisent a la demonstration que j'ai voulu 
fournir. Les critiques que j'ai faites, et cedes infiniment plus nombreuses que je 
pourrais faire, portent sur des points que dans la science on considere comme 
elementaires. Elies n’apprendraient rien aux savants; et quant aux auteurs cri- 
tiques, il leur suffira d'etudier les prmcipes de l’etymologie pour decouvrir eux- 
memes lours fautes. Plusieurs livres excellents, et notamment la preface que 
M. Littre a mise en tete de son dictionnaire, les renseigneront pleinement a cel 
egard. 

Il l’aut done, tout en declarant que l’etymologie est indispensable a (juiconque 
veut determiner avec exactitude 1’origine des patois, reconnaitre que cost une 
science difficile et dont les procedes ne sont encore familiers qu’a un petit nom- 
bre de personnes. dependant, il importe que cette curiosite active qui mainte- 
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nant se tourne vers les restes de nos anciens idiomes provinciaux, s’emploie le 
plus utilement possible. II faut de toute maniere que les etudes patoises 
s’ameliorent. Reconnaissons tout d’abord que depuis lour origine elles out 
fait d’incontestables progres. Autrefois, on ne s'occupait guere des patois que 
pour premunir les gens contre leur danger. En attendant la complete disparition 
de ces vestiges d’une epoque peu apprecice, on se mettait en garde contre l’in- 
vasion de mots ou de tours provinciaux dans le pur francais. Cette tendance est 
sensible dans le dictionnaire languedocien que i'abbe de Sauvages publia en 
1733, et dont voiei le titre: DiUioitniiire Ian juedoc ten- francais, contenant un re- 
cueil des principales fautes que rommettent, dans la diction et dans la prononcialion 
frangaise, les habitants des provinces merulionales, connues autrefois sous la denomi- 
nation generate de Langue-d'oc 1. 

De meme parut a Marseille, en 1826, une grammaire frangaise qui maintenant 
est surtout utile comme grammaire provencale, mais dont le but etait d’ensei- 
gner le frangais aux Provencaux2; et M. Onofrio s’est utilement servi d'un re- 
cueil de « lyonnoisismes > qui n'a pas eu moins de cinq editions. Maintenant 
on considere les patois comme dos monuments historiques dignes d’etre etudies 
pour eux-memes, aussi bien que les vieilles ruines et les vieilles poesies. Ce 
point de vue nouveau et qui est uri progres cnorine, a amend par suite un pro- 
gres correspondent quant a la maniere de traiter les patois. Plusieurs parmi nos 
glossaires patois sont vraiment satisfaisants 3 . Mais que faudrait-il pour obtenir 
un bon glossaire de chaque patois, et des travaux equivalents sur leur gram- 
maire? II faudrait de boas meddles. — A qui les demander? Au gouvernement 
peut-etro'’ — Aon, adressons-nous d’abord it ['initiative privee, et ne deman- 
dons a l'Etat qu'un simple encouragement. Precisons. Le ministere de iinstruc- 
tion publique propose chaque annee aux societcs savantes des departements un 
sujet de concours, et en meme temps donne les instructions necessaires pour ac- 


t. Ine seeonde et une troisieme edition, 1’une et Pautre tres-augmentees, ont ete pu- 
bliees en 1783 et en 1820. 

2. Grammaire frannu.se cxpbqne' au nnjycn dc la langue provencale, ou nouvelle methods 
avec larjuelle un proi encal qui suit lire, peut, sans maitre, apprendre en peu de temps d parler 
et a ecrire correetement le francais. (Marseille, Camom, 1826, in-8 0 , vin-132 p.) L’auteur se 
liyre dans sa preface a des retlexions tres-sensces et dont quclques-unes meritent d'etre rap- 
portiies : « A'oUs soinmes lnondes de grammaire? franraises qui nous sont de la plus grande 
» mutilite, et nou> manquons aljsolument d une grammaire provencale et franeaise, e'est-a- 
. dire de 1 outrage qm nous serait le plus mcessaire. Une grammaire toute franeaise ne peut 

* convenir qu a qnelques provinces ou le francais est usuel : en Provence un pareil ouvrage 
» est insuffisant paree que non-, ne pouvons apprendre le francais que par notre langue ma- 

* ternelle, c e-t-a-dire par le protene il. . Et llinsiste constamment sur les differences gram- 
maticales qui existent entre le provein.-al et le francais, montrant par exemple comment les 
Proxencaux sont piorcs a dire so/i, s’s au lieu de tear, tears, paree que ce dernier pronom 
fane. prov. lur) manque dan- leur patois et y e<t remplace par soun. sets, etc. 

3. 11 faut Compter parnu ceux-la 1 reuvre de M. Ch. Grandgagnage, qui , par son Dic- 
Uonnaire itgnudogique de la longue indlonne (Lmg,., 2 vol. m-8») a su meriter les justes 
eloges de M. Litire (Journ. des „i, .1837-1833, Hist, de la langue fr. II, 91 et suiv.), et a 
qui M. Diez n a pas dedaigne de dedier son dernier ouvrage, les Altromanische Glossare. 
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complir le travail. Ees resultatsde ces concours ont ete generalement excellent, 
parce qu’on a eu soin de proposer des sujets dont les elements se trouvaient 
surtout en province, et qui convenaient aux aptitudes et aux gouts des 
societes. C’est ainsi que nous possedons actuellement six dictionnaires topogra- 
phiques, sans compter ceux a paraitre, qui apportent un contingent important 
de faits nouveaux non-seulement a la geographie ancienne de notre pays, mais en- 
core a l’histoire et a la philologie. En dehors meme des encouragements officiels, 
cFheureux resultats se sont produits, et presentement diverses societes impriment 
a leurs frais des dictionnaires topographiques et des repertoires archeologiques 
rediges, plus ou moins, selon les instructions ministerielles et conformement aux 
modeles excellents qui ont ete couronnes. Qui empecherait le ministere de mettre 
au concours le dictionnaire d’un patois quelconque, accompagne d’observations 
grammaticales qui seraient redigees selon un plan determine? A voir le gout que 
les savants de la province montrent pour ces etudes i, on peut etre assure 
que les concurrents ne manqueraient pas. 

Ainsi, on satisferait, dans la mesure convenable, au voeu manifesto dans une 
lecture faite Fan dernier a la Sorbonne, par un delegue d’une des socidtes sa- 
vantes de la province, qui ne demandait rien autre chose sinon que les societes 
fussent priees de transmettre au Comite des travaux historiques les materiaux 
d'un dictionnaire general des patois destine a etre publie par les soins du minis- 
tere 3. C’etait trop de desinteressement : sansparler de l’extreme difficulte de la 
redaction d’une oeuvre aussi considerable, ni de l’utilite plus grande, a mon 
sens, de glossaires particuliers a chaque province, il convient de laisser a cha- 
cun l’honneur de ses recherches. Cette condition serait remplie par le concours 
dont j’ai parle et que j’appelle de tous mes veeux. Par la on reparerait d’avance 
dans la mesure du possible un accident que la centralisation moderne rend ine- 
vitable: la disparition des patois. II faut se hater. Deja dans le Midi, oil la langue 
est mieux protegee qu’ailleurs par les differences tranchees qui la separent du 
francais, la decadence s’accroit chaque jour; le frangais se substitue rapidement 
chez les enfants au patois; les maitres d’ecole y tiennent la main 3. Tel savant 
qui a pu produire un de nos meilieurs dictionnaires patois a des enfants pour qui 
la langue que leur pere possede si bien est presque une etrangere. Dans les villes, 
le patois, chez ceux qui le parlent encore, est profondement infiltre de fran- 


1. J’en trouve la preure dans un recent numero de la Revue des Societes savantes (mars 
1S66), on je vois un glossaire gascon propose comme sujet de concours par l'academie de 
Bordeaux. Le plan indique est excellent et Concorde de tout point avec ce que j’ai dit priice- 
demment : « Donner de la langue gasconne parlee dans le de'partement de la Gironde un 
» lexique qui, a une nomenclature exacte et suflisamment complete des mots d’une iocalito 
» determinee, joigne la definition, l’explication precise de ces mots, soitdans leurs acceptions 
» de l’usage ordinaire, soit dans les idiotismes, adages, prorerbes, dictons agricoles, noels et 
» vieilles chansons ou tls peuvent se trouver employes. » 

2. Voy. les Memoires lus d la Sorbonne en 1865. Paris, Imp. impe'riate, 1866, p. 561. 

3. A Agde, en 1862, j’ai entendu parler d’un maitre d’ecole qui punissait les enfants 
coupables d’ayoir parte patois pendant les recreations, et les encourageait a se denoncer 
mutuellement. 
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?ais. On dit a Arles et ailleurs cacha au lieu i’escondre, voulur pour raubaire. Ce 
n’est que dans les campagnes reculees, aux Baux par exemple, qu’on entend dire 
pleinement paire, make, dans les villes, on dit pero, mero. Quand parut 1 Mireio, 
ou resplendissent tant de beaux mots recueillis epars de la bouche des paysans, 
les citadins d'Avignon, d’Aix ou de Tarascon pretendirent que Mistral les avait 
inventes, et sans doute ils le pretendent encore. 

II est done grand temps de se mettre sans plus de tatonnements a recueillir les 
patois. Le moyen d’obtenir des resultats prompts et certains, e’est de restreindre 
autant que possible le cadre a remplir, trajant un plan oil il n’y ait place que 
pour les recherches neeessaires, ce qui est accessoire demeurant ecarte. C’est la 
ce que je me suis efforce de faire dans le present travail, ramenant les principes 
a leur forme la plus elementaire et la plus claire, et justifiant chacun d’eux par 
des exemples. 

Et maintenant il ne me reste plus qu’a exprimer un souhait, c’est que le 
niveau des etudes patoises s’eleve assez pour rendre bientot inutiles ces simples 
observations. p 


130. anclenne Cgllse de France, on Ctat des archcTteh^i et ettcht* 
de France avant la constitution civile du elerge de 1790, contenant des notices sur les 
provinces ecclesiastiques, les dioceses et les monasteres, la chronologie historique des 
prelate et des abbes ou abbesses; le catalogue detaille descouvents et autres elabhssements 
religieux, des prieures et des collegiales; le pouillii complet des paroisses et chapelles de 
chaque diocese, rangees pararchidiacones et doyennes, avec leur population auxvimsiecle; 
sommaire et complement de la Gallia Christiana, par L. Sandbet. Province ecclesiastique 
de Rouen. Paris, Dumoulin, 1866, 1 vol. in-8° de to2 pages. 

Il sernble que M. L. Sandret, en donnant a son livre le titre si long que je 
viens de transcrire, ait voulu singulierement faciliter la tache jle ceux qui au- 
raient a en rendre compte. Un pared titre, en effet, qui resume si bien tout le 
contenu de 1 ouvrage, dispense presque de 1’analyser. G’est un immense tra- 
vail qu entreprend M. L. Sandret, et s’il l’execute en entier, commeje l’es- 
pere, il aura acquis d imperissables droits a la reconnaissance du public lettre. 
Comme il le remarque avec raison, la Gallia Christiana ne fournit guere que 
l histoire des eveques. des abbayes et des abbes, et nous ne possedons pas de 
li\re qui renferme sur 1 histoire, la chronologie, la geographie, la statistique de 
l ancienne Eglise de France, des renseignements complets, exacts, et d’une 
recherche facile. « Il nous a paru, dit-il, que faire ce livre, rendre ainsi acces- 
sible a tous la substance de le Gallw Christiana en l’abregeant, donner a ce 
sommaire une plus grande utilite en elargissant le plan de ce savant ouvrage 
et le completant, enfin y joindre (ce qui n'a jamais ete tente qu'une seule fois 
en 1648, dans un recueil tres-defectueux) une collection despouilles de tous les 
dioceses, ce seraU bien meriter a la fois de la rehgion et de la patrie, repondre 
aux besoms et aux voetix du elerge et des hommes d’etude, et combler une 
lacune importante dans l’Art de verifier les dates. » 

La premiere livraison de la publication de M. L. Sandret ne laisse presque 
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rien a desirer. « Nous ne citerons pas, dit-il ( Avertissement ), les nombreux ou- 
vrages, imprimes etmss., que nous avons consultcs pour donner a notre oeuvre 
la seule qualite qui la recomraande, TexactitudeL Nous ne eraignons pas d’etre 
contredit si nous aflirmons que, en nous aidant des travaux de nos devanciers, 
les corrigeant Fun par 1'autre, les redressant ou les completant par nos recher- 
ches personnelles et par des renseignements demandes sur les lieux memes, 
nous presentons ici I'etat le mieux rempli et le plus exact qui ait etc publie des 
dioceses de la province ecclesiastiquede Rouen. » 

J’aurais voulu que la biographie desarchevequesde Rouen fut un peu {flus de- 
veloppee. M. L. Sandret aurait trouve un excellent modele a imiter dans le livre 
malheureuseinent inacheve de l’abbe Hugues du Terns, vicaire-general de Bor- 
deaux, le Clerge de France, 4 vol. in-8°, 1779 Les articles consacres a quelques- 
uns des premiers eveques de Rouen, par cxemple a Marcellin, a Pierre I er , a 
Sylvestre, a Malson, se reduisent a un nom et a une date. Pour saint Evode, 
M. Sandret veut bien dire de plus, en note, que Sainte-Marthe et D. Pommeraye 
le placent a tori au vi e siecle avant saint Pretextat, mais il ne prend pas la peine 
de justifier 1’opinion toute differente qu’il embrasse en le meitant au commen- 
cement du v* siecle. M. Sandret a commis quelques erreurs. II a tort de dire (p. 8) 
que Pretextat fut massacre sous les yeux de Fredegonde en 588. Le recit de 
Gregoire de Tours (l. VIII, c. xxxi) ne permet pas de croire que l’assassinat du 
courageux evbque ait eu Jredegonde pour temiin, etM. H. Bordier (note de 
la p. 155 du t. II de sa traduction de YHistoire ecclesiastique des Francs) altribue 
a ce crime la date du 23 fevrier586. T. de L- 


131. — Uistorla bravissima Carol! qnintl imperatoris. Paris, Aug. Aubry, 

i860. In-8°. 

M. Gustave Brunet, qui a deja enriehi de tant de curieux opuscules les collec- 
tions des bibliophiles, vient de faire paraitre un poeme macaronique tellement 
rare, qu’a peine en connaissait-on deux exemplaires. L 'Ristoria bravissima 
Caroli quinti imperatoris a Provincialibus paysunis triumphanter fugati et desbifati, 
production d’un uvoeat de Forcalquier nomine Germain, imprimee pour la pre- 
miere fois a Lyon, en 1536, est la sceur de Tcpopee burlesque due a Antoine 
Arena : Meygra entreprisa Caroli quinti imperatoris, Avignon, 1537. L’ceuvre 

1. Toutefois M. Sandret nous apprend qu’il s’est servi surtout du Gallia Christiana, de 
YHistoire des archereques de Rouen, parD. Pommeraye. des Annates ecclesice Rothomagensis, 
par l’abbo Prevost, des Neustria Christiana et Pia du P. Dumoustier, et, pour le catalogue 
dos couvents, de la Description de la Normandie, par D. Toussaint-Duplessis, du Diction - 
naire des Gaules, par l’abbe D’Expilly, du Tableau des ordres religieux de la France, fait 
par ordre de l’assemblee du clerge en 1770, ms. de la Bibliotheque imperiale. L’etat des 
prieures, collegiales, paroisses et chapelles est la reproduction du PouiUi public en 1738, par 
l’abbe Saas, bibliothecaire de la cathedrale. Enlin. les revenus des monasteres et les noms 
des abbes et abbesses de la fin du xviir siecle sont indiques d’apres Y Almanack royal. 

2. J’observe que l’abbe du Terns, avec beaucoup d’autres erudits, fait masculm le nom du 
grand et beau recueil dont M. Haureau publie en ce moment le seizieme volume. II me 
sembie que la Bibliotheque de YEcole des Chartes donne raison sur ce point a l’abbe du Terns. 
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badine de l'avocat provengal, qui a ete longtemps confondue avec celle du juge 
de Saint-Remy, est demeuree a ce point ignoree que deux zeles et savants 
bibliographes, M. Genthe et M. Delepierre, n’ont pu en parier devisu dansleurs 
livres sur la poesie macaronique. It n’existe, a ee qu’on croit, que deux exem- 
plaires de l’impression originate; l’un est a la Bibliotheque imperiale; l’autre, 
apres avoir successivement figure aux ventes Mac-Carthy, en 1815, Nodier, en 
1845, et Borluut (a Gand), en 1852, a passe dans une collection privee. C’est 
Charles Nodier qui, completant les indications fournies sur le mysterieux opus- 
cule par du Verdier ( Bibliotheque fran(oise) et par Gabriel Naude ( Mascurat ), a le 
premier ecrit une notice exacte sur le poeme de Jean Germain. II faut savoir 
gre a M. Brunet d’avoir detache ces charmantes pages d’un des plus anciens 
volumes du Bulletin du Bibliophile, et d'en avoir orne son Avant-propos. En 1844, 
dans la Description raisonnee d’une jolie collection de livres, Ch. Nodier exprima 
ledesir que l’on donnat une bonne edition de ce poeme, qui est fort interessant 
et qui contient certains renseignements dont profiterait l’histoire. Le vceu de 
l’aimable bibliophile ne pouvait etre mieux exauce : I’Histeria bravissima , tiree 
a un petit nombre d’exemplaires, et tres-correctement imprimeeen beaux carac- 
teres et sur beau papier, est, de toute fagon, digne des amateurs les plus 
delicats. T. de L. 


132. — Galilee, sa lie, sea d6couver<es et sea travaux, parole D r Max. Pab- 

chappe. Paris, L. Hachette et C«. 1865, in-12, xv-404 pag. — Prix : 3 fr. SO. 

L’auteur de ce livre, connu par de remarquables travaux sur des points inte- 
ressants de mddecine et particulierement sur le cerveau et ses maladies, est mort 
il y a trois mois sans avoir eu le temps de revoir les epreuves de son ouvrage. 
M. F. Baudry, son ami et notre collaborateur, s’est charge de terminer la publi- 
cation et l’a fait preceder de quelques pages sur la vie et les oeuvres du doc- 
teur Parchappe. — Son Galilee est reste inacheve; il y manque une derniere 
partie ou i’auteur « voulait comparer Galilee a Bacon et a Descartes, et determi- 
ner sa part dans i’ceuvre commune a ces trois grands hommes.... Tel qu’ii est, 
cependant, le livre se presente un et entier; prenant son unite dans la vie de Ga- 
lilee, il en offre le tableau le plus complet et le plus lumineux qui ait encore ete 
ecrit. > 

L’ouvrage du docteur Parchappe a en effet l’avantage de n’afficher aucune 
pretention scientifique et de rendre parfaitement comprehensible, meme aux 
profanes, le merite du grand homme qui en est le heros. Galilee est le dernier 
de ces geants qu’a produits 1’Italie du xvi« siecle; l'esprit est confondu devant 
l’immensite et la variete de ses travaux; et la simplicite, l’absence complete 
d’emphase avec laquelle son biographe les expose, ne fait qu’accroitre l’admira- 

1. Con est pas 1 avis de 1 auteur de Mascurat, Nodier l’a spirituellement combattu en ces 
termes : « J en demande bien pardon a mon savant ami M. Naude, avec qui je serais deses- 
pere d avoir maille a partir en 1 autre monde, ou je ne me propose gu£re de plaisir plus vif 
que celui de sa conversation ; mais il est beaucoup trop severe pour mon avocat provcncal, 
dont le poeme est tres-amusant. • 
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tioa du lecteur. Ce n’etait pas seulement, d’ailleurs, un savant de premier ordre ; 
c'etait un penseur remarquable, un ecrivain eloquent et puissant, comme le 
prouvent les magniftques pages, citees dans ce volume, oil il revendique pour la 
science, vis-a-visde la theologie, une entiere independence; c’etait aussiun carac- 
tere eleve et un coeur sensible. On a trouve de nos jours qu’il avait ete faible 
dans son proces; il est facile a des ecrivains modernes, qui jouissent tranquille- 
ment des fruits de la liberte conquise a la pensee par les grands hommes perse- 
cutes pour elle, de reprocher a un vieillard de soixante-dix ans, accable d'infirmi- 
teSjlivre sans defense entre les mains d’un tribunal terrible, soumis probablement 
a la torture, des retractations qui ne suffirent pas a le soustraire au chatiment de 
son genie. Il est aussi devenu de mode, dans ces demiers temps, de plaisanter 
sur les pretendues persecutions de Galilee; on a cite a satiete une lettre de lui, 
d’ou il resulterait qu'il fut traite avec la plus grande mansuetude et que sa con- 
damnation ne fut guere que de forme; il est malheureux que cette lettre soit 
l’oeuvre d’un faussaire; les lettres reelles et les documents authentiques ameuent 
a une conclusion tout autre. On dit encore partout que Galilee s’attira son proces 
par ses pretentions inouies : « Il fut persecute, a dit Bergier dans une phrase 
qui depuis a ete repetee cent fois, non comme bon astronome, mais comme mau- 
vais theologien. »Et il cite a l’appui cette phrase d’une lettre de Guicciardini du 
4 mars 1616 : • II exigea que le pape et le saint office declarassent le systeme 
de Copernic fonde sur la Bible. » Cette exigence, il faut en convenir, aurait ete 
etrange et eut merite, sinon la prison, au moins hellebore; mais qui pourra 
croire que jamais au xvt 6 siecle un savant ait eu pareille extravagance en tete ? 
Et en effet, la lettre tres-curieuse de Guicciardini, que M. Parchappe a publiee 
in extenso, ne contient rien qui ressemble a cette phrase; le dernier defenseur 
de [’Inquisition dans cette affaire, Mgr Marini, le reconnait, mais n’en pretend pas 
moins, s’appuyant uniqueinent sur Bergier et sur Feller (!), que Galilee exigeait 
a toute force de la cour de Rome cette declaration impossible. — Le docteur 
Parchappe fait justice de toutes ces apologies tardives d’un acte qui, dans les 
idees et les habitudes du temps, n’avait pas besoin d’etre defendu, qui, dans les 
idees et les moeurs actuelles, ne saurait 1’etre , et il faut lui sa voir gre de l’extreme 
moderation, de 1’iinpartialite vraimenthislorique avec laquelle il discute et expose 
ces questions obscures et obscurcies. C’est avec la meme autorite qu'il defend 
Galilee contre les concurrents qui ont voulu lui enlever ses plus belles decou- 
vertes et qui ont souvent reussi a le depouiller, meme aux yeux de bons juges, 
d’une legitime part de sa gloire. — Une precieuse analyse de l’ouvrage capital 
du grand mathematicien toscan, le Dialogue sur les systemes du monde, termine 
cet interessant volume. h. 


133. — Correspondance Intime de 1’ariuCe d'f'gyple, interceptee par la croisiere 
anglaise. Introduction et notes par Loredan Larchet, frontispice a 1’eau-forte de Ulm. 
Paris, R. Pincebourde, 1866, in-16 earre, xvi-146 p. Prix : 3 fr. (Bibliotheque originate.) 

Joli volume, imprime sur beau papier, tire a petit nombre, orne d’une eau- 
forte qui est a la fois un frontispice et une carte. Il contient vingt-huit lettres 
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extraites d’une correspondance intercepted a diverses reprises par les eroisieres 
anglaises, et publiee a Londres en 1799 par ordre du gouvernement anglais. Ce 
reeueil, bien que reimprime a Paris par ordre du Direetoire, etait devena rare; 
M. L. Larehey a eu une pensee heureuse en en publiant de nouveau les pieces 
principales. On y trouve des lettres de Louis Bonaparte, de Tallien, des gene- 
raux Damas et Dupuis, de Desgenettes, etc. 11 n’y faut point chercher de rensei- 
gnements historiques bien precis : M. Larchev a montre par un exemple (I'ap- 
preciation des pertes subics par les mamelouks aux Pyramides), combien les 
opinions pouvaient varier sur un meme fait. Mais ce que ces lettres suffiraient 
a prouver, s’il en etait besoin, e’est d’une part 1’incertitude absolue qui regnait 
sur le but de l’expedition, et d’autre part la lassitude et le mecontentement 
qu’elle ne tarda pas a produire. Les procedes du general en chef y etaient, 
semblent-il, pour quelque chose , car voici ce qu’ecrit un capitaine : « Nous 
» sommes tres-reduits : avec cela il existe un mecontentement general dans 
» l’armee : le despotisme n’a jamais ete au point qu’il est aujourd'hui; nous 
» avons des soldats qui se sont donne la mort en presence du general en chef, 
» en disant : Voici ton ouvrage. i Citons enfin queiques lignes d’une lettre ecrite 
par Tallien a sa femme, apres la bataille d’Aboukir. Son amitie pour Bonaparte 
ne pouvait l’empecher de concevoir de tristes pressentiments : « Buonaparte 
i eprouve une chance malheureuse, e’est pour moi une raison de plus dem’at- 
» tacher plus fortement a lui et d'unir mon sort au sien. Ne crois pas cepen- 
■ dant que je devienne jamais le partisan declare d’aucune faction ; le passe m’a 
» assez eclaire pour me rendre sage, et s’il pouvoit, ce que je suis loin de pen- 

> ser, se presenter un ambitieux qui voulut ou donner des fers a sa patrie, ou 

> faire tourner les armes de ses defenseurs contre la liberte, alors on me verroit 
. dans les rangs de ceux qui se presenteroient pour le combattre. » 

n. 


I i4. — Galcrie des aeadlmlclens, portraits litt^raires et artistiqaes, par 

G. Yattier. Premiere sene : MM. Sainte-lSeuve, Mtirimee, Ponsard. Saint-Marc Girardin, 
Michelet. Ingres. — Deuxieme serie MM. Alfred de Vigny, Legouve, 0. Feuillet, Beule, 
Cousin, Dumont. — Troisieme sene: MM. de Sacy, de Montalembert, J. Sandeau, Yieh- 
net, Renan. — Pans, Ainjot, lSdd-06, 3 vol. m-ld, 179, 217, 147 p. 

Les portraits contenus dans ccs jobs volumes ont deja paru dans la regret- 
table Correspondance Utter air e (sauf le dernier, celui de M. Renan, qui est loin 
d’etre le meilleur), et ils y ont etc tres-remarques. M. Vatlier a eu une fort heu- 
reuse idee de les reunir, et nous espeions bien qu’ii trouvera un autre reeueil 
pour recevoir la suite, ou qu il se deciders a les publier directement dans le 
meme format que ceux-ci. Le portrait, tel que i’entend et l’execute M. Vattier, 
est plutdt une esquisse. ce qu on appelait autrefois un crayon; l auteur ne pretend 
pas epuiser son sujet, et cherehe avant tout la legerete etla finesse, sa maniere 
toutefois n est pas exempte de retouches et de repenlirs; il procede visiblement 
du maitre de cette critique delicate et un peu menue, de celui dont il a place en 
tete de sa galerie le portrait etudie avec subtilite et non sans malice. L’allusiom 
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le sous-entendu, le demi-mot sont des traits caracteristiques de cette maniere; 
nous reprocherons a M. Vattier de les prodiguer un peu, et encore plus de les 
souligner : il revient jusqu’a trois fois sur une mecbancete spirituelle, toujours 
en protestant qu’elle est loin de sa pensee, pour bien s’assurer qu’elle n’a pas 
echappe au lecteur; il lui enleve ainsi le plaisir et la petite satisfaction d’amour- 
propre qu’on eprouve a comprendre les maiignites, et qui en fait en grande partie 
le charme. Au reste, notre portraitiste possede la qualile essentielle de son art, 
le sentiment juste et vif des physionomies; il demele avec facilite, a travers les 
formes variees d’un esprit, celle qui donne la raison et le lien de toutes les 
autres, et il sait trouver le point precis ou poser sans trop l’enfoncer la pointe de 
son epingle critique. Nous signalerons, parmi les plus reussies de ces etudes, 
celles qu’il a consacrees a MM. Merimee, Feuillet, Beule et Sandeau. Le portrait 
de M. Cousin est tres-agreable; mais ce job bois a le tort de rappeler une vigou- 
reuse eau-forte qu’on a pas oubliee, qu’avait signee M. Taine, et queM. Vattier, 
qui l’a certainement connue, aurait peut-etre bien fait de citer. — En resume, je 
ne sais si les academiciens aimeront beaucoup a se promener dans cette galerie, 
mais le public se plait fort a y regarder leurs medallions. s. 
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137. — Lcs ApOtres, par Ernest Renan, membre de l’lnstitut. (Histoire des Origines du 
chrislianisme. Livre deuxiSme, qui comprend depuis la mort de Jesus jusqu’aux grandes 
missions de saint Paul.) Paris, .Michel Levy freres, l;6t>, in-8 u lxiv et 383 pages. (Prii : 
7 fr. 50 e.) 

La critique que nous allons fa ire du livre de M. Renan aura un caractere 
pnrement scien tifique. Nous n’avons nullement l’intenlion d'aborder le cote 
theologique du sujet ni les- questions d'actualite qui peuvent s’y rattacher. 
D’ailleurs c’est une etude d’histoire plulot que tout autre chose que l'auteur a 
pretendu donner, et nous sommes fort a 1’aise pour le suivre sur ce terrain. II 
est necessaire de dire en outre, pour que Ton ne s’y meprenne pas, que nous 
sommes d’accord avec M. Renan sur la plupart de ses resultats generaux, et 
que les considerations que nous allons presenter n’ont pas pour but de diminuer 
en quoi que ce soit la valour de cet ouvrage. Si nous differons avec lui dans les 
details, et meme parl'ois quant a la methode, nous nousrencontrons toujours avec 
l’auteur sur une base plus large. Quelle que soit la maniere de voir de tout lecteur 
eclaire sur certains points de doctrine, il doit admettre que toute nouvelle pu- 
blication de M. Renan est un evenement litteraire qui remue profondement les 
esprits, ce qui est uu merite d'autant plus grand que notreepoque est devenue 
moins impressionable. 

Le quatrieme evangile est l’un des livres les plus recents du canon du Nouveau 
Testament. C’est luicependantqui a exerce sur le developpement du chrislianisme 
[’influence la plus considerable, et cetle action preponderante n’a pas encore 
cesse. Nous avons vu de nos jours les representants les plus autorises du Chris- 
tian sme, ceux qui s’etaient illustres par des travaux sur son origine, par la 
liberte de leur esprit et la hardiessede leur science, combattre de toutes leurs 
forces la critique qui avait eleve le doute sur l authenticite apostolique de cet 
evangile. Le succes recent de la Vie de Jesus, livre qui est fonde en grande 
partie sur ce meme document, prouve encore que 1 evangile de Jean, cet evan- 
eile de l’esprit, des pensees sublimes *, repond a des tendances et a des senti- 

1. Voy. Clement d’Alexandrie dans Eustibe, Hist, eccles., VI, 14. — Saint Augustin, De 
consensu evangel., I, 7, 8, \, II. 
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meats fortement enracines. Cela n’a rien que de tres-naturel. Mais ce qui nous 
etonne grandement, c’est de voir des esprits comrae M. Renan, par exemple, 
subir cette influence sans l’analyser et la corriger. Nous sommes fort loin de 
contester a l'evangile selon Jean la place que les Peres et les docteurs de 
1’Eglise lui ont assignee au milieu du canon et qu’il merite a tous egards. On 
peut dire, a un certain point de vue, que sans lui le ehristianisme est inexplica- 
ble. Mais tout en acceptant I’essence du livre, son but parenetique et sa portee 
divine, faut-il encore aujourd hui le prendre corame document historique aux 
depens de la veracite des trois premiers evangiles ? 

Nous n’avons pas a revenir sur la Vie de Jesus. 51. Renan en promet line nou- 
velle edition oil il developpera les raisons qui lui font maintenir l’authenticite 
apostolique de l'evangile selon Jean. Mais il nous semble que tout a ete dit a co 
sujet. Tout au plus pourra-t-il faire ressortir davantage, en taveur de sa these, 
certain earaetere de couleur locale qui distingue particuiierement l’evangile 
johannique et qui ne se trouve pas au meme degre dans les svnoptiques. Cepen- 
daut cette qualite a elle seule ne saurait servir de base a une demonstration 
contre laquelle s’accumulent tant de raisons materielles et intrinseques. Quoi 
qu’il en soit, voyez oil le systeme sui\i par 51. Renan dans la Vie de Jesus le 
conduit dans ses recherches sur les apotres. De meme que dans le premier ou- 
vrage, en prenant les elements de son recit indifleremment dans les quatre do- 
cuments evangeliques, en les eompletant les uns par les autres, il se trouve 
oblige, pour couvrir et concilier des textes contradictoires, d'accepter comma 
historiques certains fills que dans d'autrescirconstances il aurait sans doute reje- 
tes, d’mterpreter ces (aits, d’arrondir les recits du texte primitif, en un mot de 
suivre la mtthode apologetique des anciens Peres de 1’Eglise; do meme, dans 
les Apotres, 51. Renan a encore recours a ce systeme qui cependant n’est pas 
tout a fait seientifique. Apres tout, il faut le dire, 1'auteur ne pouvait faire autre- 
ment. On peut pretendre, et non sans raison, que, vu 1’etat de nos documents, il 
est impossible d ecrire la vie de Jesus et des apotres. Mais du moment que 1’on 
ne s’arrete pas a cette objection et que bon veut faire, non une critique de la 
vie de Jesus (comme Strauss, par exemple), mais une histoire, un recit ordonne 
des faits ct gestes des fondateurs du ehristianisme, on est force de suivre les 
documents de loute nature qui les exposent. Ou chercherait-on un recit des 
actes des apotres, sinon dans le livre qui porte ee titre? Toutcfois cette methode 
a de tres-graves inconvenients. Car il ne taut p.:s se le dissunuier : en don- 
nant un recit fonde sur des documents eontradieloires ou legendaires, que 
I’on cherche a concilier et a modilier par 1’hypothese, on arrive necessaire- 
ment a fausser le recit et is fausser les sources, et au lieu d’un tableau in- 
complet, mais relativemem fidele, nous aurons un cadre bien ordonne, inexact 
souvent, artiflciel toujours. 

Remarquons tout d abord que ce deuxieme volume de l’Histoire des Origines 
du ehristianisme n a pas pour titre : Histoire des Apotres , mais simplement les 
ApCtres. L auteur, en 1 appelant ainsi, a parfaitement senti qu’il manquait a 
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son ouvrage certaines qualites d’une oeuvre historique, tant au point de vue de 
la methode qu’a celui de la composition et des resultats. C’est ce que les consi- 
derations qui vont suivre auront pour but de demontrer. 

L’auteur etablit en commengant que le document Ie plus important pour 
1’IIiStoire des Apotres, ce sont les Actes des Apotres. Ce document, avant le meme 
auteur que le troisieme evangile, en forme la continuation et a ete composb 
plusieurs annees apres l’evangile. C'est par cet in tervalle ecoule entre la redac- 
tion de l’un et de l’autre que s'expliquerait la difference dans le recit de l’as- 
cension, qui d’apres l’evangile eut lieu le jour meme de la resurrection, d'apres 
le premier chapitre des Actes au bout de quarante jours seulement. La redaction 
de l'evangile etant flxee d’une maniere assez precise aux annees qui suivirent de 
pres la ruine de Jesusalem (an 70), on peut supposer avee vraisemblance que les 
Actes furent ecrits vers Can 80. L'auteur de ce double recit est un disciple de 
saint Paul qui 1’a accompagne dans plusieurs de ses voyages apostoliques. Cela 
resulterait de ce que « en beaucoup d’endroits • (nous n’en connaissons que 
quatre:Chap. xvi, vers. 10-18; chap, xx, vers. 5-13; chap, xxi, vers, 1-18; 
chap, xxvn, i-xxvni, 16), l’auteur des Actes se sert, dans le recit relatif a 
saint-Paul,dupronom «nous», indiquant par la qu’il faisaitpartie descompagnons 
de l’apdtre. 

II est impossible d’admettre, dit M. Renan, que le redacteur du livre, par 
inadvertance, ait laisse subsister ce mot, en copiant quelques memoires ori- 
ginaux anterieurs; car le troisieme evangile et les Actes ferment un ouvrage 
tres-bien redige, compose avec reflexion et d’apres un plan suivi. Au surplus, 
I’emploi de la premiere personne du pluriel commence au moment on Paul passe 
en JIacedoine pour la premiere fo:s (Actes, xvi, 10); il cesse au moment ou 
Paul sort de Philippes. 11 recommence au second voyage de 1'apotre en Mace- 
doine, a son passage a Philippes (xx, 5), et des lors le narrateur no se separe 
plus de lui jusqu’a la tin. Quoique t’ouvrage entier presente une parfaite liomo- 
geneite, ces chapitres se distinguent par une plus grande precision que le reste 
du livre. Ii est done horsde doute pour M. Renan que le narrateur etait un 
Macedonien, ou plutdt un Pliilippien, qui vint au devant de 1’apotre a Troas, 
durant la seconde mission , qui r. sta a Philippes lors du depart de 1'apotre et qui, 
lors du dernier passage de mint Paul en cette ville, se joignit a lui pour ne plus 
le quitter. — II est vrai que les Actes ne presentent ni le langage, ni meme 1’esprit 
de saint Paul : qu’ils sont tout l’oppose des epitres de ce dernier, etc. Alais toutes 
ces objections doivent etre tenues en suspens.dit M. Renan, devant IVgument de 
ce mot n nous » employe dans les quelques passages que nous avons cites. Ce 
resultat, dit-il encore, estconfirinc parle nomde l’auteur qu’on trouve inscrit en 
tete du troisieme evanoile. Si Lucanus ou Lucas est reellement l’auteur du troi- 
sieme evangile, it est aussi l'auteur des Actes. Or ce nom de Lucas se trouve 
justement, comme celui d’un compagnon de Paul, dans l’epitre aux Colossiens 
(iv, 14), dans celie a Philemon (24) et dans la deuxieme a Timothee (iv, 14). 
Bien que l’authenticite de ces epitres soit douteuse, comme elles sont 
en tout cas du premier siecle, cela suffit pour prouver que partni les disciples 
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de Paul il exista un Lucas ; et comme ce disciple etait peu celebre, un faussaire 
qui aurait voulu mettre son oeuvre sousl'autorite de saint Paul, n’aurait pas choisi 
ce nom obscur a 1'exclusion de Tile, ou de Timothee, ou de Paul lui-meme. Du 
reste les indications que fournissent les deux ouvrages sur hauteur reponuent 
bien a ces donnees. L’auteur de YEvangile et des Actes connait mal le judaisme et 
les affaires de Palestine ; il ne saitguere 1'bebreu; parcontreil estau courantdes 
idees du monde paien, et il eciit assez bien le grce ; l'ouvrage est compose loin 
de la Judee, le mot de Juif est toujours pris en mauvaise part, etc. Quant a 
l’epoque de la redaction des Artes, que M. Pienan place it l an 80, l'esprit du livre 
repond bien a l’age des premiers Flaviens, epoque ou les Chretiens, apres les 
persecutions de Neron, jouirent d'une tranquillite presque parfaite. L auteur des 
Actes evite tout ce qui aurait pu blesser les Roma ins, il represente, comme les 
defenseurs de la nouvelle secte contre les juifs, des fonctionnaires rotnains em- 
brassant le christianisme. 

Mais l'esprit de conciliation qui dominel’auteurdes Actes le rend, dit M. Renan, 
« l’homme le moins capable du monde de representer les chosestelles qu’elles se 
sont passees.La fideiite historique est pour lui chose indifferent.}, [’edification est 
tout ce qui importe. • Ce sont surtout les douze premiers chapitres qui sont les 
plus attaquables de tout le Nouveau Testament, et qui « decelent les preoccupa- 
tions d’une epoque relativement basse, ou la legende est tres-mure, arrondie en 
quelque sorte dans toutes ses parties... On sent, dans les miracles, qu’il raconte 
plutotdes inventions a priori que des faits transformes; les miracles de Pierre et 
ceux de Paul forment deux series qui se repondent; les personnages se ressem- 
blent ; Pierre ne differe en rieu de Paul ni Paul de Pierre. Les discours qu’il 
met dans la bouche de ses heros, quoique habilement appropries aux eireons- 
tances, sont tous du meme style et appartiennent a l’auteur plutot qu’a ceux 
auxquels il les attribue. On y trouve meme des impossibilites. Les Actes, en un 
mot, sont une histoire dogmatique, arrangee pour appuver les doctrines ortho- 
doxesdu temps ou inculquer les idees qui souriaient le plus a la piete de l’au- 
teur. » Toutes les fois que nous pouvons controler le recit des Actes par des do- 
cuments plus surs, comme sont les epitres de saint Paul, nous le trouvons 
fautif, et dans ce cas il est clair que c’est aux epitres, te.xte d'une autheritieite 
absolue, plus ancien, d une sincerite complete et sans legendes, qu'on doit donner 
la preference. 

Les sources ainsi appreciees, M. Renan reprend le recit des origines du 
christianisme a la mort de Jhsus. Il raconte, en suivant surtout le qua- 
trieme evangile, l histoire de la Resurrection, en 1'expliquant par une serie de 
visions inteneures du groupe Chretien, tant a Jerusalem qu'en Galilee. 11 mon- 
tre les disciples rentres dans leur patrie, vivant dans le souvenir du maitre 
pendant une annee ii peu pres, et etabhssant parmi eux la croyance a la resur- 
rection et a 1 ascension. Puis, de retour a Jerusalem, au nombre d'environ cent 
vingt, ils pratiquent a\ec une \ive piete la loi juivc, se reumssent au temple, 
attendant 1 Esprit saint, dorit lavenement avait etc predit par Jesus. Les 
visions de Jesus ressuscite se changent en sensations de l’Esprit saint. Une de 
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ces « descentes de l’Esprit » aceompagnee de circonstances particulieres, des 
phenomenes de l’extase et de la glossoialie, est reslee dans les souvenirs des 
premiers Chretiens comma une revelation renouvelee de celle du Sinai, par 
laquelle les apotres recurent un nouveau baptemo, celui de feu ou de l'Esprit 
saint, en meme temps que le don de parler tous les idiomes du monde. 

Dans les premieres annees, la seete de Jerusalem vivait dans un parfait 
accord, elle habitait le meme quartier; on priait ensemble, on prenait les repas 
en commun, en souvenir des repas du maitre et en leur donnant un sens eucha- 
ristique, et une espece de vie eenobitique, de communisme, s’etablit dans le 
sein de l'Eglise. Les douze apotres (completes par le choix de Matthieu a la 
place de Judas Ischarioth), et a cote d’eux les freres du Seigneur, formaientun 
college residant toujours a Jerusalem, dont 1’autorite etait universellement accep- 
ts. 11s opdraientdes guerisons et croyaient faire des miracles. Les premieres 
conversions se font exclusivement parmi les Juifs ou les proselytes juifs. Vers 
l’an36, 1’EglDe de Jerusalem comptait deja plusimrs milliers de fideles : on avail 
organise la charite, institue le diaeonat, etc. , 

A ce moment co nmencent les persecutions de l’Eglise par les Juifs, et princi- 
palement par la secte des sadduceens. Une ou deux fois, Jean, Pierre et les 
principaux membres du college apostolique furent mis en prison et condamnes 
a la flagellation. Le diacre Etienne, dont la predication avait beaucoup de succes 
et avait cause des rassemblements et des querelles, fut accuse, juge par le 
sanhedrin et condamne a etre lapide. Le fanatisme juif, en presence de la tole- 
rance et de la faiblesse des autorites romaines, exerea alors contre la nouvelle 
secte une persecution organisee. Les fideles furent obliges de se disperser et de 
quitter Jerusalem, toutefois les apotres reslerent dans la ville. La dispersion eut 
pour resultat 1’expansi m de la doctrine nouvelle au dehors de Jerusalem. La 
Judee et la Samarie furent evangelisees, etle diacre Philippe eut un grand succes 
parmi les Samaritains, qui quelques annees auparavant avaient ete prepares a la 
foi de Jesus par un fanatique, nomme Simon de Gitta. Les Samaritains se firent 
baptiser par Philippe; Jean et Pierre accoururent. imposerent les mains aux 
nouveaux convertis et leur confererent le Saint-Esprit. En retournant a Jerusa- 
lem, ils evangeliserent les villages du pays des Samaritains. Philippe ga ;na le 
pays desPhilistins et v opera ja conversion d’un puissant personnage d’origine 
paienne, l’eunuquede la candace d'Ethiopie. Ce fait fut invoqueplus tard comme 
precedent a 1’adtnission des gentils au christianisme. Puis Philippe alia a Azote, 
et, comme on croyait alors dans le milieu ehretien agir en tout d'apres des 
inspirations surnaturelles, ils’imagina avoir ete enleve et transports tout d'une 
traite dans cette ville. D’ Azote il se tourna vers le Xord et evangelisa toute la 
cote jusqu’a Cesaree ; il se fixa dans cette ville et y fonda une eglise impor- 
tante. D’autres missions furent conduites parallelement a celle de Philippe." En 
l’an 38, cinq ans a pres la mort de Jesus, toute la Palestine en deja du Jourdain 
avait entendu la bonne nouvelle de la bouche des missionnaires partis de Je- 
rusalem. » 

Ce recit tout entier repose sur les Actes des Apotres, que M. Renan a suivis pas 
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a pas. II en est de mem ep our l’histoire de la conversion de saint Paul, pour ses 
premiers voyages, sa predication et sa lutte avec le college des Apotres a Jerusa- 
lem; lesejour de Pierre a Joppe, sa vision dans la maison de Simon le tanneur, 
sa captivite et delivrance sous Herode Agrippa ; la conversion du centurion 
Cornelius a Cesaree'; la fondation de l'Eglise ethnico-chretienne d’Antioche; 
les progres rapides du christianisme, etc. 

Les seuls points dans lesquels M. Renan s’ecarte du texte des Actes 
sont les voyages de l’apotre Paul a Jerusalem. Selon le recit des Actes des Apotres, 
saint Paul retourna apres sa conversion dans la ville sainte; maisdans l’epitreaux 
Galates (i, 16), il declare lui-meme qu’il n’y retourna que trois ans plus tard, 
apres avoir parcouru le Hauran et annonce la bonne nouvelle ; qu’il n’y resta 
que deux semaines,et qu’il n’y vit que Pierre, et Jacques, frere du Seigneur. 

Telle est la marehe suivie par M. Renan dans ce second volume de 1’Histoire 
des Origines du christianisme. Voyons ma intenant en quoi il nous semble 
s’etre ecarte des regies de la science et de leur application dans les etu- 
des historiques. — Nous ne nous arreterons pas a demontrer que l’auteur, 
dans la question des miracles, a adopie prcsque toujours un systcme qu’autre- 
fois, si notre souvenir est exact, il a combattu lui-meme. a savoir l'explication 
rationaliste des donncos miraculeuses. Il est tels recits de notre canon qui as- 
surement appellant cette interpretation; d'ai.leurs l’auteur a raison, selon nous, 
pour arriver a decouvrir la verite du milieu des textes, de n’exclure aucune 
methode, quelle qu’elle soil. Mais ce que nous ne pouvons admettre, c’est qu’on 
poursuive l'explication jusque dans les details des recits; qu'on analyse toutes 
les circonstances d un fait mal connu, meme dans son ensemble ; qu’on cherche 
a penetrer la pensee d acteurs et de temoins qui ne sont pas connus davantnge; 
qu’on veuille decouvrir les voies de leur imagination, la chose du monde la 
moins saisissable; — et pourquoi tout cela, je le demande, si ce n'est, pour 
donner un tableau complet de l’evenement? Ne voit-on pas a quels inconve- 
nients mene un precede pared? Est-ce que le recit simple et lapidaire de la 
resurrection, tel qu’il se trouve dans les evangiles, n’est pas plus beau, plus 
grandiose, plus eleve, je dirai meme plus vrai, que la narration developpee de 
notre livre ? Il est impossible d'eviter certaines situations triviales, quand on 
descend dans la discussion de circonstances qui entourent un fait dont souvent 
il ne faut accepter que 1’essence et fidee. 

Puis quelle est la loi qui determine l'explication rationaliste? De deux choses 
I’une : ou 1 auteur du recit merveilleux est veridique ou il ne Test pas. Dans le 
premier cas, vous avez tort d’aceepter une partie seulement de son recit et d’en 
rejeter 1 autre; maissil ne merite pas confiance, comment savoir cu fmitla 
verite et ou commence 1'erreur? 

Cette objection setend sur toutes les interpretations des recits miraculeux de 
M. Renan. Si, par exemple, il expiique le miracle de la descente du Saint-Espri* 
par un orage et par la glossolalie. c est-a-dire par un parler en sons inarticules 
(comparez la glossolalie de saint Paul, I Cor:, xiv, 18.) c’est la un precede en- 
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tierement arbitrage; car l’auteur du recitdit expressement quedes langues de feu 
iwfc;) descendirent sur les apotres et qu’ils parlerent des langues etran- 
geres (r.fo.m XaXeTv gnpzi; qrXuaaai;). 

A part cette objection, nous sommes pleinement d'accord avec l’auteur sur 
l’importance du dogme de la resurrection. II est hors de doute que la croyance 
a la resurrection est le dogme primitii’du christianisme, le point de depart de la 
conversion des gentils; nous dirons plus, c’estla base meme de la predication 
evangelique, la seule formule positive que le christianisme naissant avail a 
oflrir au monde paien. Cela n’a pas besoin d'etre developpe, et en tout cas nous 
ne voulons pas le faire aujourd’hui. Abordons de suite a notre tour l’examen des 
sources qui contiennent l’histoire des Apotres. 

M. Renan dit que les Actes des Apotres doivent etre attribues a l’auteur du 
troisieme evangile. Cette these est incontestable et incontestee. Le langage, le 
style et la tendance sont absolument identiques dans les deux ouvrages. II n’y 
a qu’un seulhomme qui ait pu ecrire l’un et 1’autre; mais quel etait cet auteur? 

Un lait est certain, et M. Renan ne le nie pas : o’est que les Actes sont une 
oeuvre de tendance, ayant pour but de presenter un accord ideal entre saint 
Paul et les douze apotres, entre !e parti ethnico-ehreiien et le parti judco- 
chrelien, qui d i viseren l I'Eglise dans les deux premiers siecles de notre ere. Des 
lors pretendre que ce livre doit avoir pour auleur un disciple do Paul est une 
premiere erreur, et dire qu’un faussaire (nous allons Tore nos reserves sur le mot 
tout a I heure) aurait mis cet ouvrage sous l’autorile d’un disciple plus connu que 
Luc, sous celle de Tite ou de Titnoihee, ou de Paul lui-meme, en est une autre, 
suite de la premiere. Les Actes des Apotres ne sont pas, dans le sens strict du 
mol, un ecrit paulinien, pas plus qu’ils ne veulent etre inspirt's par Pierre ou le 
parti judaisant de Jerusalem. A vrai dire, il semblerait, a premiere vue, lout aussi 
juste d’atlribuer l’ouvrage a un disciple de saint Pierre, a Marc, par example, 
que de I’atiribuer a un disciple de 1’apotre des gentils. L’argument principal 
et unique, sur lequel M. Renan appuie sa these, est celui de 1’emploi de la 
premiere personne du pluriet dans plusieurs passages du livre, oil le narrateur 
se designe comme compagnon de saint Paul. II avoue lui-meme cependant que, 
dans leur ensemble comme dans leurs details, les Actes des Apotres n’offrer.t au- 
cune trace de l’esprit de saint Paul, qu’ils evitent de lui donner le litre d’apotre, 
qu’ils ne inentionnent pas scs epitres, qu’ils offrent des omissions et des inexac- 
titudes vraiment etranges dans la viede i’apotre ; que dans les parties ou i’au- 
teur a du etre le compagnon de saint Paul il est mal informe ; qu’il donne a saint 
Pierre l’initiative de la conversion des Gentils, etc.; mais toules ces objections, 
dit-il, doivent etre « non ecartees, mais tenues en suspens » devant l’argument de 
ce mot « nous » employe dans plusieurs passages. Comme dans toute la suite 
de son livre, M. Renan ne tient aucun compte de ces objections et qu’elles ne 
l’empechent pas d’attribuer les Actes a un disciple immediat de Paul, il les a par 
le fait ecartees. Voyons maintenant si cet argument est vraiment aussi solide 
qu’il parait l’etre. 
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Et d’abord, nous accordons a M. Renan que les Actes des Apdtres forment un 
ouvrage d’une parfaite homogeneite, compose avec reflexion et d’apres un plan 
suivi. Mais il voudra bien.de son cote, nous faire cetle concession que l’auteur, 
quiesttemoin oculaire d’une partie seulemenl des evenements de son recit, a du 
recevoir ies autres parlies par une source queiconque, soit verbale, soit ecrite. 
Ces donnees, il les a tres-bien assimilees a son plan et elles portent maintenant 
son cachet personnel. Or, s’tl en est ainsi. comment M. Renan peut-il soutenir 
que, vu l’unile de l’ouvrage et la fagon dontii est compose, il n’est pas admissi- 
ble que les passages oil se trouve le pronom « nous » aient ete copies par le der- 
nier redacteur des ^4c!esdans un ecrit anterieur? Cette explication nous seinble, 
au contraire, la seule admissible en presence des inexlricables difficultes que 
presente celle que nous combattons. Considerons un peu les passages en ques- 
tion. Circonstance singuliere, l’introduction de la premiere personne du pluriel 
dans la narration, aux endroils que nous avons cites, se fait toujours sans aucune 
transition. Le lecteur n’est nuilement averli qu'un nouvel acteur apparait sur la 
scene ou en disparait ; il n’est pas dil davanlage qui est le narraleur. Il seinble 
que si l’auteur etait identique au temoin qui parle a la premiere personne, il 
n’aurail pas manque de le faire ressortir. En outre, dansaucun des passages des 
Actes ou les compagnons de I’apotre sont cnumeres <, le nom de Luc ne se 
trouve compris. D’adleurs, cornnie il n’est menlionne que dans les epitres de 
saint Paul composees a Rome, il est probable que c’est la seulemeut qu’il a 
connu l’apotre. Quant au contenu de ces passages, on doit reconnaitre qu’il n’est 
pas entierement conforme au plan general du livre de donner les details les 
plus circonstancies sur les voyages de saint Paul, tandis que des fails impor- 
tant relatifs a la predication soul passes sous silence. Enfin, le langage meme 
de ces morceaux olfre quelques particularity, en petit nombre il est vrai, qui ies 
distinguent sufflsamment du reste du livre 1 2 . 

Par loutes ces raisons, on est ainene a conclure que les passages contenant des 
recils a la premiere personne du pluriel ont bien reellemenl pour auteur un 
compagnon de saint Paul, qu’iis ont etc inseres dans les Actes des Apdtres par le 
redacteur de ce livre qui les a modifies selon son langage et ses tendances et 
qui, soit par inadvertance, soit, et cela est plus probable, a dessein, a luisse 
subsister le « nous » de 1 original. Il est fort vraisemblable, en. eflVl, que 1’au- 
teur du livre des Actes a voulu mettre son ouvrage sous l’autorile d’un disciple 
de saint Paul, et s d a choisi le nom de Luc plutot que celui de Timothee ou de 
Tite ou de Silas, compagnons plus connus de i’apotre, c’est que Luc est peut- 
etre reelleinent I auteur de ce mcmoire ilineraire donl ii a fait usage. On le voit, 
c’est seulemenl par cette hjpothese que les difficultes que nous avons enumerees 
ci-dessus disparaissent completement, tandis qu’elles sont .inexplicables dans la 
these de M. Renan. 

1 . Voyez j4c(«s, XIII, 2, 5. XV, 2, 40, XVI, 3; XVIII, 18; XX, 4. 

1. Voy. XXI, 3 (ivac^vTE; ttt, Kirwv) ; XXVII, 14 (i6«X« K ,’r’ «utt; av E y., ; ) ; XXVII , 40 
(**TtIiov «t ; tov atqiaXcv) , etc. 
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Maintenant est-il juste d'appeler faussaire l’auteur, quel qu’il soil, du livre 
des Actes qui a laisse subsister dans sa compilation Ie reeit personnel de son 
original? Tousceux qui connaissent les habitudes littcraires de I’anliquitc bibii- 
que doivent etre surpris de trouver cette expression sous la plume de 31. Re- 
nan. Non, l’auteur des Actes des ApOtres, qui est le memo que cell) i du tr.d'.eme 
evangile, n’est pas un faussaire, parce qu'il a reuni des documents de diiT'rente 
nature dans son ouvrage, qu’il les a Iibrement misen oeuvre, qu'il le- a modifies 
selon sa doctrine et enfin qu’il les aurait mis sous le patronage d'un disciple 
immediat de saint Paul. Les deux series parallels des miracles de saint P' ul et 
de saint Pierre ont certainement ete arrangees par le redaeteur pour so eor es- 
nondre mutuellement, et cependant il est fort probable qu’en grande perhe i! les 
u regus par la tradition. En cela il n’a pas cru laire et n'a pas fast lYeuvro d'un 
faussaire. De meme, quand il met dans la bouche de Pierre les doclrines les plus 
essentiellement paulimennes et qu’il represente l’apotre des gentils comma un 
observateur fidele de la Ioi juive, ce qui est absolument contraire au tmnoignage 
irrecusable de saint Paul lui-metne, il n’a fait qu’obeir au but qu’il s'e.-t propose, 
savoir : de presenter un accord ideal entre les deux apotres. 

Les resultats que nous venons d'obtenir, et qui different si radicaloment de 
ceux de 31. Renan, sont confirines, a leurtour, par les com Her 1 'i. ms sur l'e- 
poque do la composition des Actes des ApOtres. Supposfe l'idenb'e de l’au’cur 
du troisieme evangile et des Attes des Apulres, il fatidra recbercber duli'-rd aue^ 
sont, dans la litlerature ecelesiaslique des premiers sieeles, les te.imign iges 
exterieurs sur leur existence, et puis quelles sont les indications que ibernis— 
sent ces livres eux-memes a eet egard. 

Ni le troisieme evangile, ni les -lrtes, ne sont cites dans aucun des livres du 
Nouveau Testament. Le troisieme evangile se renconlre avee les deux autres 
synopliques sur benueoup de points. Cependant, ni l'evangile selon 3Iaithieu, ni 
I’evangile selon Marc, ne dependent de celui de Luc. S’ily a emprunt, e’est au 
comp'e du dernier qu'il faut le porter. 

Le premier temoignage direct pour I’existence de l’evangile selon Luc so irouve 
dans l’evangile gnoslique de 3farcion. Que Marcion ait connu notre troisieme 
evangile dans sa forme actuelleou dans line forme plus primitive, toujuurs est-il 
que son oeuvre n’est autre chose que ie rernaniement de cet evangile dans le sens 
de ses [iropres doctrines. Cependant, eomnie nous ignur.ms quand 3Iarei.ni a du 
composer son ouvrage, il vaut mieux s'abslenir de tirer de ce fait une conclu- 
sion relative a l'epoque de l’evangile selon Luc.— II en est autrement de JuStin. 
Justin, martyr, non-seulement a connu l’evangde de Luc, mais il le cite a plu- 
sieurs endroits de ses ouvrages, et ces citations sont souvent textueiies >. On 
peut setonner qu'il n’en soit pas fait usage dans les epitres essentiellement pau- 
liniennes d’lgnace, ni dans lepitre attribute a Polycarpe. Un seul passage de 

I. Justin, April. I, .33 = Luc, I, 20-38; Dial. c. Tryph. 70 = Luc. X, 19 , ib„ .31 = Luo, 
XVI, 10; tb. 31, 70, 100= Luc, XYI11, 31, XXIV, 14; Apol. I, Cl5=Lur. XXII, 19, Dial, 
c. Tryph., 103= Luc, XXli, 45. etc. 
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cette derniere pourrait, avec qnelque vraisemblance, etre rapporte aux Actes 
des Apotres. Par contre, plusieurs citations (Discours aux soixante-dix 
disciples, paraboles de Lazare, du Juge inique, etc.) se trouvent dans un 
ecrit cbiomte contemporain , les Homelies clementines i. A partir de cette 
epoque, les temoignages pour 1‘existenee du troisieme evangile deviennent 
plus nombreux dans les ecrits de i'eeole gnostique, dans Celsus, Theophile, 
Tatien, etc. Le premier qui attribue 1 evangile et les Actes a Luc, disciple de 
saint Paul, est Irenee, vers la fin du n« siecle. II resulte de tout ceci que pour 
1’ existence de l’evangile de Luc les temoignages exterieurs remontent au temps 
de Marcion et de Justin (130-140 de J.-C.) ; c’est seulement vers Fan 170 que 
nous trouvons une citation des Actes des Apotres. D’ailleurs, la litterature eccle- 
siastique des deux premiers sieves n’offre aucune donnee sur l'origine de ces 
Iivres, sur l’auteur, l’epoque et le lieu de leur composition. 

En presence de ces donnces assez vagues, nous sommes forces de recourir 
aux temoignages intrinseques des deux ouvrages. Vers l’an 140, la doctrine 
gnostique tait son apparition dans l'histoire du christianisme et y joue un rdle 
de premier ordre. L’absenee de toute mention ou meme allusion a ce fait dans 
l’Evangile et les Ades exclut la pensee que i’un et l’autre aient pu etre com- 
poses posterieurement a cette date. Mais l’ont-ils etc longtemps avant ? Nous ne 
le pensons pas. Le prologue de l'evangde suppose deja l’existence de plusieurs 
autres (--Mm) recils evangehques, composes, non par les temoins oculaires, 
mais d apres leur temoignage. D’un autre cote, les Actes, oeuvre conciliatrice 
faite en vue des deux partis delEglise primitive jusqu’alors en lutte, renfermant 
les termes de leur accord, represented evidemment la fin d’un long developpe- 
ment et 1 apaisement du debat. L’auteur passe sous silence les plus grands et 
veritables titres de saint Paul, pour leur cn substiluer d’au tres ayant plus de va- 
leur aux yeux des judeo-chretiens, et Pierre est represente avec des attributsqui 
devaient sourire avant tout aux ethnico-chrctiens. Le parti judaisant reconnait 
la legitimite de 1 admission des gentils, le parti paulinien laisse aux judeo-chre- 
tiens la faculte de vivre dans la loi deMoise (Voyez Actes, chap. xv). On le voit, 
il y a la de veritables concessions de part et d’autre. Si nous nous reportons aux 
epitres de saint Paul, nous y trouvons un etat de choses bien different. LApotre, 
rejetant toute la loi, la declare abrogee aussi bien pour ceux qui sont nes sous 
la loi que pour les gentils (\oy. Gal. Ill, 10; V, 2, etc.); et nous savons, par 
ces memes epitres, que les pretentions du parti oppose n’entendaient encore 
accorder aucune concession a la doctrine de l’apotre des gentils. 

L’ Apocalypse, ecrite vers lan /0 dans P esprit judeo-chretien, montre un rap- 
prochement marque vers les idees universalisles de saint Paul, a cote d’une pole- 
mique ouverle contre la doctrine paulinienne. II est certain que toute la genera- 
tion qui avait pris part a ces luttes a du disparaitre avant qu’un accord aussi 
avance ait pu prendre place dans la position reciproque des partis. Ce n’est done 
pas anterieurement au commencement du ne siecle que les Actes des Apotres ont 
du etre composes, c est meme probablement un peu plus lard. 

1. Voy. Horn. II, 13; IX. 22; XVII, XIX, 2, etc. 
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Si telle est, comme nous le crayons, la vraie maniere d’en visage;' la source 
principale de l'histoire aposlolique, il s'easuit que les Acfes des A p 6 Ires sont 
plutot une oeuvre dogma tique qu'un livre d’histoire. S’il nous est impossible tie 
voir dans son auteur un disciple iinmediat de saint Paul, qui assurement ne se 
serait pas tant eearte, ainsi que nous l'avons vu, de l’histoire aulheutique qu’on 
trouve dans les Epitres, il est clair que nous u'altaehons pas une valour egale 
aux reeits rapportes par lui. En consequence, nous pouvons nous dispenser 
d’entrer dans la discussion speciale de l'histoire racontee par les Aetes des Apu- 
trcs et du parti qu’en a tire M. Renan. Voici cependant deux ou trois observa- 
tions necessaires. 

Apres avoir declare dans la preface que les douze premiers chapitres des 
Actes sont les plus altaquables de tout le Xouveau Testament, et quo Ton sent 
dans les reeds plutot de» inventions a priori que des fails transform es, 51. Renan, 
comme on a pu le voir, prend ce texte comme guide pour son histoire, sans 
autre precaution que de semc-r ca et la queiques parlicules dubitatives dans le 
recit. Cependant, cos mots » peut-eire », « probableinent », « dit-on j, etc., 
sont le plus souvent effaces par la maniere positive dont les fails sont presentes. 

Le tableau que 51. Renan a trace de la vie des premiers chreliens a Jerusalem 
et de leur cotmnunisine est, en write, imp ideal. Il est vrai que les Actes parlent 
d'un communisme complet et sans restriction, et ce recit, plus qu’aucun autre, 
montre qu’un intervalle considerable setait ecoule entre le fait et la narration. 
Mais il y a queiques passages incidents, qui montrent egulcment que la rcalite 
etait tout aulre (5'oyez chap . Y, vers, i; chap. VI, vers. 1; chap. XII, vers. 12). 
Quand le texte des Actes glorifie Biri.abe, pour avoir vendu son champ et cn 
avoir apporlc le prix ii la comtnunaute, il est natural de penser que cede action 
etait un fait extraordinaire et non un exemple entre beaucoup d'autres. 

L’histoire de Simon dc Gitta, racontee egalement par 51. Renan d'apres les 
Actes des Aputres, souleve des questions trop eornpliquees pour elrc traitee ici. 
Simon le magicien est le horosd’une vaste legende dans la litterature patrisGque 
des deux premiers siecles. Il etait regarde comme le pere de toute heresie L II 
resulte des donnees des auteurs ecclcsiastiques quo Simon et Helene sa com- 
pagne etaient deux divinites adorees eu Samarie. Il n’est done pas impossible 
que, d’apres les tendances evhemeristes de i'eporjue, on ait imagine que Simon 
avait etc un magicien qui setait attribue 1j qualite divine. \‘ers le commence- 
ment du n e siecle, ce personnage imaginaire avait pris un corps bien caracte- 
rise. Or le personnage quo les Ades nous montrent en presence des apotres est 
certainement le meme que Simon le magicien, qm bit adore cumin e la premiere 
des emanations de la divinite r. S'mv.; Oivj t. y.--^,.?, (Aries. VIII, vers. 10). On 
voit que la forme dela legeude etait deja tres-devekypee quand elle trouva place 
dans noire texte. 

Traitant les sources comme il Ta fait, il n’est pas etonnant que 51. Renan soit 
arrive a tracer une figure de saint Paul essentiellement differente de celle qu’on 

1. Voy. Justin, Apol. I, 26, .IS. — Irenee, t. I. 23, 2. 27, 4, etc. — Philosopliumena, cd. 
Stiller, VI, 7-20. — dementis Homil. II, 22. 
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s’en etait faite jusqu’a ce jour, d'apres les epitres. L’apotre des Gentils n’est 
pas pour lui le plus puissant des grands l'ondateurs du christianisme, il n’occupe 
plus qu’un rang inferieur a celui de chacun des douze apotres. — On aurait 
voulu Louver dans l’ouvrage de II. Renan quelques developpements relatifs au 
probleme de la conversion de saint Paul et a 1’origine de la predication aux Gen- 
tils. L’auteur passe rapidement sur ee point, et cependant il n’est pas admissible 
qu’un esprit comme celui de saint Paul suit venu sans transition d’un etat de 
Paine a l’etat oppose. La force du sentiment, au'Si grande qu’on veuille l'ima- 
giner, ne peut pas determiner un changement d'idees aussi radical que celui de 
l’apotre des Gentils. Nous accordons volontiers que la nature orientale de saint 
Paul dut agir p'utot par inspiration que par reflexion dans la circonstance de sa 
conversion ; niais toujours faut-il qu'on expliquo pur qnelles voies il a modifle 
apres coup ses idees, de i'acon a precher avec conviction la doctrine nouvelle. 
On a tenle plusieurs fois cette explication 1 , mais toujours d’une maniere 
peu satisfaisante. Ce qui est certain, c'est que du temps de Paul la question de 
l’extension du indaisme, depuis longtemps posde, etait une question touto ac- 
tuelle. Les fails memos auxquels il prit pari dans Pinstruction contre les Chre- 
tiens ont du le porter a modi ter <ur le sujet, ne fut-ce que pour rechercher les 
moyens les plus propres a arriver au resultat voulu. D’un autre cote on trouve 
dans les dpilres les indications les plus precises sur Revolution de ses doctrines 
theologiques. L’apotre revient constamment sur cette declaration que la justifi- 
cation par la lot etant impossible, il faut sen alTranchir et en accepter une 
notvelle 2 . Rien de plus juste eu effet. Les docteurs de la loi juive avaient 
entoure la vie religieuse etsoeiale d’un flot de pratiques obsui'des qu’ils avaicnl 
declardes toutes egalement necessaires au salut de Pindividu. Saint Paul etait 
dans la stride verite en disant qu’il etait materiellement impossible d’accomplir 
tons les preespies de la loi juive. De la is la nouvelle phase de sa doctrine, il n’y 
a en effet qu’un pas. 

Que dirons-u >us des pages admiralties dans lesquelles M. Renan a resume 
Petal du monde ancien en presence des premieres manifestations du christia- 
nisin'?? Qu’elles nous parnissent aussi parfailes pour le fond que par la forme, 
et que les reflexions qnelles font naitre chez le lecleur sont la meilleure 
preuve dc la fecondile et de !a portce des idees qu’elles renferment. Que M. Renan 
nous p T.neUe de laire une seule reserve. Il dit, a la page 36i, que « l’inferiorite 
religieuse de-. Drees et des Remains etait la consequence de leur sup*5riorite poli- 
tique et intellectuella. La superiorite religieuse du peuple juif, au contraire, a ete 
la cau*e de son inferionte politiq-te et philosophique. » Ainsi forumlee, cette 
these nest pas exacte : la prem.ere n’est pas la consequence de cette derniere, 
comine cel e-ei n est pas la cause dc celle-la. Nous n’hesitons pas un instant a 

1. \oy. .Wander, Oos-Iik hte dor I’llanzung umt Lemitig dor clirRtlichen Kirche (lurch 
die A port'd, etc., t. I. P- smv. Ttnduck, Roden des Artels Paulus m der Apostelgs- 
schiclite, r ■” ‘ ■ 

-■ 'ey- '’ dates, II. P>, 21. \, 1-6, Is. m :p [,) Romains, HI, -20, 27; VI 
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placer la faculte politique et intellectuelle au-dessusrde la faculte religieuse qui, 
quelle que soit son importance dans la vie humaine, doit etre consideree comme 
un facteur de moindre importance dans la vie sociale. Les societes anciennes ne 
sont pas toinbees uniquement (comme le veut M. Renan) parce qu’il leur man- 
quait un sentiment vrai de religion, mais par suite du deperissement de l'en- 
semble de leurs notions morales, par suite de l’unperfeetion de leur edifice so- 
cial, par le manque de certames idees necessaires a la constitution d’une vie 
nationale durable, par 1'ctroitesse meme de leur horizon, par 1’exclusion de la 
grande majorite des peuples de 1‘univers, et eniin par leur particularisme, se 
rentermant dans un cadre trop restreint pour recevoirdes nouveaux venus. Les 
idees nouvelles qui se faisaient jour aiors, soit par des combinaisons d’aneien- 
nes idees primordiales, soit par le choc des diflerents peuples, soit par la feconde 
union de l’Orient et de 1 Occident dans l’lielienisme, soit enfin et surtout par i’ele- 
ment germanique qui ollrait un terrain jeune et vierge bien prepare pour rece- 
voir la nouvelle semence — voila ce qui a brise I’edilice de I'ancien monde. 

On n’a done pas a chercher bien loin ce qui a fait le sueces de la predication 
ehretienne; le monde ancien avail perdu la notion de la verite, et les apotres 
la possedaient. 

Maintenant, quelle est la lefon que, pourno^re part, nous tirons du sujet traite 
par M. Renan et de son ouvrage"? C’est que les luttes qui ont eciate au milieu de 
I’Eglise des ses premiers pas font formee telle qu'elle est. Ces luttes, qui n’ont 
jamais cesse, sont aussi un gage pour son aventr; carce n’est pas fobtenliun de la 
verite qui est le but de la vie humaine, mais la rtcheri-he de la verite. 11 n’y a 
que les hoinmes a courte \ue, ceux qui nient ies progres du christianisme, 
qui puissent desesperer de son avenir. Maisle christianisme n’a pas encore fait 
eclure mutes les fleurs qui se trouvent en germe dans son sein ; il lui reste a 
nous donner la plus belle, e’est-a-dire fideal de la sociele, comme il a prouuit 
l’ideal de l’individu. H. i. 


136. — Eplgrammatnm anthologia Palallna, cum Planudeis et Appendice nova 
epigr.immatum ex Ubris et marmoribus ductorurn, annotatione ineilita Boissonadii, Lhar- 
donis de la Rochette, Bothii, partim inediti Jacobin, metrica versione Hugonis Grotii, 
apparatu critico el brevx commtntano instruxit F. Duenkb. Graece el iatine. Volumen pri- 
mum. Pansiis, editore A.-F. Didot, 1864. 

Jamais la critique ne m’a paru plus difficile qu’a propos de ce charmant et 
instructif recueil de petites pieces de poesie qu’on appelle l’ Anthology grecque. 
Quatre ou cinq fois remanie dans I’antiquile memeou au moyen age, et parvenu 
en nos mains par deux redaction^ fort dilferentes I’une de 1’aulre, dont la plus 
ancienne n’est bien connue que depuis cinquante ans, ce recueil n’a pas subi 
moins de vicissitudes depuis quatre siecles que durant les seize cents onneesqui 
s’ecoulent entre la premiere redaction ( Anthologie dite de Meleagre) et la premiere 
edition du texte de la seconde (Anthologie de Planude) par Lascaris, en 1494 : 
c’est une longue histoire que je ne voudrais pas repeter ici apres Fabricius 
(Bibl. grceca, t. IV, ed. Haries) apres Jacobs (en 1826), apres M. Deheque (Ency- 
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dopedie des Gens du monde, au mot Anthologie, et preface de la traduction fran- 
$aise dudit Recueil, 1863) ; je la prendrai seulement au point ou la prend 
M. Diibner. 

M. A.-F. Didot desira de bonne heure comprendre 1’Anlhologie grecque dans 
sa Bibliotheca scriptorum grcecorum. Des 1836, il en confia le soin au savoir pro- 
fond et au gout si tin de M. Boissonade. On ne pouvait mieux pourvoir a une r 
oeuvre oil il restait tant a faire, soft pour la correction du lexle, apres les admi- 
rables travaux de Jacobs, soit pour la traduction, apres l’immortel et prodigieux 
essai de Grotius. Mais M. Didot, par une exception bien naturelle au reglement 
de sa grande collection des auteurs grecs, demandait, avec le texte et la traduc- 
tion Iatine, un commentaire variorum , cornme disent les bibliophiles, commen- 
taire sans lequel toute edition de 1’Anthologie reste d’un usage peu commode, 
et pour les amateurs de grec et pour les philolngues de profession. M. Boisso- 
nade, dont lezele avait ses predilections et l’esprit ses caprices, ne put seresou- 
dre a suivre le plan de M. Didot. Il fallut songer a un autre Cditeur. M. Fied. 
Jacobs, a qui ses precedents travaux avaientdeja merite le titre de « sauveur de 
1’Anthologie grecque, « accepta une parlie de la lache. M. Bothe, critique exerce 
enlre tous, philologue inge'nieux, trop ingenieux meme, se chargea de 1’nutre 
partie : e’etaient deux vieillards, l#las ! el tous deux moururent a 1'oeuvre, et 
M. Boissonade ne tarda pas a les suivre dans la tombe. Heureusement, ce der- 
nier laissait atix mains de ? r. fils nine, M. G. Boissonade, aujourd’hui proles- 
seur suppleant a la Faculte de droit de Grenoble, un texte de I’Anlhologie depuis 
longtemps prepare pour l’iinpression, un amas de notes precieu'es, avec quel- 
ques parlies de la traduction Iatine. Apres cela, il restait bien des lacunes a rem- 
plir, bien des notes a recueillir dans les livres qui ont paru depuis vingt ans sur 
cet inepuisable sujet de recherches. Les notes de M. Boissonade, ecrites, selon 
son usage, au jour le jour, sur de petits morceaux de papier, exigeaient a elles 
seules, pour etre mises en erdre, un long travail, oft s’etait deja uiilement fati- 
guee la piete de son fils; tnais eiies demandaient encore, pour etre livrees a 
l’imprimeur, une revision severe et de nombreux complements. L’infatigable 
M. DUbner, qui a deja verse tant d'erudition, deploye tant de fine critique dans 
les divers volumes de la Btbliotheque grecque F. Didot, et dans mainte autre pu- 
blication phitologique, s’est trouve pret pour ce travail penible et delicat. 11 s’y 
est, en outre, assure la collaboration de M. J. Lapaume, professeur a la Faculte 
des lettres de Grenoble, deja connu des philologues par son edition du roman 
d’ApoItonius de Tyr, qui fait partie des Scriptores erotici (tome XLV de la Biblio- 
theca scriptorum gracorum), et il a pu amsi nous donner enfin, il y a dix-huit 
mois, le premier volume, contenant les huit premiers livres de l’Anthologie dite 
Palatine. Ce sont pres de 600 pages a deux colonnes, formant a peine la moitie 
du tresor accumule par tant de mains laborieuses, successivement complete, 
epure par tant d’editeurs depuis la renaissance des lettres. Voila un grand ser- 
vice rendu a la science. Il en faut, avant tout, faire honneur a la memoire des 
morts illustres qui ont prepare les elements d’une telle publication ; il faut en- 
suite, et je le fais de cceur, remercier cclui qui les a mis en oeuvre avec le de- 
voiiment et l’habilete les plus meritoires. 
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La disposition des matieres dans cette nouvelle edition de l’Anthologie n’est 
pas irreprochable. Chaque page contient, il est vrai, la traduction en prose la- 
line en face du grec, et ail bas, quand il y a lieu, la belle version metrique de 
Grolius. Wais les notes sont rejetees a la suite de chaque livre, cequien rend 
assez penible le rapprochement avec les textes. On regrelte cet arrangement. 
Des notes, d’une sobriete substantielle, seraient mieux placees au-dessous du 
grec; elles sont ici le necessaire ; le latin de Grolius, tout admirable qu'il est, 
n’est, en definitive, qu’un luxe relalivement superflu, D'ailleurs, on n’en jouirait 
pas moins pour avoir a le chereher, soit a la fin de chaque livre, soit a la fin 
meme de 1’ouvrage. Mais l’erreur, s'il y a erreur, comme je le pense, est irre- 
parable aujourd’hui. Resignons-nous, et prolitons des richesses qui nous sont 
ofiertes, au prix de quelque ennui dans cette lecture d’ailleurs si interessante et 
si variee. 

Le texte des epigrammesde l’Anthologie n’est pas, a beaucoup pres, une simple 
reproduction de la derniere edition critique qui en eut ete publiee, celle de 
Jacobs. C’en est une redaction nouvelle, qu’il amiiliore en maint endroit, et il 
sera fort appreeie, a ce titre, par tous les hellcnisles et les hommes de gout. 
M. Deheque lui-meme, qui pubhait en 1863 sa traduction, la plus complete qu'il 
flit possible de Zaire d’un recueil ou des cetitaines de pieces ne sauraient etre 
traduites en fra ngais , trouvera, pour une proehnine revision de son travail, 
mainte lejon utile a rccuedhr dans le texle corrige par M. Diibner avec une 
rare et minutieuse connaissance de toutes les variantcs dues soit a la collation 
plus attentive des manuscrits, soit aux conjectures des hellenistes. On doit etre 
assure meine que de nouvelles ameliorations se produiront dans le cours du 
travail si heureusement commence par M. Dubner. J'en ai pour gage sa preface 
meme oil il nous laisse voir que le ct'iebre manuscrit Palatm pourrai t etre uti- 
lement revise par un bon paleographe, el les Addenda et Corrigenda , qui lemoi- 
gneut, a cet egard, des plus honorables scrupules d'exactilude. La preuve en 
serait facile a donner, mais ne saurait etre donnee ici sans un long detail ou je 
n’ose m’engager. Rien n’est long, en effet, a developper comme les discussions 
auxquelies donne lieu souvent chacune de ces cinq mille epigrammes si diverses 
d’origine, de dialecte, de caractere poetique. Prenons ud exemple dans la 14* 
epigramme du livre vi : 

n-X'.i 7 '/.$' ojQuaci rjiffoci 6;xxv x;xevx 7tyy3L', 

Adp; u.6v G/ipwv dpxuv opstcvcacov, 

KXsiTwp Sh -jrAWTctiv rd^s 5(xrjx, rav irernivtov 
’'Appr.xrcv IL'^sr,; rav^s etc. 

Jacobs avait d’abord admis au 3* vers rwvSe, malgre le ms. Palatin et une 
citation de Suidas. Il a change d’avis et M. Dubner se range a sa seconde 
opinion. Mais les deux autorites dont ils s’appuient suffisent-elles pour admeltre, 
dans une epigramme de 1’elegant Antipater, la fatigante repetition des mots 
TocJe, t « i», t*v Sf, rdiSif Encore si le t mSi du vers troisieme pouvait etre tenu 
et accentue comme un genitif dorien pour r«vis, l’oreille d’un Grec, sinon celle 



128 REVUE CRITIQUE 

d’un Francis, y saisirait une nuance qui romprait cette facheuse monotonie. 
Mais puisque xrmai est deja une forme vulgaire, au lieu de la forme dorienne 
irsTswui, pourquoi ne pas admettre simplement tw Ss t.s tt,vu>v? Le dorisme tout 
arlifieiel, comme l’ionisme et l’eolisme qui se rencontrent dans ces pelites pieces, 
n’v a pas I’unite severe qu'on exigerait dans de plus longues pieces d’un poete 
vraiment dorien, ionien ou eotien : c’est, comme en architecture, un genre de 
style composite, si je puis m’exprimer ainsi. M. F. Jacobs, en a, je crois, fait 
quelque part la remarque, et cette remarque tres-juste resout, ce me seinble, la 
question generate que M. Diibner se pose dans sa preface (page x) au sujet des 
dialectes employes par les poetes de l’Anthologie, se reservant de l’examiner un 
jour plus amplement. 

Dans I’epigramme 19 du livre vii, l’excellente conjecture »y0’ oqs Xcicfcv (a/,8c; 
aircpptiji^) qui est a moitie de Jacobs, a moitie de M. Boissonade, et que ce 
dernier adinettait dans son texte, avail ete anlicipee par M. Miller, et ce der- 
nier l’avait non-seulement eommuniqtiee a son ami Diibner ( dudum m.ecumcom- 
municaverat Milleru «), mais publiee dans le Bulletin archeologique de I’Athenceum 
francais (1853, p. 13). 

On voit oil peuvent entrainer ces observations subtiles, et pourquoi il me 
semble prudent de me burner a un jugement general stir l’importante publication 
dont vient de s’enrichir la Bibliotheque grecque de F. Didot. 

L’execulion typographim'o repond a I’irnportance de l’ceuvre philologique 
publiee dans ce volume. Je n’y ai decouvert jusqu’ici qu’une faute de quelque 
gravite : c’est la repetition, de la page 231 a la page 271, du chiffre courant vii 
au lieu de vi, pour les notes du vi« livre ; a premiere vue, cela deroutera plus 
d’un lecteur. Mais les feuilles de la Bibliotheque grecque etant cliehees, la faute 
pourra faeileinent disparaitre du prochain tirage. 

Souhaitons, en terminant, qu’un si beau travail et d’un usage si commode, 
malgre le dcfaut signale ci-dessus, attire, surtout en France, beaucoup de lec- 
teurs a l’Anthologie grecque. Jusqu'ici ce merveilleux recueil avail joue de 
malheur chez nous, qu’on me pardonne le mo'. Depuis plus de vingt ans un la- 
borieux hellenisle, M. Herbert, en preparait une traduction comp'ete, dont le 
specimen seul avail paru en 1812. Avee un choir clepigrammes traduites en vers 
francais (Paris, chez Hachette, 1854) parM. Chopin, c’est tout ce que nous avions 
produit depuis les travaux interrompus de Chardon La Rochelte. pour temoigner 
de notre zele en ces etudes, lorsque la traduction de M. Dehequeest venue ap- 
prendre au monde savant que nous ne les avions pas negligees. L’ouvrage de 
notre confrere s’est rapidement repnndu dans le public, il y a comme prepare les 
voies a l’edition grecque-latine de M. Diibner. Se soutenant l’une l’autre, avec un 
accord fraternel, les deux pub'ications I’eront beaucoup pour populariser les ri- 
chesses poetiques de l'Anthologie : puissent-elles susciter parmi nous la compo- 
sition d’un Choix d'epigrammes grecques comme est celui de Jacobs (1826) ou 
celui deMeineke (1842). fut-ce meme comme le modeste choix de 96 pieces qu’Orelli 
joignait, en 1833, a la seconde edition de ses Eclogce poeturum latinorum in 
xisum scholarum et seminariorum philologicorum, et qui sont toutes reunies en vue 
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de l’histoire litteraire. L'Anthologie, on le sait, n’est pas seulement un trop gros 
livre pour le plus grand nombre des amateurs de gree; elle abonde en pieces 
ordurieres qu’un historien a seul le droit de lie pas negnger, parce qu’elies 
representent une partie trop reelle de la vie chez les peuples anciens; elle abonde 
en composilions mediocres, plates, sottement subliles; le pedantisme byzantin 
y tient autant de place que la grace altique. Dans uette varieie, une main j n tel - 
ligente et discrete pourrait clioisir quelques centaines de petits chefs-d’oeuvre 
dont la lecture jeterait une agreable diversion parmi les exercices un peu severes 
de nos classes de lycee. Les gens du monde y prendrarent gout a leur lour; peut- 
etre le libraire qui fournirait aux frais de l’entreprise y trouverait-il un juste 
profit. 

A vrai dire, ce travail est tout prepare, soit dans les recueils que je viens de 
nommer, soit dans quelqu’un de ceux qu’mdiquera, en outre, la Bibliotheca scrip- 
torum classicorum d’Engeluiann (p. 69-70 de fed. 1858); il sul'lirait de l’accom- 
moder a nos besoins et de le mettre au courant des derineres decouvertes. Je dis 
des dernieres decouvertes, car, a defuut des inanuscrits, qui n'ont guere fiurni 
aux derniers explorateurs, notamment au docteur Piccolos (Supplement a I’Antho- 
logie grerque, Paris, 1853), un seul inorceau digne de quelque eslime, les inar- 
bies de la Grece nous apportent chaque jour des epigrammes nouvelles, la plu- 
part anonymes, inais dont plusieurs ne dcpareraient pas la galerie des maitres 1 . 

E. Egger. 


137. — I’annee lilteralre e» dramatlqae, revue annuelle des principales produc- 
tions de la litterature francaise par G. Vapereau. Huitieme annee (ls65). Paris. 

L. Hachelte, 1866, 1 vol. in-12, 304 pag. — Pnx : 3 fr. SO. 

L’osuvre de M. Vapereau est actuellement assez connue du public lettre pour 
qu’il soit superflu de donner des renseignenidnts detailies sur le but et la valeur 
de f Annee litteraire. Toutes les personnes qui s’interessent au mouvenient de la 
litterature francaise se sont habitudes depuis huit ans a en trouver le tableau et 
l’apprecia lion impartial dans les volumes de M. Vapereau. Nous en avons 
eprouve en mainte occasion la commodite et le tnerite; qu'd nous soit perrnis de 
presenter quelques critiques, soit sur 1’ensetnble de cette publication pcriudique, 
soil sur le present volume. 

On a deja rcproi he a M. Vapereau de ne pas disposer d’une fagon tout a fait 
juste les proportions des diverses partie-; de son livre; de f.iire, par exemple, au 
ronian et au theatre une place trop large, de trop resserrer au contraire le tableau 
de ce qu’on appelle la litterature serieuse. Nous no nous assucions qu’a demi a 
ce reproche, car les productions litteraires sont essentiellenient celles ou la forme 
a plus de valeur que le fond, ou, dans le fond memo, (’imagination l’emporte sur 
la science bu ie raisonnement, et a ce pomt de vue, la poesie, le roman et le 
drame-revendiquent a bon droit la premiere el la plus grande place. Toutefoisil 

I. J'en ai communique deux de ce genre a l’Academie des inscriptions. On les trouvera, 
par malheur imprunees avec negligence, dans Ie Compte-rendu denos seances (octobre 1864). 
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est incontestable que M. Vapereau ne suit pas toujours d’un oeil assez attentif le 
mouveraent de certaines etudes, qui, du moment qu’elles sont admises dans son 
cadre, devraient y etre traitees avec plus de soin. — Les publications periodiques 
tiennent actuellement dans notre activile litteraire une place beaucoup plus con- 
siderable que ne I’indique le livre de M. Vapereau ; d serait a desirer qu’il rendit 
eompte de nos revues et journaux prineipaux, non en detail, mais rapidement et 
pour les classer d’apres leur nature, l-.ur tendance, leur vaieur, le nombre de 
leurs abonnes, etc. Une sorle d'embryon, bien imparl'ait, de ce travail se trouvait 
dans quelques-unes des annees prbeedentes; il avait pris plus d’interet et de 
developpement dans le septieme volume (1863); nous regrettons de ne plus le 
retrouver dans celui-ci. — La Chronique, comprcnant la necrologie, les change- 
ments arrives dans I’Institut, les fails judiciaires, les cours et conferences , elc., au- 
rait toujours pu etre plus developpee et plus soignee; mais elle est cette annee 
d’une faiblesse toule particuliere. — Enfin, il serait a desirer qu’en tete ou a la 
tin du volume un tableau general de la littera lure de l’annee mit en relief ce 
qu’elle presente de caracteristique, et exprimat pour ainsi dire l’esprit de tous 
ces fails rassembles les uns au bout des aulres. 

Ces criliques generates n’onl pu se ii ire sat.s laisser deja entrevoir l’inferiorite 
du volume actuel sur les precedents. Cette inferiorite est evidente. Faut-il l’attri- 
bucr, eomme le donnerait a penser un article dont l’auteur doit etre bien infor- 
rne, a la froideur linmeritee avec lnquelle les volumes precedents auraient ete 
accueillis par le public? L'auleur a-t-il ete distrait par d’autres travaux de la 
tache qu’il a toujours remp'ie avec le soin et le labeur qu’elle exige? Nous l’igno- 
rons; mais les traces de negligence que porte la derniere Annee litteraire ne 
sauraient echapper a I’attention. D<qa le volume precedent ol'frait une regrettable 
lacune : 1’ Appendice billiographique que donnaient les autres volumes en avait 
disparu; il ne se retrouve pas non plus dans celui que nous avons sous les yeux. 
Orcetappendice eta i t d une grande utilne ; il servait a I'cenvre elle-meme a la fois 
de supplement et de controle, en en registrant un grand nombre d’ouvrages dont 
elle ne faisait pas mention ; nous souhaitons que M. Vapereau le retablisse dans 
le volume qui suivra. Mais ce qui est plus grave, e’est le peu de methode 
apporle par 1 auteur dans le choix des ouvrages dont il parle; il semble avoir ete 
surtuut guide par une circonstanee loute Ibrtuite, celle de l’envoi qui lui a ete ou 
ne lui a pas ete fait d un livre ; de 'a vient que certains poetes sans vaieur ont un 
article, tandis que des recueiis d^ premier ordre ne figurent que par une citation 
detachee de quelque compte-rendu de journal ; de la vient que tel roman insigni- 
fiant est analyse en troi^ pages (p. 71-74, p. ex.), tandis que des oeuvres coniine 
celles de M me Andre Leo ne sont pas mentionnees ; de la vient que des ouvrages 
d’histoire ou d histoire litteraire aussi considerables que ceux de MM. Bonne- 
mere, Chassin, Barni, Hillebrand. Em. Cliasles, etc., sont passes completement 
sous silence. Le theatre seul, dont il est facile de connaitre toutes les produc- 
tions, est etudie avec les memes details; et Ion vo.t par exemple Madame Aubert 
analysee en cinq pages, tandis que les Melanges de M. Taine n’en obtiennent 
quunfi et demie. Au reste, il est bien entendu que nous n’entendons reprocher 
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a M. Vapereau qu’un peu de relachement dans son travail; l’impartialite et la 
largeur de sesjugements nesont aucunement aitemts par nos observations. Seul 
peut-elre, il etait capable de mener a bonne fin la tache qu’il a enlreprise, et 
c’est pour cela que nous souhaitons qu’au lieu de negliger son oeuvre a mesure 
qu’elle avance, il la rende de plus en plus parfaiie. Nous la regardons eomme 
digne des eloges et des encouragements de tous les critiques serieux, et surtout 
de ceux qui out pu en apprecier les immenses dilficultes. Independainment des 
reeberches, des lectures futigantes, des reflexions souvent peu seduisantes que 
necessite un pareit travail, it faut un tact tout particuiier pour toucher a tant 
d'amours-propres sans leur donnerle droit de crier trop haul; une intelligence 
ouverte etsouple pour aborder sans insuflisance tant de sujets divers, une vaste 
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prit pour apprecier tant d’oeuvres contradictoires, passionnees en sens oppose, 
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earactere pour ne pas ceder trop facilement a ses sympathies personnelles; il 
faut enfin 1’art de mettre de 1’interet dans ces rapports et ces analyses, de la 
variete dans les transitions, de I’unite duns (’assemblage de toutes ces pieces de- 
tachees. Ces rares qualites se reunissent presque loules chez M. Vapereau, et le 
public est ingrat s’fi ne les reconnait pas, et s’d lais^e pericli ter par son indiffe- 
rence une oeuvre qu’une fois brisee il regretterait a coup sur vivement. s. 
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138. — Apocalypses apocrypha;, etc. Ed. C. Tischendorf, Lipsiae, ISO j. 

(Paris, libr. A. Franck.) 

Aux deux volumes publics precedemment sur les apocryphes du Nouveau 
Testament, M. C. Tischendorf vient d’en ajouter un troisieme. Ce dernier volume 
contient, en sus de quelques supplements aux deux premiers, sept pieces prin- 
cipals dont quatre apocalypses et trois recits dela mort de la sainte Vierge. Les 
apocalypses se suivent sous les noms de Moyse, d’Esdras, de Paul, et de Jean. 
Elies occupent la premiere moitie du volume. A leur suite se placent les trois 
recits que je viens d’indiquer. Le premier est ecrit en grec, et attribue a saint 
Jean l’evangelistc. Les deux autres sont en latin, l’un sous le nom de Joseph 
d’Arimathie, i’autre sous le nom de Meliton, eveque de Sardes au n'siecle. 

La plupart de ces pieces etaient inedites, et nous devons des remerciments a 
celui qui les a recueillies, eollationnees, et donnees au public dans une edition 
soignee. 

Ce n'est pas que toutes ces pieces soient d’une egale importance. Des quatre 
apocalypses, il y en a deux, la secondc et la quatrieme, qui meritaient a peine 
les honneurs de I'impression. Ni la theologie, ni l’histoire, ni la litterature n’ont 
rien a y glaner. Celle d'Esdras est une pale, et tres-pale imitation, d’un autre 
apocrypha connu sous le nom du iv« livre d’Esdras. Elle n’est remarquable que 
par 1’audace de ses anachronismes. Esdras, suppose vivant sur la terre, intercede 
pour les chretiens, commesil etait posterieur a la predication de levangile. 
Dans un ravissement, ii v isite le ciel et I’enfer. Dans le ciel il trouve deja les 
apotres et plusieurs autres personnages du Nouveau Testament. Dans les sup- 
plies, il apercoit Ildrode, le cruel meurtrier des enfants de Bethleem, et meme 
l’antechrist des derniers temps, dont il trace un portrait assez grotesque. L’apo- 
ealypse de saint Jean est egaleinent denude d’intdret. La composition en est plus 
sobre, plus reguliere, inais d’unc laiblesse extreme. Tout ce qu’on y iit sur la 
tin des temps a ete dit ailleurs avec plus d’autorite et de vigueur. 

Il importe peu de fixer la date de ces deux ecrits, qu’on peut rapporter par con- 
jecture au ive ou au v e siecle. Ils paraissent avoir ete composes en Palestine. Celui 
qui porte le nom d Esdras n est meme, selon les apparenees, qu’une traduction 
faite sur un texte arameen. On y trouve des phrases vides de sens, et des locu- 
tions vicieuses qui semblent etre le fait d’un traducteur plutot que d un copiste. 
Ces mots (p. 24) « t vi ’EaJiiu. itp rm-t i en sont un exemple. Le nom du 
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prophete devait etre au vocatif dans l’original, et au verbe atpr.acv devait repondre 
un verbe imposant 1’ordre de jeuner, de se retirer a l'ecart pour prier, et se pre- 
parer aux communications divines. Le temps de cette preparation est ici de 
soixante-dix semaines ; deux lignes plus bas, il est de deux fois soixante semaines. 
A la page 30? Esdras voit la prison des vents * -a iif c; r f,v xdXaotv. « Serait-ce une 
simple consonnance qui aurait fait rendre le mot par un terme aussi im- 
propre que xstasn ? 

L’apocalypse de Movse annoncedu moins quelques pretentions litteraires. Elle 
peut servir d’ailleurs a eelaircir quelques traditions juives. C’est l’oeuvre d’un 
chretien judaisant qui a voulu raconter la chute de nos premiers parents, et leur 
mort, qui en fut le chatiment. Onv remarque en quelques endroits de l’embar- 
ras, de l’obscurite, et meme un disaccord assez choquant, quiindique un travail 
de seconde main, fait, si je ne me trompe, stir un original arameen. La redac- 
tion grecque n’est pas anterieure a la fin du ive siecle. Je le conclus dela doxo- 
logie par laquelle le livre se termine. On y donne au Saint-Esprit les titres de 
c ava.px.oM xal tucra dv, 1 expressions dirigees contre l’heresie de Macedonius, qui 
troubla l’Eglise a cette epoque, et fut condamnee par le concile de Constanti- 
nople, en l’an 381. 

Parmi les fables racontees dansce livre, la plus remarquable est l’allegorie de 
cette huile de la misericorde que Seth va demander aux portes du paradis ter- 
restre pour en oindre son pere mourant. Pour avoir le vrai sens de cette alle- 
gorie, il faut la rapprocher surtout du texte de saint Jacques, v, 14. 

L’apocalypse de Paul, editee par M. Tischendorf, difTere de celle dont les an- 
ciens ont parle comme d’un livre gnostique. Sozomene est le premier auteur 
connu qui fasse mention de la notre. Car saint Augustin lui-meme n'a pu la lire 
sous sa forme actuelle, qui suppose le nestorianisme deja repandu et condamne. 

Le livre, tel que nous l’avons, ne peut done appartenir a une epoque plus 
reculee que le milieu du v e siecle. 

Il est vrai qu il en existe une recension syriaque, en honneur parmi les Nesto- 
riens (v. Assemani, bibl. or., t. Ill, p. COB) et dont une traduction anglaise a 
ote publiee tout recemment. Mais cette recension syriaque, qui ditfere notable- 
ment du lexte grec, est encore plus moderne, quoiqu’elle puisse aider a le cor- 
riger en un grand nombre de passages. 

De la presence simultanee du meme livre cbez les Nestoriens, et chez leurs 
adversaires declares, il faut conclure que le fond appartient a une epoque plus 
ancienne que la separation de cette secte. Cet ancien original etait, je crois, 
en syriaque. C est ainsi que j’explique dans le grec certaines fautes manifestes 
tenant a l’ambiguite d un terme arameen. Les mots « X,T , t27 (schira) cantique, » 
et « (scheiara) troupe > ont ete confondus, p. 33. Le double sens du mot 

« », qui signifie « miracle » et « armee, » a donne lieu a une grossiere 

meprise, p. 66. 

Personne du reste ne s etonnera d entendre parler d’un texte arameen, s’il fait 
attention aux caraeteres les plus sailiants du livre. Car tous ils concourent a faire 
rechercher 1 auteur parmi les chretiens de la race d’ Abraham. (Je suis bien aise 
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d’observer, puisque l’oecasion s’en presente, que tous ces chretiens judaisants 
n’anathematisaient pas saint Paul.) Sur les quatre apocalypses reunies en ce 
volume, il s’en trouve done trois qui sont d’origine judeo-chretienne, palesti- 
nienne; elles ont ete redigees vers le ive ou le v e siecle sur des textes arameens. 
La quatrieme, quoique eomposee en gree, appartient probablement au meme 
pays. C’est une preuve sensible de l'activite litteraire qui regnait alors dans ees 
contrees, tant parmi les chretiens orthodoxes que parmi les dissidents. 

Si M. Tisehendorf s’est fait illusion sur l’antiquite du texte gree de l’apocalypse 
de Paul, je doute qu'il ait ete plus heureux dans ce qu’il dit de i’age et de l’iin- 
portance du livre dont il nous reste a parler. 

Ce livre, attribue a saint Jean I’Evangeliste, est intitule : « De dormitione Maria. 1 
Virginis. » La trace la plus ancienne que nous ayons d’un recit de la mort de la 
sainte Vierge est le deeret du pape Gelase qui range cet ecrit au nombre des 
apocryphes. Mais rien ne prouve que la condamnation du pontife tombe preci- 
sernent sur le texte qu’a decouvert M. Tisehendorf, plutot que sur huit ou dix 
autres ecrits qui existent ou qui ont existe sur le meme sujet. Ce qui est certain 
pour moi, c’est que la redaction grecque dont je parle n’est pas du iv e siecle, 
mais qu’elle est posterieure a la condamnation de Yestorius. La sainte Vierge y 
est designee presque a chaque page par le terme i 9s«s*6? » pur et simple, qui 
equivaut a son nom propre. Or, bien que ce terme se rencontre assez souvent 
dans les ecrivains du iv' et meme du iii e siecle, il n’est devenu d’un emploi aussi 
usuel qu’apres le concile d’Ephese. 

Plusieurs raisons m’inclinent a croire que ce texte, attribue a saint Jean l’Evan- 
geliste, est plus moderne que le deeret de Gelase. ,Le premier ecrivain qui le cite 
sous le nom de saint Jean, et qui l’ait connu indubitablement, est un moine gree 
du xn e siecle ou environ, nomine Epiphane. Encore n’en parle - t-il que pour le 
taxer d’erreur et le combattre. Les orateurs chretiens des vu e et vm e sieclcs, 
dont il nous reste plusieurs homelies sur ce sujet, Modeste, patriarche de Jeru- 
salem!, jean de Thessaionique, saint Andre de Crete, saint Germain de Constan- 
tinople, saint Jean de Damas. ou 1 ont completement ignore, ou ont alfecte de 
n’en tenir aucun compte. Tout en exposant les memes faits, la plupart d’entre 
eux sont d’une sobriete de details qui contraste avec la surabondance du re. -it 
pseudonyine, et ils avouent n’en savoir pas davantage. S’ils invoquent des textes 
ecrits, e’est uniquement le passage de saint Denys l’Areopagite (De Die. nem., 
c. 3) et le recit de l’histoire eutymiaque, qui n’est connue que par la citation de 
saint Jean Damascene. Ceux meme qui entrent dans de plus grands details, 
comme Jean de Thessaionique, montrent bien par leurs divergences qu’ils < ut 
puise aiileurs que dans le recit qui fait la matiere de notre examen. 

Si les limites de la Revue le permettaient, je pourrais montrer d’ailleurs que ce 
recit, qu’on nous donne pour ancien, a ete remanie deux ou trois fois; que sous 
sa tonne primitive, il ne supposait point de miracle pour reunir les apotres au- 
tour du lit de la Vierge mourante; que bien moins encore en faisait-il ressuscitcr 

t. Le texte de Jlodeste, que SI. Tisehendorf indique comme inedit, a ete imprime en 
Italie au xvin« siecle, et reproduit par M. Jligne, Patrol, grtsca, t. LXXXVI. 
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plusieurs pour la circonstance ; qu’il n’y etait point question de Bethleem ni du 
voyage aerien de Bethleem a Jerusalem, etc. 

Le texte copte, autant qu’il m’est perrnis d’en juger par les trop courts frag- 
ments qu’en a publies Zoega (CataL Cocl. Coptic., p. 223), est beaucoup plus an- 
cien, et cependant il n’est pas anterieur au iv c sieele, puisqu’il insistesur la con- 
substantia lite du Pere et du Fils. 

Le texte latin designe par la lettre B dans i’edition de M. Tischendorf est 
beaucoup plus simple que le grec, et toutefois je doute qu’il soit anterieur au 
vi e sieele. Je croirais volontiers qu’il a etc compose apres le decret du pape Ge- 
lase, dans le but d’elaguer les erreurs dogmatiques ou historiques qui avaient 
attire la condemnation sur le reeit anterieur, et que e'est ce reeit, attribue a 
tortou a raison a Leucius, qu’atteignait l’arret pontifical. Le preambule du nou- 
veau reeit, mis sur le compte de Meliton, parle en elfet d’un reeit anterieur seme 
d’erreurs, et qu’il est interdit de lire dans 1'Eglise. Or, nous ne connaissons point 
d’autre interdiction que celle du pape deja nomme. Quoi qu’il en soit, ce livre 
du faux Meliton etait certainement connu dans l’Occident au vi* sieele, et saint 
Gregoire de Tours s’en est servi. La fete de 1’Assomption de la Vierge se cele- 
brait des lors dans les Gaules. et, comme en Egypte, cet evenement y etait 
place au mois de janvier, tandis que les Grees n’ont commence a celebrer cette 
fete que vers la fin du meme sieele. et font placee au 13 aout, selon l’usage de 
1’Eglise romaine, qui depuis a prevalu partout. 

Quant au dernier reeit qui me reste a examiner, texte latin A, dans le volume 
de M. Tischendorf, je le crois beaucoup plus recent. L’histoirede la ceinture que 
la sainte Vierge, au moment de son transport au ciel, jette a l’apotre saint Tho- 
mas en est la preuve. Cette ceinture a etc veneree a Constantinople depuis le 
v e sieele, et plusieurs orateurs saeres de la cite imperiale en parlent dans leurs 
homelies, du vin e au x s sieele. Toujours ils repetent que cette ceinture fut leguee 
par la Vierge a 1 une de ses compagnes, et ils ignorent completement la legende 
qui la fait tomber des airs, comme le manteau d’Elie. Cette fable est done d’in- 
vention assez rccente. 

Les recensions arabe et syriaque ne doivent point m’occuper directement, 
puisqu elles n entrent point daus la publication dont j’ai voulu rendre compte. Je 
me borne done a dire qu elles sont sans contredit les plus recentes, comme elles 
sont aussi les plus absurdcs. 

Le culte public, loin de sappuyer sur ces legendes, en a toujours paru inde- 
pendant. La legende etait parfailement inutile pour porter 1’Eglise a rendre des 
honneurs publics a la mere du Sauveur. Et en ce qui touche au point delieat, 
la crovance a la re.-urrection de la Vierge et de son assomption au ciel en- 
corps et en rune, outre que cette eroyance n’est pas un article de foi, il importe 
de remarquer que le texte grec donne par le nouvel editeur n’en parle meme pas. 
Il fait tout simplement ensoler vers le ciel fame de Marie, tandis que son corps, 
sa depouille mortelle, t-. a-pcv /.siyavcv, est transports par les anges dans le pa- 
radis terrestre. Comment done ce texte qui contredit la crovance commune 
aurait-il contribueii la former ? , " , ,, 
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139. — Alien and die seltesten Nachrlehten iiber Iberlen und die TVest- 

kiiste Europa’s, von W. Christ. ( Memoires de VAcademie de Munich, 1 cl. xi, 1.) I860. 

In-4°, 73 p. avecune carte. Paris, libr. A. Franck. 

M. W. Christ, professeur a l’Universite de Munich, a rassembleavecbeaucoup 
de soin et de critique les renseignements que Ton peut recueillir sur l’lberie et 
les cotes oceidentales de l'Europe dans les auteurs anciens, jusqu’a la seconde 
guerre Punique exclusivement. II a sourais a un examen particulierement de- 
taillele fragment d'Avienus ( ora maritima), qui contient, en 703 vers iambiques, 
la description des cotes de l’lberie et de la Gaule meridionale jusqu’a Marseille. 
II fait remarquer qu’Avienus, qui ecrivait sans doute au iv 0 siecle, ne cite aucun 
nom de lieu posterieur a la seconde guerre Punique, et il croit meme retrou- 
ver dans plusieurs de ses donnees geographiques les traces d’Eratosthene. Une 
objection grave qui se presente tout d’abord, c’est qu’Avienus ne cite pas Eratos- 
thene parmi les auteurs qu’il a suivis. Selon M. Christ, il ne l’a pas mentionne parce 
qu’il etait trop connu. Cependant il nomme bien Salluste, Herodote etThucydide. 
D’ailleurs [’interpretation que M. Christ donne a certains passages ou Strabon 
rapporte les opinions d’Eratosthene me semble souffrir des diffieultes. Ainsi, au 
rapport de Strabon (p. 64), Eratosthene, en evaluant la longueur de la terre, 
comptait 3,000 stades pour la convexite occidentale de l'Europe, a partir des co- 
lonnes d’Hercute, et faisait encore entrer en ligne de eompte, en sus de ces 
3,000 stades, tous les promontoires de la cote occidentale jusqu’au promontoire 
Cabaeum et meme les iles situees en face de ce promontoire, y compris l’ile 
d’Uuxisatna, qui etait a trois journees de navigation du continent. Je ne vois pas 
trop sur quoiM. Christ s'appuie (pp. 47-48) pour evaluer a 2,000 stades les dis- 
tances qu’Eratosthene ajoutait aux 3,000 stades de la convexite occidentale de 
l’Europe. Ce chiffre semble beaucoup trop faible, quand on songe que pour Era- 
tosthene Pile d’Ouxisama etait deja a trois journees de navigation, c’est-a-dire 
ii 3,000 stades du continent. Il me parait bien difficile d’entendre les mots 
rso; rr.v ksXtuct.v de la cote occidentale de l’Europe (p. 32), dans le passage si con- 
troverse de Strabon (p. 148) : Je ne trouve pas dans les passages de Strabon 
(pp. 92-107) auxquels renvoie M. Christ, la preuve qu’Eratosthene ait designe 
par Vi y.ik-v/.r, le rivage occidental de l’Europe et par Xt-pjoTuoi le rivage oppose de 
la Mediterranee. J’ai encore une chicane a faire a M. Christ. Bans le passage de 
Pline l’Ancien (IV, 104). Timmis historicus a Britannia introrsum sex dierum na- 
vigations abesse (licit insulam mictim, in qua candidum plumbum proven iat, il cor- 
rige Ictim (Pile de Wight) et pense que a Britannia ne doit se construire qu’avep 
introrsum et non avec abesse. Mais il faut pourtant que le point ii partir duquel 
on eompte les six jours de navigation soit indique. — Ouelque opinion qu’on ait 
d’ailleurs sur l’emploi qu’Avienus a fait d’Eratosthene, on doit etre de l’avis de 
M. Christ, quand il lit ip. 49) dans Avienus (160) Arvt jugum par un A majus- 
cule, en l’entendant du promontoire d’Arvum (A x/.p.i, Ptolomee, II, 3 = cap 
Cavodo), et quand il intercale (p. 30) le mot magnum (promoutorium magnum 
Pline PAncien, IV, 113), dans le passage suivant d'Avienus (170) : prominent sur- 
git dehinc Ophiasis in oras mag.num; ab usque Arvi, etc. Ce sont deux anieliora- 
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tions importantes au texte tres-altere d'Avienus. 11 me semble qu’on pourrait lire 
encore: 38 expressn... stims — 39 ceritaiKSi — 89 /ocum— 191 rerum imaginem; 
173 hoc (cf. 273). Enfin je ne puis pas ne pas voir avec Barth une glose dans le 
vers 347 : Abylam vocant gens Punicorum, mons quod altus barbaro (sans doute 
barbare) est, id est Latino, dici ut auctor Plautus est. Avienus a sans doute 
voulu dire qu’en langue barbare , e’est-a-dire punique, Abyla signifio mons altus. 
Mais il n’a pu employer barbare du latin par opposition au punique, eotnme 
Plaute l’employait du Latin par opposition au grec, en traduisant une comedie 
grecque. On a, ce me semble, exagere l’archaisme du style d’Avienus, et 
M. Christ a de son cote exagere peut-etre son originalite, en lui attribuant des 
fictions qu’il avait sans doute puisees dans d’anciens auteurs. C’est le cote con- 
testable de son travail, d’ailleurs rempii de recherches approfondies et dont la 
connaissance est indispensable a quieonque s'occupe de l’ancienne geographie 
de l’Europe occidentale. Charles Tiiurot. 


140. — Icelandic legends, collected !>y Ion Arnason , translated by G.-E-I. 

Powell and Eirikvr Maoncssox. Londres 1884. 263 p. in-8", avec 28 illustr. R. Bentley. 

— Second series with notes and introductory essay. Londres, 1806. cli- 604 p. m-8-. 

Longman, Green et C' . Paris, hbr. A. Franck. 

Bieu que l’art de corner ne soit plus eultivd en Islande avec autant d ardeur 
qu’a l’epoque de la composition des principales sagas (xi-xiv e siecies), le people 
n’a pourtant pas perdu le gout des reeits mytbiques et historiques. 11 temoigne 
de son interet pour ce genre oil se sont tant distingues s. s ancetres, sinon en 
composant des legendes, des historiettes, des contes, du moins en lesconservant 
par la tradition orale et en se l. s transmettant ainsi d une generation a faulre.Ce 
qui restechez les autres peuples germaniquesde reeits analogues, ou pourmieux 
dire tout ce qu'il y a d’important, d original, de caracteristique, avait ete re- 
cueilli, publie et commente par des savants qui en avaient tire divers eclaircis- 
seinents mytiiologiques, historiques et philologiques. Seuls, les Islandais, qui ont 
le tnieu.x conserve la connaissance de I'antiquite seandinave, et dont la langue 
est le plus ancien des idiomes aermaniques qui se parlent actuelleinent, — les 
Islandais avaient neglige depublier leurs traditions, que l’on attendait avec im- 
patience pour les comparer avec celles de la Scandinavie, de I’Aileinagne et de 
I’Angleterie. Pour remplir cette lacune, Maguus Grimsson, alors secretaire de 
VAtlhing (assemblee legislative! et vice-bibliothecaire de la Societe islandaise a 
Reykjavik, fit paraitre en 1832, avec J. Arnason, un petit recueil de Contes Is- 
Umdais (Islenzk tefintyri, in-12) : puis il continua d’augmenter sa collection, qui 
etait considerable lorsqu il mourut en 1860. Lors de son voyage en Islande, le 
jurisconsulte et historien C. Maurer lit un choix de ces traditions qu'il publia 
en allemand sousle litre de : lslaniJische Volkssagen (Munich, 1860, in-8). 

Le collaborates de Grimsson, M. Jon Arnason, directeur de la Bibliotheque 
generate de 1’Islande, a Reykjavik, a complete l’ceuvre commune en donnant le 
texte d’un grand nombre de traditions islandaises, sous le titre de : Islenzkar 
Thjodsogurog x Efintyri , Leipzig, 1862-1864, 2 vol. gr. in-8 (1347 p.). Outre la 
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traduction dont nous avons a nous occuper, et celle de Maurer, il en a paru trois 
autres en langue danoise : l’une par Carl Andersen (Islandske Folkesagn, Copen- 
hague, 1862,1864,2 vol. in-12); l’autre, qui est un complement de cette derniere, 
par un anonyme (dans Antiquarisk Tidsskrift, Annuaire de la Societe des Anti- 
quaires du Nord, 1861-1863, in-8, p. 233-341); enfin une troisieme par le norve- 
gien G.-A. Krogh. 

M. Arnason n’a pas imite les freres Grimm, ni les excellents conteurs norve- 
giens Asbjornsen et Moe, qui ont fondu les diverses versions d’un meme sujet 
pour en faire un conte bien arrondi, plein de charme et souvent d’une veritable 
valeur litteraire. II a suivi une methode plus scientifique, d’ailleurs generalement 
adoptee par les successeurs de Grimm; il reproduit textuellement les traditions, 
teilesqu’elles ontete recueillies de la bouche du peuple, et, au lieu d’indiquer les 
variantes en notes, ou de les rejeter dans un appendice, il donne in extenso le 
morceau dont elles font partie, de sorte que Ton a parfois cinq ou six versions 
qui different tres-peu entre elles; les unes sont bien contees, les autres mal, 
selon que le narrateur avait plus ou moins de gout. En un mot, il n’y a pas 
d’unite dans le ton du recit. Les erudits, ceux qui font des etudes comparatives, 
tie se plaindront pas de cette lidelite scrupuleuse; ils la regarderont comme une 
qualite. Mais c’est un defautaux yeux de ceux qui tiennent surtout a l'agrement 
d i recit, defaut qui est passablement attenue dans les traductions, d’oii Ton a 
elimine une partie des versions les moins interessantes. 

11 serait trop long d’analyser les cent trente recits, ou environ, qui ont ete tra- 
duits par MM. PoweletMagnusson.Tous peuventse ranger sous cinq categories: 
1° les traditions mythiques qui sont de lomtaines reminiscences du paganisme 
et qui se rapportent generalement aux Elfs ou lutins et farfadets ; aux nains in- 
dustries; aux hommes et femmes de mer; aux mjkrs ou monstres aquatiques; 
aux trolls ou ogres et monstres des rochers; aux fylgies ou genies familiers; aux 
draugs ou revenants. — 2° Leslegendes qui sont fundees sur des croyances ca- 
tholiques plus ou moins alterees, et qui traitent des anges, des saints, du para- 
dis, de l’enfer, du diable, des sorciers. — 3° les traditions historiques, qui non- 
seulement se rattachent a des noms reels et a des localites connues, mais qui 
ont toutes l'apparenee de reposer sur un fond de verite.— 4° Les histoires de 
bannis, qui sont un melange de realite et de fiction ; fimagination populaire a 
fait des etres surnaturels de ces exiles ou de ces brigands qui ont mfeste les de- 
serts de 1’Islande jusquau siecle passe, trouvant des retraites sures dans les ro- 
cliers ou les cavernes, et une proie facile dans les troupeaux qui paturent a 
fabandon : les traditions de cette eategorie sont les seules qui n’aient pas d'ana- 
logues dans les autres pays germaniques; elles sont generalement or.ginales, 
quoique plusieurs d’entre elles rappeilent des anecdotes repandues cliez d auires 
peuples.— Les contes ou liistoriettes non localises et qui ont une tendance mora- 
lisante; les sujets qu’ils traitent sont pour la plupart conuus par d'autres recueils; 
nous citerons comme exemples le Moulin magigue (t. II, 12-21), le Maitre voleur 
(t. II, p. 609-622), qui offrent de nombreux points de comparaison avec deux 
contes d’ Asbjornsen et Moe tp. 19-24 dans notre recueil de Contes populates de 
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la Norvige, de la Finlande et de la Bourgogne. Paris, 1862, in-18) i. — Les contes 
sont suivis de croyances superstitieuses, qui contrastent avec le reste de la col- 
lection, et qu’il vaut rnieux classer comme appendice que d’en faire une sixieme 
categorie. 

Le t. II de la traduction anglaise est precede d’une longue introduction rela- 
tive aux etres surnaturels dont il est parle dans les traditions. M. Magniisson ne 
s’ est pas contente de traduire l’essai mythologique que le savant Gudbrand Vig- 
fusson a publie en tete de la collection Arnason ; il l’a remanie d'apres la eon- 
naissance personnelle qu’il a de l’lslande, son ile natale. La part qu’unlslandais 
a prise a la traduction est une garantie de la fidelite du sens, comme la colla- 
boration d’un Anglais, M. Powell, est une garantie de la correction du style. 
Cette association nous vaudra sans doute de nouveaux ouvrages, et nous avons 
vu avec plaisir que les deux ecrivains annoncent la prochaine publication des 
sagas A’Egil Skallagrimsson et de Hdvarcl Isfirding, traduites et accompagnees de 
commentaires, de notes et d'illustrations. E. Beauvois. 


141. — Ernest de Mansfeldt, par le comte de Villlrmont. Bruxelles, 1866. 2 vol- 

in-8», lx, 393 et 431 p. 3 

La guerre de Trente Ans presente incontestablement un interet majeur, car 
les traites qui la terminerent ont servi de base au droit public de l’Europe pen- 
dant pres d’un siecle et demi. Elle est peu connue cependont en France, et c’ost 
a peine si les noms de Conde et de Turenne. qui en illustrent les dernieres 
annees, parviennent a fixer un instant l’attention distraite des historiens et du 
public. Un seul ecrivain, datant deja du commencement du dernier siecle, 
essaya de retracer parmi nous le tableau de la lutte trentenaire qui desola l’Al- 
lemagne. Sans doute l’ouvrage du P. Bougcant se lit encore aujourd’hui avec 
fruit et la moderation du savant jesuite dans le recit de ces querelles, reli- 
gieuses autant que politiques, merite des eloges. Cependant, depuis I’apparition 
de son livre, la science historique a fait d’immenses progres et tout nouvel ou- 
vrage frangais de quelque valeur mcriterait d'etre bien accueilli. 

Peu d’epoques ont ete, dans les vingt dernieres annees, autant etudieespar nos 
voisins d’outre-Rhinque ceile de la guerre de Trente Ans. Non contents derefaire 
l’histoire de cette epoque avec les volumineuses collections de Londorp ou de 
Meyern, et de copier les Annales de Khevenhiller et le Theatrum Europceum, ils 
ont de toutes parts remue les archives et produit au jour une riche moisson de 
pjeces inedites importantes. Hais dans ce groupe nombreux de travailleurs il 
s’opera bientot un schisme au nom des principes, et l’on peut compter en Alle- 
magne jusqu’a trois ecoles qui envisagent l’histoire de cette periode sous des 
points de vue tres-divers. La premiere est 1’ecole catholiquc, qui voit dans la 
Reforme une espece de gangrene morale a laquelle succomba 1’Allemagne et que 

1. Voyi'z, sur le second de ces contes, Grimm, Kinder-und Hausmdrchen, n ,J 192, et 
au t. Ill, p. 200, les nombreux et curieux rapprochements. 

2. L’orthographe usuelle e-t Mansfehl . le comte lui-meme signait toujours Mansfelt : je 
ne sais pourquoi M. de V. adopts une manure d'ecrire en tous cas fautive . 
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I’on doit rendre responsable du demembrement de l'Empire. Partisans, pour la 
plupart, du droit divin des rois non moins que de l’autorite de l’Eglise, les his— 
toriens de cette eeole defendent la politique des Habsbourg et de 1’Escurial, et 
condamnent severement tout soulevement populaire. L’ecole protestante, se pla- 
gant a un point de vue diametralement oppose, denonce a son tour la tyrannie 
politique et les persecutions religieuses de la maison d’Autriche. Elle justifie une 
revolte qui a eu pour but de revendiquer les droits de la conscience et proclame le 
droit des protestants a invoquer le secours de leurs coreligionnaires. En dehors 
de ces tendances contraires, 1 ecole patriotique, ne se rendant peut-etre pas bien 
compte de la difference des siecles, juge cette grande lutte au point de vue du 
patriotisme moderne. Ses eerivains tiennent egalement pour traitres tous ceux 
qui s’allient a l’etranger, mais ils incriminent plus volontiers les proteges de la 
France. Chacun de ces partis a quelque victime preferee qu’il accable de ses 
anathemes; pour les catholiques c’est Gustave- Adolphe, pour les protestants c’est 
Ferdinand II, pour les patriotes c’est Richelieu. Je m’empresse d'ajouter que 
dans les trois groupes il y a bien des nuances et que, plus scientifique chez les 
uns, la polemique chez d’autres ne dedaigne pas les plus grossieres invectives. 
Parmi les plus distingues des eerivains patriotiques nous citerons Barthold et 
C. A. Muller; au point de vue protestant, c’est Schiller lui-meme qui nous a 
retrace ces luttes funestes dans son admirable tableau de la Guerre de Trente 
Ans, ouvrage ou le grand public puise encore aujourd’hui son savoir historique. 
II n’est pas etonnant qu’une reaction se soit produite dans l’Allemagne catho- 
lique contre cette inamere de voir; seulement elle a bientot depassc toutes les 
bornes. Nous n’etonnerons personne en rappelant que ce sont des protestants 
convertis, ou en train de 1’etre, qui se sont places ii la lete du inouvement. 
Gfroerer a donne le signal dans son histoire de Gustave-Adolphe. M. de Hurter 
est venu payer ensuite le prix de son titre d’historiographe imperial dans les 
neuf indigestes volumes de son Ferdinand II. Mais l’enfant terrible du parti, 
c’est M. Onno Klopp, qui dans une biographie voiumineuse de Tilly vient de 
pousser l’exageration jusqu’a des limites qu’on devait croire desormais infran- 
chissables. II est clair qu’au milieu de luttes aussi acrimonieuses les progres de 
la science sont bien precaires. Cependant il importe de degager une bonne fois 
de cet amas considerable de materiaux le recit veridique et artistique a la fois 
de cette memorable epoque. C’est a ce travail que se vouent en ce moment 
tneme un certain nombre de jeunes savants, sortis pour la plupart de l’ecoie de 
M. Droysen, l’eminent historien de Berlin ; leurs monographies purement scien- 
tifiques formeront bientot, nous 1'esperons du moins, une histoire authentique 
de la guerre de Trente Ans. 

Ces preliminaires ont pu paraitre un peu longs, mais ils etaient indispensables. 
En effet, l’ouvragedont nousavonsa parler serattached’une maniere si prononcee 
a l'une des ecoles enumcrces plus liaut, qu’il fallait mettre des 1’abord le lecteur 
en garde contre les tendances abusives de Tauteur. M. de Villermont, Franfais 
ctabli en Belgique, a voulu « payer I’hospitalite de ce pays » en eerivant la biogra- 
phie d’une de ses illustrations. Ses etudes historiques Font fortuitement amend 



10 


REVUE CRITIQUE 

vers la guerre de Trente Ans. II y trouva « le grand caractere de Tilly » dont il 
resolut d’ecrire I’histoire, esperant remporter ainsi « d’eclatantes victoires sur 
l’ignorance ealculee et les epais prejuges des fabricants d’histoire modernes. » 
Cette biographie de Tilly pa rut en I860 1 , une annee avant celle de M. Klopp. 
On y voyait deja un travestissement frequent de l’histoire et des declamations 
au moins singulieres contre « le libre examen reposant sur le mensonge, sur 
la calomnieet la diffaniation de I’autorite » et contre « la Revolution, qui est tou- 
jours la meme, quels que soient ses instruments, rois, princes, bourgeois ou 
proletaires, qui ne change pas d’armes, mais en varie seulement la forme et l’u- 
sage 2 . » Cependant, comme 1’auteur etait principalement occupe du panegyrique 
de Tilly, de cet homme, qui « apres avoir vecu comme un heros. mourut comme 
un saint », il fit un livre qui, pour etre peu scienlifique, pouvait a la ngueur etre 
utile aux ignorants. Mais les lauriers de M. Klopp ne le laisserent bientot plus 
dormir. Il resolut de trailer une seconde fois l’histoire de cette epoque, en sur- 
passant son modele, et ne voulant pas remanier sa premiere biographie, il se 
decida a illustrer un second Beige, mais d’une fa?on quelque peu differente. 
Mansfeld, le contemporain, le constant adversaire de Tilly, se presentait natu- 
rellement a son esprit. Il eoneut done le projet de faire ressortir le contraste 
de ces deux physionomies et de montrer « qu’autant la figure de Tilly est belle, 
imposante et pleine d’attraits, autant celle de Mansfeld est vulgaire, disgracieuse 
et inspire la repulsion." Apres le vaillant capitaine nous allons done voir le ban- 
dit, et le <> libre penseur » forme suite au croyant. Au panegyrique du premier 
livre succede, dans ce nouvel ouvrage, le plus foudroyant requisitoire. 

M. de Villermont a fait preceder sa biographie de Mansfeld d’une introduc- 
tion de soixante pages dans laquelle il nous retrace a grands traits l’histoire de 
la Renaissance et de la Reforme. A 1’entendre, ce futune bien triste epoque que 
le xvie siecle. « Le corps social flechissa it sous les atteintes de cette hideuse et 
profonde maiadie, qui, apres trois siecles de convulsions, le mine encore et a 
failli naguere femporter. Les idees du libre examen, ou, pourparler un langage 
plus net et plus vrai, les idees revolutionnaires couvaient alors et formaient 
lentement ce volcan terrible qui, dans ses eruptions continues, devait, durant 
trois cents ans et plus, couvrir 1 Europe de sang et de ruines. » A la suite de 
Luther, * ce moine fatigue du joue et avide do jouissances » fesprit revolu- 
tionnaire envahit en un instant ['Europe tout entiere « et jetant lentement la 
plus effroyable confusion dans les idees, il sapa jusqu’aux bases de la civilisa- 
tion. • Alors 1’autorite de I’Eglise, 1’autorite de l'Empereur furent meconnues 
par les princes et celle des seigneurs par les vilains. L’Empire se demembra, 
j la liberty disparut sous foppression de ses pretendus defenseurs, exemple de 
plus de cette grande verite que hors de l’Eglise tout aboutit forcement au des- 
potisme le plus abject. » Et cependant cet etat de choses terrible, « oil la con- 
science n’est plus qu un vain mot, et le sujet qu’une machine sans ame », parait 

1. Tilly ou la guerre de Trente Ans de 1018-1032, par le comte de Villermont. Paris et 
Tournai, I860, 2 vol. in-S». 

5. Tilly, I, 330. 



D’HISTOIRE ET DE LITERATURE 


il 


au noble historien de beaucoup preferable a l’epoque actuelle. « L’opinion pu- 
blique, dit-ilj ne se creait pas alors dans les tenebreuses offlcines d’un journa- 
lisme soudoye, et conservait encore une certaine rectitude d’idees dont notre 
siecle serable avoir perdu la notion. En un mot, on etait loin de 1789, la date 
fatidique des lumieres et du droit modernes. » 

Nous nous contentons de citer sans eommentaires ces passages qui caracte- 
risent i’esprit de l'auteur et de son ouvrage. 

Mansfeld est un des personnages les plus curieux de cette epoque, si feconde 
pourtant en caracteres eminents. Nul rnieux que lui ne nous represente le type 
du condottiere germanique, releve cependant par une habilete diplomatique hors 
ligne et par un talent militaire incontestable. Beige comme Tilly, sa vivacite 
toute fran^aise forme un frappant contraste avec la taciturnite espagnole du ge- 
neral de la Ligue. Fils naturel d’un grand seigneur flamand, Mansfeld, des son 
enfance, dut chercher a gagner un nom a la pointe de l’epee. Pendant quinze 
ans nousle voyons au service de la maison d’Autriche. Maisenfin, las d’attendre 
sa recompense et ne recevant que des outrages pour prix de ses services, il passe 
aux protestants et consacre les quinze dernieres annees desa vie a combattre ceux 
qu’il a servis. General d’une armee qui n’obeit qu’a lui et qu’il fait courir d’un 
bout de l’Allemagne a l’autre, il lui faut lutter, sans point d’appui solide, contre 
les troupes de l’Empereur, de la Ligue et de l’Espagne. Lui, dont la tete est mise 
a prix, resiste seul, pendant troisans, aux forces reunies de la maison de Habs- 
bourg. Souvent battu, jamais abattu, il suscite sans cesse de nouveaux ennemis 
a 1’objet de sa haine, et luttant jusqu’a la derniere heure, c’est jeune encore, 
inais epuise par les fatigues de la lutte, qu’il va mourir dans un coin de la Tur- 
quie. Certes il lui manqua cequi manque a tous les aventnriers de genie, l’idee 
du devouement, l’enthousiasme pour un principe. Notre inleret seul le suit, 
comme un tribut que nous payons a son talent, et nous lui refusons notre ad- 
miration. Sans lui cependant, les Etats protestants auraient succombe peut-etre 
avant la venue de Gustave-Adolphe, et la tyrannie politique et religieuse des 
Habsbourg aurait fait do 1’Aliemagne ce qu elle a fait de l’Espagne. Aussi fut-il 
en proie durant toute sa carriere aux plus atroces calomnies, et ses ennemis 
dont le poignard ne put 1 atteindre, l’accablerent d’ignobles pamphlets que M. de 
Villermont se plait a citer comme des sources tres-veridiques. Voila l’homme 
dont l’auteur veut retracer l’image. Oublions un instant les doctrines, n’exami- 
nons que les faits. Y a-t-il reussi ? 

L’auteur « confesse qu’il a peu fait usage de livres, » et je ne puis m’empe- 
cher de le regretter. Il aurait pu trouver, en dehors merae de lecnle qui jouit 
de son affection, plus d'un renseignement utile dans les publications recentes 
de l’AUemagne. Je ne citerai comme exemple que l'excellent livre de M. Erd- 
mannsdoerfer sur les negociations relatives!) l’election imperiale de 1619; toutes 
les intrigues de la Savoie y sont exposees d’une maniere superieure d apres les 
archives de Turin L Mais nous devons des remerciments a M. de Villermont 


1. Erdmannsdoerfer, Karl-Emmanuel und die Kaiserwahl von 1619. Leipzig, 1861. ln-8". 
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pour les nombreux documents inedits qu’il a tires des archives de Simancas et 
de Bruxelles, et de la collection de Harlay, a la Bibliotheque imperiale. Outre 
ce depot, dont il a largement profite, il aurait pu trouver encore a Paris des 
pieces importantes dans la collection Godefroy, qui se trouve a la bibliotheque 
de l’lnstitut. M. de Villermont, comme tant d’autres, a « du se morfondre aux 
portes du ministere des affaires etrangeres. » Il semble decidement impossible 
de savoir ce que nous avons fait il y a deux sieeles et demi ; encore si on vou- 
lait bien nous en dire le motif! 

Il faut signaler tout d’abord l'abondance des faits appuyes de documents tout 
nouveaux que M. de Villermont a reunis sur la naissance deMansfeld. Son ille- 
gitimite, si longtemps contestee, ne fait plus doute desormais. Le recit de sa 
jeunesse s’appuie principalement sur les Acta Mansfeldica. Si l’auteur croit en- 
core a la veracite de cet indigne pamphlet, nous le renvoyons a la savante dis- 
sertation de M. Fischer sur les ecrits contemporains relatifs au capitaine protes- 
tant, ainsi qu’a notre propre travail sur l’histoire de Mansfeld pendant la guerre 
de Boheme '. Mais c’est surtout a partir du moment oil le comte quitte les dra- 
peaux de l’archiduc que M. de Villermont l’accable de son mepris. Nous lui 
rappellerons ce qu’il dit lui- meme si bien dans sa preface. « Juger cette epoque 
d’apres nos moeurs, l’apprecier d’apres nos idees, serait s’exposer aux plus faux 
jugements, aux plus grossieres erreurs. > A cette epoque, le soldat de fortune 
etait absolument insensible a des idees d'attachement a un parti, de fidelite a des 
principes, d’amour du prince ou surtout de la patrie. Ces notions n’existaient pas 
encore, ce qui, soit dit en passant, prouverait a M. de Villermont que les idees 
modernes ont apres tout leur bon cote. Le contrat de solde etait la regie de con- 
duite du soldat. Autant qu’on le payait, il etait fidele; il devenait libre s’il etait 
neglige. Cela seul suffirait pour absoudre Mansfeld d’apres les idees de son 
temps; mais il faut ajouter que c'est cruellement insulte par son maitre, qu’il le 
quitta pour s’en venger et que pendant quinze ans, jusqu’a sa mort, il resta 
fidele a cette haine passionnee : ce ne fut done pas un deserteur vulgaire, 
comme l’auteur voudrait le faire croire. Apres etre reste quelque temps en Alle- 
magne, Mansfeld aila conduire des troupes au due de Savoie, Charles-Emma- 
nuel, que M. de Villermont se donne l’innocent plaisir de depeindre comme un 
profond scelerat, pour 1’appeler ensuite le Galantuomo. Puis le moment fatal 
arrive, la revolution delate en Boheme et le comte est envoye parl’Union pro- 
testante et la Savoie au secoursdes revoltes; apres un siege difficile il parvient a 
s’emparer de la ville forte de Pilsen et s’y etablit. En cet endroit comme en bien 
d’autres, M. de Villermont emploie un precede peu d’accord avee les devoirs de 
l’historien et dont il faut dire quelques mots. Non content de grandir outre me- 
sure les heros de son parti et d’en denigrer a plaisir les adversaires, il est assez 
peu prudent dans sa haine pour louer chez les siens faction meme qu’il con- 
damne, du moment que l’etiquelte religiouse est changee. Ainsi, Mansfeld fait-il 
celebrer un service rcligieux dans la catlmdrale de Pilsen, cela s'appelle « perse- 

1. Fischer, De scriptis MimsfchUcis. Iterolim, 1S0B. ln-8". R. Rems, E. v. Mansfeld im 
boehmhehen h'riege 1618-1621. Biaunschweig, 1863. ln-S«. 
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cuter de toutes les manieres les catholiques >. Tilly au contraire fait-il dire la 
messe dans le temple de Magdebourg, et les protestants s’en seandalisent-ils, 
M. de Yillermont ne peut assez s’etonner que « le fanatisme de ces hommes sur- 
vive a leur misere ». Mansfeld fait-il, conformement aux lois cruelles de la guerre 
a cette epoque, passer par les armes les Imperiaux dePisseckqui avaient refuse 
de capituler, c’est une odieuse cruaute; mais Tilly, laissant egorger la garnison 
de Hoechst, qu’il avait regue a merei, lui semble parfaitement dans son droit. 
Avant de prendre Francfort sur l'Oder, les Suedois festoient dans leur camp; on 
n’oubliera pas de denoncer a la posterite ces cannibales ivres de sang et de vin. 
Mais si Tilly, le matin meme du sac de Magdebourg, fait distribuer deux me- 
sures de vin a chaeun de ses Wallons et de ses Croates, on n’y verra qu’un trait 
touchant de sa sollicitude pour ses subordonnes. Les malheureux paysans, ecra- 
ses par leurs petits tyrans , assomment quelque seigneur; c’est « pousses par 
d’ignobles appetits qu’ils levent le drapeau du libre examen ». Puis, quand le 
feroce Truchsess de Waldbourg en extermine des milliers, nous sommes invites 
a voir « ce que peuvent faire de faibles moyens dans les mains du genie et de la 
foi ». Enfin, quelque prince protestant, assailli de toutes parts, demande-t-il la 
paix, pendant qu’il continue a rassembler des troupes, on n’a point assez d’in- 
vectives pour cette effrayante faussete. Mais l'Empereur peut jouer a son aise le 
roi d’Angleterre et le Palatin, dont il fait ruiner les provinces, en protestant de 
son violent amour de la paix et de la Concorde. N’est-ce pas une maxime de 
droit dans toute cette lutte funeste : Haereticis turn servanda fides ? 

Le recit de la guerre de Boheme est en general assez exact. Nous sommes 
pleinement d’accord avec M. de Villermont sur la valeur politique de l'aristo- 
cratie boheme, et sur son nouveau roi, Frederic, dont il trace heureusement le 
portrait en disant « qu’exempt de vices, il etait depourvu de toute male vertu ». 
Nous rendons, eotnme lui, pleine justice a i’attitude de Ferdinand II en face du 
danger. Une foi profonde, aussi bien que le sentiment du devoir, sait inspirer 
cette serenite dans la tourmente, meme a des ames vulgaires, et ce n’est point 
parmi elles que, pour notre part, nous placerions Ferdinand. L’Union evange- 
lique dissoute, la Boheme conquise, Frederic en l’uite, Mansfeld ’reste seul a re- 
presenter le parti vaincu. C'est alors que commence a se developper ce caractere 
de diplomate, qu’un ambassadeur venitien disait superieur aux premiers de son 
temps. Tandis que Ferdinand, dont 1 auteur vante « le rare esprit de tolerance et 
d’equite envers ses ennemis », faisait executer sur le marche de Prague les chefs 
du pouvoir renverse, et commencait cette atroce persecution religieuse qui lit 
de la Boheme un desert, y detruisant toute culture intellectuelle et toute prospe- 
rite materielle, Mansfeld tenait enechec l'armee de la Ligue dans le Haut-Pala- 
tinat. C’est la qu’eut lieu cette tentative d’assassinat que Topinion gcnerale 
d’alors attribuait a l’instigation des Jesuites. Les preuves convaincantes man- 
qucnt sur ce point; mais en reponse aux diatribes indignces de 1'auteur, nous lui 
demanderons si Ton etait alors tellement loin de Gerard etde Chatel? M. de Yil- 
lermont a heureusement supprime en cet endroit le voyage fantastique en Angle- 
terre qu’il faisait faire a Mansfeld dans son premier ouvrage Les luttes dans 
l . Tilly, I, 146. 
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le Palatinat inferieur sont assez impartialement rapportees et l’auteur a de nou- 
veau droit a nos remereiments pour les documents qu’il nous communique sur 
les relations de Mansfetd et de l’infante Isabelle. Le recit des negotiations de la 
cour de Bruxelles esten general la partie la plus interessante et la plus neuve du 
livre. Quand le comte, congedie par I'Eleeteur palatin, s’approche de la France, 
c’est avec bonheur que l’auteur le voit dupe par le due de Nevers, e’est avee 
douleur qu’il le voit s’echapper en Hollande, apres la sanglante victoire de Fleu- 
rus. Le sejour de Mansleld en Ost-Frise et les tristes desordres qu’y causa son 
armee indisciplinee, donnent lieu a de nouvelles exagerations. M. de Villermont 
nous peint le comte, que l’histoire s’accorde a montrer sobre et regie dans ses 
moeurs comme un pacha ture « vivant au milieu d’un harem que peuplait la 
violence 1 2 ». 

Reduit par la famine et vaincu par la nature plutot que par ses ennemis , 
Mansfetd se retire en Angleterre, parvient a y former une coalition nouvelle 
contre la maison d’Autriche. se joint a l’armee danoise dans le nord de I’AIle- 
magne et voit ses troupes dispersees au pont de Dessau par Wallenstein, ce nou- 
veau rival qui devait exploiter la guerre comme tui. II conQoit alors l’audacieux 
projet de reveiller la revolution en Boheme, traverse toute l’Allemagne et arrive 
en Hongrie ; mais abandonne par le prince transylvain, Gabriel Bethlen, il quitte 
son armee, trop faible desormais. pour susciter de nouveaux ennemis a l’Empire. 
11 allait a Venue, quand ses forces le trahirent ; une maladie foudroyante em- 
porta le vaillant capitaine dans un obscur village de la Bosnie. II voulut expirer 
debout, revetu de son armure. (Nov. 1G26.) M. de Villermont, par un sentiment 
louable a son point de vue, cherehe a fa i re croire a ses lecteurs qu’au dernier 
moment Mansfeld rentra dans le giron de l'Eglise. Aucun document ne vient 
appuyer cette assertion. Aux yeux de noire auteur le general protestant ne fut 
qu’un monstre odieux. « Sans foi, sans patrie, sans loi, sans moeurs, sans scru- 
pules, sans frein, sans pitie. .. il passa sa breve existence a opprimer, ruiner et 
deshonorer aussi bien ses amis que ceux dont il se proclamait l’ennemi. Ses 
jours furent courts mais remplis de iarmes, et a l'encontre de la belle parole de 
i’Evangile on peut dire de lui : Transiit malefaciendo... Faute de saints, la pas- 
sion revolutionnaire se cree des dieux trop souvent petris de fange et de sang. 
C’est ainsi que la glorification de Mansfeldt temoigne autant de l'ignorance vo- 
lontaire de ses apologistes que de la credulite prodigieuse de notre epoque. De 
son temps, on ne 1’admirait gueres et le mepris formait le fond du sentiment 
general. » 

Quelle que puisse etre en etfet la credulite de notre epoque pour ce qu'il plait 
a certains ecrivains de lui presenter comme de l’histoire, nous pouvons certifier 

1. Voyez p. ex. Aitzema, Histone ran Staat en Oorlogh, II, 133. — MAme les Acta Mans- 
feldica n'attaquent jamais ses moeurs. 

2. Au bas de la page se trouve une note qui doit correspondre a la phrase citee. On croit 
necessairement qu elle renferme la premo du fait. Or. voici ce qu’on y lit : « Pencard men- 
tionne serieusement le bruit que .Mansfeld avait fait enlever la fille du comte d’Emden, dans 
Pintention de 1 epouser. » C est tout \ est-ce la de la loyaute historique? 
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a M. de Villermont que les contempo rains ne partageaient pas le mepris dont il 
honore le comte de Mansfeld. Les catholiques eux-memes le craignaient tro;i 
pour le mepriser; ils se contentaient de le calomnier et de le hair. Qu’il relise 
chez le hollandais Aitzema, chez le venitien Nani les paroles consacrees a l'ha- 
bile eapitaine, qu’il voie dans les brochures contemporaines, franqaises et alle- 
mandes, que nous avons sous les yeux en ecrivant le present article, combien 
sa perte fut pleuree I Nous ne pretendons pas faire de Mansfeld un heros; il ne 
l’etait pas plus qu’il ne fut un saint. Ce fut un homme intelligent et hardi, auquc l 
une haine durable tint lieu de principes plus eleves pendant quinze ansde luttes. 
Quelle que soit sa valeur morale, il est incontestable qu’a tel moment de sa vie. 
il jeta un poids decisif dans la balance des evenements. On peut ne ressentir au- 
cune sympathie pour un caractere et cependant essayer de le comprendre et de 
l’expliquer. C’est un procede sans doute moins sommaireque celui d ’anathema- 
tiser au nom de prejuges ou de principes, mais c’est en histoire le seul utile et 
le seul permis. 

Avant de terminer cet article, ajoutons encore quelques mots sur la forme du 
livre. Il faut signaler tout d’abord un assez grand nombre de iautes depres- 
sion. Les noms de lieux et de personnes y sont trop souvent defigures : ainsi ce 
n’est pas Catischau mais Choetisrhau, Rassheim mais Rosheim, Dusenheim mais 
Drusenheim qu’il faut dire ; on ecrit Wiesloch et non Visloch, Nettolitz et non 
Natolitz , etc. — Vindication des sources est quelquefois singuliere. Comment 
un historien, serieusement desireux d’etre controle par ses lecteurs, peut-il en 
parlant d’une collection de plusieurs centaines de volumes se contenter deciter 
p. ex. Collection de Harluy, p. 31 ? Qui, sans autres indices, peut savoir ce quo 
c’est que l’ Histoire des eceques d’Augsbourg ? Personne, certes, ne reconnaitra 
dans Rklumecki Regestern les Regesten tVallenstein’s de Chlumecky. Eniin Etgens 
tidier Ber. ressemble-t-il beaucoup a Eigenthcher Beridit von der Schladit bei 
Pisserk ? Je crains bien que M. de Villermont n’ait simplement pris ces citations 
de feuilles volantes dans les ecrits de ses coreligionnaires allemunds, car loin de 
paraitre fort sur 1’allemand du xvne siecle il semble quelquefois ne pas memo 
comprendre celui de notre cpoque. Ainsi confondant, dans la traduction d’un 
passage du livre de M. Klopp, les mots allemands cliou (kohl) et charbon (kohle), 
il fait manger de la houdle aux malheureux Mansfeldistes affames L Le style de 
l’ouvrage est lourd, quand d nest pas declamatoire et tendu. Les epithetes 
s’accumulent sous la plume de M. de Villermont avec une abondance extraor- 
dinaire, et il lui arrive une fois, dansun mouvement oratoire, de caraeteriser 
Mansfeld par une serie de quinze epithetes, alignees 1’uue a la suite de l’autre -. 

Demandons-nous en finissant si le but de 1’auteur est atteint. 11 a voulu reha- 
biliter les personnages catholiques de la guerre de Trente Ans, il a voulu sur- 
tout aneantir les « adherents du fibre examen et des principes reVoiutionnaires. » 
Il a tente de prouver que ce netait pas « le bigotisme de Ferdinand, (’ambition 
de Maximilien de Baviere, la soif de domination de l’Espagne » qui avaient 


1, E. de Mansfeldt, II, 139. 

2. E. de Mansfeldt, I. 2. 
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cause les malheurs de cette longue lutte, II declarait « qu’aujourd’hui les archi- 
ves... retablissaient hautement la verite des fails., refoulaient les prejug^s, el 
imposaient silence aux passions anti-cathoiiques. » II n’a point atteint ce but, 
car il s’est trompe de chemin. C’est en discutant loyalemenl et d'une maniere 
scientifique qu’on arrive a la verite, ce n'est point par des sous-entendus mala- 
droits, des travertissements de fails, des omissions et des invectives. L’histoire 
ne gagne point a ces precedes et la dignite meme des historiens y perd. C’est 
done au point de vue de la science qu’il faut condamner ce livre et regretter 
profondement qu’il n’existe point dans notre langue d’ouvrage serieux, capable 
d’en neutraliser l’influence, si jamais il devait se repandre. Et si l’on me repond 
qu’a defaut d’ esprit scientifique, l’ouvrage est rempli d’un souffle religieux, je me 
rappelle involontairement cette phrase meme de I’auteur : * Le seul sentiment 
religieux qu’il manifestat, elait une haine sauvage contre les croyances d’au- 
trui. » Rod. Reuss. 
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Darting (P.). Das mikroskop. Theorie, 
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vom Verf. revidirt u. Vi rvolUtandigt. 
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142. — l tuiies paieograpliiqucs et historiques sur des papyrus da VI" 
slide, ea partte inidits, renfermant des homelies de saint Avit et des ecrits de 
saint Augustin. Geneve, imp. de J.-G. Fick. Paris, Klincksieck, 1866. In-4 0 , 154 p. et 
5 planches. — Prix : 15 fr. 

1. Notice sur un feuillet de papyrus recemment decouvert a la Bibliotheque impe- 
rial de Paris, et relatif a la basilique que Maxime, eveque de Geneve , substitua vers 
tannee 516 d un temple pa'ien, par Leopold Delisle. — L'un des plus precieux 
parmi les rares manuscrits en papyrus que nous a laisses l'epoque merovin- 
gienne est sans contredit le recueil des homelies de saint Avit que Ton conserve 
a la Bibliotheque imperiale sous les n os 8913 et 8914 du fonds latin, et qui jadis 
appartenait a l’cglise cathedrale de Lyon. Si incomplet qu’il soit, puisqu’il ne 
s’est compose jusqu’a ces derniers temps que de quatorze feuillets plus ou moins 
mutiles et d’une trentaine de lambeaux sans suite, il offre neanmoins, indepen- 
damment de sa valeur paleographique, un veritable interet litteraire, car les 
fragments qu'il contient ne se retrouvent point ailleurs. Toutefois, a part les 
echantillons qui enont etepublies a diverses reprises en fac-simile, le P.Sirmond 
est le seul qui en ait mis au jour quelques extraits. Une circonstance imprevue a 
recemment attire l’attention sur ce precieux ms. On trouva l’an dernier, dans un 
volume in-folio provenant originairement de Lyon et entre a la Bibliotheque 
en 1793, un feuillet de papyrus qui appartenait evidemment au saint Avit. 
M. L. Delisle etudia ce fragment, et la premiere des dissertations contenues dans 
ce volume est le resultat de son etude. Le feuillet en question, actuellement le 
quinzieme du recueil, contient la fin d’une homelie et le commencement d’une 
autre. C’est celle-ci qui est importante : elle se continue sur le sixieme des 
feuillets anciennement connus, mais la fin manque. Toutefois, son objet est 
facile a determiner. Elle esten elfet precedee de ce titre : Dicta in dedicatione 

BASILICAE y CAM MAXIMUS EPISCOPUS IN JANAVIN[sis] URB1S OPPIDO CONDEDIT IN AG.. AD 
senestrum 1 distructo 1NIBI FASO. Dicta omilia cum de institutione Acaunensium 
revertentis Namasce dedecatio caelebrata est. Cette homelie fut done prononcee par 
saint Avit a son retour d’Agaune eta la dedicace d’une basilique elevtie a 
Geneve par i’eveque Maxime en remplacement d’un temple paien. Sa date ne 
peut etre que de peu de jours posterieure a la fondalion du monastere d’Agaune, 
rapportee par M. Delisle, a 1 annee olC 2 . M. Delisie l’a publiee aussi complete- 

t. Ges quatre derniers mots sont en partie delruits. 

2. A l’annee 522, selon M. Ritliet, comme on le verra plus loin. 

ll. 2 
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ment que possible, ainsi que les fragments existant d’une autre homelie egalement 
prononcee a Geneve, comme l’indique son intitule : Dicta in dedications basi- 
licae Genova quam hostis incenderat. Ce travail, execute avec une critique et 
une science paleographique qu’il serait superflu de louer, est precede de tous 
les renseignements qu’il a ete possible de rassembler sur Fhistoire du ms. de 
saint Avit. 

II. Conjectures historiques sur les homelies prechees par Avitus, ei'Gque de Vienne, 
dans le diocese de Geneve et dans le monastere d’Aqaune en Valais, par Albert Rilliet. 

Dans cette dissertation, M. A. Rilliet, apres quelques observations sur la vie 
de saint Avit et sur le caractere de ses eerits, s’efforce de determiner exactement 
1 emplacement de la basilique mentionnee dans le feuillet 13. Les elements de 
cette recherche sont fournis par le titre ci-dessus rapporte. M. Rilliet etablitqiie 
basilica peut, et ici, doit s entendre d’une eglise d’ordre secondaire, et oppidum 
d une simple bourgade; il s’agit done d’une eglise, ou si Ton veut d’une chapelle, 
elevee dans une petite ville dependant de Geneve. Cette vilie est Annemasse ( Ana - 
masci, Anamachy , dans les textes du moyen agei, village situe en Chablais, a quel- 
ques kilometres de Geneve. Par la disposition geographique de ce lieu s’expliquent 
les mots du titre : In ag.. ad senestrum, oil M. Rilliet restitue ag[ro\. II donne en- 
suite la traduction de 1 homelie en l’accompagnant du texte dont il lait disparaitre, 
sans utilite, a mon sens, les traces de ia prononciation vulgaire. A ce propos, 
je releve dans le texte de M. Rilliet une correction qui ne me semble pas accep- 
table. Saint Avit, so felicitant des progres du christianisme, dit : « Princepis 
» studio sacerdotis anni succriscunt, anima: Deo, orationebus loca, premia 
» construentibus templa marlyrebus. » M. Rilliet corrige anni[s], et traduit : 

1 Grace au zele du premier pasleur, on voit avec les annees les ames se donner 
* en plus grand nombre a Dieu.... > Outre que la traduction avec les annees est 
torcee, on obtient, sans correction aucune, un sens tres-satisfaisant en construi- 
sant . « Anni succriscunt studio principis sacerdotis, anime (succriscunt) 
i Deo, etc. » Saint Avit etait age, il pouvait se rejouir de voir sa vie se prolon- 
ger au gre de son zele L 

M. Rilliet piesente quelques observations sur l'homelie : « Dicta in dedicatione 
» basiiicae Geno\a quam hostis incenderat; » malheureusement, elle ne contient 
aucune indication qui puisse servir de base a une recherche ayant pour but de 
determiner i emplacement exact de cette eglise et les faits qui amenerent sa 
destruction par le leu. M. Rilliet terinine son memoire par quelques pages sur 
le monastere d Agaune dont d place, avectoute probabilite, la fondation en 522. 

III. Restitution d un ms. du wsiede, mi-parti entre Paris et Geneve , contenant 
des lettres et des sermons de samt Augustin , par Henri Bobdier. — Les Benedietins 

L M. Delisle me communique un sens ,iui semble plus naturel et qui s’obtient avec la 
meme construct.on : anni sern.t pour agni, ce qui u'a rien que de conforme a la prononcia- 

“on du tem I ,s ’ et amsl le sens est a mot : . l es ouailks viennent en foule au zele du 
premier pasteur, etc. « 
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disaient au sujet d’un ms. sur papyrus des sermons de saint Augustin : « En ce 
genre la France n'a rien de plus precieux. » (Noun. tr. de dipt., I, 487). Ce 
volume, qui est celebre, appartenait alors a I’abbave de Saint-Germain-des-Pres, 
maintenant on le conserve a la Bibliotheque imperiale sous le n° 11641 du fonds 
Latin (ancienS. G. lat. 6643). La bibliotheque de Geneve possede un fragment du 
meme volume. La coinmunaute d’origine de ces deux debris avait ete supposee, 
mais non prouvee. M. H. Bordier en fournit la demonstration complete; il se 
fonde sur la disposition semblable de part et d’autre des cahiers, composes cha- 
cun de quatre feuilles de papyrus pliees en deux et d’une feuille de parchemin 
egalement pliee, qui, placee a l’exterieur, protege le papyrus ; il se fonde encore 
sur la similitude du format, de l'ecriture, de l’ornementation, etc. 11 donne 
ensuite cahier par cahier l’indication de ce que contiennent les deux parties du 
ms., qui malheureusement ne se font pas suite, mais laissent entre elles un grand 
intervalle. La lacune est de douze cahiers, et il en reste seize en tout. 

Cette notice est composee avec 1’exactitude minutieuse qui est de loi dans ces 
sortes de travaux. Le resultat considerable qu’elle apporte est la decouverte, 
a la fin du ms. de Geneve, d’un certain nombre de fragments inedits de 
saint Augustin. Ils en occupent les dix derniers feuillets, et sont a cause de 
cette eirconstanee singulierement mutiles. Tel est sans doute le motil pour 
lequel le P. Sirmond, qui parait s’etre servi du ms. de Geneve, les a negliges; 
mais, comme le dit justement M. Bordier, « on se contente fort bien aujourd hui 
des glanures que nous ont laissees d'illustres predecesseurs. » M. Bordier a 
done publie avec le plus grand soin ces fragments de lettres et de sermons qui 
occupent les pages 127 a 148 des presen tes Etudes. Suivent des recherches sur 
l’histoire de ces deux debris d’un meme ms. qui parait venir de la cathedrale 
de Narbonne. 

Ce volume, imprime avec luxe, est accompagne de cinq planches defac-simile 
merveilleusement executes par Pilinski. et reproduisant toute l’homelie relative 
a la basilique d’Annemasse (feuillets 15 et 6), et un fragment de chacune des 
deux parties du ms. de saint Augustin. P. M. 


143. La Clef d’amotir, poeme publie d’apres un manuscrit du xiv* Steele, par 

Edwin ThOss, avec une introduction et des remarques par M. H. MiChelaxt. Imprime a 
Lyon par Louis Perrin, pour la librairie Tross, a Paris, M.D.CCC.LXVI .Pet. in-8°, xxix 
et 125 pages, avec un fac-simile. — Prix : 12 fr, 

Plusieurs personnes ont coliaboro a ce mince volume : Ovide d’abord, qui a 
fourni le sujet, puis le versificateur inconnu, mais non pas anonyme, qui a rime 
la Clef d’ Amour d’apres I'Ars amatoria, ensuite M. Edwin Tross qui a fait la co- 
pie, JI. Michelant qui a fait la preface; enfin, un fabrieant anglais, Whatman, 
qui a fourni le papier, et Perrin qui a ete charge de [’impression. Ces deux der- 
niers ne doivent pas etre oublies, car l’intention de l’cditeur a etc de produire 
un de ces livres dont le prix consiste dans ia beaute du papier et dans I'elegance 
de l'impression. Nous reconnaissous done bien volontiers ijue cette publication a 
toutes les qualites requises pour eonstituer ce qui s’appelle un « joyau biblio- 
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graphique », et nous souscrivons pleinement au jugement porte danssa preface 
parM. Michelant : « Le choix du papier, la beaute du caractere, l’eleganee de 
la disposition generate, tout est combine, tout se reunit pour satisfaire l’ceil le 
plus exigeant, et charmer l’amateur le plus difficile. » Toutefois, l’elegance ex- 
terieure n’etant a nos yeux qu’un merite secondaire, nous nous occuperons aussi 
du contenu, et, poursuivant la citation, nous dirons encore avec M. Michelant : 
« Mais apres avoir loue sans rectriction l’execution typographique de ce joli vo- 
lume, nous nous montrerons plus reserve a l’egard du texte. » Le texte est en 
effet la reproduction diplomatique d’un petit manuscrit du xiv e siecle *, acquis par 
M. E. Tross en 1863 ; lo manuscrit etait mediocre, l’edition ne Test pas moins. 
Lesmots sont coupes ou reunis dans rimprime conime dans l’original; les accents 
manquent, et aussi la ponctuation. II est inutile de faire ressortir les ineonve- 
nients de ce systeme qui n’est bon qu’a dissimuler l’insuffisance de 1’editeur. 

Le manuscrit est unique, maisM. Tross, au temps meme oil ilen commengait 
la publication, acquit un petit imprime gothique qui contient le meme poiime. 
C’est un petit in-4° de 42 feuillets, imprime a Geneve posterieurement a 1509, 
date qui se rencontre dans des vers interpoles. II renferme deux traductions de 
VArt d' aimer-, nous parlerons plus loinde la premiere, la seconde est U Chef (lisez 
la Clef) cl’ Amours. Aucun bibliographe ne l’a signale, et on n'en connait point 
d’autre exemplaire. M. Michelant, qui l’a compare avec le texte du manuscrit, y 
a reconnu deux lacunes tres-eonsiderables, et en outre la fin est toute ditlerenle: 
c’est la que se rencontre la date de 1309. 11 est a regretter que M. Tross n’ait 
pas profite de son acquisition pour atneliorer la legon souvent defectueuse de 
son manuscrit; s'il n’entrait pas dans ses vues dTtablirun texte critique, au moins 
aurait-il du reporter dans un appendiee les principales variantes. On eut ainsi 
satisfait dansune certaine mesuro aux exigences tres-naturelles de ceux qui ai- 
ment a comprendre cequ’on leur donne a lire; on eutdu meme coup rempli la 
promesse du titrequi annonce « des remarques » dont jen’ai pu trouver trace. 
M. H. Bordier, actuellernent possesscur du petit imprime dont je viens de par- 
ler, a bien voulu me le communiquer, et j’ai pu me rendre un compte exact du 
rapport des deux textes. II lautle dire, rimprime genevois est encore plus sou- 
vent fautif que le manuscrit . selon l’usage du temps, il rajeunit la langue en mo- 
diflant les formes anciennes, en remplagant les mots vieillis; de la vient que dans 
maint passage difficile il n'est d’aucun secours; mais parfois aussi il a garde la 
bonne legon. Void deux vers qui justifieront tout ce que je viens d'annoncer; 
il y a dans le manuscrit (p. 1 de l’edition) : 

5c ful si ldeau corps Teii d’ex - 
5e si beau vout coinrae il porte; 

et dans rimprime : 

5c fut si beau corps veu des yeulx 
5e si bon bruit comme elle porte. 

1. Le fac-siniite donne l’idee d’une ecriture de la tin du xm° siecle, mais le ms. que j’ai 
vu est bien du xiv" siecle, et meme de la seconde moitie. 

2. Selon son systeme, il. Tross ecrit de x, mais dans mes citations je mettrai la ponctua- 
tion, les accents et les apostrophes necessaires. 



D’HISTOIRE ET DE LITTgRATURE 


21 


Le texte genevois met des au premier vers afin de pouvoir i'aire la synerese de 
veil, et au second il substitue bruit a vout (visage) tomte en desuetude i, mais il 
conserve elle, la vraie legon que d'ailleurs on pouvait restituer a coup sur. De 
meme, p. 6, Amours le fils nenus, ce dernier mot pouvait, meme sans l’aide de Tim- 
prime, etre corrige en Venus. Mais voici quelques passages oil le texte genevois 
fournit d’utiles variantes. Edition Tross, p. 9 : Tout bien semble par unit ferine: 
edition de Geneve : Tout hie s.p. n. farlne; — edition Tross ibid. : Faire .i. veri- 
table jugement ; Geneve : F. vray ne bon j,: — Tross, p. 18 : Se il chiet poudre en 
son geron... Escorre la dois sanz oster ; edition de Geneve : sans hurter; la faute du 
manuscrit vient de ce que la rime correspondante est acoster (dans Tedition de 
Geneve acointier ); — edition Tross ibid. : Se elle est par terre mise: edition de Ge- 
neve : S’elle est en pouldre ou terre mise; — edition Tross, p. 23 : Pour ce ont il 
temps esleii, Toirtes choses ont temps deii; il est evident que le ont du premier vers 
est une anticipation de celui qui est au second ; Tedition de Geneve a : Pour ce te 
faut il temps esleit; ce qui fournit la bonne logon moyennant qu’on retranchera 
il, introduit pour compenser la synerese A’ esleii. — Souvent aussi l'imprime ge- 
nevois fournit une orthographe plus juste et plus claire; ainsi il porte inlrodu- 
cement au lieu d’entrodissement qu’on lit dans Tedition de M. Tross, p. 3; de meme 
lesement, p. 24, est moins clair que laisement ( Vaisement ) tire de l'imprime 
gothique. . 

Ces exemples, qu’il me serait facile de multiplier, montrent que Tedition de 
Geneve, bien qu’ordinairement tres-inferieure au manuscrit, permet cependant 
de I’amelioreren quelques endroits. 

Maintenant voyonsce que I’histoire litteraire peut tirer de celte publication : 
elle y trouve une preuve de plus de la grande popularity de \'Art d’aimer au 
moven age, puisque la Clef d' amour en est imitee; elle y reeueille notamment, grace 
aux recherches de M. Michelant, des renseignemonts nouveaux sur deux autres 
traductions du meme poeme; Tune est contenue dans le manuscrit S. G. fr. 1239, 
Tautrese trouve tout a la fois dans un manuscrit de Dresde et dans l’imprime 
genevois qui contient aussi la Clef <V amour. Voila done deux traductions de 
T-4.rs amatoria, toutes deux composees au xiuc siecle, la langue ne laisse pas de 
doute a cet egard, conservees chacune isolement dans un ms unique, et reunies 
enfin au commencement du xvt siecle par un imprimeur genevois. Elies sont 
a mettre au nombre des ouvrages les plus anciens de noire litterature que l'im- 
priiuerie naissante ait reproduits. L’auteur dela version de Dresde s'est nomine: 
ce n’est pas, comme M. Michelant avait pu Ip enure, a pres une premiere et 
rapide inspection-, Chrestien de Troyes; e’est Jacques d’ Amiens, que M. Miche- 
lant, aujourd’hui mieux informo, identitie avec le trouverc du memo nom. Les 
vers ou il se nomine manquent a 1’imprime. L’auteur de la Clef d’ amour donne 

L C'est du moins ma conjecture, car bruit en ce sens est bien aussi de la langue du 
moyen age : 

Desus tons autres homes est li bruis de Gamier. 

(Aye d’ Avignon, v. 22.) 

2. Voy. L. Holland, Chrestien de Troyes, p. 34, note 3. 
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aussi son nom et son surnom, ou, pour mieux dire, il les enveloppe dans une 
enigme plaeee a la fin du poeme, mais par malheur ce dernier feuillet du ms. 
se trouve avoir ete dechire; il n’y reste que des trontjons de vers, et par conse- 
quent les donnees du probleme sont ineompletes. L’imprime de Geneve ayant, 
comme nous l’avons dit, une fin toute differente, nous devrons nous resigner a 
ignorer le nom de celui qui composa ce mediocre poeme L P. M. 


144. — (Envrcs completes de Pierre de Bonrdeille, seigneur de Bran- 
tome, publiees d’apres les manuscrits, avee variantes et fragments inedits, pour la So- 
ciete de l’Histoire de France, par Ludovic Lalanne. Tome II, Grands capitaines estrangers, 
grands capitaines fraii(ois. Paris, Veuve Renouard, 1806, 1 vol. gr. in-8° de 460 p. — 
Prix : 9 fr. 

M. de Montalembert eut une bien heureuse idee, quand il proposa a la Soeietd 
de l’histoire de France de decider qu’il serait publie une nouvelle edition des 
QEuvres completes de Brantome, et il eut une idee non moins heureuse, quand il 
proposa a cette compagnie de charger dc ce soin M. Ludovic Lalanne. 11 
fallait, en effet, toute l’activite et toute l’habilete dont cet erudit a donne tant de 
preuves, pour que, en peu d'annees, nous fussions mis en possession de huit ou 
dix beaux volumes eontenant tout ce que nous a laisse le spirituel chroniqueur. 
En comparant les deux premiers tomes de la nouvelle edition avec les tomes 
de l’edition Buchon et de l’edition Lacour qui leur correspondent, on ne peut 
assez se rejouir de la double initiative de M. de Montalembert. C’est avec un 
soin extreme que M. Lalanne a revu le texte de Brantome sur les manuscrits de 
la Bibliotheque irn periale, trouvant a chaque page, en quelque sorte, l’occa- 
sion de corriger une faute ou de combler une lacune. Non content de nous 
rendre telle qu'elie sortit des mains du chroniqueur perigourdin la seconde 
redaction qui nous a ete conservee par le ms. du fonds frangais 3262, le nouvel 
editeur a tenu a reproduire les variantes de la premiere redaction, telle que 
l’offre le ms. du fonds frangais 6694-. Des notes excellentes indiquent les em- 
prunts faits par Pierre de Bourdeille a Paul Jove, a Valles, a Guichardin, aux 
Epistres des princes recueillies d itnlien par II ij irony me Ruscelli , et mises en frcincois 
par F. de Beileforest (Paris, 4372, in-4 c ), a J. dc Bourdigne, a J. Bouchet, a la 
filer des Histoires, a diverses relations contemporaines, et aussi a des pieces 
manuscrites retrouvees par M. Lalanne dans diverses collections de la Biblio- 
theque imperiale, et notamment dans la collection Dupuy. Quelques-unes de ces 
pieces sont officielles, et j’avoue que moi, qui apprecie tant Brantome, j’ai ete 
ravi d’apprendre que presque tous ses recits, souvent si dedaigneusement juges, 
s'appuient sur des documents dont 1’autorite est considerable. Farce qu’on 
n’apercevait pas 1 echataudage, on contestait la solidite de l'ceuvre. M. Lalanne, 

1. Sur la popularite et 1 imitation d’Ovirle au moyen age, voir [’introduction de M. Bartsch 
a Albrecht von Ilalberstadt [Albrecht von Ihlberstadt und Ovid im Mittehilter. Quediinburg 
und Leipzig. 1861), et spreialement sur 1 Art d aimer les pages xxxvii et suiv. 

2. M. Lalanne, en homme qui ne neglige nen, a consults aussi les aneiennes editions, no- 
tamment celle de La Haye (1746, 15 vol. in-18), qui lui a rendu quelques services. 
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en nous faisant connaitre tout ce qu’il y a de serieux et d’exact dans des pages 
que l’on croyait frivoles, a singulierement reussi a rehabiliter le chroniqueur 
perigourdin. 

D’autres notes eclaireissent, soit au point de vue philologique, soit au point de 
vue historique, certains passages obscurs. Souvent M. L. rapproche du texte 
de Brantome des citations de Martin du Bellay, de d’Aubigne, du president de 
Thou, etc. Sur les innombrables personnages qui flgurent dans ies recits de 
l’auteur des Grands capitaines estrangers et fra.nc.ois, l’editeur ne do nne pas seu- 
lement de sures indications biographiques, mais encore il nous renvoie souvent 
soit aux meilleurs des livres qui ont ete composes sur eux i, soit aux documents, 
quelquefois inedits, emanes d’eux ou reiatifs a eux, qui sont epars dans les col- 
lections des principales bibliotheques de Paris. Parmi les notes, qui s’elevent a 
plus de mille, dont M. L. a enrichi le tome II des OEuvres de Brantome, deux 
seulement me paraissent laisser a desirer. Nous lisons (p. 63) que Francois de 
Noailles fut eveque de Dax depuis 1536 jusqu’a 1362. Qu'il soit permis au plus 
recent des biographes de ce prelat de rappeler qu’au bas d'une lettre du 20 juil- 
let 1583, tiree de la collection Godefroy, on trouve cette signature : Noailles, 
evesque d'Acqs, qui demontre suffisamment l'erreur de ceux qui ont cru quo le 
celebre diplomate avait, en 1562, cede son eveche a son frere. Ce frere, Gilles de 
Noailles, ne s’assit sur le siege episcopal de Dax qu’apres la rnort de Francois, et 
jusqu’a ce moment il resta l’abbe de L’lsle, comme il est appele dans cette meme 
lettre (voir Lettres inedites de Francois de Noailles, Aubry, 1803, p. 69). Mon autre 
observation portera sur cette note de la p. 203 relative a Djem ou Zizim : 
« Alexandre VI remit au roi le prince ottoman qu’il avait auparavant empoi- 
sonne, suivant le dire des historiens du temps. » Ces historiens du temps se 
reduisent en realite a un seul auteur, Paul Jove, dont la veracite est si suspecte. 
On a prete ce crime inutile a Alexandre VI par la raison que Ton ne prete qu’aux 
riches. Void les judicieuses observations que presente a ce sujet M. de la Pilor- 
gerie, dans le livro dont je parlais ici l'autre jour : « Aucune preuve d’un crime, 
dont le premier resultat aurait etc la suppression du tribut de 40,000 ducats 
payes par Bajazet, et que la ehambre apostolique s’ctait reserve, n'a etc apporte 
a l’appui de cette allegation. Ne serait-il pas beaucoup plus naturel de penscr 
que cet infortune, use par une longue captivite et par un exil de treize amities, 
suceomba a quelque lente consomption, dont son pale et melancolique visage 
offrait tous les symptomes ? » T. de L. 


143. — Droit municipal dans les temps modernes (xvi e et xvn' si^cles), par 
Ferdinand Bechard, ancien depute. Paris, Durand, 1866. 1 vol. in-S», 447 pages. 

Ceux qui connaissent le grand ouvrage de M. Bechard sur le Droit municipal 
dans I’aHtiquite et au moyenage dont le volume actuel nous doune la suite, savent 

1. Voir, par e ’temple, p. 7, sur Jean ou Jeannin de Medicis, l’enumeration de trois ouvrages 
ilaliens, et p. 11, sur la femme de ce personnage, Maria Salvyati, la mention de deux ou- 
vrages ecrits dans la meme langue. 
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deja qu’a ses yeux le droit municipal n'embrasse pas seulement i’administration 
de la commune et de la cite. Pour lui, ce droit c’est aussi celui de participer a 
la gestion de la chose publique; il comprend ainsi les rapports de l’Eglise et du 
pouvoir temporel, les lois du culte, del'enseignement, etc., et s’etend aux droits 
de la nation tout entiere et a ceux des assemblies politiques dans leurs rapports 
avec le gouvernement du pays. Grace a cette extension, peut-etre un peu forcee, 
qu’il donne aux mots de droit municipal, l’auteur peut nous presenter aujourd’hui 
le tableau complet du developpement interieur de la France pendant plus de 
deux siecles. C’est en effet a la France que s’est borne le travail de M. Bechard, 
contrairement a ce que semble promettre le litre de l’ouvrage. Aussi bien, quel- 
que limite qu’il soit, le sujetreste-t-il assez vaste pour fixer les recherches de 
l’historien, les etudes du jurisconsulte et les meditations de l’homme d'Etat. 

Le livre s’ouvre par un apergu general sur la transformation du droit muni- 
cipal en Europe, vers la fin du xv e siecle. Le trait saillant de cette lente muta- 
tion dans les idees et les fails, c’est la substitution de l’idee de l’Etat a celle de 
l’Eglise dans le gouvernement des peuples. Mais c’est l’Etat personnifie par le 
prince qui prend la succession du pouvoir pontifical, et c’est sans profit pour la 
liberte que le Code romain triomphe des Decretales. Un facteur nouveau, bien 
etranger cependant par sa nature intime a des querelles d’autorite mondaine, 
vient servir a l’agrandissement du pouvoir monarchique ; la Reforme affaiblit le 
catholicisme et donne des forces nouveiles au pouvoir princier. II faut etre juste 
d’ailleurs et avouer que si Luther et Calvin furent des hommes peu enclins aux 
novations politiques, on ne saurait en faire des fauteurs de tyrannie. Le pouvoir 
des princes exploits la Reforme bien plus qu’elle ne sollicita son concours. On la 
vit naitre et se developper dans des republiques, tandis que tel prince sut faire 
prevaloir l’abStdutisme dans des contrees qu'elle n'effieura meme pas. 

A la suite de ce coup d’ceil general surl'etat de l’Europe au sortir du moyen 
age, M. Bechard nous presente les principaux publicistes dont les theories gou- 
vernementales inaugurerent une ere nouvelle. Machiavel et Bodin sont les deux 
grands docteurs politiques dont les principes ont tour a tour, et dans une mesure 
malheureusement trop inegale, domine 1' esprit des gouvernements modernes. 
Presque toujours l’ltalien, defenseur du despotisme des princes ou de celui de la 
multitude, le precurseur de Hobbes et de Rousseau, l’emporta sur le Frangais, 
partisan d’un organisme social fibre et bien ordonne, et dont ce fut l’honneur 
d’avoir Montesquieu pour disciple. 

Dans les chapitres suivants, nous entreprenons avec l’auteur l’examen de 
l’histoire interieure de notre pays, a partir du regue de Charles VIII. Ce prince 
mourut avant d’avoir pu gravement alterer les institutions representatives de 
l’Etat, mais il ne fit rien non plus pour en fortifier l’autorite. Louis XII qui, du 
vivant de son predecesseur, s’etait proclame le champion des droits populaires, 
oublia ses promesses en montant au trbne, plus vite encore que les injures 
faites au due d’Orleans. Cependant un sentiment inne de justice l'empecha de 
gouverner en prince absoiu. C’est a Frangois I e ' qu’il etait reserve d’inaugurer 
parmi nous le regime du bon plaisir, alors meme que les Etats-Generaux se 
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montraient a la hauteur de leur mission en refusant obstinement de demembrer 
la France, comme l’avait promis le prisonnier de Madrid. Les autres Valois ne 
firent que suivre Francois I" dans cette voie funeste avec moins de talent et de 
bonheur. Les luttes fratricides que fit naitre l’oppression religieuse, n’amenerent 
point des temps meilleurs. Les doctrines des democrates ligueurs et leur tbeorie 
du tyrannicide furent aussi pernicieuses a la veritable liberte que les exces de 
pouvoir de Charles IX et de Henri III. Elies effrayerent les masses et melerent 
a leurs yeux les notions d’independance et d’assassinat. Henri IV s’occupa plus 
de reparer les maux dela guerre civile et de raffermir l'autorite royale que de 
developper 1 esprit politique de la nation. Cependant, s’il laissa dans l’ombre les 
institutions representatives, il ne les detruisit point. » Dans les occasions im- 
portantes, it essayait de resoudre par 1’accord de l’autorite royale et des libertes 
nationales, les grands problemes de politique interieure et exterieure, dont rois 
et peuples cherchent trop souvent le dernier mot dans le droit de la force L » Sa 
mort fut le signal de I’aneantissement irrevocable des libertes publiques. En 
1614 la vieille monarchic reunit ses derniers Etats-Generaux; elle ne devait les 
revoir que la veille dujour tatal qui 1’engloutit avee eux dans le goutTre de la 
Revolution. Inflexible dans ses plans de nivellement uni versel, Richelieu detruisit 
tour a tour les restes de la puissance feodale des seigneurs, le pouvoir des Etats 
provinciaux, I autonomie politique des adherents de la Reforme. II fut seconde 
dans cette campagne par lapathique Louis XIII qui detestait les privileges « a 
tel point que sa colere s allumait rien que d’en entendre prononcer le nom - ». 
Au milieu de 1 echauffouree de la Fronde, les resistances du Parlement mar- 
querent la derniere manifestation de l’independance nationale a 1‘egard de la 
volonte souveraine, et quand Mazarin mourant laissa le sceptre a Louis XIV. le 
maletait consomme. La liberte remuante ccda la place a l’autorite legitime, 
pour parler cornrne Bossuet. Desormais le pouvoir s'applique incessamment a 
etoufTer tout cequi vit dune vie propre, tout ce qui ne depend pas de lui, tout 
meeanisme qui ne s engrene pas dans la grande machine centralisatrice. On 
peutsansdoute citer encore de grands ministres qui furent l’honneur de la 
France, mais le systeme general du pouvoir fit plus de mal au pavs qu’ils ne 
purent lui faire de bien. Tous les ressorts naturels dune societe civilisee et libre 
furent brises pour etre remplaces par un meeanisme aussi eomplique que defec- 
tueux. Dociles instruments des volontes de Versailles, les intendants des pro- 
vinces ne connurent plus d autre regie de conduite que 1’obeissance passive des 
subordonnes. L’auteur nous deceit bien ce vertige du pouvoir absoluqui, ayant 
atteint les limites du possible, essaye encore de reglementer par ses ordonnances 
jusqu’aux mouvements intimes de la conscience humaine. 

(Test a la mortdu Grand Roi que s'arrete l'ouvrage de M. Bechard. II nous a 
fait voir dans un expose rapide la lutte du pouvoir monarehique contre les divers 
privileges de la nation et le triomphe defmitil du gouvernement administratif et 


1. Droit municipal, p. 233. 

2. Droit municipal, p. 263. 
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absolutiste moderne. Mais cette grandeur apparente laisse entrevoir deja la de- 
cadence qu'un jourrien ne pourra plus arreter, « car tout a disparu successive- 
ment sous le niveau de la royaute, en attendant que la royaute disparaisse elle- 
meme sous le niveau populaire, et que les ruines memes perissent t » . 

En somme, le livre de M. Bechard est un interessant et substantiel apergu du 
developpement ou plutot de la decadence de nos institutions civiles et politiques 
pendant pres de deux siecles et detni. On peut dire que l’auteur est reste fidele 
dans le cours de son livre auxprincipes qu'il enongait en commengant: « Abs- 
tenons-nous depreciations personnelles anticipees, de prcjuges de parti pris. 
N’alleguons rien sans le prouver par des temoignages dignes de foi, laissons aux 
fails toute leur eloquence, aux principes toute leur vertu ; tachons d’eclairer les 
lois par l’histoire et l’histoire par les lois - ». L’auteur ne cache point d’ailleurs 
ses sympathies, mais l'historien prime partout ici l’homme politique honorable- 
ment fidele a ses principes. Cest une lois a peine dans tout l’ouvrage qu’une 
sortie contre les partisans de l’uniteitalienne vient nous ecarter des regions plus 
sereines de l’histoire 3 . 

Remarquons encore quelques petites imperfections que Fauteur fera dispa- 
raitre sans doute dans une seconde edition. P. 33, ce n’est pas hemathloses mais 
heimathlosen qu'il faut dire; p. lid, e’est du comte d'Arran et non d'Arau qu’il 
s’agit, et l’historien cite p. 240 s’appeile Herzog et non Hezzog. Nous ferons 
aussi remarquer que « les privileges definis et respcctes » de la Bohcme et de 
l'Autriche dont M. Bechard parle avec taut d’cloges, n’existaient plus a l’epoque 
dont il s’agit. Cinquantc ans auparavant les Habsbourg avaient extirpe dans 
leurs Etats les libertes politiques en meme temps que la liberte religieuse, et— 
triste consolation! — la France de Louis XIV n' avail rien a envier a l’Autriche 
de Leopold et de Joseph I« r . 

S'il nous etait pertnis d’exprimer en terminant un voeu, nous demanderions a 
Fauteur d’etendre ses etudes sur le droit municipal a quelques pays voisins et 
de nous exposer apres le triste tableau de la decadence des libertes frangaises, 
le developpement graduel et fccond de ces memes libertes en Suisse, en Angle- 
terre et dans les Pays-Bas. Ce serait une belle tache que de montrer a quel 
prix les libertes politiques naissent et se dcveloppent chez les nations, et certes 
a un tel livre le public ne ferait point defaut. Rod. Reuss. 


146. — Journal de Rosalba Carriera pendant son sejour a Paris en 1720 et 1721, 
pubUe en italien par Vianelli, traduit, annotii et augmente d’une biographie et de docu- 
ments inedits sur les artistes et amateurs du temps, par Alfred Sensier. Paris, in-8” de 
o69 p., Techener, I860. *— Prix : 4 fr. 

Ce journal s’elend d’avril 1720 au milieu de mars 1721. Encore le mois de mai 
n’est-il mentionne que par une note d’une ligne, et le passage du journal relatif 
au mois de juillet esl-il completement perdu. Les notes qui concerned les autres 

1. Droit municipal, p. 447. 

2. Droit municipal, p. 64. 

3. Droit municipal, p.242. 
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mois que la Venitienne passa a Paris ne peuvent gueres nous faire regretter cette 
lacune. On y voit inscrits jour par jour avec beaucoup de concision et de seche- 
resse les evenements qui concernent tout particulierement la voyageuse : les 
commandes, les portraits commences ou acheves, les visites recues ou rendues, 
les depenses personnelles et les sommes payees a l’artiste par les amateurs. Quant 
aux observations personnelles sur les hommes ou les choses du temps, quant aux 
faits dont i'artiste a pu etre informee dans le milieu ou elle viva it, il n’en est pas 
question dans ce journal qui ne comprend d ailleurs que trois ou quatre pages en 
moyenne pour chacun des dix mois qu’ii embrasse". Ce document, on le voit, n’a 
pas par lui-meme un grand interet, et le nom de son auteur, qui n’occupait 
qu’un rang inferieur dans la soeiete comme dans Part, ne suffit pas pour le re- 
commander. M. Alfred Sensier a donne une veritable preuve d'adresse en for- 
mant un volume aussi considerable de ces quelques pages. Le journal de Rosalba 
avait ete publie en 1793 avec des notes, par son eompatriote Yianelli, son admi- 
rateur enthousiaste et l'ami de sa famiile. Les observations de Vianelli, inspirees 
par une affection aveugle, n'avaient pas meme le merite d’eclaircir les points 
obscurs et quelque peu interessants qui s’olTrent dans ce journal. Tout ctait a 
recommencer pour le traducteur et nous nous etonnons seulement que M. Alfred 
Sensier, qui a reelleinent ecrit la vie la plus complete que nous possedions de la 
fameuse'pastellisto, n’aitpas relegue ce journal si sec etsi insipidc a sa veritable 
place dans l’appendice, parmi les pieces justificatives. 

Les notes tres-substantielles dans lesquelles le traducteur a rassemble a peu 
pres tout ce qu’on sait sur les personnages cites par I’artiste, auraient pu etre 
utilisees plus judicieusement dans la biographie meme de Rosalba. Telles qu'elles 
sont donnees,a la fin de chaque mois, elles occupent une place tout a fait dis— 
proportionnee avec letendue du journal. Les annotations du mois de juin 1720, 
qui tient quatre pages dans le journal, s’ctendent de la page 57 a la page 111- 
Nous savons, il est vrai, a peu pres, tous les travaux que Rosalba a executes 
pendant son sfjour a Paris, et grace aux notes de M. Sensier, nous voyonsvivre 
et s’agiter tout un monde fort curieux d'amateurs, de financiers, de grands sei- 
gneurs et de roues. Nous esperions pent-etre autre chose do ce journal, nous 
aurions prefere connaitrc par quelques remarques plus explicites le fond de la 
pensee et 1 opinion do 1 artiste qui so irouvait jetee tout a coup dans un monde 
si bizarre. Il est evident qu elle 1 a traverse sans le comprendre, presque sans le 
connaitre, toute aux amis qui font recue, aux Crozat, aux Marietta, aux Caylus, 
aux Julienne, aux peintres qui viennent la visiter, comme les Coypel, les Audran, 
les de Troy, a 1 Aeademie de peinture qui la reeoit dans son sein et aux grandes 
dames qui s’empresseut a l'envi de Iui commander leur portrait. 

A 1 egard des amateurs et des artistes du temps, los notes du traducteur sont 
pleines dexcellents renseignements, puisesaux bonnes sources, qui feront con- 
suiter celivre de tous ceux que I histoire de Part preoccupe. Une table bien faite 
rend les recherches faciles et rapides. 

Le traducteur, remarquablement impartial pour son heroine, ne dedaigne pas 
quelquefois d ajouter a ses citations un mot depreciation personnelle. A propos 
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du Louvre, p. 65, nous lisons : « Le Musee des Souverains egaye I’esprit et les 
yeux, » et p. 122, quand 1’auteur parle des tableaux de Rubens de la galerie 
de Medicis: « nettoyes et frottes de main de maitre, » nous savons comment il 
juge les restaurations modernesde notre musee. Nous avons remarque certaines 
negligences de style qu’un peu d’attention eut facilement evitees et qu’on re- 
grette dans une edition aussi laborieusement composee. 

En somme, les excellentes notes reunies par M. S. sur les artistes de la Regence 
auraient pu etre mieux disposees. Si 1’auteur avait fait de l’accessoire le princi- 
pal et avait donne la premiere place a la biographie de son heroine, il n’eut pas 
sans doutepu decorer le livre d un litre aussi attrayant, mais la composition de 
son livre donnerait inoius de prise a la critique; car M. Sensier nous a donne 
une bonne histoire d’une artiste interessante, nvec plusieurs documents Ires- 
curieux; en etTet, outre le journal, ce volume contient le testament de Ro- 
salba, une partie de sa correspondance avec Crozat et Mariette, et une liste des 
pastels de l’artiste, conserves dans les musees et dans les principales collections 
particulieres de l'Europe. Ces publications restreintes et modestes ont d’ailleurs 
une incontestable utilite. C’est avec ces materiaux lentement assembles qu’il sera 
possible un jour d’ecnre une histoire complete de l’art. J.-J. Guiffrey. 


147. — Francois nematerliuis, sa vie et E es oeuvres, par Emile Grccker, agregti de 

philosopliie, agregti des langues vivantes, docteur £s lettres. — Paris, Durand, 1866. 

1 vol. m-8”. 

L’bistoire a parfois des oublisqui ressemblent a des injustices. Le Hollandais 
Hemsterbuis, trop peu connu des Francais dont il parlait et ecrivait la langue, 
meritait certainement un cliapitre a part dans Ehistoire de la philosophie du dix- 
huitieme siecle. M. Em. Grucker a bien fait de nous donner ce cbapitre. Dans 
une these savante et fort bien ecrite, il a mis en lumiere la physionomie ori- 
ginale de ce plnlosophe ingenieux et amiable, sans pretention systematique, qui 
nous apparait cotnme un disciple un peu infidele de Socrate egare au milieu 
du xvui' siecle, qui fut I’ami eeoute et admire de Herder, de Jacobi, de 
Lessing, de Gtethe, de Kant, et que Jl m<! de Stael n’a pas craint d’appeler 
avec quelque peu d’exageration sans doute: « un des plus grands penseurs du 
siecle. « 

Fils du celebre liumamste Tibere Hemsterbuis qui professa successivement la 
philosophie, les mathematiques, la litlcrature grecque et Ehistoire a Amsterdam, 
a Franeker(1717) eta Leyde(17i0), Francois Hemsterhuis est no, comme il prend 
soin de nous l’anuoncer lui-meine. a Franeker, petite ville de la Frise, le 27 de- 
cembre 1721, entre di\ et onze In ures du matin. Eleve au milieu des souvenirs 
etdes leconsde l’antiquite par un pore hellenisteet une mere artiste 1 , dans cette 
Hollande savante oil enseignaient les Juste Lipse, les Scaliger et les Erasme, 
F. Hemsterhuis, apres avoir perfectionnc son education a l’Universite de Leyde, 

I. Cornelia de Wilde, title de Jean de Wilde, possesseur d’une ctdebre collection de 
pierres antiques, dessinait et gravait avec talent. 
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ou il se lia avec Walkenaer et Runkenius, devint naturellement, et presque par 
droit de naissance, un amateur de lettres anciennes et de philosophie. Notons 
comme undes meilleurs signes de sa vocation philosophique, qu'ii eut le bon- 
heur de n’etre pas professeur de philosophie, surtout a une epoque ou cet ensei- 
gnement, quoique penetre de 1’esprit eartesien, conservait encore les formes et 
la langue de la scolastique. On ne voit pas ce qu’ii eut gagne, mais on voit tout 
cequ’il eut perdu de grace aimable etde libreoriginalitea passer sous lesfourches 
caudines du dogmalisme. 

C’est pendant les loisirs que lui laissait son poste important de commis au 
conseil d’ttat qu'Hemsterhuis composa ses premiers ecrits : la Letlre sur une 
pierre antique (1762), qui ne fut publiee qu’en 1792 apres la mort de l’auteur, la 
Lettre sur la sculpture (1765), la Lettre sur les desirs (1770), et enfin la Lettre 
sur I’homme et ses rapports (1772), dirigee contre le materialisme athee et scep- 
tique qui regnait alors en France et en Angleterre. 

Vers cette epoque, Hemsterhuis rencontra dans les cercles de la Have la prin- 
cesse de Gallitzin qui, appreciant sa nature fine et eievee, le ehoisit pour l'aider 
a diriger l’education de ses deux fiiles. Cette liaison avec une femme dislinguee 
et charmante, qui tient sa place parmi les femmes celebres du xvm e siecle l 2 , eut 
une influence decisive et heureuse sur la vie et le talent du philosophe. Lors- 
que apres cinq ans d’une douce intimite, qui n’etait ni de l’amour ni de l'amitie 
seulement, mais qui se lenait sur les bornes delicates de fun et de l'autre, ma- 
dame de Gallitzin dut quitter la retraite de Nithuis- pres de la Have, pour s’etablir 
a Munster, ville qui lui offrait plus de ressources pour l’education diplomatique 
et militaire de ses fils, I’eloignement force des deux amis amena entre eux un 
echange de lettres dont on devine I’interet et l’importance au point de vue de 
[’appreciation des idees et du caractere des deux correspondants. Malheureuse- 
ment cette collection precieuse n a pas encore vu le jour. Elle existe tout entiere 
a Munster. M. Van Druffel, fils du medecin et executeur testamentaire de la prim 
cesse, la retient entre ses mains, et jusqu'ici, pour des motifs qu’ii ne fait pas con- 
naitre, il s’est refuse a en donner communication. M. Meyboom, qui a donne en 
1846 la troisieme et la plus complete edition 3 des ceuvres d’Hemsterhuis, n’a pu 
flechir la volonte de M. Van Druflei, et n'est point parvenu a enrichir ses volumes 
de ce precieux document. Il constate son insucces dans la preface du tome III 

1. Pour l'histoire de la princesse, voy. Denktvurdigkeiten aus dem Leben der Fur. tin 
Amalia von Gallitzin, von Kaserkamp. Munster, 1839. (Kaserkamp avail ete le confesseur 
de la princesse), Sur l’influence littiirjire de la princesse : Xeue Jeulsche Xationalliteratur, 
von Gelzer, 2* vol. Leipzig, 1849. — Perthes Leben, lome I — IJamann, oeuvres, l. VII- — 
Gcethe’s liriefwechsel rnit Jacobi, herausgegeben von .Max Jacobi, 1840. — Jacobi’s Werke, 
tome IV. 

2. Elle I’appelait ainsi ingunieusement nithuis (qui n'est pas a la maison), pour indiquer 
aux visiteurs importuns qu'elie avait renonce au commerce du monde. 

3. 11 existe, outre les ecrits publics separement de son vivant, trois editions des o’uvres 
d’Hemsterbuis. La premiere, parue en 1790. Paris, Jansen. La deuxieme, donnee en 1826, 
a Louvain, par M. \ an der XV eyer, reproduit la precedente, avec une notice biographique en 
plus. La troisieme est celle de M. .Meyboom. Amsterdam, 1846. 
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de son edition. M. Grucker a renouvele cette tentative aussi infructueusement. 
En respectant comme lui les raisons de M. Yan DriifFel, nous enregistrons ici le 
double insuccesdeM. Meyboom et de M. Grucker, tant pour constater l’exis- 
tence de ces documents inedits et empecher ainsi qu’ils soient oublies ou perdus 
pour la science que pour hater, s’il est possible, le jour de leur publication. 

Cependant, comme le refus de M. Van Druffel ne s’appliquait qu’a la corres- 
pondance du philosophe avec la princesse, M. Grucker a pu prendre connaissanee 
d’autres papiers et manuscrits, parmi lesquels il a remarque et choisi deux 
moreeaux d’une authenticite indubitable , traitant de matieres politiques. 
Ces ecrits sont intitules, le premier : Demonstration g'eometrique sur la necessity 
d’un stadhouder hereditaire , adressee d la princesse de Gallitzin ; le deuxieme: Re- 
flexions sur les Etats-Unis, adressees an prince de Fiirstberg. Mis aussi en rapport 
avec M. le capitaine Haas, possesseur par heritage de papiers provenant egale- 
ment de la succession de M m * de Gallitzin, M. Grucker a retrouve quelques 
lettres inedites d’Hemsterhuis a la princesse et de la princesse a Hemsterhuis, et 
quelques pages d’un journal qui rapporte une conversation philosophique entre 
Jacobi et Hemsterhuis. C’est en mettant a profit ces pieces interessantes et les 
renseignements oraux recueillis de diffcrents cotes sur la vie, les ouvrages, les 
relations d’Hemsterhuis et son sejour a Munster, que M. Grucker a pu faire de 
ce philosophe une etude sinon entierement neuve, du moins beaucoup plus ap- 
profondie et plus etendue que cedes qui existaient. jusqu’a ce jour. 

Nous ne pouvons pas suivre dans tous ses details cette dissertation substan- 
tielle. Indiquons seulement en quelques mots ses principaux resultats pour ins- 
pirer au lecteur le desir de l'aire connaissanee avec Hemsterhuis par l’entremise 
d’un introducteur aussi autorise que M. Grucker. 

Nullemeut svstematique, n’aimant a regarderles verites speculatives que par 
le cote oil elles touchent a la vie morale, esprit critique et pratique de la famille 
de Socrate, spiritualiste, platonicien et presque mystique en psychologie, mais 
sous l’influenee des doctrines de Locke, echappant a ce mysticisme pour abon- 
der dans un certain scepticisme metaphysique qui le rapproche de Kant, Hems- 
terhuis se rattache surtout par la plus originate de ses theories a la doctrine du 
sentiment, a Adam Smith, a Hutcheson et a la philosophie ecossaise. Cette theorie 
est celle de l’organe moral, espece de sens vital de l’ame qui la pousse sponta- 
nement vers la veritc, vers le bien, vers le beau et ledivin. A la conception de 
cet organe dans lequel une analyse psyehologique moins defectueusene peut voir 
qu’une fusion ou plutot une confusion de plusieurs facultes distinctes, comme 
1’instinct sympathique, le sens intime et la raison, est suspendue toute la philo- 
sophie d’Hemsterhuis. De la dceoulent avec ce qu’elles ont de juste ou d’errone 
toutes ses vues sur le langage, la societe, la morale, la politique, l’esthetique et 
la theodicee. 

La preoccupation de cet element instinctif et individuel de la nature humaine, 
lui fait peut-etre sacrifier trop 1 element absolu et rationnel qui peut seul servir de 
regie et de principe de qualification aux actions morales; mais cette meme preoc- 
cupation lui permet de reagir par aspirations genereuses contre la doctrine ma- 
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terialiste du plaisir et contre le formalisme, aussi bien contre les disciples 
exageres de Locke que contre ceux de Wolf, et de rendre ainsi la vie et Tame a 
toutes les grandes institutions naturelles oil le xvm e siecle voulait trop voir 
l’oeuvre de la reflexion et lediflce artifieiel d’une convention et d’un contrat pu- 
reraent humains. 

Telle nous apparait dans son ensemble, et pour ainsi dire dansses principaux 
lineaments, la philosophie d’Hemsterhuis restituee par M. Grucker. 

Nousne regrettons qu’une legere lacune dans ce travail d’ailleurs si remar- 
quable. 11 y est souvent question des rapports d'Hemsterhuis avec les grands 
ecrivains de son temps. Mais ces details, epars a travers i’ouvrage, font desirer, 
par leur importance meme, un chapitre specialement consacre a les rassembler, 
et a les coordonner dans un tout qui permette d’apprecier a la fois leur valeur 
intrinseque et relative. Ce chapitre replacerait le philosophe hollandais au mi- 
lieu de ses contemporains, il ferait revivre en quelque sorte ce penseur aimable 
et aime qui eomptera aux yeux de la posterite, moins peut-etre pour ce qu'il a 
ecrit et produit lui-meme, que pour ce qu’il a provoque d idees chez ses illustres 
amis; il ferait comprendre enfin qu’un homme auquel Jacobi, Lessing, Herder, 
Kant et Goethe prodiguaient leur estime, leur admiration meme, auquel ils ont 
fait quelquefois l’honneur d’emprunter des idees que fecondait leur genie, qu’un 
tel homme suit dans l'avenir la destinee glorieuse de ceux qu’il a connus sur la 
terre, que son nom est a jamais attache au leur, et que, pas plus qu’eux, il ne 
doit mourir tout entier. Em. Labbe. 
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goiumalre t 148. Bopp, Grammaire romparee, trjil. p. Breal. — 149. Egger, Traites dans I'anti- 
quite. — 150. KCG1.ER, Etudes snr la ileimeme cruisade. — 151. Ribadieu, HisIohc de la ronquete 
de la Gujerme. — 152. Michel, Etudes suria signification des mots. — Yarietes. 


148. — Grammaire comparde des langues Indo earopdennea, par M. Fran- 
cois Bopp, traduite sur la deuxiemc edition et precedee d'une introduction par JI. Michel 

Breal. Tome premier. Paris, imprimerie imperiale, 1866 In-8 0 , lyu 458 p. — Prix, 8 fr. 

Cette traduction est de beaucoup la plus importante de toutes celles dont la 
Revue critique a rendu coinpte jusqua ce jour. Nous sommes frappe du nombre 
considerable d’ouvrages etrangers que, depuis quelque temps, on traduit en fran- 
qais. Nous vovons la un signe de progres remarquable qui merite d'etre encou- 
rage de toutes les manieres. 

II n'est plus necessaire aujourd’hui d'insister sur l'importance de la gram- 
maire comparee etsurle merite du livre de Bopp. II v a a peine quelques esprits 
chagrins, quelques philologues de vieille roche qui, en s’obstinant a ignorer la 
science nouvelle, se fassent gloire de leur ignorance, l.es homines senses de 
tous les pays ont accepte la methode fondee par Bopp, l’ont developpee et appli- 
quee, chaeun dans sa speeialite et dans la mesure de ses forces. C'est done une 
oeuvre tres-utile que de donner au public francais l’ouvrage fondamental de 
cette science qui, nous l’esperons, entrera bientot dans les recherches de tous 
les savants de ce pays. 

Le style clair et concis de 1’original, les phrases courtes et l'absence complete 
de periodes artistement combinees, rendaient la tache du traducteur assez facile. 
D’ailleurs, par ses etudes comme par sa parfaite connaissance de Jalangue alle- 
mande, plus que suffisamment prepare, SI. Breal fait un acte d'abnegation en 
consacrant son activite a une oeuvre modeste mais tres-meritoire. Cependant 
il nous semble qu’en general, sa traduction est trop Iitterale et, sans man- 
quer de correction, exige un effort dattenlion qu’un style plus libre epargne- 
rait a l’etudiant. Quelle necossite y avait-il de conserver sa tournure allemande a 
unephrasecommecelle-cilp. I2i) : » Si l’on pouvaittoUjOursinfereravec assurance, 
de 1’allongement en Sanscrit, I'allongement des mots gothiques correspondants, 
il faudrait aussi faire de la premiere syliabe du gothique sunu-s • fils • une lon- 
gue, car en Sanscrit nous avons sunu-s, de su ou su i engendrer. » Nous ne sau- 
rions trop le repeter aux traducteurs, que traduction fidele et traduction Iitterale 
ne sont pas des termes identiques. 

La seule difficult^ que presentait ce travail, eta it la traduction de certains ter- 
mes techniques allemands qui n’ont pas leurs correspondants en frangais. Quoi. 
que nous ne soyons pas toujours tres-satislait de la rnaniere dont M. Breal a 
rendu ces termes, nous serions embarrasse dans beaucoup de cas d'en trouver 
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des meilleurs. Mais souvent aussi M. B. a-t-il neglige a tort des termes genera- 
lement regus, pour leur en substituer d’auires de formation nouvelle. La loi de 
permutation de sons est tres-connue ; pourquoi M. B. ecrit-il substitution de sons? 
La loi de brisement semblera bien ctrange a des oreilles frangaises; de meme le 
theme refieehi, ie caractere modal, etc. 

II nous reste malheureuse cent a signaler dans ee iivre un defaut tres grave 
qui estde nature a compromellre l'utilite qu’on s'en ctait promise. On sait que 
depuis la premiere edition de l’ouvrage de iiopp les etudes de gramuiaire com- 
pares ont fait d’immenses progres en AUernogne. Dans la seeonde edition, 
l’auteur a fait entrer une partie des resuitats obtenus par ses emules. Mais, de- 
puis cette epoque, les etudes eontinuees de divers cotes ont modifie sur plusieurs 
points importants les donnees primitives. Xous rajipellerons a titre d’excmple 
qu’un grand nombre des etymologies zend de la yrammuire comparie ont etc rec- 
tifiees par les travaux de Spiegel, de Haug et de Justi ; que la doctrine de ['ac- 
cent est aujourd’bui beaueoup plus avaucec qu'il y a dix ans, etc. Or la traduc- 
tion de M.Breal rcproduit purementet simph'ment l’ouvrage de Bopp,sans ajou- 
teruneseule note rectilieative, sans avertir letudiant que telie demonstration 
est lausse parce qu’elle repose sur d-.s prfuu-ses masses. II ne fallait pas ree- 
diter des erreurs, Aous cotnprc-nons fort bien que l'outeur n’oit pas voulu don- 
ner plein pouvoir pour des ehangemeuts a apporter it soil ouvivge, a un traduc- 
teur, quelque habile qu’il hit. Mais 1! n’aurait e.iiuinuuent {>as protesto centre 
l’adjonction de notes rcctificatives. Lrs raisons que M. B. donne pour expli- 
quer son procede, nous semblent insudlsantes « A’ous avons, dit-il, scrupuleu- 
seinent respecte le texte d’un Iivre qui est devcnu dassiquo et dont meme les 
points contestabies ont btsoin u’e.re conserves, car ils apportionment ij 1’his- 
toire de la scimce. » Mais alors poui juoi n’u-t-il pas traduit la premiere edition 
de l’ouvrage ? II est vrni que M. B. promct (ou a pen preside donner plus tard un 
commentaire critique de l’ouvrage Jo Bopp.Xous souliaitous qu’il en soit aiusi. 

En somme, nous eprouvon- une veritable satisfaction d’annoncerce Iivre plein 
d'avenir. Dans une preface tres-bicn fcrite, M. B., en retragant la vie de Bopp, 
donne en meme temps la geuese de iu gramuiaire comparee et un apergu de son 
developpement en A1 emagne. Espt runs aussi qu’un jour on ecrira une disserta- 
tion analogue en ce qui concerne ia France. H. Z. 


149. — Etudes historiques sur les traites publics eliez les Crees et eliez 
les Romains. depuis ies temp' le-, plus aueieu-, ju.,r[u\iux p rennets -iocles de l’ere 
chretienne, par E. Ems., uieuibre tie I’imtitiii. TsouveUe edition. Paris, Durand, ibtiO, 
in-tP, xvi et 320 p. 

Ce travail a paru d’abord dans les Memo ires de l' Academic des Inscriptions et Belles- 
Lettres. Mais ce n’est point une simple reimpression. L’auteur a considerable- 
ment augmente et remanie le memoire primitif; il en a fait nn veritable Iivre 
que tout le monde lira avee iuteret. 

Quand on dudie 1 antiquite d’unc maniere superficielle on est en general 
frappe plutot des differences qui la separent de nous que des analogies qu’eile 
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peut offrir avec ce qui se passe de nos jours. II faut un commerce plus intime 
avec ces epoques lointaines pour decouvrir sous la variete inflnie des moeurs et 
des institutions des idees generates, des prineipes, et pour reconnaitre chez les 
anciens des hommes qui avaient au fond les memes besoins que nous et les 
memes questions a resoudre. M. Egger est un chercheur infatigable, un esprit 
curieux, dont la sagacite s’est exercee sur les sujets les plus varies. Mais il ne 
s’egare pas dans les detours d’une erudition minutieuse. Au courant des meil- 
leurs travaux qui se publient en Allemagne, il ne perd jamais de vue les 
resultats pratiques. Il aime les rapprochements interessants, les details caracte- 
ristiques, mais il s'efforce toujours de generaiiser et de convaincre le public que 
l'experience des anciens n’esl point inutile aux modernes : < Je pense, nous dit- 
» ildans sa preface, et je voudrais avoir montre dans ce livreque les exemples 
» de la politique ancienne peuvent, encore aujourd’hui, eclairer le gouvernement 
> des societes, et que, soit dans une chaire de la Sorbonne, soit dans un audi- 
» toire academique, on fait encore oeuvre de bon eitoyen en recherchant parmi 
* ces lointains souvenirs la tradition du droit et de la verite. » 

Il ne faut pas croire que dans le monde ancien le droit international ait eu 
moins d’importance que dans le notre. La petitesse des Etats rendait au con- 
traire indispensable l’etablissement de conventions de nature a faciliter les rela- 
tions entre les cites, de certaines regies de droit public. Les auteurs, puis les 
inscriptions nous ont conserve en effet un nombre immense de traites; il faut 
admettre que ce n’est encore que la minime partie de ce qui a existe; d'oii 1’on 
peut conclure que la diplomatic jouait chez les Grecs et les Romains un role bien 
plus grand que de nos jours. C’est en recherchant dans tous les documents a sa 
disposition les traits essentiels que M. Egger a trace l’historique du droit des 
gens dans l’antiquite. Le titre de son livre nous semble un peu trop modeste, 
car 1’auteur ne se borne point a l’etude des traites : il donne des details tres- 
precis sur les formalites, les negociations et les ndgociateurs. Il a insere aussi, 
soit dans le texte, soit dans Fappendice, la traduction d’un grand nombre de 
pieces importantes qui se trouvent ainsi a la portee de tout le monde et mettent 
chacun en etat de juger par lui-meme. 

Dans son introduction il a pprecie les ou vrages anterieurs sur la meme matiere, 
entre autres celui de M. Laurent*, a qui il reproche surtout d’avoir cherche ses 
renseignements beaucoup plus chez les philosophes que dans les documents ofli- 
ciels: puis le recueil de Barbeyrac, tres-estimable pour son epoque, mais qui 
aujourd’hui n'est plus a la hauteurde la science etde la critique. EnsuiteM. Egger 
definit, en y ajoutant les noms grecs et latins, les differents genres de traites 
les formalites qui en preparaient ou acco:npagnaient la conclusion, le caractere 
et le role des personnages qui y prenaient part. Pour toutes ces choses les an- 
ciens avaient un luxe de designations distinctes qui depasse de beaucoup la no- 
menclature actuelle. II n’y manque ni la circulaire diplomatique, ni l’acte addi- 
tionnel, ni la lettre de creance (oijxSc)o <). Il n’y a pas, il est vrai, d’ambassadeur a 

1. Histoire du droit des gens et des relations internationales. Gand et Paris, 1861, 
3 vol. in-8<’. 
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poste fixe, mais en revanche, pour les interets commerciaux, il y a des proxenes 
qui reniplissent i'offlce d’agents consulaires. 

Le chapitre i, Origines et premiers deeeloppements de l’ art des traites publics, 
prend pour point de depart, non pas les poemes d Homere. mais les premiers ren- 
seignements historiques. M. Egger fait rentrer dans la categorie des traites in- 
ternationaux ceux qui constituent des ligues ou confederations. Les premiers do- 
cuments qu'il cite sont done ie serrnent dej Anipluetyons et celui des Grecs lors 
de l’invasion medique. Le serment eivique et miiitaire des Atheniens me semble 
se rattaeher moins directemont au su.et. Le trade d'alliauce entre les Eleens et les 
Hereens (Corpus Inscr. Gr., 11) est beaueoup plus caractcristique pour son epoque 
et d'une simpiieile remarquable . « En lout dix lignes de vieux dorien, lanorieu- 
sement gravees sur le metal. (Test ie plus anoien document de la diplomatie euro- 
peenne. » G’est uue alliance de cent ans ordonuant que les deux peuples s'uni- 
raient quand ce serait necessaire pour deiiberer en connnun ou pour faire la 
guerre. La sanction est une amende d’un talent ii Zeus Olympius. Quant aux 
Romains, on sait que le drud fecial etait une de lours plus ancietines institutions. 
Enfait d’actes authentiques, id. Egger cite le premier trade entre Romo et Car- 
thage. Les progres du droit public iureut assez terns. Quelques inscriptions 
grecques nous ont conserve des antes qui nc font encore que reglementer le 
brigandage. 

Le chapitre 11 est le plus long et to pins important de tout le volume : Le droit 
public et I'art des traites jhirreuits ii tear plan dheitypi munt dans les Etuis hbres 
de la Grece, depuis le siecle de Ferules jusijunur suiresteurs d’ Alexandre le Grand. 
Cost dans Time) dide qu il (out cheiviier les di tails sur le commencement de cede 
epoque. Pendant la guerre du I’eioponnese il v out de noinbreuses negociations. 
On y constate deja 1 mviolabiide de toules les personues chargees de negoeier, 
tant des herauts que des a]jihassa:leur- et de leur suite: on y trouve aussi la 
mention de conferences ou congres. On retnarque sunout les audiences donnees 
aux ambassadeurs etrangers par le peuple souvorain d Athenes. d'oii resuite la 
pubheite absolue des transactions Internationales; ee fait exphque comment le 
peuple athenien etait si lamhier avee ies formalin's et les prinoipes du droit des 
gens, et comment les poetes eounques pouvaicnl, sur la scene, faire defrequentes 
allusions aux negociations entamees. Iv’nus pouvons ainsi « sentir, dans la comedie 

> attique, bien des traits qui out perdu aujourd'liui tout leur sel pour des lecteurs 

> habitues ii considcrer la d.plom.itie com uue une eeus re de iiaute disci etion. » 

Les depeclies des ambassadeurs et les copies non gravees des actes publics 

devaient porter le cachet des peuples ou des princes interesses; plustard, sous 
les successeurs d Alexandre, le cachet personnel de fambassadeur y 1'ut 
ajoute. La redaction des traites se lit longtemps pour chaque peuple dans 
son dialecte special jusqu a ce que, sous les Romains, le grec commnn (xiivr,) se 
fut tonne; il iut ues lors adopte pour les actes de la chaneellerie romaine, mais 
les edits municipaux eontinuerent ii faire usage du dialecte local. 

A ces details sur la forme exterieure des traites se joignent beaueoup d’obser- 
vations curieuses sur les clauses memes des conventions, qui varient a i’infmi; il 
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nous est impossible d’en donner meme une idee approximative et nous sommes 
forces de renvoyer le lecteur au livre de M. Egger. Aous devons nous borner a 
citer les principaux actes qu’on trouvera traduits dans ce chapitre, ce sont: 
p. 79: Traite entre Hierapytna et Priansos (C. I. Gr., 2336\ deux villes de Crete 
qui s’accordent le droit de eombourgeoisie, de mariage, d'acquerir des posses- 
sions dans le pays 1’une de i’autre, etc. — P. 84 : Decret athenien Rangabe, Ant. 
hell., n os 381 et 381 his), consaerant les concessions faites par les Atheniens a 
leurs allies, Chiotes, Thebainset autres : ils s’interdisent d'acquerir. soit partieu- 
lierement, soit publiquement, par t oie d achat, d’hypotheque ou par tout autre 
moyen, des terres dans les territoires des allies. — P. 90 : Decret atln'nien (Ran- 
gabe, n° 388) conlerant les droits de cite a Arybbas, petit prince molosse et lui 
donnant plein acces aupres du senat et du peu: le lorsqu'il en aura besoin L — 
P. 97: Circulate diplomatique de Polysperchon aux villes de la (Irecc (Diodore 
de Sicile, xvm, 53). — P. 103 : R-. suine d'un traite de commerce entre les Ere- 
triens d’Asieet Hermias, tyran d’Atarnes (Bulletin archeol.de l' Atlienerum fronrais, 
avril, 1833). — P. 103 : Dei ret athenien (Rangabe, n° 443) , en I'bonneur d'Her- 
niodore, conlerant a ce dernier une couronne d o:' et divers honneurspour avoir 
aide a conclure la paix avec Demetrius (de fan 293). — P. 108 : Traite d’adianee 
entre Sinyrne et Magnesie- en deux actes dont le premier est un decret de pro- 
mulgation du second (C. I. Gr.. 3137). — P. 126: Alliance des Ladens et des 
Olontiens (C. I. Gr. 2534). — P. 142 : Decret desMyiasiens (C. I. Gr.. 2691 c) 
contre un ambassadeur qu’ilsavaienl envoye aupres du roi Maussolos et qui avail 
conspire contre ce prince. — Des considerations sur les droits des ambassadeurs 
terminent ce chapitre et torment la transition au suivant. 

Ch. in. Les relations internationales et ks trades publics pendant les conquetes des 
Romains. lei les textes authentiques sont beaueoup moins nombretix, les in- 
scriptions n’ajoutent guere a ce que nous savons par les auteurs, flela tient en 
partie a cc que les actes ofTioiels, au lieu d'etre graves tou '.ours sur la pierre et 
exposes dans divers endroits, etaient inscrits le plus souvent sur le bronze et 
conserves dans des bailments oil ils son; devenus :a proie des flammes. Mais 
nous connaissons assez bien la politique traditionnelle des Romains. Nous savons 
qu’ils ont conclu d'innombrables trades, mais qu'en general tous ces actes 
avaient pour resultat final la soumission des peoples <j ui les signaient: e’etait la 
forme alors usitee pour les annexions. M. Egger a done pu trailer d'une fagon 
plus somrnaire cette partie deson sujet else contcntor d'indication-i generates •*. 

!. Je feral oloervcr en passant qu il faudrait peut-otre corriger la traduction de Rangabe 
a la fin de l’acte. Les mot-' iy/j. rrxrjMx me paraiisent niieux rendus par V auto rile de leurs 
peres que par I’nu'oi He pntmiflle. 

2. Ce traite, par lequel les !i ilntan's de Magnesie reeoivent le droit de cite a Smyrne, n’est 
pas tout il fait un traite d’alnance. Snnrne s’y attriime la haute main dans la conduile des 
affaires exlerieures et e.ouie un gouverneur a Magnesie. En cela elle agii dans I'intert't des 
Seleueid s. 

3. Il cut cependant etc mteresfnnt de traduire le plebiscite sur les Tennessiens de Pisidie, 
e’est le seul document ofiiciei qui eontiennc le texte iatm d un traite, et, rualgre sa mutilation, 
on aimerait a le meltre en paralMe avec les acte,grecs du meme genre. 
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II nous presente des idees fort judieieuses sur la moderation, trop souvent me- 
connue par les historiens modernes, dont les Remains ont use envers les na- 
tions soumises 1 2 ; aussi defend-il l’authenticite des pieces relatives aux Juifs con- 
servees dans Josephe, admettant seulement des alterations de forme. 

Dans le chapilre tv, des relations offlcielles entre les peuples sous le gouvernement 
des Cesars , l'auteur signale encore une diminution notable de I’activite diploma- 
tique. A part quelques ambassades barbares, il ne peut etre question de negocia- 
tions entre etats souverains. Neanmoins les vieilles formes subsistent et Ton voit 
encore des deputations de villes soumises venir presenter a l’empereur des feli- 
citations ou des requetes, deputations sur lesquelles les inscriptions grecques 
nous ont conserve maint detail curieux. Xous possedons aussi maint discours 
prononce devant le prince. Les rheteurs enseignaient meme les regies d’une 
eloquence speciale a cet usage et dont M. Egger cite plusieurs exemples. 

Ch. v. Quelle influence le christiunisme a-t-il e.r erree sur le developpement des 
principes du droit des gens, pendant les quatre premiers siecles de notre ere f M. Eg- 
ger, apres avoir rappele que le christianisme a emprunte a la langue du droit 
public un grand nombre d’expressions oflicielles (StaOwvi, p.esini;, aitooToXo;, 
irp«9o«ou, oujtScXov) et quit a preche l’unite de la grande famille humaine, recher- 
che en quelle mesure ses doctrines d'amour ont pu adoucir les principes du droit 
des gens. II rernarque avec beaucoup de justesse que malheureusement ces doc- 
trines sont restees beaucoup trop a l’etat d’une conception ideale. 

Les Appendices, outre deux pieces qui ne se rattachent qu’indirectement au 
sujet (Traduction du Trade entre Ramses II et le prince de Clota par M. le vi- 
comte de Rouge, p. 2i3-232. — Note sur les trades de paix chez les peuples sau- 
vages, par M. Ferdinand Denis, p. 2o3-2o9;, contiennent encore une serie d'actes 
importants : Documents extraits des archives de lo ville de Teos et concernant son 
droit d’asile (p. 200 et suiv.) traduits da pres les textes publies dans le Corpus 
Inscr. Gr. de Boeckli et par MM. Lc Bas et Vaddington, Voyage archeol. part. V. — 
Archives dcs corporations (p. 287 et suiv.). on remarquera surtout les trois pre- 
mieres pieces, qui sont d;s antes amphietyoniques decouverts ii y a peu de temps 
a Athenes et dont le texte grec a ete pubiie dans un journal de celte ville (Chry- 
saldis, du lit janv. 1860). — Trade entre Rhodes et Hierapytna, (Lebas, Revue de 
philologie, t. I, p. 26i. Mnemosyne, t. I, p. 79). 

Enfin deux tables alphabetiques tres-completes facilitent les recherches dans 
cet interessant ouvrage 2. 

1. Jo ne saispas si j'ai bien compris !a discussion do M. Egger sur le droit des gens chez les 
Romains Les mots jus gentium parai— ent bien avoir etc a t'origine synonymes de droit fecial 
et de droit des gens, puts iL ont prn- !e sens plus general de droit nnlurel dans les auteurs 
philosophiques, taudis que il autre part, chez les jurisconsultes, its ont une signification plus 
technique et designent les regies du droit pratique qu’on appli quait dans les contestations 
entre et rangers ou entre cihuens et etrangirs. (Voyez Puchta, Cursus der Instil utionen, 
t’ ed. Leipzig. IMS. in-S’. T. I. p. •> I s . I'.nlin je crois que dans les deux passages de Tite- 
Live (\ I, Ml, 6), ntes par M. Egger, p Lo. note 1, it est question du droit des gentes, e'est- 
a-dire des privileges des patneiens i ms Q'ntiUcium) et non point du droit des gens. 

2. Nous n’avons trouve dans le volume qu’uno faute d’lmpression, page 52, note 3, il faut 



D’HISTOIRE ET DE LITTERATURE 


39 


Nous ne pouvons terminer sans remercier M. Egger d'avoir rendu accessi- 
bles au grand public tant de pieces qui n’etaient connues jusqu’ici que 
des savants. Son livre aura, nous l’esperons, un double resultat : celui d’a- 
bord de faire comprendre a tout le monde l'utilite des etudes epigraphiques; 
on verra que les inscriptions grecques remplissent pour l'histoire des Hellenes 
le meme role que les chartes de nos archives pour l’histoire du rnoven age. 
Puis, en meltant en lumiere les usages du droit international chez les anciens, 
ce livre donnera sans doute une idee plus favorable de leur civilisation et mon- 
trera que l’organisation politique de la cite n’cxcluait nullement une certaine la- 
cilite dans les relations exterieares. Ch. M. 


ISO. — Stndien zur Gesckichte des zweiten Kreuzznges, von Bernhard 

KuaLEii. Stuttgart, Elmer et Steuben, Paris, lib. A. Franck 1860. In-8>, 222 p. 

L’histoire des croisades. si assidument etudiee dans le premier tiers de ce 
siecle, s’est vue tant soit pen negligee pendant les dernieres annees. II e?t vrai 
qu’en France commo en Allemagne, les grands ouvrages de Michaud et de 
Wilken pouvaient paraitro suflisants au public et memo aux savants. Depuis. 
M. Reinaud nous a donne ses extraits tires d historiens arabes relatifs a cette 
epoque, et M. de Sybel, il y a vingt nns, inaugura la brillante serie de ses tra- 
vaux historiques par le recit de 1’ expedition deGodefroy de Bouillon. Cependunt, 
quoiqu’il soit peu probable qtte dans leur ensemble ees grands travaux soient 
de sitot depasses, on pent des aujourd’lmi les reprendre en detail, pour corriger 
les fautes nombreuses qui deparent encore le tableau de cette grande lulteentre 
rislamisuHi el la religion ehrelie.me en Orient. L’ftude plus approfondiedes his- 
toriens grecs, provoqufe par la belle edition qu’en out donnee Niebuhr c-t Bek- 
ker i, la publication des sources urmf-mennes par Petermann et Dulaurier 
nous permettent de changer bion des fails et d i modifier bien des jugements 
stereotypes pour ainsi dire par une longue habitude 

L’auteur du present travail, jeune professeur agrege a 1'universite de Tu- 
bingue, s'etait ueja fait connmtre par une cxeellente biographic du due Ulric 
de "Wurtcmberg. ce conlemporain do la iieforme, dont les aventures ont inspire 
les historiens, les romanciers et les ; oetes. 11 s’etait prepare a cette etude nou- 
velle par un travail sue les principautf-s chreiiennes d’Orient. Maintenant, il 
nous retrace le p’bleau de la se-'onde croisade, 1’une des plus interessanles pour 
nous, paroe qu’oile fut en!r..prOe par un tnonarque frangais, mats l'une des 
plus malhc’tre.’.ses ausA et Jes moms f rondos en resaltats positifs. La partie la 
plus neuve et, pour le -avant competent, la plus ndrayante do son livre est 
sans conlredit la discussion des sources qui price ie le recit de la croisade eile- 
rnem'. L’autcur examin' h valour propro it cltacutt des c-erivains conlempo- 
rain: dint il a tire son rod!, li pass > en revue les loll res do saint Bernard, les 
chapitres malheureusenient Iron courts d’Otlion de Freisiugen et le precieux 

lire lauhaau lieu tie dautia. Nous ne smnaluns cette erreur que pares qu’elld se trouve re- 
produce d.tn 3 la tahli' <le-> matf'-rcs. 

1. Corpus scriptorum IIi=tor. liyzantin. Bonn, 1823-1833. 48 vol. in-8\ 
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ouvrage d’Odon de Deuil, chapelain de Louis VII, tous deux temoins oculaires 
des malheurs qu’ils nous depeignent. II nous donne ensuite les chapitres encore 
inedits du continuateur anonyme de Sigebert de Gembloux, relatifs a notre ex- 
pedition, d’apres le manuscrit decouvert a Berne par M. Bethmann. Mais c’est 
surtout a l’examen comparatif des Gesta Ludovin VII et de l’histoire de Guil- 
laume de Tyr qu’ii consacre un soin partieulier. On s’en est longtemps servi 
comme de deux sources capitales, et Michaud comme Wilken, Sybel comme 
Jaffe, l’eminent historien de Conrad III, se sont egalement trompes, d’apres 
notre auteur, sur la valeur et sur la dependance reciproque des deux ecrits. Se- 
lon M. Kugler, ils decoulent tous deux d'une bistoire primitive, composee vers 
1170 etdont les Gestes nous conservent plus fidelement le caractere et les defauts 
que l’ouvrage plus soigne mais non moins fautif de l'archeveque de Tyr. Les 
descriptions que nous trouvons dans les Annales de Wnrzbourg et dans Gerhoh 
de Reichersberg no reposent sur aucune donnee positive, mais sont des fictions 
legendaires qui commencent a cneher deja la verite historique. Deux historiens 
grecs, Cinnamus, narrateur habile trop neglige par les uns, trop maltraite par 
les autre=, et Nicetas, dont on a trop souvent accepte les developpements de rhe- 
teur comme des faits positifs, terminent ce catalogue des sources historiquesde 
la seconde croisade. 

Nous ne pouvonsentrericidans le reeitde l'expedition. C’est dans lelivre meme 
de M. Kugler que Ion etudiera la situation deplorable des Etats Chretiens de 
l'Orient, vers la fin de la premiere moitie du douzieme siocle, les querelles en- 
venimees qui les divisalent entre eux, les attaques continuelles des Seldjoukes et 
de I’energique Emad Eidin Zenglii, l’hostilite secrete et 1'inquiete jalousie des 
empereurs de Bszance. On y verra 1’elTet prodigieux de l’eloquence de 
labbe de Clairvaux, qui envoya plus de deux cent rnille pelerins perir de 
soif, de faim, de la peste ou sous I'epee des infideles, dans des contrees 
inhospitalieres. Nous insisterons seulement en passant sur les remarques fort 
judicieuses de 1 auteur a 1 endroit des Grecs, dont les historiens des croisades 
nous ont dcpeint a lenvi les noirceurs et les perfidies. II etait certes permis aux 
Byzantins de detester cos hordes de barbares (car tres-souvent les pelerins 
n etaient que cela), qui inauguraient leur mission sainte en pillant leurs villes et 
en brulant leurs villages. De plus, ces legendes mille fois repetees de guides 
grecs livrant les Chretiens aux Turcs sont parfaiteinent inutiles pour expliquer 
les desastres d une armee de 300,000 hommes qui s'avanfaient sans vivres dans 
un pays presque desert. On sait comment finit cette maiencontreuse expedition. 
Le roi d Allemagne, Conrad 111, delait a Dorjlee, retrograda jusqu'a Constanti- 
nople, ajant perdu presque toutes ses troupes. Louis VII a son tour abandonnapres 
d Attalia, sur les cotes de 1 Asie-Mineure, les malheureux pelerins a l'esclavage, 
a la famine, a la mort, pour gaguer le Saint-Sepulcre par mer avec quelques 
barons. Les deux monorques perdirenl leurs derniers guerriers dans l’expedi- 
tion entreprise fort mal a propos en ills contre Damas, jusqu’ici fidele alliee 
des chretiens contre Emad Eddin Zenghi et contre Nour Eddin. Elle echoua par 
la jalousie des HierosoU mites, et les souverains d’Atlemagne et de France par- 
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tirent fun apres l’autre avec le pressentiment de la ruiae imminente de toutes 
les principautes chretiennes de Palestine et de Syrie. 

Le recit de M. Kugler, pour etre d'une simplicity tres-grande, n’en est pas 
moins interessant, et quoique tres-sob"e de descriptions et allant toujours droit 
au but, il a reussi dans le tableau si attrayantet si attristant a la fois de la se- 
conde des grandes expeditions que le courant religieux suscife au xi'siecle en- 
traina hors de l’Europe. Esperons que l’auteur trouvera quelque jour les loisirs 
necessaires a la continuation de ces etudes et qu’il nous donnera le recit complet 
de cette epoque memorable. Rod. Reuss. 


J51, — Hlstoire de la conqntte de la Guyenne par lea Fran$ata, do ses 

antecedents et de ses suites, par Henry Ribadiec. Bordeaux, Paul Chaumas, 1866. ln-8” 

de xv-538 pages. — Prix, 8 fr. 

M. Ribadieu constate tout d’abord (Preface, p. vi) que Ton n’a pas encore ra- 
conte les conflits de la France avec les races diverses de son propre territoire, 
que l’on n’a pas encore ecrit l’histoire nationale de nos provinces.® La Bretagne, 
ja Fiandre, la Normandie, la Provence, la Guyenne furent, dit-il, de vrais Etats 
independants. II n’est pas un de ces pays qui n’aiteusa nationality, et qui n’ait 
resiste longtemps, sous des formes diverses, pour conserver son autonomie. » 
Persuade quil importe de connaitre au prix de quels sacrifices f unite frangaise 
s’est accomplie, M. R. a soigneusement recherche ce qu’a gagneou perdu la 
Guyenne en cessant d’etre un Etat separe. Le livre commence avec 1’invasion 
de Cesar et Unit avec la croisade du libre echange, sous le regne de Louis-Phi- 
lippe. « La conquete frangaise, ajoute l’auteur (p. vui), n’en reste pas moins le fait 
dominant de inon oeuvre ; les eveneraents qui font precedee et ceux qui font 
suivie fannoncent ou la rappellent. >1 R. s’excuse ensuite modestemen t de 
presenter au public un ouvrage imparlait, et il se plaint d’avoir trouve si peu de 
documents historiques, sur certaines epoques, qu’il lui a ete impossible de com- 
bler tels et tels vides autrement que par (’induction. Il nous avertit, du reste, 
qu’il a interroge surtout les ecrits originaux, les collections de Brequigny, de 
Rymer, de Thomas Carte, les archives municipales de la ville de Bordeaux, les 
Archives histunques du departement de la Gironde, et qu’il a ete aide soit par les 
conseils, soit par les renseigneinents de plus.eurs erudits bordelais et anglais, 
dont il proclame les noms (p. xm) avec une vive reconnaissance. 

Un livre comme celui de M. R. ne s’analyse pas. Tout ce que je puis dire de 
ce resume de fhistoire de la Guyenne, e’est qu’il abonde en pages interessantes, 
parrni lesquelles se placent en premiere ligne la biographie du saint urcheveque 
de Bordeaux, Pey Berland, et le recit de la bataille de Castillon M. R. n’est point 
un de ces vulgaires compilateurs qui acceptent, lesyeux aussi fermes que leurs 
mains sont largement ouvertes, tout ce qui a deja ete ecrit par les uns et les 
autres : il discute, au contraire, avec sagacite les temoignages des historiens 
ses devanciers, et il ne fait grace a aucune des erreurs qu’il rencontre sur son 
chemin Par exemple, il releve (p. 131) une meprise de M Ue Dupont qui, dans 
son edition des Anciennes cronicques d’Engleterre par Jehan deWavrin, a con- 
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fondu le seigneur de Gauna, dans les Landes, avec un seigneur de Cosnac, en 
Saintonge ; il observe (p. 242) que la plupart des historiens fixent au 24 juin 
4451 l’entree des Frangais dans Bordeaux, alors qu'on voit par la narration du 
heraut d’armes Berry que cette entree eut lieu seulement le 30 ; il rend (p. 340) 
au senechal de Guyenne, Roger de Camois, son veritable nom que semblaient 
avoir defigure a plaisir Jacques du Clere, qui l’appelle Camric, Berry, Jehan 
Ghartier etMathieu de Coucy, qui l’appellent le Camus, M. Buchon, qui l’appelle 
Cambridge, etc. Negligeant les rectifications faites 5 a et la par M. R. des erreurs 
de quelques historiens indigenes, tels que Lopez, dom Devienne, l’abbe O' Reilly et 
M. Jouannet, je signalerai cette objection 396) adressee a M. Vaiiet de Viri- 
ville qui, dans son Histoire de Charles VII (t. Ill, 229), a pretendu que Pey 
Berland concourut, en 1452, au rappel des Anglais a Bordeaux : « Rien, dans 
les chroniqueurs contemporains, n’mdique que l archeveque ait participe au mou- 
vement, » et cette autre objection adressee (p. 400) au meme erudit qui, dans 
la Nouvelle biographie generale, avait avance que le senechal Olivier de Coetivy 
rentra dans Bordeaux en 1453 a la tete des troupes : « ii resulte des pieces ins- 
crites au Catalogue des roles gaseous, normands et francais (t. II, p. 332) que, le 
24 novembre 1454, Coetivy etait encore en Angleterre, et qu’il partit seulement 
vers cette epoque pour aller en France chercher sa ramjon 1 . » Enfin (p. 460) 
M. R., s appuyant sur une note de M lle Dupont (Anciennes cronicques d'Engleterre, 
t. Ill, p. 268), rappelle qu. ce tut le 12 mars 1427 que mourut au chateau du 
Ha « rmsterieusen.ent empoisonne ® Char.es, due de Guyenne, frere de 
Louis XI, et non le 23 oule 28 de ce mois, cornme Font pretendu dom Vaissete 
et M. Quicherat. 

M. R. a si consciencieusement etudie le vaste sujet traite par lui, qu’il n'a pres- 
que rien a redouter de la plus severe critique. Pour ma part, j’ai bien peu de 
fautes a lui reprocher. Il a etc imprudent tp. 10) en citant eomme authentique, 
dapres la romanesque Histoire du midi de la France de ,M. Mary Luton, un pre- 
tendu Chant de Roncevaux qui estune production toute moderns. Il n'aurait pas 
du (p. 21) parier de « 1 ere de la poesie provencale ou romane, » p irce que les 
deux expressions ne sont point synonyrnes, parce que l’une caractdr;se seulement 
lancien idiome du midi de la France, et que 1’autre, au contraire, s’applique a 
toutes les langues derivees de celle que l'on parlait a Rome. Il a inexactement 
dit, dans une note de la p. 129, que Yidandrando, venu en Medoc en 1438, 
dapres M. J. Quicherat, ny aurait paru qu'en 1439, d'apres E. de llonstrelel. 

J ouvre le tome V de 1 excellente edition de !a Clironique d'Enguerran de Mons- 
trelet publiee pour la Societe de 1 his oire de France par M. L. Douet-d’Arcq. et 
je \ois (p. 35a) que le chroniqueur donne ii Fexpeditiou de celui qu’il appeile 
Rodighes de \ ilia ndras absoluinent la meme date que le savant biographe du 
terrible aventurier. L auteur ne sait trop (p. 236^) s'ii doit attribuer a Henri IV, 
et a propos de 1 annexion des Bearnais, ce mot, un des plus jobs de tousceuxqui 

1. O. De Coetivy a ports malheur 4 d'aulres savantes gens. La Gallia Christiana ne ra- 
conte-t-il pas qu en l4o3, ce personnage usa de mauvais precedes k l’egard de Pey Berland ? 
Or, a cette epoque, Coetivy etait encore prisonnier a Londres. 
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oat ete dits par le plus spirituel de nos rois : « Ce n’est pas vous que je donne 
a la France, c’est la France que je vous donne. » Je suis heureux de pouvoir 
affirmer a M. R. qu’au sujet de cette charmante gasconnade, ses souvenirs, aux- 
quels il n’osait se fier, sont d’une parfaite fidelite. T. de L. 

132. — Etudes sur la signification des uiots, d'apres les Elements dont ils sont 
formes et les families etymologiques dont ils font partie, ou cours complementaire de gram- 
matre et de langue francaise, par M. L.-C. Michel, professeur de langue et de litterature 
francaises au college Ghaptal et a l’ecole Turgot. 2“ edition simplifiee. Paris, Tandou, 
1864-1863. Livre du maitre 288 p. ; livre de I’eleve. 178 p. 

Cet ouvrage est un livre purement seolaire; il peut, dans la pensee de son 
auteur, < former pour toutes les dcoles le complement des etudes de gram- 
maire » ; il est destine < d’une part aux ecoles primaires superieures et a toutes 
les ecoles speciales dont le cadre d’enseignement ne comprend pas l’etude des 
langues mortes; et de 1'autre aux institutions de demoiselles oil l’etude de ces 
langues ne trouve pas do place. » 

Notre intention n'est point d'entretenir d’une fagon suivie nos lecteurs des li- 
vres de cette classe; toutefois, il pourra n’elre pas inopporlun de montrer quel- 
quefois combien les resultats les plus surs de la science ont de peine a se faire 
accepter de ceux qui sont charges d’instruire la jeunesse. 

M. Michel remarque non sans raison qu’il y a une lacune dans l’enseignement 
elementaire du frangais. Nos grammaires s’occupent presque exclusivement soit 
de la classification et de la forme des mots, soit de leur syntaxe. Quant a la si- 
gnification et a la valeur de ces memes mots, il en est a peine fait mention. Le 
livre que nous annongons se propose de combler cette lacune. Il comprend trois 
parties; 1° l’etude du sensabsolu des mots d'apres les elements qui les consti- 
tuent ; 2° l’etude des sens divers que peut recevoir un meme mot; 3“ 1’etude des 
mots qui ont entre eux des rapports d'analogie ou d'opposition ; synonymes, 
antonymes, homonymes. C’est la premiere partie qui sera surtout I’objet de no- 
tre attention; la seconde etant presentee tres en raccourci t, et la troisieme ne 
pouvant guere ofTrir de nouveautes. L’auteur y decoupe les mots en autant de 
parties qu’il peut, s’eflorcant de demontrer que chacune de ces parties concourt 
a la signification du mot. Il applique en quelque fagon a la langue francaise la 
methode que les grammairiens indiens ont suivie dans l’etude du Sanscrit, une 
methode qui traite tous les faits de la langue avec une inflexible logique et ne 
tient aucun compte des variations et corruptions que constate l’hisloire. Ce sys- 
teme convient assez au Sanscrit, langue a peu pres complete en soi, toute d une 
formation, et qui gcneralement s'explique par elle-meme; il ne saurait en au- 
cune fagon elre applique au frangais oil la forme et la signification des mots 
dependent de conditions variees. Notre langue, cela est vulgaire pour ceux 
qui en ont etudie l'histoire meme superficiellement, est le produit du lent deve- 
loppcment de la langue vulgaire des Romains, transportee en Gaule et sou- 
mise a des conditions speciales. Il n'y a pasde doute que cetie langue vulgaire 


I. L’auteur fa traitee avec plus de developpement dans son Cours de style. 
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ne respectait pas en tous points la logique, qu’elle avait admis certaines corrup- 
tions en dehors des modifications regulieres qui constituent son developpe- 
ment. Puis cette langue une fois ecrite, et nommee romane ou fran?aise, a 
ete de la part des ecrivains l’objet d’un travail incessant, dont l’activite s'est 
surtout manifestee a la Renaissance, et qui a consiste a emprunter au latin un 
nombre considerable de mots sans y apporter dautre changeinent qua celui 
de la terminaison. D’oii il suitque le voeabulaire frangais est le resultat de deux 
formations successives : la premiere est organique, et presente comme carac- 
tere principal la persistance de I’accent a la place qu’il occupe en latin ; la se- 
conde est savante, elle ne tient aucun compte de l’accent, mais conserve aux 
mots la forme latine, sauf la terminaison qui est francisee. 

II est de toute evidence que dans un travail du genre de celui qu’a entrepris 
M. Michel, il y avait necessite a distinguer ces deux ordres de mots, sous 
peine d’embarrasser singulierement I’eleve en placant sur la meme ligne 
des radicaux, des prefixes, des suffixes, qu’on lui dit etre les memes, mais qui 
cependant different singulierement par la forme. Non-seulement M. Michel n’a 
pas fait cette distinction, mais il ne soupconne meme pas la cause de ces diffe- 
rences. Prenons la vingtieme lecon, eelle qui est intitulce : Cause des ciiange- 
ments de formes des radicaux; sous la rubriquo Changements dus aux influences 
de la prononciation (Livre du maitre, p. 187), on lit le tableau dont je trnnscris 
ici les premieres lignes. N ‘ -3 que ehaque alinfa doit contenir des inots de la 
meme famille : 

Esprit, spiritual, inspirer, aspirer, soupirer, transputer, formes de la racine espri, spir. 

pir. 

Escalier, escalader, ecAelle, scander, scandale (! ! ), seabreux (t I ), formes de la racine esea, 
eche, sea. 

Epine, epi, spinal, pique (!!), formes de !a racine epi, spi, pi, elc. 

Je ne m’arrete pas autrement ii l’erreur qui a fait placer scandale et seabreux 
dans la famille d ’escalier, etc., et pique dans cello d’epine, le livre de M. Michel 
est rempli de ces confusions!; je note en pensant que M.M.en imprimant « ins- 
pirer, aspirer, soupirer, transpirer * donne a croire que le radical est pir et que 
l’sappartient au prefixe; du reste, il va l’affirmer positivement. J’arrive a l’expli- 
cation que l'auteur croit devoir dormer des diverses formes du radical dans des 
mots de la meme famille : « On pout eonelure de ces rapprochements que, dans 

> les radicaux en sp, sc, si, ces formes se changent frequemment en esp, esc, 

> est; ep, ec, et, en ajoutant un e devant le s, ou en changeant le s en e ou Ye 
» en s, ou meme encore en supprimant Ye et le s comme dans spinal, epine, 

> pique, esprit, aspirer, souspirer. » 11 est inutile d’insister sur l’absurdite de ces 
conclusions; pretendre notamment que set e peuvent se substituer fun a l’au- 
tre, est une veritable monstruosite. D’aiileurs, je clierche en vain dans les lignes 
que je vions de citer quoi que ce suit qui, eonformement au titre de ce chapitre, 
donne la cause de ces formes varices d'un memo radical. Cette cause la voici : 

1. Dans la m^me page collation est classe dans la famille de logis, local, colloquer. 
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parmi les mots cites, les uns, tels qu’esprit, escalier, echelle, epine, datent de la 
periode organique de notre langue; ils obeissent a une loi selon laquelle les 
groupes st, sc, sp appellent au-devant d’eux la lettre e, qui, servant de point 
d’appui a l’s, facilite grandement la prononciation de ces deux consonnes conse- 
cutives ; les autres au contraire, spirituel, scander, scandale, spinal, sont de crea- 
tion savante, et out ete empruntes au latin a une epoque relativement recente 
sans aucun souci des lois phoniquesqui ont preside a la formation de la langue. 
On sait qu’en vieux fram;ais au lieu de spirituel et de scandale on disait esperituel 
et eschandre (ou esclandre qui s’est conserve). 

De telles erreurs ne pouvaient etre evitees par un professeur assez peu au 
courant des progres de la science philologique pour affirmer comme la chose 
du monde la plus naturelle et la plus sure que le latin derive du grec(Livre du 
maitre, p. 173), et qui tres-eertainement ne se doute pas qu’il y a dans la 
Grammawe des lanyues romanes de Diez un troisieme livre intitule « Formation 
des mots » oil il aurait pu puiserd’utiles indications touchant le sujet meme qu’il 
a entrepris do traiter. 

II serait superflu de poursuivre 1’examen de ces Etudes. II suffit d’avoir etabli 
qu’elles ont etc coinposees sous I’influence de principes faux pour etre dis- 
pense de relever les fnutes innombra Ides qui decoulent de ces principes. En 
sommo, les mots de la langue francaise, a cause de la variete de leur origine, 
ne se pretent point au traitement uniforme auquel M. M. veut soumettre cha- 
cune de leurs parties. II faudrait tout d'abord distinguor les elements disparates 
et etudier separeme.nt les mots dechaque formation. Cette operation ne peut etre 
accomplie qu a 1 aide d une connaissance des methodes philologiques et de 
l'histoire de la langue frangaise que M. M. ne possede a aucun degre. 

II est triste de voir qu’a une epoque oil l’etude scientifique des langues ro- 
manes en general et de la notre en particulier a fait de si grands progres, on 
en est encore dans nos ecoles a enseigner de pareilles erreurs. 

P. M. 


VARlfiTfiS 

La Table des trente premieres aunees dit Magasin Pittoresque vient de paraitre. 
Ce complement etait viveinent desire par tous ceux qui savent combien de ren- 
seignements curieux et instructifs contient ce recueil. Oblige de plaire avant 
tout a la foule, il avait du dissiuiuler c a partie vraiment originale et utile, en 
l’entremelant d’anecdotes, de recits uniquement destines a amuser. Cette \ariete 
rendait les recherehes difliciles ii travers un si grand nombre de volumes. On 
avait bien une table a In tin de chaque annee, maisoette resource etait tout a 
fait insulfisante ; la brie\ete et la division de ces tables desesperait lescbercheurs, 
et, d’autre part,il etait fort incommode de poursuivre un renseignement a travers 
trente volumes differents pour ne pas toujours arriver a un heureux resultat. La 
table des trente premieres annees a pour but de remcdier a ces graves inconve- 
nients et de faire d’un livre de pluisir et de distraction, un ouvrage d’une utilite 
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reelle. Nous regrettons toutefois que les redacteurs du catalogue n’aient pas 
mieux compris et rempli leur mission. II etait Evident que ce volume de tables 
devait ajouter beaucoup de prix a la collection du Magasin Pittoresque , tout en 
n’ayant lui-meme d’autre but que l’utilite. II fallait done le disposer de telle maniere 
que tout renseignement y fut facile a trouver. On a pour cela dresse deux tables 
distinetes: une table generale analytique et alphabetique et une table des gra- 
vures. ‘Nous ne comprcnons pas trop cette division, surtout quand nous nepou- 
vons rencontrer ni dans la premiere serie ni dans la seconde la liste complete 
des travaux signes, que tel graveur ou tel dessinateur eminent a faits pour le 
Magasin Pittoresque. Cette lacune est d’autant plus regrettable que la valeur du 
recueil ne consiste pas moins dans ses gravures que dans ses articles. Je veux 
connailre, par exemple, la part de collaboration de M. Ch. Jacque :je ne trouve 
meme pas ce nom a la table des gravures, et a l’autre, on m’indique seulement 
une vue interieure d'une ferme de la Brie frangaise, et deux ou trois autres ar- 
ticles; on ne mentionne meme pa's une serie d’articles sur la gravure, aecom- 
pagnes de bois, dont le texte et les dessins sont tous de M. Jacque, sans 
compter un nombre considerable de compositions originates, qui devraient etre 
aussi catalogues sous son nom. De meme pour L. Marvy, mort il y a une 
dizaine d’annees, et qui fut un descollaborateurs assidus du Magasin.', la table 
generale ne mentionne sous son nom qu'un dessin posthume. Depuis sa fonda- 
tion, le Magasin a reproduit un certain nombre de tableaux de chaque exposi- 
tion; et, commenous avons trouve un article sous la rubrique expositions, nous 
comptions avoir une liste, par annee , de tous les tableaux graves dans le 
Magasin; maisce titre necomprend, et encore assez arbitrairement, de details 
que sur les expositions d’industrie. Pourquoi cette exclusion des beaux-arts? 
MM. Bellel et Bodmer se trouvaient dans les memes relations assidues avec le 
Magasin que Marvy et C. Jacque; nous avons vu de charmantes compositions 
de ces artistes depuis de longues annees. Pourquoi leurs noms ne figurent-ils 
meme pas dans la table generale? Sous le nom de Prudhon, on a omis la gra- 
vure qui represente 1’Amour de 1’or (1847, p. 64). A l’article Marilhat manquent 
plusieurs gravures publieesen 1845, page 137, et en 1843. Les Canards, de Land- 
seer, graves en 1830, page 5,ne sont pas mentionnos a la table qui indiquecepen- 
dant le retour de la Garenne,publiedans lememe volume. Nous pourrions multiplier 
les citations : qu’il nous suffise d'avoirprouve que cette table du Magasin Pittoresque 
n’a pasete faite avec une methode etune exactitude suffisantes, et que si elle peut 
suffire a certaines recherches, elle ne justifie pas les esperances que le merite 
des directeurs du recueil pouvait inspirer. Ajoutons qu’il est tres-malaise de se 
reconnaitre dans ces renvois qui indiquent le numero d’ordre du volume et non 
1 annee de sa publication. Chaque fois qu’on veut se reporter a une indication 
de la table, il faut faire mentalement une operation et savoir de plus que la 
l^ annee du Magasin est 1832. Mentionnons enfrn la liste des collaborateurs, 
graveurs et dessinateurs, publiee a la fin du volume. En cela les directeurs ont 
fait acte de justice et de bon gout. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 47 

BULLETIN BtBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANC AI SES ET ETRANGERES 


AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. F.lle se charge en outrode fournir tres-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandes et qu’elle ne possederait pas en inagasin. 


Atmabodlia, ou de la eonnaissanee tie 
1’esprit, version commentee da poeuie ve- 
dantique de C mkara Acharia, par M. F. 
Neve. In-8 (fhorin). 4 fr. 

Cliuuvln (V.). Histoire des lycees e£ col- 
leges de Paris, suivie d’nn appendiee sur 
les principales institutions libres et d’une 
notice historiqne sur le contours general 
depuis son or gine jusqu’a nos j-urs, 
in-13 jesus (lib. L. Ilnchetle et Ce). 3 fr. 

Comae ;G. J. de). Souvenir de Louis XIV, 

t. I, in-8 (lib. V e J. Reuonard). 8 fr. 

Dossienx (L.). Geographic generate, gr. 
m-8, a 2 cut. (iib. Leroffre et C e ). 18 tr. 

Roeriny ( A.) . f raite sur les eaux thermales 
d'Kins, m-8. Em.- (Kirchberger). 4 fr. 73 

i'orscliritte (die) der Phjsik im J. 1884. 
Da ge-tellt v. u, plnsikal. Gesellschalt zu 
Berlin, 'Id. Jabrg. iledig. v. D r E. Joeh- 
uianiL 1. Abtn. gr. in-8. Berlin (G. Ber- 
nier). 8 ft- In 

Frescnius et C. SEemlgius. Anleitung 
zur qualita iven Chemischen Analyse Oder 
die t.ebre v. d. Operationen, v. d. Re3- 
gentien u. so vie syslemat. \eifaliren zur 
Autlindg. derm d. Pliannacie, den Kiin- 
sten. Gt-werbeu und der Landwirthschuft 
haufig- r vurkornin. Kuriier in einfachen u. 

'■ '.in. .Mit 44 in 

! ..Id. Autl., gr. 

- .i . u. Soli n ) . 

10 fr. 

Galiani. Contes, lettres et pensees, avec 
une introduction et des notes, par P. Ri- 
sttdhuber, m-10 (iibr. cenlrale,. 3 fr. 30 

Gelieiinnisse (die) d. sach.-ischen Cabi- 
nets Ende 1743 bis Ende 1 j 36, Arehiva- 
rische Vurstudien f. die (iesclnclite d. 
Siebenjalir. Krieges. 2. lid. .Mu 4 lull (in- 
fol.) gr. in-8. Stuttgart (Cotta). 13 fr. 
Tome 1, II. 23 fr. 

Cierhardt (C.). Lebrbucb der Auscultation 

u. Percussion in besoiul Berutksicbt der 

Inspection, Belastg u. Mess;, der Brust 
u. d. Cnterleibes zu diagnost. Zvecken. 
Mit 23 in 'l. Text gedr. Holzsi., gr. in-8. 
Tubingen Laupp). 8 fr. 

tiervinus (G. G.). Histoire du xix* sicele, 
depuis les truites de Vienne, trad, de I’al- 
lemand, par J.-F. Minssen. T, 10, in-8 
(lib. internationale). o fr. 


Hedouin (A.). — Goethe, sa vie et ses oeu- 
vies, son epo.jue et ses contemporains, 
in-12. Bruxelles (A. Lacroix, Verboeck- 
hoven et C ). 3 fr. 30 

Hippean (C.) L’ltalie en 1863. Souvenirs 
d une mission a Florence, a 1’occasion du 
600' anniversaire de Dante, in-18 jesus 
(lib, Centrale) papier velin. 3 fr. 

Papier velin avec portrait de Da-nie 
photographic d’apres la fresque du 
palais du Podestat, attribute a Giotto. 

4 fr. 

Papier verge’, avec portrait de Dante. 

5 fr. 

Hoppe-Seyler (F.). Medicinisch-chemi- 
sche Untersuchungen. Aus dem Labora- 
torium f. angewandte Chemie zu Tubin- 
gen brsg. 1. Hft. Mit 3 litliog. Taf. gr. 
in-8. Berlin (A. Hirschwald). 3 fr. 33 

Horn (J. C ). La liberte des banques, in-8, 
(lib. Gunlaumin). 7 fr. 30 

Honssaye (A.). Notre-Dame de Thermi- 
dor, histoire de M me Tallien. in-8, por- 
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Lehr (E.). Etudes sur l’histoire et la ge- 
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4 fr. 

Louis XVI, Marie-Antoinette et niadame 
_lisaheth, Lettres et documents inedits, 
publics par F. Feuiilet de Conches, t. IV, 
precede de la Reponse de M. F. de Con- 
ches sur I'authenticite des Lettres de Ma- 
rie-Antoinette, in-8 cavalier velin (lib. 
Plon). 8 fr. 

Martial de Paris, dit d'Auvergne. Sie- 
ges d’O leans et autres villes de l’Orlea- 
nais, chronique metrique relative a Jeanne 
d’Arc (x\ e siecle). In-32, avec portrait de 
Jeanne d’Arc. Orleans 'lib. Herluison). 

2 fr. 30 
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Mazade (C. de). Deux femmes de la Re- 
volution, gr. iu-18 (lib. M. L4vy freres ) 

3 fr. 

Miqncl (F. A. G.). Prolusio florae Japoni- 
c®. Fasc. Ill, in-fol. Amsterdam, Leip- 
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29 fr. 50 
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sellschaft (der Gesellschaft f. vaterland. 
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tie, t. I, in-8 (lib. Didier et C e ). 7 fr. 
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Soiuniairc s 153. Lefevre, Virgile et Kalidasa. — 154. Tiieophraste, p. p. Wimmer. — 155. 
DEsOR.les Palatines da lac ile Xeuchitel — 156. Apercu general sur la numismatique gauloise. — 157. 
Delacroix, Histoire de Fleclner. — 158. Notes de Rene d’Argenson. 


lo.l. Virgile et Kalidasa. Les Bueoliques (texte en regard), et le Xuago measager 

(Meghaduta), traduits en vers par Andre Lefevre. Paris, in-12, xn-328 p. — Prix • 3fr. 

Un esprit elegant et cultive, des connaissances variees, l’ainour et le don de la 
poesie, 1 union des lettres elassiques et des lettres orientnles, une facture de vers 
franche, ferme, souvent brillante. telles sont les qualitcs qui distinguent ee livre. 
M. Lefevre u en est pas a ses debuts dans la poesie. Mais eette fois, il a voulu 
marcher appuye sur les deux plus grands noms de la muse 1 a tine et de la muse 
indienne, moins pour se donner a lui-meme un soutien yil n eprouve aucun etn- 
barras a al er soul) que pour rappeler a la meinoiro des leeteurs serieux et offrir 
de nouveau a leur cudo un des maitres immortels de la poesie, et pour a Hirer 
leur attention sur un autre maitre moins connu d’une htterature qui, malgre de 
uombreux et importants travaux, est restee un objet d’erudition et n'a pas en- 
core pris pied dans la culture iutellectuelle generale. 

Une etude tres-soiguee sur Virgile et specialetnent sur ses Bueoliques accoui- 
pague la traduction des Eglogues : on deeouvrirait sans peine, si M. Lefevre 
u’avait pris soin dele dire, que eette partiedes ujuvnsdu grand poele a etc une 
de ses etudes de predilection ; il a note avec soin tous les vers inspires par 

irgile. 11 n a point nonplus neglige 1 erudition orienlale. Ivon content u avoir 
iraduit un poenie Sanscrit, M. Lefevre ue manque pas de signaler dans ses re- 
marques les rapports qui existent eulre eertains noms de la mvlhologie helle- 
nique ou italique et ceux de la mytliologie indienne, seproposant non pas sans 
doute do trailer les questions diverses que soulevent ces rapprochements, mais 
d’elargir i’horizon des amateurs de la poesie latine, et de donner un nouvel ali- 
ment a leur euriosite- 

Je suis frapge de l’exactitude de la traduction de II. Lefevre. Il a certainement 
pris grand soin deviter soit de paraphrascr, soit de mutiler le texte, et il s'est 
propose de tout rendre, de reproduire meme le mouvement du style dans un vers 
Irangais ample et nourri. On pourrait peut-etre epiloguer, signaler quelques 
adjonctions, quelques iacunes, quelques expressions qui n'alteignent pas la force 
ou qui depassent la simplicite, ou, pour mieux dire, la precision du texte. Mais 
on fin, au total, le succes me paralt reel, et les admirateurs de Virgile eprouve- 
ront, je crots, un vrai plaisir a voir comment M. Lefevre a eherehe a donner de 
son module une image ftdele. 

Dans le Meghadouta, M. Lefevre s’est egalement attache a reproduire ces 
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images si nombreuses, si variees, si elegantes, si riches, mais aussi bien re- 
cherchees et bien raffinees (que les fanatiques de la poesie sanscrile, s’il en est, 
me pardonnent cet aveu). On lira avec interet, mais non peut etre sans etude, 
les vers si pleins de M. Lefevre; et cependant on trouvera toujours assez etrange 
cette poesie orientale, malgre son incontestable eclat, et les adoucissements 
qu’une main habile et respectuouse a su y apporter. 

Ce volume de M. Lefevre reunit deux sources intarissables d’emotion, la na- 
ture et l’amour, mais sous la forme propre a deux fpoques, a deux civilisations, 
a deux races particuiieres Sansdoute, les traits universels et imperissables de la 
nature humaine se retrouvent de part et d’autre avec l’expression du genie qui 
est de tous les temps et de tous les lieux : neanmoins, ce livre nous transporte 
dans un milieu etranger; ccla est evident pour Kalidasa, cela est meme vrai 
pour Virgile. On ne peut le nier. l'Inde de Vikramaditya et l’llalie du siecle 
d* Auguste sont loin de nous : ce n’est pas une raison pour ne pas accueillir avec 
empressement tout ce qui peut servir a nous les faire mieux connaitre et appre- 
eier : bien au contraire ! Mais jamais une traduction ne peut tenir lieu du texte; 
et, pour gouter Virgile et Kalidasa, il faut les lire dans leur propre langue. Des 
travaux comme ceux de M. Lefevre ne peuvent qu’exciter des regrets ou des 
desirs chez ceux qui sont ineapables de le faire et procurer une satisfaction de 
plus a ceux qui sont en etat de se donner cette jouissance litteraire. 

Leox Feer. 


154. — Theophrastl Eresii opera qua? supersunt omnia, grieca recensuit, 

latine interpretatus est, indices return et verborum absolutissunos adjecit Frid. Wjmmeb, 
doct. phtlos. Paris, Didot, 18b0. xxviu-547 pages. — Prix : 13 fr. 

Prima vice nunc editur Theophrastus in Gnllia, dit M. Wimmer; et, en effet, les 
ecrits phytologiques, meteorologiques et philosophiques, qui nous ont ete con- 
serves du plus grand disciple d'Aristote, viennent de trouver en M. Firmin 
Didot leur premier edileur franeais. 11 est probable que Henri Estienne recula 
devant cette entreprise, parce t[ue le texte grec public par les Aide en 1497 
etait presque illisible, offrant des milliers de passages dont le sens est meconnais- 
sable. La traduction latine de Theodore Gaza, imprimee en 1483, etait faite 
sur un manuscrit bien moins altere, qui, pcdu depuis lors, n'a point encore ete 
retrouve. II est aussi visible que Gaza sest frequemment servi du texte de Pline 
qui, on le sait, a profile largement des volumes de Tbeophraste et l'a traduit 
souvent a la lettre : comment alors demeier dans l’oeuvre de Gaza ce qui rend 
le grec qu’il avait sous ses yeux de ce qui est purement conjectural ? 

Des savants de premier ordre, tels que Jules Cesar Scaliger, Robert Constan- 
tin, Saumaise, C. Gesner, s appiiquerent a decouvrir, dans ce grec en desordre, 
la pensee et les paroles de Theopliraste, mais seul, Jean-Gottlob Schneider, a la 
fois philologue et naluraliste distingue, eut la patience de trailer le texte entier 
avec une application egale et continue jusque dans ses moindres details et d’y 
oindre un commentaire critique. Apres la publication de son edition (1818, 
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4 volumes), il regut de Bekker la collation du manuserit 61 de la collection 
Urbinate (au Vatican) et reconnut bientot que cette copie etait incomparable- 
ment plus fldele que toutes les autres, y compris celle qu’avait suivie Gaza. II 
donna done en 1821 un cinquieme volume, modifiant le texte qu’ii avait publie 
auparavant en plusieurs centaines d’endroits. G’est ce texte corrige d'apres un 
monument unique qui fait le fond de la premiere edition de M. Wimmer (1842); 
il en publia une seconde a Leipzig, de 1854 a 1862 (3 volumes in-12); celle que 
nous annongons est la troisieme. 

On sail que Schneider s’etait aussi rendu celebre par une excellente edition 
de YHistoire des animaux d’Aristote (4 volumes) et par ses Eclogce pliysicce (2 vo- 
lumes); M. Wimmer, de son cote, avait etudie tout particuherement la bota- 
nique : grace a ces etudes plus speciales, il a pu serrer Theophraste de plus 
pres que Schneider. Sa relatio critka, malheureusement trop succincte, trop 
laconique, fait voir combien est considerable le nombre de passages qn il a le 
premier retablis ou eclaircis. La place nous manque pour citer des exemples; 
outre l’embarras du choix, nous pourrions avoir la main malheureuse. Peu verse 
dans la botanique, nous serions expose a negliger les plus remarquabies et les 
plus saillantes parmi ses corrections. Mais nous ne pouvons dissimuler nos 
scrupules sur les libertes quelquefois tout a faitexcessives quo M. Wimmer prend 
avec la lettre du texte pour nous donner ee que, selon lui, Theophraste a voulu 
dire : Histoire, I, ch. 6, § O : r.i-j to tcicoto xiAxmo eixxSouaot;. Il taut lire y.x65t77tp 
eiy.a^o'jsw. Mais M. W., qui cette fois a laisse la fausse legon dans le texte, dit 
dans son compte rendu critique : « His librorum verbis manifesto corruptis substi- 
tuere malo fsvc; anaSt;. • Ailleurs de telles corrections, que Ton pourrait appeler 
changements de fantaisie, sont entrees de plain-pied dans le texte. Ainsi, 
Hist. II, ch. I, § 2 : TcsxjTaxw; oiler,; t f,; 5'jvxu.tra; too u.'vi -cXXot to>v 5sv5pcov... tv TrXttoet 
Tfooroi ; tf vi s tv to-rtv, telle est la legon des mss.,probablement pouroi/m &tlv, comme 
on lit, I 9 : s* xpBSw dvaepov* t octet ttjoo'j;. M. W. donne otafa-jtvsTat. — Hist. Ill, 
eh. 9, | 8 : eTvatqio ~r.i asv ixirr,;... legon de l'edition primeps, inais tous les mss. 
portent d-pei -pip, dont M. W. fait -jivtoScu -ido. C’est en a.iy.Sz qu’ii fallait changer 
dvo.ed, car c’est de l’aift; du pin et du sapin cue parle Theophraste. — Hist. VII, 
ch. 1, | 6 : siTTsp u.T, cO to inb too vjou. Le texte de M. W. porte st’ersp lit. epOTcUSTat 
xjto ir.h tcO vseo. Mais ce qui precede rend a-ito inadmissible. Le sens pouvait 
etre retabli en changeant simplement otto en h-teiai. — Caus. II, ch. 9, § 4, les 
mss. donnent OTCtv in’ adr iiv tmv g’-bcmv iptvtct httftvavTat . M. W. remplace i~’ aurav 
par mXviotov et in^i'iaw. par moiv. Ce n’est pas la faire de la critique. La vraie 
legon est probablement otixv indva tmv ouxwv i-.vrA tm-pavrai, car on lit immediate- 
ment apres : 5t’ o xstt Totpacf'JTrjo'jec txI; <rjxat; tptvtcu; in l tmv dxpwv, goto; xot’ avtuov 
i TTTviot; ciptot -TVf.Tce.. Cela sufllt pour montrer que si le savoir special de M. Wim- 
mer a rendu de grands services a ces livres sur les plantes, ses procedes philo— 
Iogiques sont sujets a quelques reserves. 

Les ecrits de Theophraste etaient au nombre de deux cents environ; de quel- 
ques-uns il nous est reste des extraits considerables que Ton trouve dans divers 
inanuscrits, soigneusement indiques par M. Wimmer dans la preface; les au- 
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teurs anciens nous ont conserve, en outre, environ cent soixante-dix fragments 
d'autres ecrits. Tous ces extraits et fragments sont reunis a la suite des deux 
grands ouvrages, de sorte que ce volume renferme au complet tout ce que nous 
possedons sous le nom de Theophraste, a i’exception des Gcircicteres , faisant 
partie du volume des moralistes grecs. Pour faciliter les recherches dans ces 
livres qui, malgre leur forme chatiee, sont des livres d etude plutot que de lec- 
ture, M. W. a redige trois tables, don t notamment 1 ’index grwcitatis est inlini- 
ment plus complet que celui de Schneider. La table des plantes, resumant les 
travaux de Sprengel et de Fraas, a ete enriehie de la synonymie fran?aise par 
M. Fee qui a gracieusement repondu a l’invitation que M. Didot lui avait 
adressee. Fred. Dubner. 


155. — tea palafittes, ou constructions lacustres da lac de Ncncli&tel, 

par E. Desor, ornees de 03 gravures sur Puis intercalees dans le texte. Paris, Reinwald, 

1863. In-8°, xi et 134 p. — Prix : 5 fr. 

Le nom de constructions lacnstres a etc donne aux habitations etablies sur pilo- 
tis et dont on a retrouve les restes depuis quelques annees dans les lacs de la 
Suisse d’abord, puis dans des marais ou tourbieres. Outre que ce nom n’est pas 
tres-agreable a 1’oreille, il n'est pas non plus tout a fait exact; aussi JF. Desor 
qui est geologue, use-t-il d un privilege qu'on voudrait a tort reserver aux 
sciences exactes en creant un mot nouveau. Pour cela, il emprunte aux Italiens 
1’expression palafitta qui n’est elle-meme quo la traduction de I’allemand Pfcthl- 
bauten, construction sur pilolis. Xous esporons que ce mot sera genera lumen t 
adopte en France. 

Dans ce litre, JI. Desor s est surlout applique a consigner, avec une clarte 
parfaite et une exactitude rigouieuse, les deeouvertes qui out ete faites dans le 
lac de Xeuchatel. Il dit lui-meme danssa prelace : « Xous avons eu 1 i dee d’appli- 
» quer aux recherches lacustres les mclhodes usitees en geologic, esperant qu’en 
» tenant compte de certaines circonstances accessoires auxquelles les archeolo- 
» gues n aceordenl pas toujours 1 imporlancequ'elles meritent, telle que la dis- 
» tribulion des objets, leur frequence, leur association, leuretatde conservation 
» dans les dilferentes stations, nous obtiendions peut-etre un tableau, sinon 
» plus complet, du ntoiiis plus exact des conditions d'existeuce de nos populations 
» primitives. » 

Dans son Introduction, M. Desor rappeile les travaux et les recherches ante- 
rieures L II dit eommenl on a ete conduit a admettre que, dans une haute anti- 
quite, les homines se sont construit des abris sur 1’eau, si meme ils n’y ont vecu. 

I. On sail que les deeouvertes d’anhquit. s dans les lacs de la Suisse n'ont commence qu’en 
1833. M. Ferdinand Keller, de Zurich, a donne le signal et il a public diflrrents memoires 
dans les MUthetlu.ijen dec antiquanuhen Goellschaft de Zurich. Pour le lac de Geneve on a 
le beau volume de it. Fred. Troyon : Habitations lacustres des temps anciens et modernes, 
Lausanne, I860. 
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Partout oil se trouvent des pieux on est sur de rencontrer aussi des debris d’une 
industrie assez primitive. Ces debris doiventremon'er a une epoquedont l’histoire 
nenousapas conserve le souvenir, et que nous ne pouvonspas absolument deter- 
miner; nouspouvons distinguer dans cette cpoqueplusieurs phases successives et 
qui chacune ont dii avoir une duree assez longue. « Du moment qu’oneutreconnu 
qu’il existait, sous le lapport des ustensiies, des differences notables entre les 
stations, les unes ne renf'ermant que des objets en pierre et en os, les autres 
contenant des ustensiies et des armesen metal, specialement en bronze, quelques- 
unes aussi des armesen fer, ces stations ne pouvaient etre contemporaines. » Or 
il se trouve que des longteinps les antiquaires du nord avaient constate dans les 
iies de Danemark, la succession des memos periodes et adopte lesnoms d’age de 
la pierre, dye du bronze et dge du fer. On adopta done la meme classification pour 
les stations des lacs suisses. 

S’il existe des stations oil l’on trouve deux de ces ages reunis, ou meme 
les trois, M. Desor s'est abstenu d’en parler; il a voulu chercher surtout les 
gisemcnts bien earacterises et qui permettent des conclusions certaines. Son 
iivre est plein de details interessants et peut etre consulte en toute confiance. 
Nous ne reprendrons pas I’enumerution de tous les objets trouves et nous prefe- 
rons en arriver de suite aux conclusions (p. 108-144). Si dans le corps de l'ou- 
vrage 1'autour a pu se bonier a eonstater rigoureusement des laits nombreux et 
posit its, c'est ici qu'il s'agissait de faire preuve d une veritable sagacite. En 
pareil cas, le plus savant sera le plus prudent et si, en un autre endroit, nous 
avons emis nous-meme certains doutes sur la theorie ues trois ages, nousdevons 
dire que fauteur nous a pleinement convaincu. Ce qui rend mefiant, ce sont les 
systemes trop absolus, presentes a\ ec trop d'assurance. Ici nous trouvons une en- 
tente parfaite de tout ce qui eonstitue la vraie science. M. Desor s’y montre aussi 
parfaitement areheologue qu’il est bon naturaliste. Il est au courant de tous les 
travaux et de toutes les opinions. Dans ce resume rapide qui embrasse les de- 
eouvertes faites dans les contrees les plus diverses de i'Europe, nous avons 
trouve la reponse a beaucoup de questions qui setaient presentees a notre 
esprit 

Ainsi on a pu croire un instant que dans tous les pays l’age de la pierre desi- 
gnait une seule et meme epoque. De meme pour l’age du bronze et pour celui 
du ler. Il n en est rien. Tout ce qui est etabli c’est leur succession , et dans tel 
endroit on trouvera represents les ages de la pierre et celui du fer, sans l’age 
intermediate. Il ne faut done pas etablir une solidarity trop etroite entre les 
differents peuples. Quand on pose les questions nettement et sans parti pris, on 
voit qu il reste beaucoup d incertitudes, mais qu’il y a un nombre immense de 
faits acquis d’oii les vues d’ensernble sortiront pius tard. 

Il existe un age de la pierre anterieur a ceiui dont on trouve les traces dans 
les luce de la Suisse; il remonte au dela de certains grands eataclysmes bien deter- 
mines en geolegie; l’etude des debris de 1’industrie humaine de cet age appartient 
a la paleontologie geoiugique. On peut eonstater en outre que les Koekkenmoeding 
du Danemark et les tourbieres d’lslande sont anterieurs aux palafittes de la 
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Suisse. Ce n’est pas l’archeologie qui a pu determiner ce fait, mais bien les 
sciences natureiles par la comparaison des ossements d’animaux. Par la geolo- 
gic on est arrive de meme a assigner a 1’age dn bronze une anciennete de vingt- 
neufa quarante-deux siectes, a celui de la pierre de soixante-dix siecles a peu 
pres. 

C’est surtout pour I’age du bronze qu’on trouve des differences considerables 
entre les differentes contrees de i'Europe. On a cherche a determiner si le 
bronze des stations lacustres en Suisse etait importe ou de provenance indigene. 
La presence du nickel dans l’aliiage avail fait supposer que les minerals de 
cuivre employes devaient avoir ete extraits nccessairement des Alpes, mais on 
a constate depuis que le nickel se trouvait aussi dans les minerals du Nord. — 
On a observe aussi que les bronzes de la Scandinavie etaient d’un travail de 
beaucoup superieur a celui des bronzes de la Suisse, ce qui prouverait aumoins 
que leur usage a dure plus longtemps dans le premier de ces pays. II en est de 
meme des bronzes etrusques; mais en outre ils contiennent du plomb qui 
est completement etranger aux bronzes suisses. D'une foule d’observations a la 
fois mineralogiques et archeologiques on arrived la conclusion que les stations 
suisses de l’age du bronze doivent etre encore anterieures a toute tradition 
historique. 

Les palafittes de l’age du fer an contraire se rapprochent beaucoup de I’epoque 
romaine. Ainsi la station de la Tene forme selon M. Desor le trait d'union entre 
les ages lacustres et les commencements de l’histoire. On y trouve des monnaics 
gauloiseset marseillaises. Aussi est-on presque autorise a conclureque l’age du 
fer en Suisse correspond a l’etablissement des Helvetes. Les armes trouvees en 
France sur les champs de bataille ou Cesar les a defa its, offrent une analogie 
frappante avec celles des palafittes de la troisieme epoque. Mais M. Desor sup- 
pose que les Helvetes nont utilise les habitations lacustres qu’accidentellcment, 
comme lieux de refuge. 

Les palatittes des deux ages precedents sont bien plus nombreuses et cepen- 
dant on ne peut raisonnablement songer a determiner les races des peuples qui 
les ont construites. « Le champ des hypotheses, dit M. Desor, est illimite et ceux 
que cela interesse pourront sy donner libre carriere. Habitue a d’autres me- 
t'nodes, nous n essayerons pas de suivre nos confreres dans ce domaine qui n’a 
que trop d attraits pour beaucoup d’archeologues. » Cependant, en etudiant de 
pres les produits de 1 industrie des deux ages de la pierre et du bronze, on 
arrive a la conclusion quils doivent appartenir a la meme race; le second 
n est que la consequence du premier , c’est un progres dans le sein d’un meme 
peuple. 

Tout en remerciant le geologue qui a bien voulu venir en aide a I’archeologie, 
et qui nous a donne un livre \ raiment modele, nous devonspourtant lui adresser 
un reproche : c est d afflcher un trop grand dedain pour les archeologues. II est 
parmi eux peut-etre un nombre considerable d'amateurs qui compromettent les 
travailleurs serieux, mais en somme toutes les sciences sont solidaires les unes 
des autres; la methode est la meme pour toutes. II faut etre plus savant pour 
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avouer qu’on ne sait pas que pour faire des systemes brillants. Cette verite est 
actuellement reconnue en archeologie aussi bien qu’en geologie. Ch. M. 


156. — Aperfn general snr la nnmUmatiqne gauloise, extrait de l’introduc- 

tion du Dictionnaire archeologique, publie par les soins de la commission de !a topographie 

des Gaules. Paris, Didier, 1866. 22 pages in 8°. 

La commission de la topographie des Gaules prepare un dictionnaire par 
noms de lieux qui fera connaitre toutes les trouvailles celtiques faites en France 
et tons les monuments de l'epoque gauloise qui existent sur notre sol. La publi- 
cation de ce dictionnaire sera un immense service rendu aux savants qui cher- 
chent a debrouiller les premiers temps de notre histoire. En attendant qu’il pa- 
raisse, la commission a fait imprinter un fragment non signe de l’introduction 
on il est facile de reconnaitre la plume brillante et vigoureuse de M. de Saulcy. 
Les principaux traits d'une science nouvelle, la numismatique gauloise, y sont 
traces de main de maitre. 

On distingue en Gaule a ce point de vue trois groupes principaux : l’un, sou- 
mis a l’influence de Marseille, frappait des monnaies d'argent imitees de la mon- 
naie de cctte ville; le second so servait de cuivre et nous a laisse des monnaies 
de style iberique ; le dernier, le plus nombreux, employait primitivement for et 
dans ces temps ancicns se bornait a copier les stateres de Philippe, roi de Mace- 
doine ; cost d’alterations successives de ces stateres que derivent la plupart des 
monnaies gauloises trouvees en France. 

Lei monnaies des differents peuples gauloisse distinguaient au moyen d’em- 
blemes qui, par une sorte de jeu de mot, rappelaient le nom du peuple auquel 
chaque type appartenait. 

En voici un exemple qui peut etre diffieilement conteste : 

Clitophon, cite par Plutarque, explique le nom de la ville de Lyon, Lugdmum 
en grec AoO-^cuvc; par deux mots celtiques, corbeau, et Aouvc;, montagne : 

or un oiseau, probablement un corbeau, se voit grave sur les monnaiesde Lyon 
(p. 29, 21: cf. Zeuss, Grammatka celtica, p. 64). 

En voici d’autres que nous donne le savant academicien : sur les monnaies des 
Redons une roue, representation abregee du char que les Gaulois nommaient 
Rheda; sur les monnaies des E iuens, un epi de ble,parce que le ble se dit en bas- 
breton ed l; sur les monnaies des Tricasses, trois quadruples, probablement 
des chats, parce que trois se dit en bas broton tki et chat kaz; sur celles des 
Blaisois une tete de loup, animal dont le nom bas-breton est Bleiz. 

Toutefois il y a un point sur lequcl nous ne sommes pas d’accord avec l’au- 
teur. Il croit qu'on doit trouver dans le mot bas-breton Bleiz letvmologie 
du nom de Blois et de ses habitants Blesenses. Nous ne pouvons etre de son 

L Nous ne sommes pas bien sur que M. de Saulcy soitdans le vrai quand it dit que le 
mot ed, ble, appartient a tous les dialectes neo-celliques. Nous croyons qu it n’existe que 
dans le rameau breton. 
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avis. La forme aetuelle du nom du loup en bas-breton, Bleiz, est ntoderne et ne 
peut servir a expliquer un nom de peuple qui se trouve dans Gregoire de 
Tours. 

Pour nous faire comprendre quelques developpements sont neeessaires. On 
sait que les muettes se divisent en trois classes : tenues, moyennes, aspirees. En 
gothiqueles aspirees primitives sont remplacees par les moyennes, les moyennes 
par les tenues, les tenues par les aspirees; en passant du gothique a l’allemand 
moderne les muettes subissent une seeondcfois la meme evolution, en sorte que 
la tenue primitive devient on aliemand moderne une moyenne, Taspiree une te- 
nue, la moyenne une aspiree. 

Exemple : Sanscrit Da can, grec Aeka, latin Decem; 

Gothique Taihun; 

Aliemand Zehn (le Z tient lieu de la dentale aspiree); 

Sanscrit veDmi, grec iAein, latin viDere; 

Gothique veiTa.v ; 

Aliemand Vissen (le double S tient lieu de la dentale aspiree). 

Ordinairement le gaulois conserve les tenues et les moyennes du samcrit, du 
grec et du latin, inais dans un grand nombre de cas dont le detail serait trop 
long ici, ces consonnes, dans les langues ncoceltiques, sont remplacees par les 
consonnes qui les remplacent en aliemand moderne: les tenues sont remplacees 
par les moyennes et les mo\ennes par les aspirees eorrespondantes : c'est ainsi 
que le bas-breton Bleiz vient du prirniiif Bled (Zeuss, Grammatica reltica, p. 100, 
101, 163) et la comme en aliemand !e Z tient lieu de la dentale aspiree qui 
n’existe pas. Si done le nom des lllatsois signiliait loup, il s’eirirait Bledenses 
et non Blesenses. 

Nous aurions de meme beaueoup de peine a admettre, comme deja l’a admis 
M. de La Villeinarque (Essai sur I’histoire de la lanque bretonne, p. x) que le 
nom des JSdui ou Edui derive du bas-breton Ed, ble. En consequence des prin- 
cipes que nous venons d enoncer plus haul, Ed derive du primitif it, qui se 
trouve precede d un s dans le grec xitox. La preuve nous en est donnee par 
l’ancien irlandais Ith (Zeuss, p. 13, 168) qui tient entre la forme primitive et la 
lorme bas-bretonne le rang interniediaire qu'occupe d’ordinaire, entre la forme 
primitive et la forme allemande moderne, la forme gothique. La consonne origi- 
naire nest done pas la meme qu’en bas-breton. La voyeiie originaire est aussi 
differente, un i au lieu d un e, ee que confirme le gallois yd (Zeuss, p. 103). 

Nous considerons au contraire comme tres rationnelle I'etymologie donnee au 
nom des Eduens par Zeuss : Aed, aujourdhui Aod, feu (Gramm, reltie., p. 37, 43). 
La dentale aspiree etant mconnuu en gaulois, on voit que ce mot est identique 
au grec Aisn, bruler, venant de la racine sanscrite idh l . Le fait qu’on trouve le 
nom des Eduens ecrit avec un e, eaoy n est pas une objection. Le meme mot 
peut s etre prononce avec ou sans guuna . D adleurs l'E grec peut avoir repre- 
sentc une voyelle longue dans les inscriptions gauloises. 


1. Bopp, Grammaire eomparee, paragraphe 26, 2, trad, de M. Breal, p. 70. 
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De meme, nous ne pouvons croire que ie sens du mot Tricasses soit Trois 
chats , et bien que M. de Saulcy ne s’en explique pas, nous ne pensons pas qu'il 
voie la une etymologie. Remarquons d’abord qu’en bas-breton trois chats ne se 
dit pas Tri-cas, mais Tri-e'hisier, car apres le nombre tri il faut le pluriel et de 
plus la tenue initiale s’aspire. D'autre part si nous remontons a la forme primi- 
tive du mot Kaz, avec M. Littre, Didionnaire de la langue francaise , au mot chat 
nous voyons que cette forme primitive etait cat (Cf. Ducange, v° Catta). 

L’etymologie du mot Tricasses ne peut etre cherchee la : pour nous, elle se 
trouve 1° dans la preposition irlandaise tri ou tre , qui correspond quant au sens 
au latinperet qui est identique ala preposition bas-bretonne Dre et au vieux eam- 
brien Troi, Trui, (Zeuss, p. 113, 610, 630, 838); 2° dans un substantilqui subsiste 
en bas-breton sous la forme kas, en cambrien sous la forme keis, et qui parait 
avoir eu le sens de mouvement (Zeuss, p. 57, 97. 206). Tricasses voudrait dire : 
ceux qui traversent (par exemple les batailions ennemis). 

Nous ne voulons point dire que les Tricasses n’aient pas eu pour embleme 
trois chats, les Blaisois un loup, les Eduens un epi de blc, comme les Lyonnais 
un corbeau. 

Mais il y a une distance enorme entre des jeux de mot, comme les armoiries 
modernes en offrent tant d’exemples, etune etyrnoiogie scientifique. L’existence 
de ces jeux de mots aux temps celtiques reste toutefois un fait eminemment 
curieux. 

L’etude des emblemes graves sur les monnaies celtiques offre un champ im- 
mense aux investigations. La collection reunie par M. de Saulcy et les travaux 
si retnarquables de ce savant numismatiste rendent faciles des comparaisons 
jusque-la impossibles. En meme temps les iegendes inedites que nous connai- 
trons, grace a lui, fourniront aux phitologues un important contingant de textes 
dune incontestable authenticity Ce sera un des grands progres obtenus dans 
notre temps par l’erudition francaise. H. DAkbois de Jubaixville. 


137. — Histolre de F16chdter, e»ique de Ximes, d'apres des documents originaux, 
par 11. l’apbe A. Delacroix, vicaire a la catliedrale de Aimes, ancien redacteur de la Revue 
c.Uholique du Langueuoc, ouvrage erne d’un portraitet d’un autographede Flechier. Paris, 
Louis Giraud, 1863, 1 vol. in-8° de iv-618 pages. — Prix, 7 fr. 50. 

M. l’abbe Delacroix, encourage par ce mot de M. Villemain, dont il a fait 1 e- 
pigraphe de son livre : « Flechier n’est pas assez goute de nos jours, » a resolu 
de combler, par une monographic des plus completes, une lacune de notre his- 
toire litteraire et religieuse. Je m'empresse de declarer qu’il y a tres-bien reussi, 
ayant ete surtout aide dans cette tache par un grand nombre de documents, 
presque tous inedits, appartenant, pour la plupart, a la correspondance de l'eve- 
que de Nimes. Quelques-uns de ces documents, qui se rapportent a la premiere 
moitie de la vie de son heros, sont empreints d’une frivolite litteraire propre, 
dit-il, au bon vieux temps, et qu’il n’a neanmoins pas cru devoir passer sous si- 
lence, par la raison qu it a entendu composer une histoire et non une apologie. 
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Je ne saurais fcrop feliciter M. l’abbe D. de n’avoir pas imite cet editeur des QEu- 
vres completes de Fleehiei' ( 1782 ) dont il parle ainsi (p. 13 ) : « Par on ne sail quel 
serupule, Ducreux a cru devoir supprimer, dans les lettres de Fleehier, une 
foule de details charmants et presque toute la partie intime; nousavonspu con- 
stater cette aberration htteraire sur plusieurs collections d’autographes de l’eve- 
que deNimes. Les passages un pen familiers sont souvent marques au crayon 
etdesignes par ce signe au barbare ciseau de 1'imprimeur. Plus souvent encore 
on laisse de cote des lettres entieres, qui n’ont que le tort, bien pardonnable as- 
surement, de nous livrer toute 1’ame de 1'auteur i. • Grace a d’abondantes cita- 
tions des lettres de Fleehier a divers membres de sa famille (conservees, au 
nombre de 64, la plupart autographes, a la Bibliotheque d’Avignon dans le fond 
Giberti), au savant Huet (Bibliotheque imperiale, cabinet des titres), a M lle de La 
Vigne, la spirituelle niece de Descartes (Bibliotheque de 1" Arsenal, mss. de Con- 
rart), a M lle Deshoulieres (en original dans la collection de M. L. de la Buzon- 
niere, a Orleans), a M lle de la Fare (dans les archives de Ville-Vieille, de M. le 
vicomte de Beauregard), a l’abbe de Nobile (collection de M. le marquis de Val- 
fons), etc., on trouve beaucoupde choses nouvelles dans l’ouvrage de M. l’abbe 
D., et, par le frequent et heureux usage que 1'auteur a su faire de tous ces docu- 
ments reunis avec tant de patience et de zele 1 2 , il a prouve qu'il avait cu gran- 
dement raison de proclamer (p. 13), qu’un homme est tout entier dans ses 
lettres. 

L’historien de Fleehier ne pouvait pas negliger une autre considerable source 
d’informations, les Memoires sur les grands hommes d' Auvergne, ouvrage dans le~ 
quel le futur prelat a raconte d une fagon badine tant de curieuses aventures. 
L’abbe D. ne veut pas que l'on attache trop d'importance a cet episode htteraire 
de la vie du prelat, il ne veut pas surtout que Ton tire de cette slnguliere con- 
fession des arguments comme ceux qu’en tira jadis, dans une piquante serie 
d’articles publies par le Siecle, M. Eugene Pelletan. Il montre tres-bien que rien 
dans les Memoires de Fleehier, si l’on tient compte de toutes les explications rai- 
sonnables, ne ressemble a cette oeuvre de scandale qu’y voyait le comte de Re- 
sie, lequel, egare par de naives frayeurs, refusait d'admettre fauthenticite evi- 

1. Ce milme Ducreux a, sinon inutile, du moins modifie le portrait de Fleehier trace par 
lui-m<?me et de sa plume la plus fine, en 1*581 environ. M. l’abbe D. a donne ce morceau 
(p. 233 a 243) tel que lVcrivit Fleehier, car il a eu le bonheur de pouvoir le copier sur le 
texte original et autographe. dont M. L. de Buzonniere est encore en possession. Il est adresse, 
ajoute M. l'abbe D., a ii a< Deshoulieres et non pas a ll lle de La Yigne, ainsi qu'on se plait a 
le repeter de nos jours, apres M. Charles Labilte (Revue des Deux-Mondes, 15 mars 1843). 
Dans l’edilion donnee par M. Cheruel des Memoires de Fleehier sur les grands jours d' Au- 
vergne en 166-3. (Hachette, 1862), on a reproduit le texte altere par Ducreux (p. xli-xlix) 
avec cette note : * On a dit que ce portrait et.dt adresse a M 1,e de La Vigne ; les autres lettres 
et les vers que Fleehier adresse en mainte occasion a cette iris rendent cela tres-vraisem- 
blable. • 

2. Je signalerai a M. 1 abbe D. une lettre inedite de Fleehier, des plus agre’ablement tour- 
nees, qui se trouve a la Bibliotheque du Louvre, dans la collection Noaiiles, F. 325, t. VI, 
p. 286, et qui est adressee au marechal de N’oailles. 
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dente de la publication de M. Gonod (1844). M. l’abbe D. du reste, dans sa 
justification des Juvenilia de Flechier, est d’accord avec M. Charles Labitte et 
surtout avec M. Sainte-Beuve ; et tout le raonde, apres avoir lu son livre, recon- 
naitra sans difficulty que Flechier < fut un pretre regulier et pieux, un eveque 
exemplaire. » On accordera moins aisement a l’abbe D. que Flechier fut un 
grand homme. Mais quel personnage tant soit peu celebre n’est pas un grand 
homme pour son biographe, surtout quand le biographe est meridional 4 ? 

Flechier, poetelatin, poete franqais, orateur, historien, eveque, est tour a tour 
habiiement apprecie par l’abbe D. qui ne se contente pas de nous faire minu- 
tieusement connaitre sous tous leurs aspects les actions et les ecrits de son he- 
ros, mais qui nous entretient, en outre, avec de grands details, de tous ceux qui 
furent meles a quelquesuns des evenements de sa vie, de son oncle Hercule Au- 
diffret, general des doctrinaires, de son professeur d’eloquence Richesource, des 
habitues de l’hotel de Rambouillet, de ses amis, Chapelain, Huet, Menard, de 
ses amies, M ,le de la Vigne et M lle Deshouiieres, de M. Caumartin, son protecteur, 
du dauphin, dont il fut le lecteur, de la dauphine, dont il fut aumonier, de Mon- 
trevel, de Villars, de Berwick et de Basville qui prirent part, pres de lui, a la 
deplorable affaire des Camisards. Tout est interessant dans le volume deM. l’abbe 
D., mais le chapitre consacrea la guerre desCevennes offre un interettout par- 
ticulier. Les lettres et les mandements de Flechier, ainsi que les ouvrages manus- 
crits de Yalette, prieur de Bernis ( Histoire des prophetes des Cevennes ), et de La- 
baume ( Relation historiqae de la revolte des fanatiques ou des Camisards), ouvrages 
qui sont conserves a la Bibliotheque de Nimes, ont fourni a l’abbe D. des ren- 
seignements precieux, dont il sera desormais impossible a tout historien serieux 
de ne point tenir compte. 

M. l’abbe D. merite, en somme, beaucoup d’eloges : il en meritera beaucoup 
plus encore, si dans les reimpressions qui seront certainement donnees de son 
livre, il ne neglige rien pour en amtMiorer les endroits faibles. Je voudrais d'a- 
bord qu'il efTaqat en entier une page ou, avec une ironie que le bon gout desa- 
voue autant que la eharite, il reproche (p. 349) aux protestants emprisonnes a 
Aigues-Mortes d’avoir manque de courage et de resignation. A l’historien du 
doux et conciliant Flechier, moins qu a tout autre, il appartenait d’insulter ainsi 
au malbeur des victimes de I’intolerance du grand siecle. L’abbe D. peut d’autant 
moins iaisser subsister cette triste page, qu il a promis (p. in) de trailer la ques- 
tion protestanle non pas precisement avec impartialite (c’est une gloire, dit-il, 
qu un historien convaincu ambitionne peu), mais du moins avec moderation- 
Or, quoi de plus oppose a la moderation que ces railleries injurieuses adressees 
a des hommes qui expiaient dans une dure captivite le tort d’avoir mieux aime 
quitter lour pays que leur religion ? 

Mes autres reproches seront moius graves. La niece du cardinal de Richelieu. 

I. II. 1 abbe D. exagere encore (p. I) quand il dit du raoDde du xvu <l siecle que ce fut un 
« monde daimableet candide veitu. » Qui ne sail que ce fut, helasl trop souvent ie cou- 
traire ? 
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est appelee (p. 177) Marie Vignerol , alors que son noin etait Marie de Vignerod. 
M. l’abbe D. assure (p. 387) que ce fut en 1681 que le roi daigna pourvoir Fle- 
chier de 1'abbaye de Baignes et du prieure de Peyrat, et il ajoute : « L’auteur de 
la Gallia Christiana place 1'inslallation de Fleehier, eomme abbe de Baignes et 
prieur de Peyrat, en 1684. Giberti, dans son histoire manuscrite de Pernes; Ger- 
main, dans son Histoire de I'eglise de Nimes, et autres, donnent la meme date. 
Nous n’avons point adopte cette version, parce qu’elle est en contradiction avee 
la corrsspondance de i'eveque de Nimes. j Contradiction apparente, sans doute, 
mais non pas reelle, ear je lis dans I e Me retire jalant de novembre 1684, e’est-a- 
dire dans un journal quasi-ofliciel (p. p. 218,219) que le roi, a cette date, donna 
a l’abbe Fleehier 1’abbaye de Saint-Etienne de Baignes, diocese de Saintes, et 
le prieure de Saint-Etienne de Peyrat, diocese de Perigueux, en meme temps 
qu'il donna a un autre celebre orateur, I’eveque d'Aire (Jean-Louis de Fromen- 
tieres), 1’abbaye de Saint-Sever, dans le diocese d’Aire. A cote de ces erreurs, 
j’ai remarque un oubli : M. l'abbe D. n’a pas discute cette assertion du Manuel 
du libraire a Particle Esprit : < Quelques personnes attribuent au celebre Esprit 
Fleehier cette facetie satirique contre les predicateurs capucins : Sermon du P. 
Esprit, etc. 1694, petit in-12 de 10 ft'. » Je sais bien que I’eveque de Nimes n’est 
pas l’auteur de cet opuscule, aussi indigne de son talent que de son caractere; 
mais dans un ouvrage complet eomme celui de l’abbe D., il aurait peut-etre 
fallu, ne fut- ce qu’en quelques mots, faire justice de I’opinion mentionnee par 
M. J. G. Brunet l . 

Il ne me reste plus qu a presenter une observation d’un autre genre. L'abbe D. 
dit (p. iv) : « Tout style est bon s’ll est passablement correct et en harmonie avec 
le caractere du sujet. » Le style de l’abbe D., souvent elegant, n’est pas toujours 
assez correct. Voici, par exemple, le debut du chapitre premier : • Plusieursont 
parle de Fleehier ; personne n’a fait son histoire. Nous avons, sur le celebre 
eveque de Nimes, des discours, des eloges academiques, des prefaces biogra- 
pliiques, oil 1 on trouve quelques appreciations plus ou moins etendues de son 
talent et de ses ecrits; mats sa vie, avec l’importance que nous attachons aujour- 
d’hui a ces sortes d'ouvrages, n'a pas ele tentee. » Une vie qui n’a pas ete ient’ee, 
ce ne peut etre, en bon francais, une vie que I’on n’a pas encore essaye de ra- 
conter. De meme (p. 456), quand l'abbe D. dit que Marsolier comprit de 
suite, etc., il a sans doute vouiu dire tout de suite, et il s’est expose ainsi au petit 
desagrement de se faire raconter par un ami au Engage sincere l’anecdotevraie 
ou fausse, mais si celebre, de l’academicien reclamunt, dans un restaurant, 

1. M. l'abbe D. n’a pas dit non plus que Fleehier fit imprimer, en 1680, un ouvrage latin 
d'Antoine-Marie Gr.iiiam, de ensibus viroium itluslrium, m-4”, avec une preface de sa facon. 
(Voir a ce sujet le Moron de 1/3'J). Puisque nous en sommes aux omissions, je m’etonne de 
u’avoir pas trouve, dans !e chapitre sur t’oraison fuuebre. 1'hictorietti* que raconte le cardi- 
nal Maury au sujet ues apprehensions de Fleehier, avant de connaltre le textechoisi par Mas- 
caron pour 1 oraison funehre de Turennp, et au sujet de sa joie, quand il vit que son rival 
lui laissait le texte emprunte au tivre des Mathabees, sur lequel it fondait deja de si grandes 
esperances et dont, quelques juurs aprts, il lira un si brillant parti. 
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douze huitres de suite, et auquel une malicieuse ecaillere envoya successivement 
douze lemons de frangais sous la forme d’autant d’huitrrs apportees tour a tour 
chacune dans une assiette. T. de L. 


138. — Notes de Ren6 d'Argenson, lieutenant-general de police. Paris, Fr. Henry, 
1860. Petit in-12, xvi et 128 p. — Prix : 2 fr. 

Ce volume forme le second tome de la < Collection des petits Memoires ine- 
dits publics par MM. L. Larcbey et Mabille, » a laquelle appartieuneut les Sou- 
venirs de Jean Bouhier, dont nous avons rendu compte precedemment (art. 76). 
II ne le cede point en interet a son devancier. Peut-etre pourrait-on lui repro- 
cher d'etre absolument depourvu de notes, tandis que les Souvenirs en conte- 
naient quelques-unes, mais en revanche il est accompagne d’une table des 
malieres qui manquait a ceux-ci. Les Notes de Rene d'Argenson sont extraites des 
rapports adresses par ce personnage au controleur-general de Pontcbartrain, 
qui ferment six volumes conserves a la Bibliotheque imptriale sous les numeros 
fr. 8119-8124. Les sujets de ces rapports sont assez varies, et on y voit figurcr 
toutes les classes de la societe, depuis les plus grands seigneurs jusqu’aux valets 
qui tiront 1't’pee entre eux tout comme leurs maitres. Mats ce qui olfre un interet 
superieur a celui des mdiepetits scandales que revelent ces notes, ce sont les fails 
de la persecution incessante que la police de Louis XIV dirigeait contre les pro- 
testants. A cet egard, et les editeurs n’ont pas manque dans leur preface de le 
remarquer, les rapports de R. d’Argenson sont pleins de preeieux details. Tan • 
tot e’est un gentilhomme « nouveau converti j dont lesenfants sont eleves « dans 
l'erreur de la religion pretendue reformee », cc pourquoi « il paroit necessaire de 
faire mettre les deux filles dans un couvent et lefils (age de trois ans!) dans un 
college. » Le lieutenant de police ajoute que « le pere a du bien et peut sans 
s’incommoder payer leurs pensions. » Toutefois, comme il s'agit d’un ancien 
oflicier « et e.i quelque maniere distingue », on consulte le controleur-general 
qui repond par cette note inscrite sur le rapport meme : « savoir comment se 
conduit le pere. » Une autre fois, le vigilant lieutenant de police s’offense de ce 
que des Gene\ois font baptiser leurs enfants au preche au lieu de les porter a 
l’eglise, et prie M. de Pontcbartrain de lui faire savoir la conduite qu’il doit tenir 
en cette occasion, — « savoir si les femmes sont Francoises, repond celui-ci, les 
etrnngers le peuvent faire. » Ailleurs d’Argenson signale au controleur-general 
un tripot, « un rendez-vous de filouterie » oil, se commet toute especede desor- 
dres; cequi met le cumble a la inesure c estque, les jours maigres, on y sert de 
la viande aux Franfais aussi bien qu’aux etrangers. Notre lieutenant en est bien 
sur, car il y a introduit deux personnes a qui on etait sur le point d’en donner 
lorsqu’elles se dcclarerent catlioliques. « Ainsi, dit-il en forme de conclusion, 
Ton peut dire qu’il y a peu d’espece dederegleinent qui n’ait son entree dans cette 
auberge. » On pense a Raoul deGambrai qui. le jour ou il a ineendie le moutier 
d’Origny et brule les nonnes, se fait scrupule de manger gras, parce que e'est 
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eareme. Toutefois, d’Argenson ne manque pas d’une eertaine prudence. L’un de 
ses rapports a trait a un proces que i’on se proposait apparemment d’intenter a 
la memoire d’une femme decedee dans des sentiments d’une orthodoxie dou- 
teuse. D’Argenson est d’avis que cet exemple de severite serait sans utilite, il 
remarque que la femme en question satisfaisait a une partie du culte exterieur, et 
que s’il est vrai qu’elle n’a jamais communie, il serait au moins difficile d’en 
avoir la preuve. « Ainsi, poursuit-il, Ton peut seulement douter du sentiment 
interieurque la crainte des lois ni 1’autorite des homines ne peuvent changer. » 
Precieux aveu, mais sans consequence pratique, car ailleurs (p. 27) nous le 
voyons se contenter de la « conversion exterieure » d’une famille. 

Les Notes de R. d’Argenson sont curieuses a d’autres egards encore. Ainsi 
nousy voyons se manifesteren termes souventfortvifs (voy. pp. 83,84, 109, 117) 
la rivalite qui existaitentre le lieutenant de police etle lieutenant criminel. Ail- 
leurs, on voit les ambassadeurs eriger leurs hotels en asiles pour ceux que la 
police poursuivait. 

Somme toute, cette petite publication est utile et interessante, et nous espe- 
rons que malgre les difflcultes du temps present, l’accueil du public permettra a 
MM. Larchey et Mabille de poursuivre leur collection. n 


LIVRES DEPOSES AU BUREAU DE LA REVUE 

L'abbe Galiani p. p. Ristelbuber (Librairie centrale). — Bickel. Ephraerai Syrl carmina (Leipzig, 
Brockhaus). — Ciceron, l’Orateur, p. p Aubert (Hachette). — Chahdon, Histoire de la reine Beren- 
gfcre (Le Mans, tvpogr. Momioyer). — Catalogue des manuscnts de la Bibliotheque impenale (Fonds 
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159. — The Begemls cn! t’acories of the B:ailh!sts compared v.jth history and 
science, by Spexce Hardy, Hon. 51. R. A. S. London, Williams and Norgate. lvi et 
2i4 p., 1866. In-S°. (Paris, libr . A. Franck.) — Prix : 9 fr. 

Un livre sur le bouddhisme, signe d'un noin honorablement connu par des 
travaux anterieurs, a qui un commerce permanent avec les bouddhistes, prc- 
longe durant un grand nombre d’annee*, donne necessairement une grande 
autorite, ne pcut manquor d’exciter unc legitime curiosite. Les circonstances 
dans lesquel'es celui que nous annoneons a ete compose sont pout-dire de nature 
a en augmenter encore I’interet. Ce n’est en edict que la reedition d’un ouvrage 
publie dons I’ile de Ceylon, et destine aux indigenes, ou, pour mieux dire, aux 
bouddhistes, tnais e’est la preeisement ce qui donne a ce livre un caractere 
particulier, puisqu’d nous permet de sutvre la polemique soulenue par les 
inissionnaires ehreliens contre les pretres bouddhisles. Le plan de M. Hardy 
est bien simple : il prend Tune apres 1’autre toutes les theories cosmologiques et 
historiques du bouddhisme, et il montre qu’ellessont fondees sur des chirneres, 
dementies par les resuitats les plus certains de [’experience et de la science, que 
les verites d'intuition qui peuvent s’y rcncontrer ne prouvent nullement la verite 
generale du sysleme. Et cornme toutes ces theories sont attributes au Bouddha, 
qu'elles n’ont d’autre autorite que sa parole, il en resulte que ce personnage s’est 
trompc grossierement eta trompe tons ceux qui ont acceple ses enseignemenls. 
On comprend qne dans cette attaque dirigeo contre le systeme bouddhique, 
M. Spence Hardy s’attache aux inventions ies plus monstrueuses et les plus elran- 
ges; il s’ellorce d’en faire ressortir les contradictions et les impossibilites. Tout 
ce qui est raisonnable, historique, conibrme aux fails, M. Spence Hardy le laisse 
de cote, ou n’y touche qu’en passant. Nous n'avons pas a le Iui reprocher; cela 
ctait dans ie plan qu'il s’etait trace : il n’a pas eu pour but de faire un expose 
complet du bouddhisme, il a voulu seuiement demontrer l’absurdite du systeme. 
L’auteur s’est explique lui-meme sur ce point avec une pleine franchise : « Je 
manquerais, dit-ii, de loyaute envers le bouddhisme, si je laissais s’elablir la sup- 
position que mon livre resseinble en quoi que ce soil a un expose complet du 
systeuie.... Je suis ici un eontroversiste, non un interprete. » (p. 203). Il pdrait 
que les bouddhistes eux-memes out justement apprecie le caractere du livre de 
M. Hardy, qu’ils ont merne rendu justice a la science de fauteur, et que tout en 
repoussant souvent ies conclusions qu’il a tirees centre eux de leurs doctrines, 
ils reconnaissentl’exactitude ue I’expose qu’il en a fait. G’est un temoignage d’une 
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assez grande valour quecetle approbation venant Jc eenx qui paraissent litre 1c , 
juges les plus competents etles inoins .suspects de partialilo assurement. Nous 
allons essayer de donner une idee de ee livre, en expliquaut la marche suivie par 
l’auteur, en indiquant surtout les points nouvoaux uu’ii traite ou sur lesquels ii 
appelle 1’attention, etles questions dontil puitenJ donner une solution definitive. 

La plupart des matieres trailees dans co livre l’ont de,a ete precedemment 
par M. Hardy lui-meme. Cependant, outre certains deitiils nouveaux, le dernier 
ouvrage presente un earaetere particuiier, le reeours direct aux sources palies. 
Lorsqu’il coinposa ses precedents eerits, II. Spence Hardy ne connaissait quo les 
texles singhalais; pour le pall, ii s'eu rapponait aux notes de Gogerly; il eom- 
prit depuis la neeessite detudier la laugue sacree; ii cite des mots, des expres- 
sions, des phrases palies, et en donne meme uu pent recuoil sous lorinc d'appen- 
dice a la Qn de son ouvrage. Je veux liiontrer par un seel exetnplc ce que le travail 
de M. Hardy gague a celte innovation. Pans sen Manuel du bouddltisiae , M. Hardy 
avail racoute 1’hisloire de lialiou, sa lutte conUe le soldi et la luoe : a ce propos il 
avait reproduit, d’apres Gogerly, ia traduction d'un Soutra tres-court, mats fort 
interessant, qui nous montre la lune saisie par lluhou (au moment d’une eclipse) 
et se relugiant pres du Bouddha, qui, par sa parole, fait lacher prise ii Rahou. 
Dans son nouvel ouvrage, li. Spence Hardy do one le memo Soutra, mais intcr- 
cale dans la traduction le texle pali des Gdthd (ou stances) mises dans la Louche 
des divers interlocuteurs du petit drame racontedans le Soutra. L’auteur montre 
ensuite combien cette histoire de Rahou esL chime, dque, et combien le Houddha 
est un guide trompeur, puisqu il croyait ii des choses qui n'existent pas et s'attri- 
buait un pouvoir imaginaire. On petit juger, par cet exeinple, du double carac- 
tere que presente ce livre, meme dans les parties qui se retrouvent aiileurs : 
emprunt plus direct a la Literature palie, appreciation des testes au point de vuc 
de la polemique. 


L ouvrage commence par une introduction substantielie, dans laquello I’au- 
teur expose les faits les plus Vraisemblables de la vie du Bouddha, indique i’epo- 
que de sou apparition, la murders dont s'est lurme le canon bouddliique, comment 
Qakyamouni, ou, pour employer le nuin adopie pur les bouddliistes du sud, Gau- 
tama, en est venu ii composer son systems, quels etiaoignements il a formulas, 
quelles institutions il a creeps. L’uuvr.ige lui-meme se divise en quatre parties. 
La premiere, in litulce Lcijcndes et hlU'niUue de ILule , a pour oljet de lixer la va- 
jeur des hvres sur lesqu-ns ics bouddliistes regient leurs croyauces : 1'auteur y 
montre que ces cents repose d sur des donne s eutierement fubuleuses ou on: 
ete composes en \ue dun but delermmi, comme do gloritier le saccrdoce; 
il prouve que les castes sent une institution inique et n’ont point l'origine 
divine qui leur est attribute; que i c Sanscrit et ie pali soul cos iangues seinblabies 
a (Haulres et depourvues de ce earaetere special et unique que les brahmanes 
etles bouddliistes leui i.Lnmiont; quo ms lUehis et les Aihots on saints de l’une 
et de 1 autre secte n ont nen des qual.tiis cxtioordinaires qu’on leur prete et aux- 
quelles ie Bouddha lui-meme croyait. Kalin L'autcur montre qu’on pout difficile— 
ment prendre pour guide infailltbie un persounage dont l'epoque est soumise a 
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tant de divergences, et dont l’enseignement Iransmis pendant des sieeles par 
des moyens qui n’en garantissent nuliement la conservation pure et intacte, peut 
etre legitimement soupconnedes plus graves alterations, 

Dans le deuxieaie ehapitre intitule Cosmologie boucldhique, l’auteur decrit la 
composition de runivcrs et la distribution de ses parties scion les bouddhistes, 
et il n'a point de peine a montrer combien leurs idees sur les mondes, le mont 
Merou, le soieil, la lune, l'Asoura Raliou qui les devore lors des eclipses, le lac 
Anavalapta d’ou soilcntle Gange, l‘Iudus,le Satledge et le Brahmapoutra, la dis- 
position des continents, ct les dimensions colossales de certains vegetaux et ani- 
maux imaginaires, s uit coniraires aux fails, a l’experience, aux resultats de la 
science et au bon sens . 

Le troisieme ehapitre, sur VOnioloyie du bouddhisme, est celui qui nous inte- 
resse le plus par la gravite des questions pliilosopliiques qui v sont agitees. L’au- 
teur y expose les vues des bouddhistes sur les ages precedents et les revolutions 
du moade, sur les existences anterieures, !a vie presente, la condition indivi- 
duelle de l'hotnme, son avenir, le Nirvana qui est !a Sin supreme des etres animes : 
ii y explique aussi ees l'acultes mystiques, le Dlujuna ou extase, la puissance sur- 
naturelie (Irdlti), qui realised l’etat parfait et sont le rnoyen infaiilible d’atteindre 
a la delivrance. 

Dans le quatriem e ehapitre intitule Deceloppement du bouddhisme, l’auteur se 
plait a relever lous les trails qui donaent a la vie du Bouddha l'apparence d’un 
mylhe; il revieut sur la composition des livres bouddhiques pour renouveler ses 
doutes sur leur aullientieite; enfin, resumant ses idees et concluant, il reproche 
au bouddhisme d’avoir un caraetdre purement negatif et restriclif, de reduire 
1’homme » au dernier minimum de vitalile » (the smallest minimum of vitality), de 
nier I’aine etde nier Dieu. 

II est impossible d’enumerer tous les points importants que traite l’auleur, en- 
core moins de les discuter; je veux cependant signaler les plus saillants en les 
aceompagnant de qudques reflexions : le lecleur me pardonnera de ne pouvoir 
dormer un developpeinent suilisant ni a i'expose que j’emprunte a 1’auteur, ni a 
mc-s propres remarques. 

Dans 1’introduction, M. Hardy ernet [ opinion quele bouddhisme daterail d’une 
epoque ir.termediaire entre i'age vedique et l age brahmanique, d’un temps oule 
brahmanisme, sans avoir encore pleinement Iriomphe, tendait a s’etablir puis- 
samment dans !a societe aryenne (xxm-xxv), d’ou il suivrait que le bouddhisme 
serait anterieur aux plus anciennes cedes philosophiques de 1'Inde (xxv). On voit 
combien ce point de vue diilere de l’opinion admise jusqu’ici, qui considere le 
bouddhisme comnie uue reaction centre le despotisme etles desordres d’un brah- 
manisme deja en decadence, apergoil en lui jusqu’a un certain point l’heritierde 
deux gramies cedes pliilosopliiques, du systeme panlheiste appele vedunta et 
suriout du systeme spiritualise (bicn qu’athee) appele sankhya , etcroit recon- 
naitre danslo bouddhisme la trace de leur influence. Je no reproeherai point ii 
M. Hardy de n’apporter a l'appui de son opinion que des preuves assez peu deci- 
sives; il enconvientlui-meme. Mais sans vouioir entreprendre une discussion par- 
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ticulierement difficile, je lai demanderai seulement si la date qu’il assigne au boud- 
dhisinene lai parait pas clre en contradiction avec la description brillante, et con- 
forme aux textes, qu’i! fait (p. xiv) de l’epoque oh parut le Bouddba, description qui, 
ce me semble, denote une civilisation avancce, one epoque de decadence ou do 
reformation ,h\en diffe rente de I’dpjque do formation que son hypo these oblige a sup- 
poser. Cependanl, Lien que j’sltcn Judes preuves plus con vaincantes pour admettre 
l’opinion presentee, du rexto, p:.rM. llaidy, avec toute la reserve qui convientende 
lelles matieres, je nc vuudruis pas la repousser par une simple fin de non-rece- 
voir; je rappellorai que M. W.issilief, sans s’ture prononce aussi ouvertement a 
ma connaissance, a dit pourtant quo le bjuddhisme parait remonter aux premiers 
temps du dcvoloppemenl intellecmel de Llude, etsaebant combien il est difficile 
de suivreetde reconstituer la marene soil des evenemenls de l’histoire, soit de 
la pensee dans la peninsula, je me borne ii enregistrer cette question au nombre 
de celies dont se compose le vaste et epineux problenie du bouddhisme. 

L ’origins et la formation des dentures bouddhiques est un sujet que hauteur 
aborde trois fois (xxv-xxix, Gti-70, 191-1981. II insisle sur plusieurs points: lelong 
temps pendant leque! l’en-eignement du Bouddba a C-te transmisde rnemoire; l’im- 
possibilite que Mahindo, qui cuivertit Cejlan, ait pu garder dans sa rnemoire et 
avoir le temps d’enseigner les tro.sPitaka et ieurs commentaires; les vicissitudes 
de ces comments ires (ou Attbakalhu), traduiis en singhalais ^par Mahindo, puis 
du singhalais en pali par BouvJlngho-o, et dontle texle singhalais primitif est 
perdu; fautoi ile de ces commentaiies qui jouissent d une conliance egnle a celle 
des textes. M. Hardy conclul.de tout eela que nous n’avons pas le texte primitif 
des Atthakatha. que lVutorite des ecritures bouddhiques lout entiere s’en trouve 
vicite, puisqnc lo cummontsuv vu de pair avec le texle; enlin que le texle 
lui-meme et a plus f irle raison lo commontaire a pu subir des l’origine des 
alterations dost il esl imposs.Llj d’npprecier I’ctenduo et le caractere, de sorte 
que, p..r to-ui.-s cas circans.a lc.q rauthenlicile des ecritures se trouve grave- 
meiit compromise. Aces queAluns so mole celle de I’origine de l’ecriture et de 
la date de s 'micro luction; M. H irdypen. e qu'elle serai! venue par les Pheniciens, 
bieii qua I'alphabet ait du subir posteneureincnt une reforme indienne. Je ne 
puis exiniiner it lund to.ites ces questions; je dirai seulement, non pour lever les 
doulesdo SI. Ilardy ou rube: mir la eonfianee des bouddhistes, mais pour essaver 
de caraeleristr la sduation ties ci,o>es et montrer quel fond 1’ou peut faire sur la 
liUernture palio, qu un couih.ui'ane r.’a jamais I’autorite d’un texte, et que 
d’ailleurs le toxic n’a jamais etc perdu; que Mahindo n’etait pas venu seul a 
Ceylan, qu’il avait au moins quatre compagnons, qu’il a pu en avoir davan- 
tage, el qu’ent.e cux i s out pu posstider l’ensemble du canon et le propa- 
ger a Cejlan; que tout en roconnaissanl les avantages de I’ecriture et meme de 
la typographic, ii ne laut pas oubher la force et la puissance de la rnemoire, donj 
M. Spence Hardy a pu vo,r des exemples it Ce\lan, et qui a du accomplir de plus 
grands proteges du temps d Aeoka que du noire. Apres cela jereconnais que si 
le respect pour la parole du Bjuddha a pu servir ii la conservation des textes an- 
ciens, l esprit controvetsisteet dialccticien des bouddhistes a bien pu aussi meltre 



C9 


D’HISTOIRE ET DE L1TTERATURE 

sous son noin ies ecrits de plus d'un docleur estime, et que la litterature boud- 
dhique a du varier pendant longtemps par reflet de l’enseignement oral. II est 
certain qu’il n’est pas facile de relrouver Penseignement authentique du Bouddlia. 
M. Spence Hardy a raison de le demontrer contre les boud Jhistes. Pour nous il y 
a toujours interet a connaitre les doctrines boiiddhiques, meme dans leur forme 
actuelle, et nous devons chercher a retrouver la date precise ou au moins Page 
relatif des divers ecrits : c’est une question pour la solution de laquelle l’ctude 
etendue et parallele des diverses litteratures bouddhiques est un element impor- 
tant. Or, quels que soient le nombre et la valeur des travaux qu’ou a fails sur le 
bouddhisme, cette etude est encore bien incomplete. 

Avant d’aborder de plus graves questions je veux signaler un paragraphe ou 
l’auteurme semble avoir commis une double meprise, meprise materielle, en con- 
fondant deux personnages; meprise de raisonnement, en cherchant a relever 
dans les livres palis une contradiction peu serieuse, et en faisant une concession 
qui le met en contradiction avec lui-meme. C'est dans ie paragraph intitule: 
Source des revelations de Boiuldha (p. 198-201) ou Pauteur parle des hcnneurs reu- 
dus a Kagyapa au pied de la montagne de Kakutapeda (p.200). Ce Kacyapa nest 
pas, comme Pauteur parait le croire, le Bouddha Kticvapa, c’est le palriurclie ou 
sthavira (Malta) Kagyapa. Cela n’empeclte pas d’ailleurs que des Imnneurs aient 
pu etre rendus au Bouddha Kacyapa eta d’autres; utais pourquoi 21. Spence 
Hardy veut-il que les livres palis soient en dcfaut pour no point rccjinmander 
suffisatnment Padoration due aux Bouddhas anterieurs, et pense-t-il dceouvrir la 
une trace d’alteration? Pourquoi surtout pretend-il quo Gautama avaiteu des prc- 
decesseurs, lorsque lui-meme a proclame l’anteriorite du bouddhisme a toule aulro 
dcole philosopltique? Faudrait-il done conclure it Panliquitc fabuleuse du boud- 
dhisme? Mais il est evident que cette doctrine n’a pu commencer qu’avec Gautama. 
Les Bouddhas anterieurs sont une pure invention. Est-ce Gautama qui a mis en 
avaut cette theorie, sont-ce ses disciples? N'a-t-eile passubi des doveioppamenls ? 
Ce sont la des questions que nous ne pouvons trailer. Je dirai seu ement que si 
les livres palis se distinguent au sujet des anciens Bouddhas par une sobriete 
qui contraste avec les pratiques indiennes, ce serait selon moi un intiice en faveur 
de l’antiquite relative de ces memes livres; mais cette deference ue me parait 
pas etre bien importante, et je sais quele bouddhisme du sud et le bouddhisme 
du nord debitent les memes extravagances au sujet des Bouddhas imaginaires 
qui auraient precede le Bouddha historique. 

Les questions agitees dans la paitie qui traite de 1 ontolouie peuvent se reduire 
a trois : la transmigration, le moi, le Nirvana. Sur ces trois points, M. Spence 
Hardy donne les trois solutions suivantes : la transmigration n’existe point a pro- 
prement parler; — ilnvapoint dame; — le Nirvana est le neant. Ou pout ajouter 
une quatrieme assertion : — il n y a point de Dieu. — L’autcur croit que ce sent 
la des questions tranchees, que les etudes ulterieures ne feront que confirmer les 
resultats acquis, et qu’il laut chercher desormais dans PutuJe du bouddhisme 
autre chose que des eelaireissements sur la solution du probidme de la dcstinee 
humaine. Je crois pour ma part qu’avant do se prononcer a une maniere 
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aussi formelle, il reste encore bien des textes a explorer, et que le resultat final, 
dut-il etre ce que pretend M. Hardy, on ne pourro le proelamer que sur la foi 
d’un nombre de textes superieur a eelui des textes depouilles jusqu’ici. Mais 
voyons la solution que l’auteur donne a ces graves questions. 

Qui croirait que la transmigration, 'cette doctrine eminemment indienne et 
bouddhique, n’existe en realite pas d’apres les theories meme du bouddhisme? 
Void comment M. Hardy le prouve : la transmigration a pour principe le karma, 
c’est-a-dire Faction, terme qui represente non-seuiement les actes accomplis 
dans la vie, mais la faculte morale, une puissance qui agit ou fait agir, soil en 
bien, soit en mal. Comment cette faculte cst-ello distincte du moi, de la per- 
sonne, de la conscience, de telle sorte que ce soit le karma qui transmigre, et 
non pas le moi? C’est une subtil' le ctrnnge, mais qui, je !o leconnais, est bien 
dans l’esprit du bouddhisme. Le karma, qu’on pourrait appelor la loi morale 
abstraite, agit sur les destinees individticlles comine sur la creation du monde; 
tout s’explique par lui, vient de lui, il semblc que ricn n’existe ou no subsiste en 
dehors de lui. 

A cette theorie de la transmigration, appuycc sur les textes, l’auteur ajoute 
l’hypothese que le Bouddha pourrait bien etre 1'auteur du dogme de la transmi- 
gration. Seulement apres le Bouddha, en dehors de son cede, on aurait admis la 
transmigration pure et simple, c'es!-i>-dire le passage des arncs dans plusieurs 
corps; j’hcsiterais peu a dire qu’elle a ete envisagi’e de cette maniere par.ni ses 
disciples : quelle preuve a-t-on en diet que cette distinction faite en faveur du 
karma soit de lui, et ne doive pas etre attribuee a ses successeurs? Cette ques- 
tion, du reste, est independante de l’origine du dogme de la transmigration. Le 
Bouddha Fa-t-il re?u tout fait ou Fa-t-il invento? On voit que l’iddc cmisepar 
M. Hardy sur ce point particuber se rattaeho etroilemenl a celle qu'il a deja 
avancee sur la date de Forigine du bouddhisme, ct s’eloignc ou memo degre que 
celle— ci dc Fopinion recue. L’opiuion rccue est on diet que Cakyamouni trouva 
la theorie de la transmigration tonic faite, qu’il lutta pour ainsi dire contre cc 
dogme, mais que ne pouvant s’en degager, il Fat oblige de l’aceepter et en fit la 
base de tout son systemo. 

La theorie de la transmigration se lie intimement a Is theorie du moi. S’il n’y 
a point de transmigration veritable, e'est que le moi n’existe pas. Le moi, la per- 
sonae humainc, so compose essentiellement des cinq khamlas ( l’agrcgat quin- 
tuple, organes, sensation, ppiception. discernemenL iugemenSl. Cos cinq khnn- 
das ferment i litre homnm p o r l n ur r> , * ,, ui.‘.n 1 a i] O’ u i c ^ n t p°r lour d’ssobi- 
tion; a ebaque nais^anco, :1 sc fomo F f .= -crn'g''ts nouvenx, rj n i r i^^n- 
tiques a aucun de ceux qm ent pu so former et sodetruire cntcriourement. 11 n’v 
a done point en 1 homme de substance pensnnte, dc principe intelligent, qui 
subsiste apres la dissolution des orgenes et des faculties : le karma seul, sorte de 
fatalite impersonnelle, eon- time un spinblan! d’identite, cn ratlachant la destinee 
d’une existence donnee ii colic cl uno oxi-tcnco antericurc. Il parait que c’est Go- 
gerly qui a re\ele aux bonddivstes cette \ i r* f ’■ do lour religion ; la premiere fois 
qu’elle leur Kit presentee, iN sc r> or, cent, ne pouvant admettre cette theorie du 
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moi et de la transmigration; rnais en y regardant de plus pres, et en sarmant 
d’une bonne etvigoureuse dialectique, ils reconnurent que Gogerly avait raison 
et avail Man compris la pensee bouddhique (p. xlvii et 236). M. Hardy cite, en 
app c ndiee, I’orgumenlation meme de Gogerly, argumentation serree et savante, 
remplie de citations formelles el de discussions philologiques, apres laquelle on 
doit reconnoitre que si !a non-existence du moi n’est pas le dernier mot du 
bouddhisme sur la question, il est au moir.s celui dune certaine ecole. 

Je ne forai pas ressortir Tincompatibilite qui existe entre le dogme de la trans- 
migration et le principe de la negation du moi. Je ne dirai point que la masse 
des Rdeles bouddhistes pent tres-bien, sans consulter les savants, declarer que, 
si la definition que l’on donne du moi implique la non-existence de la transmi- 
gration, eetlo definition est [russo et doit etre remplacee par une autre qui s’ac- 
corde avec le fait patent, irrecusable, de la tiansm.igration, fait aussi certain pour 
les bouddhistes que la vie et que la mart. Je ne reprocherai pas a M. Hardy et 


a Go^erlv d'avoir battu on breche la theorie de la transmigration au moyen de la 
theorie du moi; ce'.a elait de bonne guerre; etje ne veux point dire que le ca- 
ractere polemique de la demonstration en atl'aiblit l'effet. Je crois cependant que 
tout en tenant grand compte des savantes recherches des missionnaires de Cey- 
lan et en accueillant les resultais auxquels ils sont arrives, on peut encore utile— 
ment etudier la question dans [’ensemble de la litlerature bouddhique. 

La transmigration et le moi etant reduits a cc que nous avons vu, on s’expli- 
querait difficilement quo !e nirvana put etre autre chose que le neant. Selon 
M. Hardy, le nirvana ne peut pas meme etre [’absorption. Pour que fhomme put 
perdre au sein d’une existence plus vaste et plus complete son individualito et 
son existence, il faudrait au moins qu'il en cut une. La vie humaine depend de 
deux causes : I’oupihlhia (oltochemenl) qui produit l’existence, le karma qui en 
determine les evenements. Qn’on parvienne a echapper a ces deux causes (et le 
bouddhisme en Iburnit le moyen), il n’y a plus do naissance, ni de mort, ni de 


vie, ni de transmigration. 1! n’y a plus rien : e’est le neant. 

Et maintenant, que airons-nous de l'idce de Dieu? C’est celle qui repugne le 
plus aux bouddhistes. M. Spence Hardy !e dit^iu commencement et a la fin de son 
livre. Dans sa preface, l'auteur decrit l’activite que les bouddhistes apportent a 
leur polemique centre les missionnaires; ils font des publications nombreuses 
pour b'squelles le red de Siam leur vient en aide. Ces ouvrages ne sont pas sans 
mdrite : « 5Iais,dit M. Hardy, les expressions insolenteset blasphematoires qu’ils 
renferment con'ro le nom 6s Jehovah sont peut-etre les plus effroyables qui 
niont jamais i't*'* profT,'"' 5 dmis une longue humaine. » Faisons la part des exces 
de la polemique, il restern toeiours une grande aversion contre le D.eu de l’An- 
cien et du Nouveau Testament. M. Hardy le reconnait a la fin de son livre, et, 
ojoute-t-il, « on nous a sou vent dit que noire religion serait excellent, si nous 
pouvions en retrancher toutce qui y c^t dit d’un Createur. » Le jour ou Ton aura 
fait accepter aux Bouddhistes la notion d’un Dieu personnel, distinct du monde 
materiel, anterieur et superieur ii toute existence autre que la sienne, la cause 
du christianisme sera bien pres d’etre gagnee dans le monde bouddhique, mais 
on voit quels obstacles il faudra voincreavant d'y arriver. 
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Du roste, il ne faut p3S croire que cel atheisme raisonne regne d’une maniere 
absolue; « i’atheisme du Dharmma, oil M. Hardy, prevaut generalement, raais 
n’est pas universel. II est des bm'ddh isles, specialement parmi ceux qui entendent 
parler des veriu's de la Bible, qui eroient en Pexistence d’un Dieu tout-puissant; 
d’autres reporlent sur les Dev.as les attribute de Dieu; d’autres, comme leur 
Bhagawa, ainsi qu’ils l’appeilent, sent athees d’outre en outre (out and out 
atheists). » Cette remorque s’appiiquera aussi Lien je pense a la question de 
l’ame et du Nirvana. II y a chez its buuddbiates une grande diversity d’opinions, 
aussi bien chez les savants quo parmi ia Ibule : il est legitime de chercher a 
preciser la reponse dunm'e par le bouddhisme sur les principals queslions qui 
intercssent l’humanilo ; mais il faut connaitre les theories conlradicloires, les 
points de vue ddlcrcnts ct les id-. es uilgcires out regnent au sein de la socidte 
bouddhique; les evolutions par loaquelles le systeme a passe dans les differents 
sieeles et les divers pays ; co nul s’tct inainteiiu comme fond essentiel et inalte- 
rable de la doctrine, Ca qui s’e.-d module, ajoute au svsteme, ou transforme. Com- 
bien nous somrncs ct.core loin d uuc connaissance exacte et accomplic du 
bouddhisme 1 

En somme, l’ouvragc de 51. Hardy, malgre le point de vue exclusif clique! il 
s'est place, ct le peu de nouvea me du lend de son livre, puisqu’i! a traile anle- 
rieurement presqne tons les suji-ts qui y sont a hordes, peut etre considere comme 
faisant laire un pas aux eludes bimddn ; qucs, par les apercus nouveaux qu’il ren- 
lerme, paries preuves ajoutces aux demonstrations, par la maturite avec laquelle 
les questions y sont Bailees. Cost un important ouvrage ajoute ii ceux qui ont 
deja contribue a nous laire connaitre une religion qui occupe une place immense 
dans l’histoire de la civilisation. Leox I’eer. 


IfiO. — »sc A»«r«en*je <Jes EiaroIiagSschen Hanses, von H.-EJ. Bonxell. Ber- 
lin, 18J6. In-8, viu- 223 p. (l'ublie p:ir le Cumiie des travaux historiques de l’Aca- 
demic royale de liayjeret. (Pan's, hbr. A. Franck.) 


Cot ou’, rage fait partie de la belle collection publice par l’Academie des 
sciences de Munich uvee le enneours des prineipaux historiens de l’AUemagne, 
et qui, destinecsiirtout a inettre ei^a-uvre les sources contenues dans la grande 
collection do Pertz/Joitsuccessivementeiabrasser, sous forme d’annales, toutes 
les epoques de 1 histoire germaniijue. Le jnvsent volume, quo nous devons a 

M. Bonnell, dc Berlin, renlerme le ivait des origmes de la rnaison carolin- 
gienne depuis son apparition dsns 1’histoire jusqu’a la niort du second Pepin, 
arrivee en lan 71 *. Il se divise en deux parties bien distinctos, l'examen criti- 
que des commencements do la h*m.I ed'm'i sortit Charlemagne, et l bistoire de la 
monarchie franque depuis Chlotalre H jusqt.'a !a date indiquec plus haul. A ces 
deux sujets prineipaux v.onnmit sajouter une serie do dissertations spiiciales 
-.dont nous parlerons plus loin. 

’ Les f °ndateurs de dynasties, quelle quo suit leurorigine, trouvent loujours des 
-biogra phea prets a vantor les exploits fubuleux de leurs ancelres et Cbotnme de 
da veille dont le succcs couronna ies clTorts se voit forger des aieux trois fois se- 
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culaires. La dynf-slie carolingienne n’a point echappe a cette destimie; pour 
die aussi lessainls et ies rois on' eu des complaisances posthumes et sont ve- 
nus rcmplscer dons i'arbre gencalogique tel maine ignorant ou tel obscuran- 
trustion. Farmi ces fraud’s plus ou moins patriotiques, cclle qui unissaitia dy- 
nastie nouvello a la dynastie mcrovingienne qu’elle venait de renverser a 
depuis long temps tic eeartve; Adrien de Valois et apres lui Dom Bouquet ont 
peremptotrement demon trd que la gendalogie traditionnelle de Charlemagne ne 
reposaitque sur des confusions, des contradictions et des faussetes continuc-lles. 
La question en iitige n’est done plus la ; il ne s'agit quo de savoir ce qui doit 
roster de tons P’s d’bris amormeifs par une critique destructive, et quelle estla 
valeur que nous devons attribuer a certains renseignements renfermes dans des 
sources sinon talsifiees au inoins sujettes a caution. Tout receinnient encore la 
Belgique nous nva.t lourni deux onvrages oil la question se trouvait debattue : 
1 Histoire des CrroUingiem de Mil. Warnkoenig et Gerard 1 et i ’Histoire desFrancs 
a Austrasie do se 'olid de ces remains ont revendique les ancetres de Pepin le 
Bref pour nos voisins. C'cst surtout contre cette tendance des deux ouvrages 
precites quest dirigee la polemique de M. Bonnell; en meme temps il s’eleve 
avec unc vivacitc extreme contrel’usagedecertaines sources historiques trop ge- 
ncralemeut consultees scion lui, telles que les Annales de Metz. Pour mettre une 
bonne ioisa ncant les traditions suspectes qui se rattachent aux origines caro- 
lingiennes, notre auteur a recommence a nouveau la discussion minutieuse de 
toutes les donnees que nous fournissent 1'histoire, la geographic historique, 
1 hagiographio et los monuments. On peut dire qu’il n’a point neglige le plus 
petit fragment dans cet immense fouiilis legendaire. 

Il serait impossible d entrer a la suite de 51. Bonnell dans les details de cet 
examen; on ne saurait analyser cc qu'on a peine a saisir a la lecture. Qu’il suf- 
(ise d indiqu t les conclusions auxquelles il arrive. La Carolingice domits genea- 
loyia, cette filiation traditionnelle que nous retrouvons chez tant d’ccrivains du 
moyen age 3 , est un travail raisonne, une tentative de legitimation de la faimlle 
carolingienno dont les premiers contours semblcnt tirerleur origine du couvent 
d Aniane fundi* on /o2. C est la, duns ce sejour favori de 1'abbe Benoit, I’ami de 
Louis le Debonnaire, que, pour reconcilier le sang germain d'Arnulf avec les 
populations gallo-romaines de 1 Aquitaine et de la Septimanie, fut etablie cette 
alliance de lamille des Ferreoli et des Tonantii avec les envahisseurs merovin- 
giens, auxquels une filiation Active rattachait d autre part la famille carolin- 
gienne. Cetlepiemiere tradition fut retravaillce a Metz dans le cours du x° sie- 
cle sous les eveques Adalberon V, Thierry et Adalberon II. Ce fut alors que, 
pour illustrer le siege episcopal de cette vilie, on identiiia certains personnages 
septimaniens avec des eveques homonymes du siege messin. Il est tout aussi 
faux d attribuer une origine brabanconne a la lamille des Pepin. Les surnoms 
« d Ileristal » et « de Landen » doivent disparaitre de 1’histoire : ils ne sont que 

1. Bruxelles, iSu2, 2 vol, iu-Sx 

2. Bruxelles, 18GI. 2 vol. in-8”. 

3. Peru. II, 39u. 
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le produit de legendes nees as-ez tard et dont on peut pour ainsi dire consta- 
terle lieu d’origine. Le surnora du second Pepin est one flatterie a 1’egard des 
comtes de Louvain, possesscurs du domains d'Heristal, qui regnerent de 1233 
ii 1324, et c’est au xm e sieclc cgalement que se produit pour la premiere fois le 
surnom du premier au profit du convent voisin de Sainte-Gertrude de Nivelles. 
Les deductions de Gerard t sont d'une faiblesse et d'une inexactitude rares a 
l’egard de ces deux ncms, et la position desbiens domaniaux de la famille, telle 
qu’il l'indique,tout ii fait chimcrique.Le resultat de cette premiere partie est done 
a peu pres negatif; il nous rcste la conviction de ]a faussete de l’histoire tradi— 
tionnelie et la certitude que le berreau de la race carolingienne se trouve au 
centre meme du roynume d’Ausirasie, sur le territoire compris entre la Meuse, 
la Moselle, le Rhin, la Roer et 1'Amblcve 
Apros avoir renverse, en 1 analysant, la vieille tradition, M. Bonnell retrace 
1 histoire veritable de 1 epoque qui s etend du commencement du vn e au com- 
mencement du vin* sieclo 1,613-7 ii'. C'est a la premiere de ces dates que nous 
voyons apparaitre pour la premiere fois les Garolingiens dans l’histoire. Lors 
de 1 insurrection de lAustrasie centre Brunehaut, deux hommes influents de ce 
pays sattaelient au parti de Glilotaire II. C’est Arnulf, qui venait d'etre 
nomme eveque do Metz en 612 apres une longue carriere administrative laique, 
et Pepin, qui neuf ans plus tard deviant maire du palais d'Austrasie (622). Apres 
avoir eleve le roi Dagouort te, le dernier des Merovingiens qui ait regno par 
lui-mdme, Arnulf se retira en 627 dans la solitude, pour mourir a Remiremont en 
G±l, Pepin remplit avec vigueur et sticccs sa charge jusqu’ii l’epoque de sa 
mort on 6.19. Ces deux amis si puissants dejii unirent leursenfants : le fils d’ Ar- 
nulf epousa la fillcde Pepin. Les enfants de l’evcque, revere bientot comme un 
saint, et du majordomo. nime comme un bon prince, devaient donner le jour 
a une longue ligni-e.de rois. Mais la famille eut a passer encore par de rudes 
epreuves avant d’arrivor nu but quelle revait. Le fils de Pepin, Grimoald, ne 
put se.faire reconnaitie comme maire du palais qu'apres des luttes dififieiles, et 
lorsqu il \oulut detroner i cnlant-roi Dagobert II pour mettre sur le trone son 
propre fils, 1 oigueil des grands d Austrasie lui Put fatal. Livrcs par les seigneurs 
au roi neustrien Chlodwig II, il fat m.s a mort avec son fils (636). Apres cette 
tentative prunatur-e d usurper le nom royal, la famille de Pepin s' efface 
pendant une vine-tame d anm-es. On ne la voit point figurer d’abord dans les 
Iu te» snng!ant..s p.o.ontii-ps ■ p. Acustiue, en Bourgogne et en Austrasie par les 

tentalives energiquos d'" '-nm » »ii- pi-n.m,-, i- . i -n r-r , 

5 1 -- : • r iorm-r 1 cutorite rovale. En 6/0 seulement 

nous vovons rennr Uro]o r'- '-i-'i'-- An i » , 1 

- . . ‘ 1 - 1 • ce saint Arnulf ot du vieux Pepin a la fois. !e 

second Pepin, celui qui en r-'nft ■ Comi-, u , • . , . , . 

,, 1 11 i. loiiun ta puissance de sa maison, et dont la vie 

nous a ete transinise, diTQ-iirii a i,n i,. Mt „ - , . , , , , 

■- 1 ■' un si naut point, par les legendes des Annate 

Mettenses. On !e voit condiiir» an mmiwt „„„ , , . 

1 eomoat, sans titre offlcici dailleurs, les leudes 

L Histoire ile* I, Jin « 

2. Le< chartcs a l'ai.le V ...... .... 

if,, „ ! ; -• L an il . , cette delimitation ont ete publiees re- 

remmont par X. Hahn, -lam te J.,M, ,/*, F rie „> hdl , n Be!chfi en ontre 

'I reC0Urt fr> ' rIUemmcm M Premier volume ete Dilmah de Brequigny. 
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austrasiens contre fibroin, Is maire da palais de Thierry HI, roi de Bourgogne 
et de Neustrie. Battu par ee ministre aussi hardi quo cruel, il ne dost son salut 
qu’au poignard de 1’assassin qui delivra 1'Austrasie de son plus grand en- 
nemi (681). Mais bientot Pepin, que nous rencontrons des lors sous son nom 
habituel de due et prince des Francs, e’est-a-dire occupant a peu pres la meme 
position que les dues nationaux des AHamans ou des Thuringiens, prit sa re- 
vanche a la bataille de Testry (G87). Cette victoire lui donna en Neustrie aussi 
le pouvoir effectif qu'il ambitionnait avant tout, et peu a pres lo racurtre de Ber- 
thaire rendit egaiement vacant le litre de maire du palais. Sans aspirer plus 
haut pour lui-meme, mais prepnrant la voie a ses descendants, il sut conserver 
et agrandir sa position sous quatre rois fictif's, jusqu’au moment de sa mort 
en 714. M. Bonnell s’arrete en cet endroit : e'est a d'autres mains qu’est confie 
le soin de raconter les destinees subsequentes de la maison de Charlemagne. 

A la suite du livre se trouve une serie do cos etudes separees que les Alle- 
mands appellcnt excursus, et dans lesquelles ils se plaisent ii developper certaines 
questions secondaires. Ces supplements remplissent plus du tiers du volume et 
presentent pour la plupart un grand interet. Ce sont des discussions de sources 
aussi savantes que nettes, et en ce dernier point eiles se distinguent avantageu- 
sement da corps de l’ouvrage. La premiere de ces etudes traite de la biographie 
de l’evcque Chlodulf de Jletz, second tils d'Arnulf; la deuxieme s’occupe de la vie 
de 1’eveque Gunduli'de Maastricht, tcuvre de faussaire envoyee par Papebroch 
au ducd’fipernon, puis retiree par lui ?t dont M. Gerard a c-u le malheurde se ser- 
vir.Le troisicme appendice est eonsaere a la soconde viede saint Arnulf, extraite 
do VHistoire des eirif’s dc Me!: de Paul WarnelVid; la quatrieme, au lieu de nais- 
saneo de Louis le Dcbonnnire. Dans la cinquierne, l'autcur examine les Annales 
Xantcnses et les biographies de saintc Gertrude de Xi voiles. D'aprcs lui, les 
Annales Xantense ? sont extraites, du moins pour l’epoque qui nous concerne, do 
la chronique de Sigebert deGembloux et de cello do Reginon; d'autre part, les 
sources du recit de Sigebert paraissent etre les deux Tics de solute Gertrude, qui 
se ressemblent en maint endroit, eommettent !cs memos erreiirs,et dont la com- 
muneorigine se retrouverait peut-ctre dans les Annales de Met:. La comparison 
des deux biographies de saint Leger d'Autun.l’adversaire et la victimo d’fibroin, 
l’une ecrite avec impnrtialite par le eontemporain Ursinus, l’autre redigee plus 
tard sur la premiere par un adversaire nehnrnddu maire du palais, romplit la 
sixieme dissertation. Mass la ^lu? ur.nortante d? routes est ia suivanto, consacreo 
a 1’examen approfondi des tenses Halgr’ 1 le jugemont fertoment 

motiv-' de Portz, d° Both et de ”, ntton'meli, on n a cos?'*’ jusqua ces dormers 
temps d’v puisor comma ii une source capitate nour toate i’epcque earolin- 
gienne primitive; le charme de lour recit fait trop souvent oublier leur origine 
suspectc. .\ous nc pouvons qu'indiquer ioi la discussion tres-minutieuse a la- 
quelle se livre II. Bonnell a rencontre de IT-ditcur de ces annales dans la collec- 
tion de Perlz. Le rdsmtat auquel il arrive, e'est que Aletz n*a rien a y voir; eiles 
doivont avoir etc com; osees a Laon, la residence des derniers Carolingiens, 

t. Peru, II. 814 3. 
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vers la fin du x e sieele/par un partisan enthousiaste cles rois legitimes, probabie- 
rnent un aneien serviteur du due caroiingien Charles de Lorraine. Suivent quel- 
ques details sur l'uge des meaibres de la Camille de Pepin, et le catalogue des 
cveques dc Metz d’apres les Gesta Episeoporum Meltenstiim , ouvrage datant du 
\u G sieele. Le volume se termine par un tableau geographique tres-minutieuse- 
rnent detaille des differents partages de la monarchic franque sous les Mero- 
vingiens. 

Apres avoir ainsi analyse le livre de M. Connell, nous ne saurions nous abste- 
nir de dire un mot sur la mise en oeuvre de son travail. Nous n’avons pas besoin 
d’insister sur l’erudition de bon aloi qui s’y deploie; le jugemenl de la docte 
compagnie qui s’est chargee de le ptiblier garantissait a 1’avance le savoir de 
1'auteur; mais nous avons line grave objection a Cairo a la distribution des ma- 
teriaux du livre. Anotrc avis, ia premiere partie aiteint un developpement tout 
a Cait hors de proportion avee le reste de l’ouvrage. M. Bonnell dit Cort bien 
quelquepart : « D’apres les lois de la nature, Arnulf devait avoir un pere, et ce 
pere un autre pere et ainsi do suite jusqu’u ia creation du monde; il est indiffe- 
rent de savoir les 110 ms de ses aneetres, s’ils ne sont pour nous qu’un vain 
bruit, qu’un mot vide de sens (p. 42). * II aurait du pratiquer davantage la mo- 
rale qui ressort de ces paroles: en veritc, il a dopense Irop de science pour arri- 
vera de bien minces resultats. Quo nous importent les noms plus oumoins tron- 
ques de dix generations de Caux aieux? Jls n’ont point figure dans 1’histoire, 
e’est dene comme s'lls n’avaient point existe. Ce defaut de proportions est rendu 
plus frapparit encore par le manque de tournure littera ire de I’ouvrage. Proba- 
blement, M. Connell ecrirait aussi elegamment qu'un autre s’il ie voulait bien ; 
mais il a cede au prejuge malheureusement trop repandu parmi les savants al- 
lemands qu'il ne laut point introduire les graces fri voles du style dans un sujet 
scientifique. Jamais cette negligence n’a prouuit de fruits plus depiorables, et il 
faut, en verite, de la perseverance pour arriver jusqu’au bout de cet ouvrage si 
instructif cependant. Je eraius bienquen France le livre de M. Bonnell soit peu 
lu et peu goute : il exige en tlTei une connaissance plus qu’ordinaire de la lan- 
gue allemande, sans compter qu'a ebaque pas le lecteur perd le fil du raisonne- 
ment, embrouille par des digressions sans (in. Lorsque dans sa preface M. Bon- 
nell se declarait resigne d'avance ii ne pas etre suffisainment apprecie, il ne 
songeait pas sans doute ii ces questions de forme, bien secondaires a ses pro- 
pres yeux : mais pour ma part je ne puis m’empeeher de croire que si son livre, 
infininient superieur aux ouvrages deJl. Gerard par la discussion critique des 
sources et la soiidite du raisonnement, ne recoit pas cliez nous l’attention que 
l’interet du sujet et Ie savoir de 1 auteur sembleraient devoir lui assurer, ce sera 
pour une grande part ii ce mepris trop complet du style qu'il faudra l’attri- 
buer. Bud. Reuss. 
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101. — Besjtse't!aci«5s GeseiiSeMstjnellcn * in SlittcSaltvr. \ ■ i • nir Xiltn lies 
dreizehuten Jalirhunderis, yon TV. Wattevbacb. Zwcite uiagearliciK'tp Atdlay. Berlin, 
W. Hertz, 1803. In-8, xiv-574 p. (Paris, lilir. A. Franck ) — Prix. : 13 fr. 

Le sueces qua obtenu le Iivre de M. Vvattenbach sur « les sources do I'histoire 
de l’AUemagne au moyen age jusqu’au milieu du xui 0 siecle » est !a preuve non- 
seulement d’un merite reconnu, mais eucore’de l’interet avec lequel nos voisins 
accueillent les travaux qui ont pour objet la critique des monuments de Ieur 
histoire. Chez nous, grace a l’ficole des chartes, les meraes etudes sont loin 
d’etre negligees, mais elles ne seront florissantes que quand nos professeurs 
d’histoire auront compris la nccessite de puiser aux sources la matiere de leurs 
lepons et de leurs livres, et qu’ils se seront defaits d’uno tendance rnalheu- 
reuse a 1'amplification politique. En attendant, ceux pour qui la recherche de la 
verite par les voies scientifiques a quelque attrait trouveront uu inodele de cri- 
tique, et pour quelques parties de notre histoire un guide stir, dans le Iivre dont 
nous annonfons la deuxieme edition. 

Ce Iivre nest point susceptible d’analjse, etant le resume d'un nombre infini 
de travaux critiques dont la substance et les resultats ont etc condenses et dis- 
poses selon le meilleur ordre. Je me bornerai a en indiquer le plan et a signaler 
parmi les additions faites a la presente edition cellos qui interessent notre 
histoire. 

L’ouvrage est diviseen cinq parties, prccedces d'une introduction danslaquelic 
l’auteur, faisant I’histoire de la science dont son Iivre oiTrc lctat le plus recent, 
expose ce qui a etc fait jusqu’a maintenant pour mettre au jour les sources de 
I’histoire du moyen age. 

La premiere partie s’etend des origines de I’histoire germanique jusqu’au vm 0 
siecle. La scconde, intitulee les Carolingiens, ne comprend pas toule la periode 
qu’occupa in dynastie de Charles Martel : elle commence avec les continuateurs 
de Frcdegaire, embrasse le mouvement litteraire auquel Charlemagne donna 
naissance, et s’arrete a lelectionde Henri i’Oiseleur (919). La troisieme partie 
s’etend jusqu’a la mort d’Henri II(102i); la qua trierae jusqu’a celled'HenriV(112o); 
la cinquieme, enfin. s’arrete vers le milieu du xm* siecle, epoque a laquelle i’his- 
toire acquiert un developpeinent considerable, notamment par suite du grand 
nombre de chroniques locales qu’on voit se produire. Des lors Yhistoriographie 
prend une physionomie nouvelle ct reclame un travail a part, « travail jusqu’a 
present presquo impossible, dit M. W. en tenninant, car la critique de ces sources 
relativement recentesest encore trop peu avancce, ct quelques-uns metne parmi 
les ouvrages les plus importants sont encore inedits. » 

Dans chacunc de ces sections, 31. W. suit 1’ordre geograpliique, etudiantsue- 
cessivement les historiens des diverses parties de I’Allemagne et des pays circon- 
voisins. Par cette large entente de son sujet, M. AV. a ete conduit a donner a la 
France et a l’ltalie une place considerable dans son Iivre; et comme en outre les 
periodes merovingienne et carolingienne sont communes a la France et a 
I’Allemagne, les DeutsrMands Geschichtsquellen sont pour nous aussi un manuei 
d’une incontestable uiilite. 
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L’ouvrage dc M. W. contenait dans la premiere edition 477 pages; il en a 
dans la seconde 400 de plus. Les additions portent prineipalement sur les notes. 
L ’apparatus a ete augments de l'indicatioa de toutes les publications faites sur 
la matiere depuis 1838, date de ia premiere edition. Mais diverses parties on 
texte ont aussi regu d’importants develcppements. On peut citer le cbapitro 
consacre a Einhard (pag. 123 et suiv.), celui oil il est question de Frekulf, evequs 
de Lisieux, et qui a etc complete an moyen d’une dissertation recentei; un 
article nouveau sur le moine Heric, de l’abbaye Saint-Germain d’Auxerre (pag. 
190-197) ; une page egalement nou\eile sur Adso, abbe de Hontier-en-Der (pag. 
237). M. W. a aussi devcloppe ce qui concerne 1’abbayc de Saint-Amand et le 
moine Hucbald (pag. 233); touteloisil aurait sans doute indique en quelques 
mots le cuncours important quo ce dernier apporta a l'accroissement de Ia 
bibliotheque de son monastore, s'll avait counu le travail de 31. L. Delisle sur les 
manuscriis de Valenciennes A 


La liste des ouvrages supposes imprimec a l'appeudicc, a regu aussi plusieurs 
additions, car si ies recherches liiMoriques font dc temps en temps decouvrir 
des sources noavelles, souvent aussi ehes nous culevcnt cellos sur lesquelles on 
croyait pouvoir compter. La premiere edition ir.diquait 42 documents apocry- 
phes, la seconde en mentionne 32. Parmi ies nouvelles insertions figurent avec 
toute espece de droit ies Pc, ijameue J’A / Lore .: : ces pieces d'une faussete si evidente 
qu’un 31. Martini public par livraisons a Cagliari, et contre l'authenticite des- 
quelles on ose ii peine s clever en lialie, soil par management pour l’Academie de 
Turin, qui a cu le malheur d'editer un do ces documents, soit de peur d'etre ecla- 
bousse par la bordee d injures quo 'A. Martini est toujours pret a lancer contre 
ceux qui ont pour ses publications la consideration qu’elies meritent. Mais on 
regrette de voir figure.- on com^gnie d’aussi meprisables fabrications un docu- 
ment de la valour des AlUi episecpoi ttm Cenomanensium. Sans doute, beaucoup 
d actes faux so rapportant a i epoque infrovingienue et de legendes apocryphcsy 
ont etc inseres, mais de conlianee assure meat et coinme authentiques. En outre, 
le reste de 1 ou\ rage contient ti excellcntes parties, notamment la vie de l’eveque 
Aldric, de teiie sorte que ia bonne foi des rcdacteurs des Acta est a l'abri do 
tout soupgon, e. que i ouvrage dans son ensemble demeure une source his- 
torique importante. 


Grace aux travaux de M. Peru surlout, el de ses collaborateurs, parmi les- 
quels 31. 3\ • iui-meme ugure avc-c tiennour, la connaissance des sources de 
1 histuire du mo\eu age est as'.„z avancee pour que le livre qui se l'onde sur ccs 
traxaux soit en eiat uc r. ol.rir quo .les rfsultats certains. Aussi peut-on se tonic 
pour assure que le present ouvrage n'ollre point deiacunes et qu'il ne contient 
aueune erreur gra\e. Lcpcndant nous signalerons a 31. \V. quelques points, 
tres-secondaii-ws a la v rue, .,ui ^ouraient etro ameudes dans une troisieme 
edition : P. 21, apre» a\o.r expose le svumne de 31. Pertz, qui consiste a publier 
chaque chromque eu une io;s, 31. \\ , pretend que les Frangais out suivi le prin- 


1. Emile Guiiiiauer. De fonWtbs hislurhe Fwhulf, episcopi Lixoviemis, 1SC4. 

2. Journal des Su cants. jum ItmU. 



D’lIISTOIHE ET DE LIT TIi RAT U KE T.i 

cipe oppose. Cela n’est vrai que do dom Bouquet, ci scs eontlnuateurs out si liic:i 
senti les ineonvcnients de ce prooedd, qu’ils out adopte des periodos etendue , 
afin de diiuinuer ie rnorcellement. — I J . 193, note 2, la date do PUG altribiioe a i 
roman en vers francais de Gerard dePiOUssillon repose sue une erreur de l’ddilcur, 
M. Mignard; cet ouvrage a du etre compose entre PI id ot IU3S- En outre, la 
source de ce poeme n’est pas perdue eommo Ie croi; II. W . ; c’est une vie latino 
fondee sur d'anciens recits epiques (probabiement sur la chanson provemjale), 
dont un manuscrit est conserve a la Bibliotliequo imperiaie (Fonds latin 13090). 
Cet ecrit, qui sans douie a pour auteur quelque rnoiue de I'abbaye de Poutiii.' res, 
avait evidemment pour hut de preparer la canonisation de Gerard. — Pag. 
349, 31. W. no commit pas d’interaieiiaire enlre les ‘Jut i pmtifi -am Lcudie :sium , 
d’Anselme de Liege (Gil-lOiS), et i'cuvrage du memo litre qui Put compose 
au xm e siecie par Gilles d’Onal. dependant 31. QuicLerat a public * une ehro- 
nique liegeoise consistant on d!3 vers Latins rimes, et comeauut l'hbtoire des 
annees 1117 a 1119. Ce document est l’uue des sources auxquallus a puise 
Gilles d’Orval. — Eulln, pag. o~ \ notes i et 2, II. \V. a indiquu coinme so Lou- 
vant dans les Poesies populains lutines nntcrieurcs au xiF slide, publices en Iul3 
par 31. Du 3Ieril, des pieces qui so trouveat dans les Poisics popuUires lutuies 
au moyen age (1817), et vice versa. P. 31. 

i. Bibliotheque de iEcole des cherries, 2« strie, i. Ill, p. 214 et suiv. 


ERRATUM. — 31. d’Arbois de Jubainville nous fait parvenir une rectification pour son 
dernier article (ri° 130). C’est par erreur qu’il y dit (p. 37) que trais clwis en Lreton so di- 
saient tri c’hisier; les subslantils dan.- cette langue no prennent pas !e piuriel apres les noms 
de nombre; la bonne forme serais done tri c’haz. 
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DES PUINCI PALES PUBLICATIONS FR.VNCAISES ET E T BANG E RES 
AVIS. — On pent se procurer a la Iibrairie A. Franc;: tons les ouvrages 
annonces dans ee bulletin, ainsi que eoux qui font 1’objet d'artieles dans la Rn-ue 
critique. Elio se charge en outre de fournir tres-promptement et sans f'rais tous 
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102. — Description tie l'Afrique et <le l’Ksjtagnc. p.ir Edri-i, texte arabe, puMi" 
pour la premiere luis d’apres Jes mauuscnts Ue Paris et d’Oxfonl, aver une traduction, de-. 
notes et ui) giossaire, par It. Dozy et M. J. i>e Ouue. Leyde, E.-J. Bril], impnmeur d" 
i’Universite, IS6G. Grand m-8 de win, 3;>t et 242 pages. 

La iilterature gcographique des Arabes, quoique fertile en productions esti- 
mablt-s, n’en otfre peut-etre aueuna qni, par son etendue, la richesse de sen 
nomenclatures, le grand nombre et parfois la precision dcs itineroires dout elle 
so compose pour la ma;eure partie. puisse entrer en lutte avec la geographic 
dEdrisi. Ceile-ci possede en outre, sur ioutes lesautres, un a vantage qui n’ti 
pas neu comribuo a assurer sa preeminence, (best qu’elie a etc le premier et 
pendant assez longtemps, ijuoi'jue sous une forme abregee. le spuI traite geo- 
gruplnque arabe qm tut etc connu des Ooodentaux. tant dans le texte original 
quc par line traduction Inline. Ob Ini a vnlu le privilege de servir aux travaux 
oes geographes europeens des derniers siecics. et nolatnment de notre celebre 
d'Anviile. .Mais ce n'est qua de nos jours quo I'on a pu apprecier toute 1’impor- 
tauce de l’ouvrage du savant Ara.be, et cela encore par l’intermediaire d’une 
traduction, publico aux fra is de laSoeidte de geographic de Paris, par un voya- 
geur et orieutaiiste iraueais, don t le travail a ete juge avec une juste mais cour- 
toise severite par les deux savants hollanJais qui viennent de nous donner 
toute la partie d’Ednsi relative ii I’Afrique et a I’Espagne, 

Dans le beau volume quo nous annoneons, le texte et la traduction du chapitre 
consacre a 1 Espagne appaiticiment on propre a M. Dozy; lesehapitres relatifs 
a l'Airique, y coinnris i'Egjpte. sont dus a un de ses anciens cloves, naintenant 
son collogue a 1 universite de Leyde, M. de Gooje. L’introduction et le gio.-saire 
out scuts die fails on collaboration. 

Mieux prepares quo lour devancier et en possession de plus noinbreux =ec> :rs, 
ies deux iiouveaux interpretes du geographe arabe ont pu donner un ouvrago 
snperieur de tout point a celtii d’Ainedoe Jaubcrt. Lour texte presente le resultat 
d une collation attentive des quatre manuscrits connus on Europe; la traduction 
nous a semble trds-oxacte, dans presque lous les passages on nous l’avons com- 
parde avecle texte; elle est de plus enricnie de notes nombrcuses, et dont plu- 
sicurs offrent un veritable interet, surtout dans la partie consacree a l'Espagne. 

II pourrait seinbler oiseux de s’arroter longtemps sur le texte tneme d'Edrisi, 
puisqu’il est connu dcpuis pres de trente ans, quoiaue ce soit par un? version 
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bien insuffisante. Je me contenterai de dire que malgre sa secheresse apparente, 
l’ouvrage d’Edrisi offre nombre de particularites curieuses pour la geographie, 
I’ethnographie, I’histoire du commerce et de l’industrie au moyen age. Dans 
beaucoup de parties de son vaste traite, Edrisi s’est borne a faire une oeuvre de 
compilateur; mais il a eu le merite de bien choisir ses materiaux, et de pouvoir 
en certains eas les controler ou les completer par l’examen des lieux, car il a 
visite plusieurs des pays dont il parle, tels que l’Asie mineure, l’Espagne et le 
nord de l’Afrique. Comme exemple des renseignements preeieux que peut four- 
nir l’ouvrage d’Edrisi, je me bornerai a transcrire le passage suivant : 

i Les habitants de Maroc mangent des sauterelles; on en vend journellement 
trente charges, plus ou moins, et cette vente etait assujettie autrefois a la taxe 
dite cabala, qui se percevait sur la vente de la plupart des objets fabriques et de 
diverses marchandises, telles que la patisserie, le savon, le cuivre jaune, les 
fuseaux a filer, en proportion de la quantity. Lorsque lesMa^mouda (c’est-a-dire 
les Almohades) s’emparerentdupavs, ils supprimerent entierement ces sortes de 
taxes, en exempterent le commerce et eondamnerent a mort quiconque les exi- 
gerait ; c’est pourquoi de nos jours, on n’entend plus parler de cabala dans les 
provinces soumises aux Magmouda 1 . » 

Maintenant il me reste a presenter quelques observations sur le travail des 
deux savants professeurs holla ndais. Edrisi parlant (p. 88 du texte, p. 103 dela 
traduction) de la ville de Brechk, situee a vingt milles de Cherchal (Cherchel), 
dit qu’elle fut conquise par le grand roi Roger (de Sicile), fan 500.... Le chiffre 
des dizaines et celui des unites est reste en blanc dans tousles manuscrits, et 
les editeurs n’ont pas cherche a suppleer cette lacune, ce qui pourtant ne pre- 
sentait pas grande difficulty. En eflet, on sait par Ibn Alathyr que la prise de 
Brechk, par la flotte sieilienne, eut lieu dans l’annee 539 de 1’hegire, c’est-a -dire 
du 4 juillet 1144 au 23 juin 1145 2 . 

Edrisi, parlant des Nubiennes (p. 13 du texte, 16 de la traduction), celebre 
leurs charmes, puis il ajoute : c’est a cause de ces qualites que les princes de 
l’Egypte desirent tant en posseder et les arhetent a des prix tres-eleves. Ces derniers 
mots ne rendent pas exactement les paroles de l’original (yetenafacouna [variante : 
younafiosuna J fi atsmanihinna) . Lesens exact est celui-ci : « encherissent a 
l’envi 1’un de l’autre quand il s'agit de les acquerir. > Parmi les poissons que 
l’on trouve dans le Nil, Edrisi mentionne le sakar.kour. M. de Goeje au- 
rait pu faire observer que cet animal n’est autre que le scinque, et que le 
voyageur arabe-africain, lbn Batoutah, en a parle avec quelques details 3. Ce 

1. Edrisi, traduction, p.SO. Cf., p. 391. 

2. Ibn-el-Athiri chronicon quod perfeclissimum inscribitur, volumen undecimum edidit C. 
J.Tornberg, Upsalise, 1831, p. 68, 1. 4; cf. Jlicliel Amari, Bibliotheca arabo sicida, Lipsi®, 1837, 
p. 287,ligne derniere, et Abou'tfeda, Annales moslemici, t. Ill, p. 4 <2, ou il faut lire Brechk, 
au lieu de Bersec, que donne le texte. 

4. Voyages d’Ibn-Batoutah, publies et traduils par C. Defremery et B.-R. Sanguinett 
t. Ill, p. 103. Cf. les Essais ■philosophiqv.es sur les mceurs de divers animaux etrangers, par 
Foucher d’Obsonville. Paris, 1783, in-8°, p. 36, 37 ; et Abd-Allatif, Relation de I'Egyple, 
p. 142, 143. 
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dernier voyageur est meme en contradiction avec Edrisi, puisqu’il dit que le 
scinque est mange par les habitants da Sind, tandis que le geographe, son 
devancier, alUrmo que le sakankour ne se trouve nulle part ailleurs que dans le 
Nil, jusqu’aSyene. Page 63 du texte, 73 de la traduction, Edrisi mentionne deux 
tribus berberes masmoudiennes, dont M. de Goeje a ainsi lu les noms : Ant^ 
Nitat et Antouzgit. Une note sous le second de ces noms dit que la premiere 
partie du mot ant semble remplir la fonet'on du mot arabe benou. On pourrait 
s’etonner que M. de Goeje n’ait pas reconnu qu’il fallait lire Ait ou It, mot qui, 
dans la langue berbere, signifie tribu, d'autant plus qu’un des quatre manuscrits 
porte Aitourgit; le mot ait est employe par Ibn Alathyr, dans son recit des com- 
mencements de la dvnastie des Almobades, et ce chroniqueur le traduit par le 
mot arabe eld, qui, entre autres sens, a celui de famillei. Je doute qu’a la page 7a 
du texte, 81 de la traduction, le mot ollaic soit bien rendu par la Iierre [sic). 
G’est ordinairement par ronce que l’on traduit ce mot arabe. Dans le passage 
correspondant de la traduction, il est question d’un touffu impenetrable. C’est un 
fourre qu’il aurait lallu ecrire, pour se conformer a l’usage de notre langue. 

Une annexe qui recornmande tout particulierement la publication de MM. Dozy 
et de Goeje, a l'attention des orientalistes, c’est un glossaire qui ne remplit pas 
moins de 123 pages tres-compactes, et ou se trouvent expliquestous les mots du 
texte public par eux, qui manquent dans le dictionnaire de Freytag, ou bien y 
sont interpretcs d’une manibre lautive on insufllsante. Plusieurs articles de ce 
glossaire occupent une certaine etendue, et ferment autant de petites disserta- 
tions philologiques. Nous citerons dans ce nombre saniya (pages 320 a 324) et 
kabou , pluriel akba ou akbiya tp. 332 a 364) . Tous les aulres presentent plus ou 
moins d’interet pour l’arabisant, a qui ils permettront de comblerde nombreuses 
lacunes du dictionnaire et d'en fa;re disparaitre plus d’une erreur. Sous le mot 
kabdla, « impot lion prescrit par le droit canon, taxe, » on trouve cite un 
passage du marchand voyageur Ibii-IIaoukai-, qui vivait vers le milieu du 
x e siecle de notre ere. C’est 1'auteur arabe le plus ancien chez lequel on ait encore 
signale l’emploi de ce mot. On y lit, dans le ehapitre relatif a l’figypte : « La ville 
de Nesterawa est entouree par des eaux tres-poissonneuses, et qui sont frappees 
d’une taxe ( kabdla ) considerable au profit du souverain. » Ce passage d’un eeri- 
vain exact et d’une date relativement ancienne, peut fournir une nouvelle preuve 
en faveur de 1’opinion qui tire le mot gabeile de i’arabe, par l’intermediaire de 
l’espagnol alcabala. 

Sous la racine Adana : demeurer, raster fixe (p. 343), on lit que mddin, qui 
en est derive, ne signifie pas proprement une mine, mais en general un endroit 
oil quelque chose se trouve en abondance, de sorte qu’on dit : madia de betes 
de somme, de merchandises, de boucliers, etc. Cette remarque se trouvait deja 
exprimee par Freytag dans les tennes suivants : proprius rei cujuslibet locus, 
ubi lisa manet. Corntne preuve de ce sens du mot mddin j’ajouterai que d’apres 
un ecrivain arabe-espagnol du commencement du xirsiecle, le califeOmar, fils 


l. Edition Tomberg, t. X, page 406, sub anno S14. 
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d’Abd-Alazyz ou Omar II, s’adressant a un descendant de Mahomet, lui donne 
les titres suivants : « 0 individu de la famille prophetique, 6 siege (mddin) de 
l’apostolat, etc. 1 », et que plus loin, le meme auteur se sert de ces mots : oxu 
khai'adjati ’Iheyyato min madmiha, s le serpent sortit de son repaire 2 ». 

Dans un passage de la Chrestomathie arnbe de Kosegarten (p. 61, 1. 4), qui sc 
trouve indiqud dans le glossaire (verbo carama, p. 374, 1. 2), je suis fort tenth 
de croire, d’apres l’ensembledu rceit, ou il est question d’un contemplatiffari/ 
ou mystique, que le mot earamat ne signifie pas seulement des marques d’es- 
time, mais qu’il doit se prendre dans un sens qu’il a parfois dans la langue dec 
soufis, et d’apres lequel il exprime : les actions extraordinaires et miraculeusec 
par lesquelles Dieu manifeste la sainfete de ses serviteurs 3 . » 

A l’article ayn les deux savants hollandais font observer que l’expressior 
oyoun albakar, yeux de boeuf, qui designe proprement une tres-belle espece dr 
raisins grands et noirs, est appliquee chez les Maghribins a des prunes noires : 
que le mot ayn seul, singulier de oyoun, a le meme sens, et qu’enlin bakar s’em- 
ploie aussi isolement dans lo sens de prune. Cependant ils n’en donnent aucun 
exemple, se contentant de fnire observer quo Pedro de Alcala traduit prunier 
et prune par abcdra, pluriel abcar , mots dont le dernier est une forme plurielle de 
bakar, dont on a fait ensuite un nom d’unitd, en y ajoutant la terminnison a. 
Puis ils ajoutent : « Faute d’avoir connu ce sens du mol bakar , les traducteurs 
d’lbn-Batoutah sont tombes dans une singuliere erreur, ce qui leurest arrive for! 
rarement, car leur traduction est une des moilleures qui aient ete faites.En par- 
lant d’un arbre de 1'Inde, le voyageur maghribin ditfin, p. 127) : le fruit est 
pareil a de grandes courges, ouidjoulodolw touchbihou djolouda'l bakari. » La traduc 
tion porte : « et l’ecorce a une peau de bceuf. » Il va sans dire que cette traduc- 
tion est inadmissible et que bakar a ici le sens de prunes ; en outre le pronom 
dans djoloudoho ne se rapporte pas a l’arbre, mais au fruit, de sorte qu’il faut 
traduire : * Le fruit ressemble a de grandes courges, et sa pelure a celle des 
prunes. » 

Quelque disposes que nous soyons a nous incliner devant l’opinion des deux 
savants hollandais, il nous est impossible d’admettre ici la traduction qu’ils pro- 
posent. Non-seulement le sens de prune pour bakar seul ne nous parait pas suf- 
fisamment justifie, mais nous pensons que dans le passage en question d’lbn- 
Batoutah il serait peu acceptable. En effet, comment admettre que des fruits pa- 
reils pour leur volume a de grosses courges auraient une enveloppe aussi mince 
qu’une peau de prune 9 Le fait, d'aillcurs, est contrcdit par le passage du voya- 
geur missionnaire Perrin, que nous avons indique entre parentheses dans notre 
traduction. On v lit que le fruit du jacquier ( au/ocarpus inteyri folia), est revetu 
au dehors dune (unique ou Ocoree epaisse, ecnilleuse, d’une couleur verte fon- 
cde. Cela peut se comparer assez bien a une peau ou cuir de bceuf, mais nulle- 

1. Siradj almolouc , ou le Flambeau des ruts, par Mohammed Attortocliy, ms. arabe de la 
Bibl. lmper., n° 892, fol. 44, r”, litrne 6; ou fol. 21, r° de mon manuscrit. 

2. Man. de la B. I., f. 63, r. 1. 8; de mon ms. fol. 30, v°. 

. Silvestre de Sacy, Pend-Kameh ou le Livre des Conseils, p. lxiv et p. 137. 
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ment a une peau de prune. D’ailleurs Marsden, dans son histoire de Sumatra, 
ditque l’enveloppe exterieure ( the outer coat) du fruit est rude au toucher [rough). 
Quant a ce qui concerne le pronom dans djoloudoho, il suffit de relire notre tra- 
duction, a partir de la ligne 3 e de la page cilee, pour voir que nousl’avons rap- 
porte au fruit et non a l’arbre. 

Eu terminant cette rapide revue de l'important fiagment d’Edrisi, si bien pu- 
blic, traduit et annote par les deux savants professeurs de Leyde, qu’il nous soit 
permis d’emettre un voeu : c’est qu'ils ne s’en tiennent pas a cette portion de 
l’ouvrage du geographe arabe et qu'ils y joignent par la suite d’autres chapitres 
du meine traite, notamment ceux qui concernent les pays de l’Europe autres 
quo l'Espagne. C'est une taelie dont personae ne pourrait mieux s’acquitter que 
le savant orientalists a qui 1’on doit lhistoire des Arabes d’Espagne, puisque a 
une counaissance tres-solide de la langue arabe il joint l’intulligence de presque 
toutes celles de l’Europe moderns, et que l’enseignement dont il est charge a 
l’universite de Leyde l’a familiarise avec Lbistoire et la geographie du moyen 
age. Ch. Defrejiery. 


103. — Cartas de Eugenio de Salazar, vedno } natural do Madrid, escritas a unos 
particulares anngoi suyos; pubbcadas por la Sociedad de Biblibfilos espanoles. Madrid, 
imprenta dti M Rivadeneyra, 1866. ln-8°, xi-107 p. 

Il vient de se former a Madrid uue Societe de bibliophiles composee de littera- 
teurs, de savants et d’arnateurs, a laquelle on doit l’impression d’un volume qui 
rappelle par son execution irreprochable les plus beaux jours de la typographic 
espagnole. 

Eugenio de Salazar avait tous les droits possibles a i'insigne honneur que lui 
rendent aujourd’hui ses cornpatriotes. II. I’ascual de Gayangos a ecrit avec line 
sobriete de bon gout la notice biographiqae de ce magistrat du xvi'siecle (ne 
a Madrid en 1530, inort selon toute apparenee dans les premieres annees du 
xvn e sieele) qui faisait de la littirature et des vers pour se dislraire de ses graves 
occupations. 11 excella it surlout dans le genre epistolaire; mais il n’abusnit point 
de sa facilite. Cinq lettres sans plus le mettent au premier rang des epistologra- 
phes espagnols. Enjouees et familieres, dies se recommandent non-, eulement 
par la verve, mais par la vivacite Jeseouieurs. Chacuned’ellesest un petit tableau 
acheve, soit qu’il parle de la eour et des solliciteurs qui s’y ruinent en vaines 
esperances, soit qu’il tourne en ridicule les indices provineiales et les prctendues 
moeurs patriarcales du village, Eugenio de Salazar est un peintre humoristique 
d’un incomparable merite. Cetait un observal ur qui avait le genie comique et 
picaresque, et une maniere toute partieuliere Je voir les choses et de rendre ses 
impressions. Le reeit dun voyage eu mer pour se rendre en Amerique est un 
chef- d’ueuvre d’observation et de narration. 

La lecture de ces lettres est tres-instruetive et tres-amusante. Un glossaire 
des vieux termes aplanit toutes ies difticultes et ajoute encore au merite dune pu- 
blication qui recommande aux bibliophiles ot aux amateurs de la bonne litie- 
rature espagnole. J.-M. Guardia. 
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164. — ffiBTFcs de La Brny^re* Nouyelle edition revue sur les plus anciennes im- 
pressions et les autographes, et angmentee de morceaux inedits, de variantes, de notices, 
de notes, d’un lexique des mots et locutions remarquables, d’un portrait, d’un fac-simile, 
par M. G. Servois. Hachette, 1865 ^jTome P r . In-8°, vn et 507 p. ( Les Grands ecrivains de 
la France, publies sous la direction de M. Ad. Regnier.) 

Nous nous proposons d’apprecier avec l’etendue conver.able cette nouvelle 
edition de La Bruyere lorsque auront para les deux volumes qui doivent la com- 
pleter; mais nous ne voulons pas tarder plus longtemps a signaler le commen- 
cement d’une publication qui nous parait a tous egards tres-recommandable. La 
collection des Grands ecrivains de la France , qui se poursuit sous la savante di- 
rection de M. Ad. Regnierj presente, comme on sait, de nos classiques des textes 
etablis et commentes avec le soin et la methode qu'on apporie a la publication 
des monuments littcraires de 1 antiquite; mais parmi les auteurs du xvn e siecle, 
il en est bien peu assurement qui exigent ce soin et cette methode au merae de- 
gre que La Brujere. Chez lui, la constitution du texte et 1'interpretation presen- 
tent d’egales difflcultes. On sait que les Caracteres, publies pour la premiere fois 
en 1688, ont eu du vivant.de 1 auteur neuf editions. Les trois premieres n’offrent 
que peu de differences, mais la quatrieme est d<ja tres-augmenlee ot a subi de 
nombreux changements dans la disposition des matieres. Des lors, a chaque 
nouvelle edition, 1 auteur rotravaiilc son livre et y ajoute. On comprend la valeur 
d un texte critique oil 1 eta t de ehacune des neuf editions est fidelement et clai- 
rement represente, oil chuquc addition est aceompagnee de sa date ; on concoit 
aussi les soins qu exige 1 etablissementdece texte. Danscette vote, le nouvcledi- 
teur, M. Servois, a eu deux de\ancters : II. Walekenaer, dont 1' edition fait epoque, 
et SI. Destailleur qui, dans deux publications successives 2 . a considerablemenl 
ameliore le travail de W alekenaer a qui on pouvait reproeher de s en etre tenu trop 
exclusivement aux dernieres impressions faites du vivant de l'auteur. M. Servois 
a recommence a nouveau les collations deja faites par ses predecesseurs, et ce 
n’a pas ete sans profit pour son edition. 

Voila pour le texte. 

Le commentaire presente ici des difficultes speciales : le point est de determi- 
ner les personnages aepeints dans les Caracteres, recherche delicate et dont le 
principe meme n etait pas tres-assure avant f edition de SI. Servois. L’instrument, 
ce sont des clefs dont la valeur a ete diversement appreciee. On sait que du vi- 
vant meme de La Brujere il en circulait de manuserites, et qu'apres sa mort 
beaucoup d editions en furent munies. Il parait que des l’origine on y eut con- 
fiance, au moins e’est ce qui semble reseller des protestations de La Bruyere 
Depuis, leur autonte avail sensiblement baisse. Sans doute ceux qui leur accor- 
daientle moins de creance pouvaient s’appuyer sur les paroles memos de l’auteur, 
soit dans la preface des Caracteres, soit surtout dans celle du Discours a l'Aca- 
demie; mais il faut consider d’abord quo La Bruvere ne nouvait guere a moins 
d’une grave mconvenance, se dispenser do protester, et en outre qu’il se borne 

1. Malgre sa date ce volume a paru cette annee. 

2. Bibliotheque elzevirienne, 1854; LiPrairie nouvelle, 1861. 
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a peu pres a declarer qu’il n’est « ni auteur ni complice des clefs qui courent. > 
(Pref. du Disc, a V Acad.} 

Le moyen de resoudre la question etait de comparer les indications parfois 
divergentes que fournissent les clefs, et de les verifier au moyen des documents 
de l’histoire du temps. C’est ce qu’a fait M. S. a la suite de Walckenaer, mais 
avec des recherches plus approfondies, et avec le secours de deux clefs manus- 
crites conservees a la Bibliotheque de l'Arsenai et qui jusqu’a ce jour n’avaient 
point ete utilisees. 

Nous n'entrerons pas aujourd'hui dans l’examen de cette publication qui est 
encore loin de sa fin, nous ne pouvons cependant differer une observation qui 
s’applique non pas a 1’edition de La Bruyere en particulier, mais a toutes celles 
qui font partie de la meme collection. A notre sens, les notes y sont disposees 
selon un ordre defectueux; les variantes des diverses impressions faites du vi- 
vant de fauteur, les notes de La Bruyere, et certaines des remarques du nouvel 
editeur y sont confondues en une seule serie de notes placees au bas des pages; 
les notes de quelque etendue etant rejetees a la fin du volume. Cela ne nous pa- 
rait pas bien ordonne. II v aurait eu avantage a disposer en trois series : 1° les 
notes de La Bruyere; 2° les variantes et toutes les observations relatives au 
texte; 3“ les remarques de lediteur. Des signes distincts (par ex. lettres supe- 
rieures, chiffres et etoiles) auraient serti de renvois a chacune de ces series. 
C’est l’ordre qu'on suit maintenant dans les editions scientifiques. 

Quelques mois avant de publier ce premier tome des oeuvres completes de La 
Bruyere, M. S. avait donne a la meme librairie une edition classique des Carctc- 
teres, du Discours sur Theophmste et du Discours d I’Academie. Cette publication, 
bien que congue selon un plan tout different de celui qui a ete suivi dans la 
grande edition, a neanmoins profite des recherches faites en vue de cette der- 
niere. Aussi le texte en est-il bien etabli 1 et le commentaire satisfaisant a tous 
egards. Cette fois au moins fedition des colleges a eu pour base une edition 
scientifique et c’est ce qui devrait toujours avoir lieu. Mais d’ordinaire il en est 
tout autrement. Les professeurs de l’Universite a qui on confie le soin de con- 
fectionner les editions classiques n’ont en general que des notions tres-confuses 
de fart d’etablir un texte, etsepreoecupent peu de la correction deceuxqu’ilssont 
charges de commenter. En outre, ils ne possedent de la Iangue du xvu e siecle 
qu’une connaissance purement empirique. Ils la lisent, ils la comprennent, au 
moins dans la plupart des cas, mais ils la savent mal et trouvent rarement lex- 
plication des formes de langage qui s’eeartent de l’usage moderne; de la vient 
que les editions dites classiques laissent ordinairement plus ou moins a desirer. 
L’exemple donne par M. Servois nous fait esperer que dorenavant la publication 
d’ editions scientifiques de nos grands auteurs servira a l’amelioration des edi- 
tions de classes. n 

1. La ponctnation est moins bonne que dans fedition des Classiques fran^ais; il est de 
toute evidence que pour celle-ci elle a etc fixee par M. Servois, el que pour l’autre eile est 
laissee a la discretion du prote, personnage de qui les idees sont ordinairement tres-arretees 
et la volontii tres-inflexible en pareille inatiere. 
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J65. — Jahrhnch for Lttteratnrgeschichte, herausgegeben von Ricbard Gosche. 
Erster Band. Berlin, DUmmler, 1363. In-8', xii- 432 p. Erix : 10 fr. (Paris, Franck.) 

Un des moyens les plus puissants qu’on ait cu l’idce do mcttre a la disposition 
de la science est incoitestablement la publication d'annuaires du genre de celui 
que nous annongons. L’Europe savants offrirait a un spectateur qui pourrait 
l’embrasser dans son ensemble un curieux coup d'ceil : i! verrait les milliers de 
travail leurs, separes par I’espace, reunis par I’objet de lours etudes, ici groupes 
en masse et formant des batailions presses, lii tristement isoles, observer, ana- 
lyser, discuter, le scalpel, le microscope, la plum? a la main, Ions colbborant a 
une seule et immense oeuvre, donf cliacun ne voit et do comprend qu'une 
minime portion. S’il pouvait ensuite diseerner le mouvement particulier de 
ebaque science, il reconnaitrait bien vile quo les communications intellectuelles 
sont nioins avnncees quo les communications mal'riellcs, et quo noire rescau 
scientiftque est loin d’etre achovd encore. Ii np[ recieroit l'a vantage inorme que 
possedent ceux qui savent on trouver nil moms les resources qui existent, ceux 
qui, surtout en AUemagne, arrivent a se tenir a pen pres on courant de la 
science ; il sourirait en voyant les efforts conseiencicux, penibles et inutile-' d’es- 
timables savants, dissemim's surtout parmi les nations ronmn. s, et passant leur 
vie, les uns a refaire medioeremont ce qui a etc bien foitavont eux, les culres a 
abord°r des questions difficilos sansoonnaitrela methodequi peut seule permettre 
de les resoudre. Il sourirait d’abord, il gemirait ensuite sur taut do peine et de 
temps perdus, etil comparerait les savants dont je pnrle, en face des premiers, 
aux voyageurs reduits a expedier leurs lettres par le pieton, tandis que d’autres 
se servent du telngrephe eloelrique. 

Le telegraphe, ici e’est l allemand. Les Allemands, qui attaquent la science 
non au hasard et cliacun pour soi. mais en groupant et concertant lours efforts, 
ontcompris la necessity d’avoir des p'ansdu terrain eonquis et de !a niarcbe ii 
suivre, toumurs tentis ru courant et modifies d'apres les deeouvertes et les tra- 
vails de cliacun Les sernees natumlies ont toutes deces auxili.iiros indispen- 
sables; et on ne voit pas, grace a Ic-ur aide, des questions elucidees revenir vingt 
fois sur le tapis; ce qui est gag no par un est aequis pour tous L'liislcire seat 
donne depuis quclques annoes le nienie sccours dans le Journal liistoriijue da 
y de Sybel: la pliiiologie rlassique et orientale possede des instruments ue 
meme na'ure, peut-etre un pen moins parfaits; la pbiiologie et la litoiau.ru 
germaniques en out un excellent dans l’annuaire que 11. Dartsch public dans la 
Germania ; M. Ebert, dans le Juhrhwlt fiir romanisehe LittuUvr, rend ia memo 
service aux langues et aux littiratures des pays romans, qui rit cevraient pas 
iaisser ce soin a I’Alk-magne 11. Kichaid Gosclie, professeur a l’umversite de 
Halle, a entrepris do fairo pour I'hisloiie lilk-raiie en gemlm! ce que M. de 
Sybel fait pour l'liistoire : le premier volume de soil Anumire, que nous avons 
sous lesyeux, contient deux annoes, 1 oil.'! et 1804 : il doit etre eonsidere coniine 
un specimen, commeun r-ssai destine ii recevoA de grandcs ameliointions; ii a 
ete compose dans des circonstances pen favorables: mais il merite deja d’etre 
vivement encourage, et ce n est pas seulement a cause de 1’utilile de 1’entreprise ; 



89 


D’HISTOIRE ET DE LITTERATUUE 
on doit reconnaitre en effet que 1’auteur, eu egard aux difficultes de sa tache, 
l’a remplie d’une facon extremement salisfaisante, et que son volume est deja 
en etat de rendre de tres-grands services. 

M. Gosche, dans une courte preface, revendique pour l’histoire litteraire le 
droit d’exister comme une science a part, entre 1’histoire et la pLilologie. En 
cela il a pnrfaitement raison; mais ce n'est que depuis peu qu’on commence a 
traitor scientiflquement l'histoire litteraire. II faut qu’elle recoure, comme la 
philologie, a la im'tbo 'c comparative, qu'elie apprenne, comme l'histoire, a 
expliquer la generation des faits l’un par l’autre. Plaece entre ses deux soeurs 
ainces, elle doit s’appuyer sur toutes dc-ux; elie a en commun avec la premiere 
de n’avoir pourobjet que les monuments de la parole humaine, avec la seconde 
d’etre morale en meme temps que seientifique; enfin elle a une psrtie purement 
esthetique qu'elie ne portage qu'avec l'histoire de Fart. Sa tache est celle de 
toutes les sciences digues de ce nom : etahlir des faits et en degager les lois . 
Presque i.neonnue au xvu 1 * siecle, Lien hesitante au xvnr, l’histoire litteraire 
s’affirme tons les jours plus nettement; sa productivity est considerable, car 
M. Gosche ne cite pas moins de 5.200 ouvrages ou articles qui s’y rattachent, et 
il est bien loin d’etre complet ; il est vj ai que la qualite de la piupart de ces ecrits 
laisse heaucoup a desirer. et qu’un grand nombre appartiennent moins a 1 his- 
toire litteraire qu’ii la hiterature elle-meme, a la critique, ou a ce genre, bien plus 
personnel que seientifique, qu'ont adopte, apres les essayists anglais, les princi- 
pals ecrivains de nos revues. 

J’aurais desire que le travail de M. Gosche fut autrement dispose qu'ilne best. 
L’nuteur donno un rccit, une surle d’expose de la situation de l’histoire litteraire 
et da ses progres dans la pdriode qui Poecupe, puis a mesurc qu’ii nomine un 
eerhnin, i! rite en note son livre ou son article. Ce procede l’oblige a caracte- 
riser tous les ouvrages dent il pnrle, et comme il n’est pas humainement possible 
de lire en un an le quart de ce qu’t! a note, il en resulte qu'il est reduit a jugei 
ou sur des eomptes rendus souvent partiaux, ou memo simplcment sur les titres. 
De la des erreurs et des confusions facheuses : je n’en citerai que deux ou trois 
examples. « La lyrique francaGe du rnoyen age, lit-on p. 287, n'a ete que peu 
trait, 'e. Ce qu’ii y a de plus important est i’acheveinent du grand Romancero de 
Champagne par une troisieme partie, qui contient les chansons historiques de 
i20-1829. » Mais Foil suit que la collection de II. Tarhe renferme bien plus de 
chansons medernes que d’cetivres de nos trouveres, et que ce qu’elle en donne 
n’a aucune importance, etant public aiileurset souvent mieux. — « Les editions 
1’oeuvres isolees (de Corneille) contiennent souvent des choses precieuses 
p. 290).... Telle est la reimpression de L’ occasion perdue reconvene, piece qui, 
Fayant pas ete admise dans les oeuvres do Corneille, a etc soumise a bon droit, 
:ar le bibliophile Jacob, ii line discussion critique. » Cette phrase a 1 air d'ad- 
nettre les conclusions du bibliophile Jacob, qui ne peuvent oependant se soute- 
lir; il est certain que la piece obscene et mediocre dont il s'agitest l’oeuvre de 
Cantenac et non dp Corneille. — P. 297. • La vie de Moliere est Fobjet des travaux 
solides de Soulie et de Fournier, qui eelairent plusieurs points de l’histoire per- 
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sonnelle du poete ; le second surtout a merite de la reconnaissance en utili- 
sant de nouveaux materiaux. « 11 aurait fallu dire le premier surtout. — 
P. 308. » Au milieu du mouvement du xvm e siecle, on est surpris comme d’un 
anachronisme de voir de calmes travailleurs, comme Chevrier et Lebeuf, aux- 
quels Gillet et Cocheris viennent de consacrerdes monographies, etudier paisible- 
ment l’histoire ou l’histoire litteraire speciale. » Et en note : « 734. Notice histo- 
rique et bibliographique sur Chevrier, par Gillet, Nancy, 1864. » Dieu sait que 
Chevrier, ce boheme indisciplinable, auteur de miile ouvrages clandestins, exile 
et finalement empoisonne a Bruxelles, etait loin d’etre le paisible travailleur que 
M. Gosche associe si etrangement ( proh pudor t) a l’abbe Lebeuf. — P. 210. 
Apres avoir parle de differents travaux sur les legendes du moyen age, M. G. dit : 

« Bulfinch s’est occupe de Charlemagne, » et en note : Legends of Charlemagne, 
or Romance of the middle ages, by Thomas Bulfinch, Boston, 1863 (12 sh.). Ce 
livre, dont le titre n’a pas egare M. Gosche seulement, n’est autre chose qu’un 
choix d’historiettes arrangees d'apres le Bojardo ou 1’Arioste a l’usage de la 
jeunesse et illustre de gravures ejusdem farince. — Ces inconvenients auraient 
ete evites si M. G. avait suivi le systeme de M. Ebert et de M. Bartsch dansleurs 
annuaires; ils donnent simplement la liste des ouvrages qui rentrent dans leur 
cadre, et ajoutent en note soit leur appreciation, quand ils peuvent la donner 
pertinemment, soit des renvois aux articles de journaux qui se sont occupes de 
chaque livre. Ce systeme n’a pas seulement l’avantage de dispenser lediteur du 
travail difficile et peu utile queM. Gosche s’est impose en s’obligeant a chercher 
des transitions et de I’unite la ou le sujet ne lui fournissait ni 1’un ni l’autre; il 
permet en outre de grouper typographiquement les livres qu’on catalogue 
d’apres leurs divisions naturelles, aulieu que le plan suivi par M. Gosche sup- 
prime toute classification materieliement sensible. Si l’auteur de 1 ’Annuaire de 
Thistoire litteraire tient a presenter un tableau du mouvement annuel, il le fera 
avec avantage en quelques pages ou il resumera son travail, oil il donnera les 
resultats les plus interessants obtenus dans l’annee, et aussi la statistique des 
faits qu’il rassemble avec tant de zele et de patience. 

Cette statistique serait en effet tres-curieuse. En voici, non pas meme un essai, 
piais quelques bribes. Seulement il faut remarquer que 1 ’Annuaire est a son 
premier volume, qu’il est, je I’ai dit, tres-perfectible, et que les chiffres que 
j’en tire doivent etre regardes tout au plus comme approximatifs. Sur les 2,198 
numeros (en comptant les numeros intercales) de ce volume, 136 appartiennent 
a I’histoire litteraire generate. Les litteratures de chaque peuple, dans 1’ordre oil 
les parcourt M. Gosche, oflrent ensuite les chiffres suivants : 

Orient : 33. 

Litteratures anciennes en general : 8. 

Litt. grecque : 134, sur lesquels IIomerel9, Platon 13, Aristote 11 ; 33 numeros 
sont consacres au theatre. 

Lilt, latine : 89, sur lesquels Virgile 9, Horace 7, Ciceron 12. Ce sucees de 
Ciceron revient certainement en bonne partie a M. Mommsen ; nous partageons 
1’opinioB d e M- Gosche quand ii dit (p. 250) : t L’histoire litteraire, qui, comme 
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l’histoire, cherche toujours, et surtout dans les epoques de transition, telles que 
celles de Ciceron, les personnalites reelles et vigoureuses, fera de plus en plus 
sien le jugement de Mommsen sur ce grand rheteur, sur ce dilettante de la phi- 
losophic et de la politique. » L’inferiorite de la litterature de Rome relativement 
a celie de la Grece est a remarquer ; elle indique une defaveur que fait encore 
ressortir 1’appreciation, peut-etre trop severe, de M. Gosche (p. 244). 

Lilt, latine chretienne : 26 *. 

Litt. itahenne : 93; Dante seul en a 25. Quesera-ce pour l’annee 1865? 

Lift, espagnole : 40, dont il faut distraire 8 pour le Portugal, et 4 pour l’Ame- 
rique espagnole. 

Litt. francaise : 395. L’AlIemagne seule nous depasse. Sur ce nombre, 18 nu- 
meros reviennent a la Provence. Moliere est l’auteur qui a provoque le plus.de 
publications: il en a 12; viennent ensuite V. Hugo avec 8, La Fontaine et 
Voltaire avec 7, Beranger, Corneille et Chrestien de Troyes avec 5. 

Litt. allemande : 549, sur Icsquels le Nibelungenlied en a 7, Wolfram d'Es- 
chenbach 5, Walther de la Vogehveide 5, Frederic le Grand (considere comme 
litterateur) 8, Lessing 24, Goethe 59, Schiller 38, Jean-Paul 16, Kleist 5, Kor- 
ner 10, Uhland 30, Heine 7. Il ne faudrait pas conclure de ce que Goethe 
a vingt numeros de plus que Schiller qu’il est reconnu de tous pour le pre- 
mier poete national; rnais la variete de ses travaux, Tuniversalite de son 
genie offrent bien plus d aspects et de sujets a l etude. Les chiffres eleves de 
Korner et de Uhland s’expiiquent pour Fun par l’anniversaire de son trepas 
heroi'que, fele le 26 aout 1863, pour I’autre par sa mort, arrivee le 13 novembre 
1862. L’attention excitee par Lessing est digne d’etre netee, surtout si on la 
compare a la froideur marquee pour Klopstock, Wieland et meme Herder. 

Litt. hollandaise : 18. 

Litt. anglaise : 302, sur lesquels Shakspeare en absorbe 110; il faut se sou- 
venir que son jubile trois lois centenaire tombait en 1864. L’auteur d 'Hamlet se 
trouve ainsi avoir suscite, en 1863-64, plus d’ecrits qu’aucun autre poete ou 
ecrivain et que toute la litterature romaine. Apres lui viennent Bacon avec 
12 numeros, Byron avec 9, Thackeray avec 6, et le vieux poeme angle de Beowulf 
avec 5, tandis que .Milton n'en a quo 4. 

Litt. americaine : 14. 

Litt. scandinaves : 33, dont 14 pour l’ancienne poesie eddique et 3 pour son 
moderne et habile interprete, Esaias Tegner. 

Litt. slaves : 52, dont les Russes prennent 22. 

Litt. esthonienne : 2. 

Litt. hongroise : 9. 

Si maintenant, des sujets traites dans ces nombreux ouvrages, nous passons 
aux langues dans lesquelles ils sont ecrits, nous trouvons a peu pres la meme 
hierarchie, mais avec des proportions un peu differentes. La suprematie de l’al- 

1 . Les quatre numeros qui suivent, sur les langues romanes, appartiennent a la philologie 
et non a l’histoire litte'raire. 
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lemand est plus marquee : i! a 982 numeros, tandis que le frangais ne le suit que 
de loin avec 307, distangant lui-mdme de beaucoup I’anglais, qui n'en a que 
2G6- En revanche, le grec perd la quatrieme place, et ilpasserait ineme a la 
derniere (i numero), s’il n’etait evident que le mouvement litteraire de la Greee 
moderne n’a pas ete observable pour M. Gosehe L Le latin fournit 82 ouvrages, 
dont un bon tiers sont des theses de docteur, presentees a nos Facultes des 
Lettres, et presque tout le reste ;!es dissertations allemandes de menie nature; 
on voit par la que l’usage du latin comine iangue savante disparait tout a fait, 
et n’est maiutenu que par des prescriptions formelles. L’italien a 38 numeros, le 
hoilandais 14, l’espagnol 13, !e russe et le danois 8, le suedois 3, le teheque 2, 
anfin lo serbe et le portugais 1 

L’allemand et le frangais sont las deux langues qui sont employees dans les 
sujets les plus varies; l’anglais ne vient quo bien apros, ear sa riehesse est due 
pour la plus grande part a des ouvragcs sur h Literature anglaise. Mais il est a 
rcmarquer que si les Allemands sont eeux qui etudient le plus la litteralure des 
autres, leur litterature est cello que lesautres etudient le moins ; on trouve dans 
cette partie de i’Annuaire jusqu a des soixantc numeros de suite on allemand. 


Peul-tHre cos chifTres donnent ils quelque idee de l’interet et de l’utilite du tra- 
vail de M. Gosehe; il est en realite indispensable a tous ceux qui s’oecupent d’his- 
toire litteraire, et nous ne doutons pas qu'il ne trouve dans le public un accueil 
sympathique.Au reste, 1 auteur nous promet formellement la continuation ; nous 
i attendonsavec impatience, des reux de voir se fonder definitivement une oeuvre 
aussi meritoire et aussi necessaire. Nous releverons ici une ou deux legeres er- 
reurs. Les ouvrages de Xodier(d» Fantastique) ctde V. Hugo {Litterature et Phi- 
losophic melees) sont des reimpressions et non des publications nouvelles; la 
ineme observation pourraitetre faite sur un assez grand nombre douvrages. — 
he petit ecrit ne M. Frary (n°42) se rapporte a Mine de Staal et non a lime de 
dtael. — Nous n avons remarque que peu de fautes d’impressicn : 1’une d’elles 
oorle sur la memo Mine de Staal (Mile de Launay), appelee il/ me de Stael [M"e De- 
launay). P. 322, noire collaborates M. E. Beauvois est appele Beauvais.- Il 
erait facile de relever des omissions ; nous aimons mieux rendre justice au Ia- 
ieur qu il a fallu pour ramnsser tant do niaieriaux dpars. Nous signalerons seu- 
lement a M. Gosehe divers rocuoils frangais dans lesquels il pouvait puiser : tols 
sont la Revue Molerne (jadis Germanique), et la Bibliotheque de I'Ecole des 
Chartes. 

le Coup dceil sur les trnvaux d’TUstoire litteraire parus en 1863 et 1861 est 
precede, dans le hvre de M Gosehe, de quelques articles interessants dont nous 


*• Cit0 “ S ’ CJl,it |'f curi0 ^ s ’ et caracterisques, deux livres qui, en realite, ne sont 

T ! r G.*c* >«td*t Georg, baro igtlelton. 

London, 1863) aUulI,y.- mus Ubnlres. LaUne reddidit Carolus Men vale. Editio altera 

London, 18b3). 

2. hn retranchant beaueoup de numeros doubles, des ouvrages qm ne sont pas reeliement 

le ^"'meratre ; d auteurs, etc., le chiffre des numeros pour ce second 

travail est de 1671 au heu de 219s. 1 
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devons dire un mot : 1° Le comique dans Vancien theatre nUemand , par Karl Wein- 
hold, etude qui ne renferme rien de tres-neuf, tnais qui a 1’avantage de sou- 
mettre les fails a uu point do vue particular : M. Weinhold examine dans 
l'ancien theatre a’lemand tous les moyens employes pour attcindre un effet 
comique, tels que les infirmites et difformites physiques, hs nudites, les c nips de 
baton, les plaisirs setisuels, puis le comique de mots ( injures , jurons, noms 
propres, sobriquets, proverbes, etc.), et ainsi de suite. De semblables ana- 
lyses faites sur les autres theatres eomiques, anciens ou modernes, pourraient 
donn r quelques resultats eurieux. 

2° La Poesie rustique de cour en Allemagne an moyen aje, par C. Schroeder, 
excellent morceau ou Ton trouve a la fois des reeherches nouve'Ics et des appre- 
ciations judicieuses sur une des parties les plus interessantes de la poesie alle- 
mande au moyen age. Remarquez que M. Schroeder, avec toute raison, selon 
nous, montreen Franca dans les pastourelles 1’origine et les premiers modeles 
de cette Poesie rustique de cour. 

3° Sur le Theatre de Diderot, par Karl Rosenkranz. Le celebre et spirituel pro- 
fesseur de Konigsberg nous apprend qu’il s’occupe depuis longtemps d’un ou- 
vrage etendu sur la vie et les oeuvres de Diderot. II u 'examine iei quesesoeuvres 
dramatiques, dont on parle beaucoup plus qu'on ne les iit, et dont il donne des 
analyses soigneuses et des appreciations fines, mais trop favorables. II souleve 
en outre une question pour la solution de laquelie il s'adresse aux litterateurs 
parisiens : dans une edition des oeuvres de Diderot, faite a Lor.dres en 1773 sans 
son concours, est comprise (t. V, p. 373-397), une piece que Naigeon, dans son 
edition des oeuvres authentiques de Diderot, a omise sans en donner la raison. 
Cette piece, « I’llumanite ou le tableau de l' indigence, » a ete imprimbe, sans nom 
d’auteur, en 1761 , et le texte que j’ai lu dans un pxemplaire eonverve a la Biblio- 
theque imperiale repond de tout point a l'analysedonnee par Jl. Rosenkranz de 
la reimpression anglaise. Cette piece, que M. Rosenkranz emit de Diderot, est 
attribute par Querard a un nornrnj Randon (voir a ce nom). Da description don- 
nee par Querard de 1 edition de 1761 n’est pas exacts; cette edition ne porte 

ni ('indication de La Hope, ni la mention par JJ. R , auteur de Zamir. La note 

de Querard a sans doute etc prise, eomme me le init observer un bibliographe 
des plus eompetents, M. liavenel, sur une annonce contemporaine de librairie. 
L’autro piece attribute au mcme personnage, Zamir . trayedie louryeolse en vers 
dissyllabiques et en nines croisees et redoubiees, ne porte pas non plus de nom, et 
si Querard fait suivre ve titre des mots par JJ. R . L les aura pris ii la rnerne 
source; e’est du reste une autorite suflisante — Mainteiant sur quoi Querard 
s’est-il appuye pour dcvelopper ce Ii .... en Randon ? Je [ ignore. Paul La- 
croix (Catal. Sole nine, t. II, ann. 1761) nomine, il est vrai. Randon do Roisset, 
celebre financier et eollectionneur ; mais on suit que les assertions de ce critique 
ne doivent etre acceptees qu apres eontroie. Or ioi iecontrole ne lui est pas 
favorable. En effet le catalogue des livres de Randon de Boisset, public, ainsi que 
celui de ses objetsd’art, en 1777, ne contient pas les deux pieces en question, et 
offre meme peu d'ouvrages dramatiques; plusieurs passages de XHumanite, et 
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specialement l’entretien qui sert d’epilogue, ne permettent guere de l’attribuer a 
ua homme de finance; R. de B. etait un personnage trop en vue pour que 
quelque temoignage contemporain n’eut pas mentionne ses bizarres productions 
theatrales; enfin Diderot, qui etait son ami, nous a laisse de lui un portrait char- 
mant ou il n’aurait pas manque, s’il y avail eu lieu, de parler de ses drames, 
tandis qu'il n’y fait pas la moindre allusion. II ne faut sans doute attribuer qu’a 
I’imagination du bibliophile Jacob le complement ajoute au Randon simplement 
donne parQuerard.Les questions posees plus haut restent done entieres, et nous 
les soumettons aux personnes qui ont etudie cette epoque. — M. Rosenkranz a 
raison de reconnaitre dans la Sylvie de l avocat Landois (imprimee en 1742 chez 
Prault fils), la piece a laquelle Diderot fait allusion dans un passage qu’il cite; 
ce drame, precede d’un curieux prologue, et dont le sujet est tire des Illustres 
francoises de Challes, debute en effet par le tableau que rappelle Diderot : une 
chambre tendue de noir, pauvrement meublee, destinee pour prison perpetuelle 
a une femme soupponnee d'adultere. 

4° Jonathan Stvift, par R. Gosche. Esquisse agreable, mais un peu rapide, qui 
ne contient rien de neuf, et s’arrete au milieu de la vie de Swift. 

5 °,Les Traditions hero'iques des Russes , par C. Marthe. Ce morceau est un discours 
(comme on le voit a la p. 184), ce que nous appellerions une conference. II traite 
episodiquement un sujet tres-neufet tres-attrayant. Les chants epiques ne sont 
pas eteints encore en Russie; ils se repetent dans le peuple et se transmettent 
de bouche en bouche depuis des siecles. On vient d’en publier a Moscou 
deux recueils, qui sont pour la litteralure un veritable enrichissement. M. Marthe 
detache de ces chants les recits qui se rapportenta Uja ou Eiie deMourom, le fils 
de paysans, faible et meprise dans son enl'ance, le favori du peuple russe eten 
bien des points sa vraie personnification. Ces quelques pages sulfisent a faire 
juger de i’interet et de l’originalite du reste. 

6° Melanges. 1. Sur le conte de la Vie humaine (Grimm, n° 176), par Reinhold 
Kohler. Les vers latins de Falco, cites ici, auraient pu etre un peu corriges. II y 
a, soit dans 1 impression ancienne, soit dans la copie que M. Delerot en a faite a 
Paris pour M. Kohler, deux fautes evidentes : v. 36, suppr.jue; v.dern., videtur, 
I. ridetur. 2. Sur le nom du Nathan de Lessing, par R. Gosche. — 3. Sur une 
designation del’ Egmont de Goethe dans un almanach de 1777, parM. de Lbper. 

Ces morceaux, je 1 ai dit et on ne peut le nier, sont interessants. Toutefois je 
nesais s ils sont d une grande utilite: ils ne se rattachent a aucuneidee generate. 
Leur suppression aurait 1 avantagede diminuerle prix assez elevede I'Annuaire; 
mais si M. Gosche tient a aecoinpagner son catalogue de quelques dissertations 
d’histoire litteraire, il pourrait du moins en choisir qui fussent la mieux a leur 
place. Telles seraient des etudes sur certains traits communs de diverses littera- 
tures, sur leur penetration 1 une par 1 autre, sur les contes ou les chansons po- 
pulates, les formes poetiques, en un mot des Gtudes de litterature comparees. 
Ou bien, et cest ce qui me sembleraitle meilleur, M. Gosche pourrait placer en 
tete de son Annuaii e, en 1 etendant aux peuples slaves et germaniques, le travail 
que M. Ebert a fait executer pendant plusieurs annees dans son Jahrbuch pour 
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les nations romanes et anglo-saxonnes, le resume et le tableau annuel du mou- 
vement dechaque litterature. Ces Revues ne convenaient peut-etre pasau journal 
de MM. Ebert et Lemcke, et ils les ont supprimees : elles seraient au contraire 
tres-bien placees en tete du livre periodique de M. Gosche, et contribueraient, 
apres quelques annees, a lui donner une valeur considerable. G. P. 


VARIATES 

Le souhait que nous exprimions recemment (voir la fin de 1’art. 129) vient de 
se realiser. Le Comite des travaux historiques a propose dans sa seance du 
30 juillet, pour sujet du prix a decerner en 1868 au concours des societes savantes, 
le glossaire d'un patois. 
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166. — Dentsche Verfassnngsgescliiche, von Georg Waitz. 1*" band, zweite neu 
bearbeitete Auflage. Kiel, 1863. in-8 0 , xiv-i96 p. (Paris, lib. A. Franck.) 

Lorsqu’en 1844 M. Waitz, alors professeur a l’Universite de Kiel, publia le 
premier volume de son Histoire de la constitution politique et sociale de I’Allemagne, 
dont nous annongous ici la seconde edition, l’etude de l’histoire germanique a ce 
point de vue avail ete deja entreprise par un homme dont on ne saurait assez 
louer le tnerite. Eiehhorn avait aborde de front ie grave probleme des origines 
allemandes, et d’autres ecrivains, l’illustre Savigny par exemple, marchaient 
sur ses traces. Neanmoins on eta i t loin de voir sur ce champ de la science l'ac- 
tivite prodigieuse qui s'y developpe aujourd’hui et qui a fait naitre assez de vo- 
lumes pour en former une bibliotheque. C’est a M. Waitz en grande pariie quest 
du ce mouveinent historique. Prepare a ce travail par des etudes speciales de 
droit et par la frequentation arsidue des sources durant sa collaboration aux 
Monumenta de Pertz, il conqut et reaiisa pour la premiere fois le projet de re- 
tracer dans tous ses details le developpement social et politique de l’AUctnagne, 
depuis les origines des peuples germaniques. De nombreux travaux scienlifiques, 
la diversion d’une courte carriere politique, n’ont pas permis a 1'auteur de hater 
autant qu’il etait desirable l’avancement de son livre. Aujourd’hui encore nous 
n’en possedons que les quatre premiers volumes qui ne couduisent le sujet que 
jusqu’au traite de Verdun. Cependant au bout de vingt ans le besoin d une edi- 
tion nouvelle se faisait sentir pour les premiers volumes. On pouvait s’attendre 
a ce que le savant auteur eut a eoeur de mettre son livre au niveau actuel de la 
science. Cette attente n’a point ete trompee. Deja un simple coup d ceil nous 
montre les dimensions plus grandes du premier tome qui, dans l’edition de 
1844, ne comptait que 293 pages, et en ren ferine 496 dans la seconde. Aux huit 
chapitres de la premiere edition, M. Waitz en a ajoute quatre autres. II nest pas 
une page du reste dans tout le volume qui n’ait ete remaniee et refondue, pas 
une question qui n’ait ete mise a jour et traitee a neuf. Grace a ces soinsminu- 
tieux, l’ouvrage de M. Waitz n’est pas seulement l'expose Ie plus neuf des ques- 
tions en litige, mais on v retrouve tout 1'historique de ces memes questions dans 
les notes innombrables qui remplissent le bas des pages. Les opinions de 
J. Grimm, de Bethmann-Holieweg, de Sybel, de Maurer, de Koepke, de Dalin et 
de tant d’autres que je suis oblige de passer sous silence, y ont trouve leur 
exposition impartiale et souvent leur refutation molivee. 

Nous allons tacher de montrer au lecteur francais par une courte analyse la 
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richesse des materiaux mis en oeuvre dans ce premier volume, qui traite de la 
ooastituthin politique et sociale des Germains avant 1’epoque des graades inva- 
sions. 

L’Mstoire attemande commence a vrai dire au moment ou Pytheas de Marseille, 
quelques siecles avant notre ere, nous presenle pour la premiere fois des peuples 
cTorigine germanique sur les bords de la mer Baltique. C’est de ce point quits se 
sont etendus lentement vers 1’ouest et le sud, divises en trois branches princi- 
pales, les Ingevons, les Istevons et les Herminons, et en une multitude de peu- 
plades diverses que rattachait a peine le sentiment peu clair d’une origine com- 
mune, maispourtant toutes semblables dans les traits principauxde leur caractere. 
Ce n’etaient plus des barbares, cornme les ecrivains frangais l’ont repete trop 
souvent a la suite de M. Guizot qui s’est plu a les comparer aux sauvages de 
l’Amerique du Nord. Tout en jouissant d’une education virile et guerriere, ce 
n’etaient deja plus, quand nous apprenons a les connaitre, des peuples nomades, 
p&tres ou chasseurs. L’agriculture constituait leur principale occupation et c’est 
des fruits de la terre ainsi que du produit de leurs troupeaux qu’ils se nourris- 
saient, tout comme les paysans de nos jours. Chacun de nous a lu dans la Ger- 
manie de Tacite la description de cette race vigoureuse, passionnee pourle jeu 
etla boisson, mais chaste et respectant la femme; fidele dans les dangers mais 
ignorant 1’idee de l’obeissance, et personne ne met plus en doute aujourd’hui 
l’exactitude du tableau de l’illustre historien de la Rome imperiale, dans lequel 
certains esprits, portant trop loin la critique, ne voulaient voir jadis qu’une sa- 
tire de sa patrie. 

Lorsqu on parle des originesdela constitution sociale et politique d’un peuple, 
il faut evidemment etudier tout d’abord la constitution de la famiile, car c’est 
apres elle seulement que peut naitre la commune et l’fitat. Aussi c’est elle que 
M. Waitz ctudie tout d abord. II v signale le caractere patriarcal de l’autorile pa- 
ternelle, temperee par cette profonde estime pour le caractere feminin que les 
nations les plus policies de I’antiquile auraient pu envier aux peuples primitifs 
de la Germanie. La famiile a garde chez eux sa constitution naturelle; il ne s’est 
point forme en Germanie de families artificielles, semblables aux phyles d’Athenes 
ou aux gentesde Rome, et on ne saurait considerer le village germanique comme 
n’etant que i extension de la famiile. Comment en effet s'est constituee la pro- 
priete territoriale chez les Germains? C’est une de ces questions ou l absence de 
documents coneluants laissera toujours une large place a I’hypothese. Cependant 
on peut ecarter, apies mure reflexion, les passages de Cesar qui sembleraient 
indiquer un certain conununisme chez les habitants d une meme colonisation 1 . 
Probablement le proconsul romain a ete trompe par de faux renseignements. 
Les conditions e 1 exploitation du sol devaient varier du reste a 1'inflni seion la 
nature du pavs et e nombre des habitants. En somme, M. Waitz croit pouvoir 
admettre qu a a -utte une conquete ou d'un defrichement les terrains nouveaux 
etaient repartis entre les differents citoyens et devenaient proprietes privees he- 


1. De bellogallko, lib. VI, 22, 23. 



99 


D’HISTOIRE ET DE LITERATURE 

reditaires; le territoire non occupe restait bien communal ou se distribuait peu 
a peu aux nouveaux arrivants. Chaque colon demeurait isole sur sa hobe comme 
le font encore aujourd’hui les paysans de Westphalie; les Germains, contraste 
frappant avec les Keltes, ne connaissaient pas les villes. Apres avoir expose 
d'apres les travaux de MM. Thudichum, L. de Maurer, Landau, et d’apres ses 
propres rechercbes la nature de cette colonisation, son etendue ordinaire, son 
extension progressive, 1’auteur nous fait etudier )a constitution communale de 
ces agglomerations d'exploilations rurales; elles formaient des villages dont les 
proprietaires se reunissaient pour discuter sous la presidence d’un des leurs les 
affaires communes. II faut se g.irder de confondre ces reunions de possesseurs 
de hubes d un village ou d’un district avec les centaines (hundertschaften) ou les 
dizaines (zehentschaften) politiques; ceiles-ci se rattachent a d'autres formations 
soeiaies dont nous allons nous occuper maintenant. Nous avons deja vu que les 
Germains ne formaient pas une grande nation, mais qu'ils se divisaient en agglo- 
merations naturelies dont Tacite, Strabon et Ptolemee nous ont conserve les 
nombreuses denominations, et qui tantot setendaient comme les Marcomans, 
les Burgondes ou les Lombards, sur une vaste etendue du territoire, tantot se 
renfermaient dans quelque etroite vallee. C’est dans ces territoires plus ou moins 
nettement delimites et peuples par une colonisation commune dans des ternps 
antehistoriques, que nous rencontrons comme divisions politiques ces centence 
(hundreds en saxon, herred en scandinave), dont nous parlions tout a 1’heure et 
qui repondaient peut-etre primitivement a des divisions de guerriers en marche; 
car il ne faut point oublier que dans ces temps I'armee n etait autre chose que 
tout le peuple en arrnes. Ces cent guerriers, qui representaient un egal nombre 
dehobes, torment a l’origine l’assemblee politique etle tribunal du canton. Leur 
nombre a pu augmenter par suite demigrations , mais le point important qu’il 
ne faut jamais perdre de vue, c’est que la centena nest pas une formation natu- 
relle et successive comme le village ou le territoire, mais que c'est une division 
artificielle etablie en vue de cerlaines necessites politiques et soeiaies. 

Chez ces peuplades diverses on trouve, des les temps les plus anciens, des 
classes differentes dans la societe, non sans doute avec la fixite immuable des 
castes indoues, mais cependant avec des earacteres assez nettement tranches. 
Nous rencontrons des nobles, desbommes libresetdeslites. II n’existait point de 
classe sacerdotale. Au-dessous des lites et en dehors du peuple se trouvaient les 
esclaves, generalementpeu nombreux. La force de la nation repose surles hommes 
libres; le lite n’est point une chose, il jouit des droits civils, il peut meme etre 
guerrier, seulement il n’est pas proprietaire du terrain qu’il cultive et n’exerce 
point de droits politiques. L’existenee et la nature d’une classe nobiliaire chez 
les Germains a ete vivement discutee avant et depuis l’apparition du livre de 
M. Waitz. Sans parler des ouvrages plus generaux, nous possedons des travaux 
speciaux de MM. de Savigny, K. Maurer, Watterich et Brandes sur ce point. Un 
examen approfondi de tous ces ecrits a confirme notre auteur dans son opinion 
premiere. La classe nobiliaire a existe, sans qu’il faille en exagerer l’influenee; 
ce n’etaient pas seulement les membres des families royales, car on en trouve 
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chez des peuples ou jamais il n’y eut de rois, chez les Saxons par exemple. En 
tous cas, les nobles ne furent jamais nombreux; leur origine remonte a des temps 
antehistoriques qui nous permettent difficilement d’apprecier leur raison d’etre, et 
iissontdeja en decadence quand nous lesapercevons pour la premiere foisdans 
1 histoire. Cette noblesse primitive, qu’il faut biense garder de confondre avecla 
noblesse des temps posterieurs, ne jouissait pas de droits politiques speciaux, 
ni mdme de celui de se former une suite de guerriers qu’on lui a si souvent attri- 
bue, Les nobiles nabilissimi n’etaient done point des chefs politiques. Nous trou- 
vons ces derniers dans les primipes de Tai ite, mot qu’on eprouve quelque repu- 
gnance a rendre par noire mot d e princes qui n'en presente pas nettement I’idee. 
Le prineeps etait place a la tete de la centena, plusieurs princes secondaires 
etaient subordonnes quelquefois a un prince superieur, arrive a cette position 
par suite de guerres, etc. 

La aussi, il a du y avoir une certaine variete de formes politiques selon les 
temps et les lieux ; nous ignorons le titre national de ces fonctionnaires et rien 
n’empeche d’admettre qu’ils en aient eu plusieurs. Les principes etaient en tous 
cas elus, et cela, mdme pour les centena;, dans 1’assemblee generate de !a nation; 
ils l’etaient pour un temps illunite. La nature de leur pouvoir ne se peut aise- 
inent defmir : entoures d'une suite nombreuse dont nous parlerons plus tard, ils 
prenaient part aux ceremonies religieuses et civiJes, dirigeaient Jes assemblies 
judiciaires pendant la paix, et en cas de guerre ils conduisaient au combat les 
guerriers de leur district, sous le commandement general d’un desleurs ou sous 
celui d un dux (heertog) specialement elu. Ils ne pouvaient conclure de traites 
qu’avec lassentiment du peuple et recevaient a certains jours les presents des 
allies et de leurs propres subordonnes ; c etaient en un mot, pour employer une 
comparaison toute moderne, des presidents de republique plutot que des 
princes. 

A cote de ces principes paraissent chez Tacite. a plusieurs reprises, des rois. 
Qu etaient-ils ? Etait-ce simplement un autre titre pour les princes ? La royaute 
est-elle nee du pouvoir princier ou bien ces deux formes de gouvernement 
existaient-elles simultanement? Autour de ces questions s’est engagee la plus 
vive controverse depuis une vingtaine d'annees. MM. de Svbel, Koepke et Dahn 
ontecrit des li\ res speciaux a ce sujet. Voici 1’opinion presente de M. Waiizqui 
dailleurs differe peu de celle qu’il enongait autrefois : La monarchic s’est deve- 
loppee spontanement sur le sol germanique; elle n’a point ete (corame a voulu 
le prouver M. de Sjbel) le fruit de I'inlluence romaine. Cependant au temps de 
Tacite c’etait encore presque une anomalie ; Marbod dut se sruver chez les Ro- 
mains, Arrninius fut tub par les siens pour avoir voulu I’etablir. Plus tard sous 
‘’influence des guerres continuelies et des nouvelles conquetes i'institution 
royale se repand, et nous voyons la revolution politique s’operer sous nos yeux 
chez les Got ^is et les Lorn lends. D autres tribus germamques ne font leur appari- 
tion dans 1 istoire quapre 3 avoir deja subi ce changernent. Le pouvoir royal 
se distingue avant tout de celui des principes en ce qu'il depend beaucoup 
moins de la voionte popuiaice. Le roi sort d une race speciale qu’on fait voion- 
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tiers deseendre des dieux ; it prend le pouvoir en vertu d’un droit hereditaire, 
d’ailleurs tres-variable seion ia nation. La volonte du peuple ne s’exerce plus 
dans sa plenitude que si la race rovale s’eteint. Le roi devient lejuge supremo 
de la nation, le conservateur et le souiien de la paix publique, il a un tresor et 
nomine des fonclionnaires varies auxquels il delegue une partie de son autorite: 
le peuple en assemblee generale vient lui preter le serment non pas d’obeissance 
mais de fidflite. 

Neanmoins, et quel qu’aitetd le pouvoir royal, l’assemblee du peuple resta tou- 
jours, en theorie du moins, le centre politique de la nation; dominante sous les 
principes, elle ne perdit pas toute son influence sous les rois. Outre l’assemblee 
generale quise tenait d'ordinaire deuxfois paran et plus souventquand 1’occasion 
l’exigeait, il y avait les assemblies particulieres des centence. Ces reunions pou- 
vaient etre frequentes; comme c'etait aux femmes et aux esclaves qu’incombait 
la culture des champs, l’homme libre s'adonnait entierement a la guerre ou aux 
affaires publiques. Il assistait en armes aux deliberations que dirigeait le prince 
ou le roi et exprimait, non par un vote regulier mais par ses acclamations, son 
approbation ou sa disapprobation des mesures proposees par ce dernier. Cha- 
cune de ces assemblees constituait en meine temps un tribunal judiciaire. Les 
cas de vie et de mort etaient portes devant 1’assemblee generale, les debts in- 
ferieurs devant cede de la centena. Plus tard, quand les territoires s’agrandirent, 
la foule des hornmes libres presents diminua nalurellement. Tout en conservant 
le droit de venir, on ne venait plus a cause des distances, et ainsi se forma peu 
a peu un conseil restreint de quelques hornmes puissants qui d’ailleurs agis- 
saient toujours au noin de tous; tant il est vrai que lorsque le fait disparait, le 
souvenir de 1’idee dont il elait l’expression bien souvent lui survit. 

Voila done le tableau d’ensemble de la societe politique germaine avant son 
expansion sur 1’Europe toute entiere. II y avait cependant a developper encore 
quelques cotes de son organisation sociale, et e’est a quoi sont consacres les trois 
derniers chapitres du present volume. Le premier des trois traite de l'institution 
de la truste (Gefolge); nous avons deja dit que c'etait un droit excluslf des 
princes et des rois. Un serment volontaire iiait certains guerriers, nobles ou 
libres, a un de ces chefs, non pour une entreprise particuliere mais d’une fagon 
durable. Ces guerriers, jeunes pour la plupart, devenaient les compagnons de 
table et de demeure du prince. Us contribuaient en temps de paix a rehausser 
sa dignite, ils le protegeaient a la guerre et devaient mourirpour lui et avec lui. 
Quelquefois le prince quittait le pays a la tete de sa truste en quete d’aventures; 
d’autres fois, il 1’envoyait, sans l'accompagner en personne, a la recherche 
d’exploits et debutin. Apres l’eludedela constitution da la truste se presentait 
nalurellement celle del’armee tout entiere qui, comm; nous 1’avons deja dit, n’e- 
tait alors quele peuple en armes Le general de Peucker a su remplir trois volu- 
mes sur ceite matiere; M.Waitz s’est sagement limite a une trentaine de pages, 
car en definitive nous ne savons pas grand chose sur ce sujet. 11 nous reste enfin 
a considerer de plus pres les institutions legaies et judiciaires qui se developpent 
a Tabri de ces forces nationales. L’etat de paix interieure est le but auquel tend 
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le legislates germain ; le debt est considere comme une rupture de la paix pu- 
blique et puni comme tel. II n’existe done pas a vrai dire d’offense contre les 
individus : chaque crime, chaque debt est dirige contre l’ensemble de la nation. 
C’est a tort qu’on a pretendu que l’idee de punition fait defaut aux Germains, 
que la liberte d’un chacun etait absolue et que son droit s’etendait aussi loin 
que sa force. On a egalement beaueoup trop appuye sur le role de la vengeance 
dans les moeurs judicinires germaniques. Les crimes graves etaient punis de 
mort, mais rarement on privait l'homme libre de sa liberte. II faudrait se garder 
d’ailleurs de trop detainer ici la legislation penale des Germains; sans doute les 
documents abondent, mais ils s' ropportent a une periode posterieure, et Ton 
court risque de se tromper en les appiiquant indistinctement au temps dont nous 
nous occupons. 

- Un appendice relatif a la theorie de la soi-disante responsabilite commune de 
tous les citoyens a 1 egard d’un seul ( Gesammtburgschafl ), introduite dans I’liis- 


toire par Moser et maintenant abandonnee, ainsi qu’une note sur le nombre 
douze et sur son importance dans toutes les circonstances de la vie germaine, 
terminent le volume dont nous rendons eompte aujourd’hui. 

Nous avons done maintenant un portrait lidele de la civilisation germanique 
primitive. Sans doute le tableau n’est point complet; nous y trouvons bien des 
inductions tirees des temps posterieurs, bien des hypotheses, et trop souvent, le 
temoignage d etrangers nous est le seul ga rant des fails que nous racontons. 
Mais il n en est pas moins vrai que dans son ensemble et dans ces contours ce 
tableau reste definitivement fixe. C’est de ces formations sociales et politiques 
etudiees par nous sur le sol lecond de la Germanie que vont decouler, pour ferti* 
liser lc sol appauvri de 1 empire romain, tous ces royaumes a tort qualifies de 
barbares, auxquels sera due la regeneration de l’Europe. 

En comparant encore une fois rapidement les deux editions de l'ouvrage, nous 
trouverons en somrne une grande difference pour l’etendue des discussions, 
pour 1 ampleur des dexeloppements, pour la refutation des adversaires, mais 
peu de changements pour te fond. On ne saurait s’en etonner quand on songe 
quen definitive il ne peut plus se produire de sources nouvelles sur cette ma- 


tiere, et que M. Waitz a\ait murement medite les anciennes avant d'exprimer 
pour la premiere fois son opinion. La division du livre et la forme de l'ouvrage 
sonta notre avis de beaueoup preferables a 1’ancienne edition. Les idees sesont 
davantage dessinees dans la controverse et le style a gagne en nettete. Sans 
doute louvrage sera toujours trop savant pour etre d’une lecture facile, mais en 
faisant abstraction des notes, tout le moude peut le lire sans tropde fatigue. Peut- 
etre le lecteur ram ais trouvera-t-il que ces notes sont trop abondantes et ecra- 
sent que que peu e texte, cela tient au soin consciencieux avec lequel M. Waitz 
a voulu re uter toutes les objections de ses nombreux adversaires. Les deux der- 
„iers volumes on paru assez recemment. en I860 et 1861, mais il faut esperer 
que I'auteur nous donnera bientot une deuxieme edition du second volume qui 

m /r m Ja ' 11 serait desirable surtout que 1’illustre proto- 

8eur de Goettm 0 ue trouvat les loisirs necessaires pour continuer cet ouvrage 


r 
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qui restera l’oeuvre capitale de sa vie, et dont le monde savant attend la suite 
avec une si vive impatience. 

Le present volume, dedie il y a pres de vingt-deux ans a Leopold de Ranke, 
lui a ete presente de nouveau par l’auteur eomme un digne cadeau pour cele- 
brer son soixante-dixieme anniversaire. II est touehant de voir comment l’eleve 
devoue, devenu lui-meme un maitre de la science, seretourne vers son premier 
guide dans les etudes historiques, vers celui que I'Allemagne regarde aujour- 
d’hui comme son premier historien, pour lui faire hommage du resultat de ses 
longues et si savantes recherches. Seulement M. Waitz ne se rend pas suffisam- 
ment justice lorsqu’il parle avec tant de modestie dans cette dedicace de la valeur 
de son ouvrage. Quelles que soient les modifications de detail que la critique fu- 
ture pourra reclamer, on peut predire a coup sup des aujourd’hui que 1 ’Histoire 
de la constitution politique et sociale allemande restera comme un de ces ouvrages 
qui font vivre le nom de leur auteur et comme un de ceux qui honorent le plus 
la science historique en Allemagne. Rod. Reuss. 


167. — Dcr Grdl and seta Name. Von Paolos Cassel, professor nnd Licentiat. 

Berlin, 1863, in Kommission der Kon. geh. Ober-Hofbuchdruckerei (R. v. Decker). 

In-8», 28 pages. (Paris, hb. A. Franck.) 

Cette petite etude est le premier chapitre d’un travail etendu sur l’essence et 
la literature de la legende du Graal. Nous avertissons l’auteur qu’il est dans une 
voie tout a fait fausse, ou nous l’engageons a ne pas persister. II ne s’appuie en 
effet que sur le recit de Wolfram d'Eschenbach dans son Parcival, negligeant 
non-seulement ce qui est posterieur, mais ce qui a precede. Ce n’est pas ainsi 
que l’on peut proceder dans ['interpretation des mythes; il faut necessairement 
remonter a leur forme la plus ancienne et ne s’attacher d’abord qu’a elle, pour 
examiner ensuite les alterations qu’elle a pu subir. Toutes les divagations 
auxquelles ont donne lieu les diverses mythologies, avant le regne des methodes 
historiques et comparatives, viennent de ce qu’on a examine les recits dans des 
formes tres-recentes, qu’on a etudiees isolement et comme si elles eussent eu 
leur raison d’etre en elles-memes. Si M. Cassel avait cherche a connaitre les 
recits frangais d’apres lesquels Wolfram a compose le sien, il n’aurait pas doute 
que graal ne signifiat ecuelle; il n’aurait pas songe au panis gradilis, et cette con- 
jecture ingenieuse ne l’aurait pas conduit a toute une serie de rapprochements 
faux que dementent les textes primitifs, et que Wolfram lui-meme, ajoutons-le, 
n’autorisait que bien peu; il n'aurait pas depense mal a propos une erudition 
theologique et liturgique reelle. G. P. 


168. — I,® philosophle do Goethe , par E. Cabo, Paris, L. Hachette, i860. In -8% 
vm-427 p. — Prix : 7 fr. 50. 

Le plus grand titre de l’ecole eclectique a la reconnaissance et au souvenir 
doit assurement etre cherche dans ses travaux historiques et critiques: elle y a 
generalement apporte une intelligence et un talent incontestables : M. Cousin, 
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ici comme dans le reste, a ete le’maitre en mdme temps que le guide, mais plu- 
sieurs de ses disciples out brillamment marche sur ses traces. L’ecole, il est 
vrai, n'a pas essave de tracer un tableau complet et detaille de l’histoirede la 
philosophie (car la spirituelle esquisse de M. Cousin ne peut etre regardee que 
comme une introduction); mais elle a produit un nombre considerable d’etudes 
souvent remarquables. quelquefois savantes, toujours distinguees : on n'a pas 
oublie les travaux de MM. de Remusat, Janet, Vacherot (qui depuis...), Barthe- 
lemy-Saint Hilaire, Havet, et surtout lcs excellents ouvrages de M. Saisset, qui 
le premier nous a introduit et fait comprendre Spinoza. Le represcnlant actuel- 
lement le plus en vue de cette philosophie, qui se trouve, par le mouvement opere 
autour d'elle dans les idees, etre pas?ee de la gauche a la droite etde 1’attaquea 
la defense, M. E. Caro, abandonnant la polcmique qui a attache son nom a celui 
de glorieux adversaires, entre a son tour dans la voie plus large et plus fcconde 
de la critique historique, et s 'applique a nous donner un resume fidele et clair de 
ce qu'il n'a pas craint d’appeler la philosophie de Goethe. On ne peut que souhai- 
ter, d’apres ce debut, pour son profit comme pour le notre, qu’il adopte definiti- 
vement ce domaine. 

Un singulier attrait rapproche les spiritualistes franijais de la philosophie alle- 
mande : soit pour 1 eclaircir ou la commenter, soit pour la refuter au nom de leur 
symbole classique, il? ont toujours les yeux tournes vers elle. Nous ne preten- 
dons pas redire ici comment M. Cousin, sur hi foi de M me de Stael, traversa le 


Rhin a la recherche de 1 idealisme et faillit sombrer dans le pantheisme et la 
philosophie de la nature ; on sait que la iune de miel du professeur fran^ais et de 
la metaphysique germanique ne fut pas de longue duree, et se changes en un 
eclatant divorce, a la suite duquel le fondateur de 1’eclectisme decouvrit dans 
Descartes la vraiect seule philosophie francaise. C’est de cette seconde union que 
sont nes les epigones dont la seconde generation a pour chef de file M. Caro, et 
qui nepeuvent s empecherde ]0ter toujours un regards la foiscurieux et timide vers 
cette Circe germanique qui avait un instant egare leur pere. Aujourd hui que la 
metaphysique allemande elle-meme est devenue de l’bistoire, que la Naturphilo- 
sophie a cesse de fasciner les imaginations, ils sentent qu’ils peuvent s'approcher 
sans danger, et dans peu il faut 1'esperer, nous possederons des analyses claires, 
substantielleset impartiales des svstemes allemands, envisages purementau point 
de vue historique. Je ne parle pas, bien entendu, du materialisme contemporain, 
contre lequel se dresse cnergiquement 1’ecole militante. 

M. Caro n a pas, je crois un grand gout pour les discussions scholastiques et 
[abstraction pure. 11 es artiste par nature autant au moins que professeur; il 
aime le vl ' an ^ et nu.nain plus que les formules et les demonstrations, et il est 
de ceux qui ont voontitrs sortir la philosophie de son temple et la prome- 
nent dans les rues et lcs salons, non sans I habiller avec grace. Aussi a-t-il 
choisi un sujet ou la cm, que littcraire, la fine observation, la sympathie compre- 
hens.ve eta.ent plus a leur place que la seche exposition ct la discussion tech- 
nique . . t C f r °l e 4e Goethe que . cheque philosophie est une 

forme dififerente de Me, * et s en inspirant, il cherche moins a apprecier la phi- 
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losophie de Goethe qu'h nous la faire coraprendre comme vivante, comme inti- 
mement liee a toute 1'histoire de son developpement intellectuel et moral, qu’a 
eclairer par un jour special I’amememe du grand poete. II reussiten general dans 
cette ta<he aussi delicate que difficile, et qui exigeait des qualites tres rares; le 
pedantisme et la marche systematique eussent ete en contradiction absolue avec 
le sujet; et il taut avouer cependant que trop souvent on en a use et abuse a 
propos de Goethe. Rien ne 1'irritait plus que ces analyses, ces distillations de sa 
pensee; il se sentait un tout organique, une force vivante, et il eut ete satisfait 
de son nouveau eommentateur, qui essaye de le comprendre a sa fa$on, syntheti- 
quement, et d'aller, non de ses ecrits a lui, mais de lui et de son essence intime a 
ses ecrits. A cette luraiere interieure, bien des choses obscures, incomprehensi- 
bles, isolees, dans l’ceuvre de cet infatigable createur, s’animent et se colorent; 
on voit se repandre en millesens, avec une liberte souvent irreguliere et exube- 
rante, ce grand esprit, si souple et si large, rebelle a toute classilication, insai- 
sissable en apparence et toujours cependant fldele a lui-meme, ondoyant et di- 
vers comme la nature, que nul n’a plus aimee et ne s’est mieux assimilee, 
et comme elle aussi tres-simple et tres-un au fond. Le libre rnouvement, le jeu 
varie et eternel des forces diverses, le droit egal de tout ce qui est a exister, la 
relation de toutes choses entre elles, l’activite joyeuse de la vie, telles sont les 
considerations qui lui sont le plus habitueltes et qui determined le courant ge- 
neral de sa pensee : mais elles se manifested tout differemment selon les diver- 
ses circonstances et en particulier suivant qu’il fait de la science ou de l’art. 
Comprendre ce qui est et 1’expritner, ces deux termes resumed tous ses efforts; 
et la conscience de cette double mission devient en lui de plus en plus claire: 
elle fin it meme par s’exagerer au point de lui faire voir le but supreme et le 
dernier mot de l’art dans le symbole, forme artistique donnee en pleine connais- 
sance de cause a une verite scientifique : de la ses dernieres productions, oil cette 
idee essentiellement froide a etouffe la vie de ses premieres oeuvres, et ou parfois, 
comme dans le second Faust, il se travaille a construire de curieux rebus, et 
s’applaudit d’avoir donne aux dents des commentateurs une rude no ix a casser. 

Nous ne pouvonsen aucune fa$on repreudre ici, apres M. Caro, l’expose des 
doctrines de Goethe, qu’il a habilement reconstruitesavec les indications puisees 
dans ses oeuvres et ses conversations. Nous ne pouvons que recommander la 
lecture de son livre aux personnes qui veulent connaitre et facilement com- 
prendre cet interessant sujet. Le travail de M. Caro est d’autant plus meritoire 
qu’il ne pouvait disposer, pour l’accomplir, que des traductions et non des origi- 
naux. Elles se sont, il est vrai, multiplieesdans ces derniers temps, ainsi que les 
travaux sur Goethe, mais elles ne suppleaient evidemment pas a la connaissance 
de la langue allemande et a la pratique journaliere de tout ce monde etrange 
dans lequel se lorma etse developpa l’esprit de 1’auteur de Faust. 

Cette connaissance imparfaite du sujet condainnait I’auteur a etreun peu su- 
perficiel. Si j’ose dire ma pensee, ce nest pas tout a fait un mal : on a entasse tant 
de commentaires et de svstemes sur Goethe, que (’esprit le plus vif et le plus 
franca is aurait eude la peine a s’en debarrnsser et a rapporter de ce chaos une 
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oeuvre aussi facile et aussi nalvement conque. M. Caro a lu les oeuvres de Goethe 
sans etre embarrasse des mille raisonnements a ecu mules autour d’elles; il en a 
reeu l’impression premiere et le plus souvent la plus juste, et il y a vraiment 
plaisir a refaire le chemin avec un guide si peu prevenu. Toutefois, celte me- 
daiile a son revers : l’auteur, sur un terrain dont il n'est pas maitre, se sent par- 
fois mat assure ; il craint d’emettre des idees que contredisent peut-etre des faits 
qu’il ignore; il laisse dansi’ombre des cotes iinportants sur lesquels il n’a que des 
renseignemeuts insuffisants; il s’en tient aux grandes lignes de son sujet, qui 
n’aurait pu cependant que gagner a etre etudie dans les details. Un secours 
tres-important lui a surtout manque, ceiui de la correspondance de Goethe, dont 
une tres-faible partie sculement est traduite; il y aurait appris presque autant 
que dans les conversations d’Eckermann et y aui ait trouve entre autres, sur cer- 
taines allegories du second Faust, de precieuses indications. Il resulte de tout 
cela que son livre ne peut etre consider^ que comme une brillante csquisse. 

Elle a meme le defaut d'offrir de graves lacunes. La philosophie de Goethe, si 
on en retranche la metaphysique, qui y tient peu de place, se divide en deux 
parties : ses idees sur la nature et ses idees sur 1’homme, ce qu’on pourrait appe- 
ler sa physique et son ethique. M. Caro s'etend beaucoup sur la premiere, qu’il 
resume heureusement a 1 aide des beaux livresde MM. Martins et Faivre; il ne- 
glige presque completement la seeonde (sauf dans [’analyse du premier Faust). 
Il y avait la cependant mat''”-' a une etude aussi interessante, dont les elements 
dtaient dans les poesies gnomiques, les Xenies {zahme Xenien), d’une part, de 
l’autre dans R ilhelm A leister et les A dilutes electives, et meme dans les admira- 
bles conceptions d Iphigenie et du Tasse. Xous nous exphquous didicileinent 
surtout (omission de II ilhelm Aleister , oil le poete a expose avec une complai- 
sance souvent fatigante pour le leeteur sa maniere de comprendre la vie : 
M- Caro n en dit que quelques mots. Nous aurions voulu plus de details sur la 
maniere dont Goethe coinprenait fhistoire, le gouvernement, la religion, l’art : 
tout cela ne fait-il pas partie de sa philosophie ? Dans (’immense variete des oeu- 
vres de Goethe, il nous serait facile aussi de signaler bien des morceaux qui au- 
raient pu et du etre cites en regard, souvent en contradiction de ceux que rap- 
porte M. Caro; mais nous comprenons qu’il n’ait pas voulu eompromettre aux 
yeux des lecteurs franijais, par trop de restrictions et de disparates, l’unite de sa 
peinture. 

Cette unite, au reste, il ne l’achete pas au prix de 1’ exactitude. Au plus peut-on 
lui reprocher quelques adoueissements, quelques sacrifices au bon gout, au de- 
corum franqais. C est ainsi qu il attenue singulierement, ou plutot qu’il neglige 
dindiquer 1 hostilite permanente de Goethe contre le christianisme; il se garde 
bien de rapporter certains mots de lui a ce sujet qui paraitraient grossiers au 
plus ham point. Son Goethe est toujours et tout a fait presentable dans un salon, 
ce que n etait pas constamment, on le sait, l’independant et capricieux ami du 
grand due C arles-Auguste. Maisen soinme ila compriset rendu avec bonheur 
la nature in hi uelle de ce grand genie, dont tons les ouvrages ne sont, a ce 
quila it ui meme, que des fragments d’une confession generate, ot qui peut 
ainsi, mieux que tout autre, etre etudie dans ses oeuvres. 
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Ce dont on doit feliciter surtout Ie spirituel professeur de la Sorbonne, c’est son 
impartialite. Je 1’avouerai, en ouvrant son livre, je craignais fort qu’il ne se 
crut oblige de sermonner Goethe sur ses egarements philosophiques et de leur 
opposer sans cesse les saines doctrines que l'Etat, chez nous, declare seules or- 
thodoxes. Jeme trompuis heureusement : M. Caro a eu le bon esprit deseborner 
presque partout au role d’interprete intelligent et sympathique. 11 proteste rare- 
ment contre les idees qu’il expose, et ne s’indigne pas une seule fois : sauf quel- 
ques reserves habileraent piacees, le spiritualiste s’efTace, et ne reparait guere 
que dans les dernieres phrases : « Si quelques-uns de nos lecteurs, dit-il en ter- 
minant, nous ont trouve trop indulgent pour Goethe, en depit de la metaphy- 
sique qui le condanine, en depit de la logique qui ne soufTre pasees reserves et 
ces partages, nous porterons legerementce reproche. Avons-nous besoin de nous 
excuser d’avoirete sympathique et respectueux devant cette universality du ge- 
nie, qui a tente, par l’art comme par la science, de s’egaler a l’universalite des 
choses, et qui, s’il a echoue, a laisse du moins dans les ruines memes de son ef- 
fort et sur chaque fragment de sa pensee la marque de la grandeur? » 

Le mot brillant revient toujours involontairement sous la plume pour earacte- 
riser l’ecole d’ecrivains a laquelle appartient M. Caro; c’est l’epithete qu’aspirent 
a meriter en general les auteurs universitaires, habiiues a la parole plus qua la 
plume, etqui cherchent volontiers au bout de chaque phrase 1’approbation char- 
mee du public. L’auteur de YIdee deDuu en est tout a fait digne : son style, sou- 
pie et ferme a la fois, sait relever par des mots heureux, par des rapprochements 
ingenieux, parde delicates allusions, la nettete de la pensee: le contour est tou- 
jours precis, l’ornement un peu prodigue; les formes interrogatives, exclama- 
tives, dubitatives, sont employees a varier le discours avec un art qui n’a que le 
tort de se laisser voir par moments. La clarte extreme est souvent payee par un 
peu de prolixite; mais tel est le gout du lecteur fran$ais, et i’agrement du lec- 
teur ne doit-il pas etre le but principal de l’ecrivain ? On ne peut qu’applaudir en 
effet quand a cet agrement vient s’ajouter, comme dans le livre de M. Caro, un 
vrai profit et une instruction reelle. Les Allemands qui le liront n’y trouveront, 
il est vrai, ni cette instruction ni le meme agrement; mais eux, qui ont tant ecrit 
sur Goethe, ils pourront apprendre de M. Caro cet art qu’ils nous envient tou- 
jours et qu’ils sont loin de posseder encore, die Geschicklichkeit derFranzosen ivi 
Biichermachen, le grand art de faire un livre. G. P. 


169. — Mstotre de Robespierre, d’apres des papiers defamille, les sources originates 
et des documents entierement inedits par Ernest Hamei. Tome II, les Girondins. Gr. in-8, 
724 pages. Paris, chez Tauteur, 81, avenue Trudaine, 1866. — Prix : 7 fr. 50. 

M. Hamel a raconte 1’an dernier, dans le premier volume de 1’histoire de Robes- 
pierre, sa naissance, sa jeunesse, ses debuts et son role a rAsscmblce Consti- 
tuante. Le second volume s’etend depuis l’ouverture de l'Assemblee Legislative 
jusqu’au 2 juin 1792. Mais c’est dans la troisiemepartie non encore publiee, que 
nous nous attendons a trouver les pieces les plus importantes pour l’instruclion 
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du grand proces des vaincus de Thermidor. Car le livre dont nous allons rendre 
compte, contient un examen minutieux de tous les actes prives et publics de 
Robespierre, une apologie complete de sa conduite pendant toute la duree de 
sa carriere politique, et un violent requisitoire contre tous ses adversaires 
royalistes, girondins ou montagnards 11 importait avant tout de bien etablir le 
caractere de ce travail, afin de premunirlelecteur contre une certaine exagora- 
ration de forme poussee quelqu' fois fort loin. Quand M. Hamel appelle (p. 3o) 
son heros < le grand homme d'Etat de la revolution, on pent dire de i’huma- 
nite, » il trahit involontairement la preoccupation qui l’obsede et qui influe sur 
ses jugements : lui-meme, il nous met ainsi en garde contre toute la partie cri- 
tique de son ouvrage. 

Nous n’avons a analyser ici que le second volume ; il contient le detail precis 
des premieres dissensions, puis des luttes acharnees, et enfin du duel a mort de 
Robespierre et de la Gironde. Dans son volumineux compte rendu, l’auteur suit 
son heros pas a pas, et il n'insiste sur les grands evenements de la Revolution 
compris dans cette periode, sur le 10 aout, sur les massacres de Septembre, 
qu'en raison de i’influence que Robespierre a pu exercer sur eux. Le volume 
commence par le recit des ovations fades au depute d’Arras apres la cloture de 
la Constituante, lors de son dernier voyage dans sa patrie. Revenu a Paris, il 
suit regulierement les debats de la societe des Amis de la Constitution, et, banni 
par un vote qu’il a provom-- ’ li-meme, de la tribune de l’Assemblee, il ne neglige 
aucune occasion daugmenter sa popularity en combattant energiquement, 
quellesque soient la force de ses adversaires et les passions de la foule, pour la 
defense de ses idees personnels; il prononce plusieurs discours tres-importants 
contre la guerre, quand 1 enthousiasme populaire la reclame a grands cris; tou- 
jours sur la breche il soutient la lutte presque soul, et nous commengons a dis— 
cerner, grace a M Hamel, dans les debats animes de cette grave question, les 
premieres attaques des Girondins contre ltopespierre. Bientot la lutte prend un 
caractere plus personnel : les Girondins, animes par l’opposition redoutablequ’ils 
rencontrent, se mettent a lancer contre leur a Iversaire des insinuations calom- 
nieuses dans les nomtreux journaux dont i!s disposent ; ilsont ies premiers le 
tort de changer les discussions generates en des questions personnelles, ils ne 
perdent aucune occasion de ravaler le caiactere de Robespierre, de jeter un 
faux jour sur ses opinions politiques ou religieuses; bientot Brissot et Guadet 
ne s’en tiendront plus aux allusions a demi-voilees, ils vont l’attaquer ouverte- 
ment, en face, etils rendront par leur acrimonie, leur aebarnement, leur violence, 
toute transaction impossible. M. Hamel a prouve jusqu’a 1’evidence que les pre- 
miers torts doivent etre imputes aux Girondins. 

Toute la premiere partie du volume, consacree presque exclusivement aux 
debats de la socictc des Jacobins, nous montre un cote peu connu et fort inte- 
ressant de la Revolution. L auteur aurmt bien peu de chose a faire apres les 
recherches auxquelles il a du se livrer dans les journaux du temps, pour nous 
presenter 1 histoire de cette celebre societe populaire, echo des agitations de 
l’Assemblee legislative et plus tard de la Convention. Malheureusement aucun 
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reeueil authentique ne nous a conserve la memoirede ces ora geuses discus- 
sions; et la rarete des rapports et proces-verbaux cites par M. Hamel, semblo 
nous indiquer que lcs archives de la society ont disparu, soit qu’e'les aient ete 
perdues par negligence, soit peut etre detruitesparla reaction. Tous lesrensei- 
gnemenls nous viennent desjournaux populaires, et les feuillesles plusrepandues, 
la Chromque de Paris , le Patriots Francois, le Courrier des Quatre-vingt-trois depar- 
ments, les Annales Patriotiques, la Sentinel/e, etaient aux mains des Girondins; ils 
ont de plus exerce une influence temporaire, mais certoine, sur les Devolutions de 
Paris et sur le Journal des Debats , et de la eorrespondance de la Societe, etc. 
G’est done avec une extreme prudence qu’il Taut accepter lcs appreciations et les 
comptes rendusdes seances donnes par ces journaux. Cependant quelques feuilles 
independantes, comme ces memes Resolutions de Paris, le journal de Marat, et 
quand il exista, le Defenseur de la Constitution, fonde par Robespierre lui-meme, 
permettent de controler les assertions de ses adversaires. Ce travail extreme- 
ment delicat, demandait peut-etre un historien moins prevenu que M. Hamel; 
avec plus de moderation, les preuves qu’il presenle auraient plus de force; tou- 
tefois nous devons lui savoir gre d’avoir reconstitue toute la vie politique de 
Robespierre pendant cette periode obscure, d’avoir retabli les nombreux dis- 
cours qu’il prononejait frequemment a la tribune des Jacobins, de telle maniere 
qu’il n’enest pas un qui nous reste inconnu. Les citations auraient puetre plus 
courtes sans inconvenient; elles auraient gagne surtout a etre textuellement 
copiees, et a etre soigneusement isolees des appreciations personnelles a 
M. Hamel. 

Dans toutes los conjonctures graves, au 20 juin, au 10 aout, au 2 septembre, 
il est fort interessant de savoir ce que Robespierre a pu dire la veille ou le len- 
demain de l’evenement et de connaitre ainsi son influence et son opinion sur les 
grands faits de la Revolution. Nous apprenons ainsi pourquoi il desnpprouvait 
le 20 juin, en etant favorable au inouvement du 10 aoiit, et comment il n’est pas 
plus responsable des crimes de Septembre qu’aucun deceux qui n’ayant rien fait 
pour les causer, demeurent cependant coupables de n'avoir pas tente de s’y 
opposer. Lui du moins n encourt point, comme le ministre Roland, le reproche 
d’avoir ouvertemeut cherche a les excuser. 

Nous ne pouvons nous empecher ici de protester contre les jugements in- 
justes que M. Ha mil porte contre les ecrivains de la Revolution. Plein de defe- 
ference pour M. L. Blanc, qu’il rcconnait comme son maitre et qu’il prend en 
plusieurs passages pour garant, il I’appeile plusieurs Ibis « l illustre historien; » 
— mais il garde toutes ses severites pour M. Michelet, qu’il harcele de conti- 
nuelles rectifications. 11 le prend plus d'une los en flagrant debt d'erreur, d’o- 
mission et d’injustice, et ne perd pas une occasion de relever les inexactitudes 
du trop ingenieux ecrivain. Loin de nous d’ailleurs la pensee de vouloir blamer 
cet utile controle. Pius indulgent pour M. de Lamartine et pour M. Thiers, a qui 
il rend la justice de distinguer I’hislorien du Consulat et de PEmpire de I’histo- 
rien de la Revolution, M. Hamel ne pardonne f as a de plus jeunes coliegues la 
momdre faute et la plus legere etourderie. Nous nous etonnons d’entendre 
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juger ainsi une histoire dernierement parue : « Dans une oeuvre de haute fan- 
taisie sur la Revolution frangaise, recemment pubiiee par M. Edgard Quinet, 
oeuvre deplorable au point de vue historique, etc..., M. Quinet temoigne ici 
d’autant d’ignorance que d’absence complete de logiqueet de critique (p. 684). » 
Nous pouvons ne pas adopter les idees et surtout les tendances de M. Ternaux, 
l’historien de la Terreur, ne pas reconnaitre a son livre un grand merite litteraire 
ni historique; mais nous devons au moins lui accorder de ia sincerite et de 
l’exactitude. Ce long travail vaut quelque chose par les longues recherches 
qui y sont resumees et les documents authentiques qu’il cite. M. Hamel n’en juge 
pas ainsi, et il depasse les bornes de ia severiteet des convenances quand il dit 
(p. 370), en parlant de cet ouvrage : a Impossible d’alier plus loin dans l'ab- 
surde; » quand it l’appelle (p. 396) une « sorte d'histoire de la Revolution a 
l’usage de la bourgeoisie repue et salisfaite. « Nous lisons encore (p. 409): 
< l’auteur de l'Histoire de la Terreur a-t-il cru que ces supercheries passeraient 
inapergues; » etp. 420:«Ah! lesimpudenls, cesont ceuxqui, egares parl’esprit 
de parti, violent effrontement les plus simples verites historiques. » Puis, p. 513 : 
c Nous avons- done raison de denier a cet ecrivain le titre d’historien, et apres 
avoir signale chez lui des supercheries ou des erreurs capitales, nous croyons 
devoir dedaigner de nous occuper desormais d’une eeuvre qu’il est impossible de 
prendre au serieux. » Enfin p. 639 : i Faut-il voir la l’ignorance au service de 
la mauvaise foi? Ah! miserable esprit de parti, qui entraine des hommeshon- 
netes et estimables dans leschosesordinairesde la vie amentir ainsi a la verite.» 
11 est difficile de pousser plus loin la violence, alors qu’on la blame chez les 
autres, et nous ne croyons pas qu’il soit permis, quelque severite que merite 
l’auteur d’un ouvrage meme mediocre, d’employer presque l'outrage pour le 
condamner. 

Nous allons voir d’ailleurs que M. Hamel, si severe pour les peccadilles de ses 
confreres, n’echappe pas plus que qui que ce soit a des erreurs toujours inevi- 
tables dans un travail de longue baleine. Nous ne voulons pas parler des lapsus, 
commecelui de la page 383 : i Rarement, jecrois, une assemblee de legislateurs 
ne fut ebranlee par un discours plus puissant... > Nous voulons parler de meprises 
graves chez un historien qui se pique presque d’infaillibilite, d’erreurs de faits. 
A la page 646, M. Hamel parie d un comite de defense generaie institue le 4jan- 
vier 1793, remplace le 23 mars par < une commission dite de salut public. » Il 
est tres-important de ne pas introduire de confusion entre les comites etablis par 
les trois assembiees. Ces comites furent tres-nombreux et la moindre erreur de 
nom peut devenir une source de confusions inextricables. Or, aux proces-ver- 
baux de la Convention nationale, dans la seance du 23 mars 1793, il est bien 
question d’un comite de surete generaie ; mais le mot de commission de salut 
public ne figure pas au decret. Et de plus, nous n’avons trouve ni a la seance 
du 4 janvier, ni a celle qui la precede, ni a celle qui la suit, aucune mention dmn 
comite de surete generaie. Nous n’avons releve cette inexactitude que pour prou- 
ver a M- Hamel combien, dans un ouvrage rempli de faits, il est difficile de ne 
laisser echapper aucune erreur de detail. 
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Apres les journees du iO aout et de Septembre, des les premieres seances de 
la Convention, commence la lutte sans treve et sans merci de la Gironde et de la 
Montagne. M. Hamel se montre improvable pour le parti de Brissot ; en lui re- 
connaissant des qualiies brillantes qui exercent encore une irresistible seduction 
sur. I’espritsuperfieiei de la foule, il l’accuse d’avoir le premier souleve ces luttes 
fratricides qui decimeront la Convention ; il accuse les Girondins d'avoir agi sans 
plan et sans but, en rheteurs et en brouillons; il les accuse d’avo:r voulu avant 
tout pour eux et pour eux seals le pouvoir et les places. Tous ces reproches sont 
assurement graves, el 1’histoire, insensibieaux seductions du talent et de i'enthou- 
siasrne quand ils ne sont pas diriges par une raison saue et ferme, a donne a peu 
pres gain de cause aux accusateurs de la Gironde. M. Hamel n'a faitque resumer 
et formulernettementles preuvesque fournissent contre eux leurs discours, leurs 
journaux et leurs memoires. Mais 1’originalite et l’interet de son travail consis- 
tent surtout dans les renseignements relatifs a Robespierre. A une figure legen- 
daire et fantastique, au sanguinaire et deteste vaincu de Thermidor, il a substitue 
un personnage vivant et historique. Desormais il ne sera plus permis a un his— 
torien de la Revolution de porter un jugementsur Robespierre sans tenir grand 
compte du travail de M. Hamel. Sans doute, entraine par une sympathie qu’ilne 
se donne pas la peine de dissimuler, il exagere les vertus et les merites de son 
lieros. Sans doute il lui attribue plus d'importance et plus de talent qu’il n’en 
eut reellement. Cependant, quand on voit cet obscur avocat d’ Arras obtenir des 
la Constituante une immense popularity dans sa province et a Paris, quand on le 
voitgrandir sans cesse en intluence et defier les vicissitudes de la faveur popu- 
late, quand on le voit rester immuable dans ses idees et dans ses conseils, quand 
on le voit demeurer insensible a l’attrait du pouvoir, aux avances des partis et 
aux seductions de la fortune, on ne peut se defendre d'un sentiment de defiance 
contre le violent acte d'accusation dresse contre sa memoire, apres sa defaite, 
par ses plus violents ennemis. Rien de plus difficile que de detruire les argu- 
ments du fameux rapport qui restera a jamais le theme d’intarissables recrimi- 
nations contre Robespierre. Les vainqueurs prudents ont fait disparaitre les 
pieces qui pouvaient aider a 1’ubsolution des vaincus. Iis n'ont pas cependant si 
bien pris leurs precautions qu'il ne reste encore quelques papiers assez compro- 
mettants pour eux. M. Hamel a eu la bonne fortune d’en retrouver un grand 
nombre, et cette imp^rtante exhumation donnera un interet particulier an der- 
nier volume de l'histoire de Robespierre. >’ous 1 attendons pour juger si M. Ha- 
mel est parvenu a venger un innocent d’une longue et eclatante injustice ou s’il 
a inutilement essaye de diminuer les charges qui pesent encore sur la memoire 
de son heros. J.-J. Guiffrev. 
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AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir tres-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandes et qu’elle ne possederait pas en magasin. 


Beaussire (E.). La liberie dans l’ordre 
intellectuel et moral, etudes de droit na- 
ture!. In-8, Paris (Lib. Durand et Pedone- 
Lauriel). 7 fr. 

Flsqnet (H.). La France pontificate (Gallia 
Christiana) : histoire chronologique et bio- 
graphique des archevdques et eveques de 
tous les dioceses, depuis l’etablissement du 
christianisme jusqu'a nos jours, divisee 
en 17 provinces ecclesiasliques. Metropole 
de Rouen. In-8. Paris (Lib. Repos). 8 fr. 

Fnentes (M. A.). Lima, esquisses hislo- 
riques, statistiques, administratives, com- 
merciales et morales; avec planches, por- 
traits, vues, costumes, etc. nr. in-8, ix- 
2 13 p. (Lib. Firmin Didot freres, fils et 
O). 40 fr. 

Kaalner (G.). Paremiologie musicale de 
la langue frangaise, ou explication des 
roverbes, locutions proverbiales, mots 
gures, qui tirent leur ongine de la musi- 


que, ac'ompagnee de recherches sur un 
grand nombre d’expressions du m£me 
genre empruntpes aux langues elranghres 
et suivie de la Saint-Julien des meneiriers, 
symphonie-camate a grand orchestre avec 
solos et chceurs. In-4 (Lib. A. Aubry). 

SO fr. 

Le Lldvre (C.). 1 e travail et l’usure dans 
l’antiquite. Gr. in-18 (Lib. Guillaumin et 
O). 1 fr. 30 

Mttr£ (E.). Dictionnaire de la langue fran- 
gaise. 13' livr. Paris (Lib. Hachette). 

3 fr. SO 

Mabille (E ). Notice sur les divisions ter- 
ritoriales et la topographie de I’ancienne 
province de Touraine. Paris, 1866. 1 vol. 
gr. in-8 (Lib. HAnaux). 5 fr. 

Mtmoires et correspondance du roi Jd- 
rbme et de la reine Catherine. Tome sep- 
lidme et dernier, ln-8, avec portrait (Lib. 
Dentu). 6 fr- 


LIVRES ANCIENS RELATIFS A L’ARCHEOLOGIE ET A LA NUM1SMATIQUE. 


Bircberod (Th.) et W. E. Tentzel, Saxonia numismatica line® Albertina; et Ernestine. 

(Latin et Allemand). Dresdae, 1705. I vol. in-4, vel. pi. 10 fr. 

Blaetter fur Munzkunde (Journal numismalique de Hanovre). Herausgegeben von 
H. Grote. llannov., 1837-39. 3 vol., 4 vol. 1 a 4 liv. avec beaucoup de pi. ln-4 br. 
Pr. 26 fr. 75 c. 13 fr - 

Boeckh (A.). Die Staatsbausbaltung der Athener. Berlin, 1817. 2 vol. in-8, demi-v. pi. 
Pr. 23 fr. 7 fr - 50 

Urkunden iibee das Seewesen des Attiscben Staates. Berlin, 1840. ln-8 demi-v. avec 

atlas m-fol. Suite a : Staatshaushaltung der Athener. I 7 fr- 

Bonada (F. M.). Anthologia seu collectio omnium veterum inscriptionum poeticarum 
tain Giaec. quam Lat. inanliquis lapidibus sculptarum. Roma;, 1751. 2 vol. in-4 demi-v. 


— Le m£me. Demi-vel. 20 fr - 

Carmina ex antiquis lapidibus dissertationibus ac notis illustrata. Romce, 1751. 2 vol. 

in-4 demi-v. n. rogn. 20 fr- 

— Le mdme, vel. 13 fr- 

Bonanni (G 1. Duca di Montalbano, Delle anticbe Siracuse, coll’ agginnta di V. Mirabella. 

Palermo, 1717. 2 vol in fol. v. 30 fr. 

Bonneville (P F.). Train; des monnoies d’or et d’crgent qui circulent chez les differents 
peoples, avec leurs diverses empremtes Pans, 1806. ln-fol. cart., fig., avec un suppl. 
(pag. 247-66). Livre devenu rare, surtout avec le suppl. 60 fr. 

Borgetti F. Th. M.). De nummo hebraico prope Corcagiam (Cork) in Hibernia detecto. 
Rom , 1820. In-4 br. 1 pi. 2 fr - 
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170. — A short practical Grammar of the Tibetan iangnage with special refe- 
rence to the spoken dialects. By H.-A. Jaeschke, morav. missionary. Kye. Lang, in 
British Lahoul, I860, 56 pages in-8« autographiees. 

Depuis Csoma de Kiiros, dont la grammaire, publiee a Calcutta, fut faite avec 
des materiaux rassembles dans le Tibet, voici, je crois, le premier ouvrage sur 
la langue tibetaine qui nous vicnne du pays meme. En effet, cet opuscule est 
date d’une des provinces himalayennes du Tibet occidental : l’auteur n’est 
point, comrne Csoma, uniquement un homme de science, vivant ronferme dans 
un monastere lamaique pour appreadre la langue et etudier la litterature, en 
contact seulement avec les savants et les livres; c’est un missionnaire, appele 
par ses fonctions a etre en rapports iournaliers avec les indigenes, et par conse- 
quent tres-bien place pour acquerir la connaissance de l'idiome populate. Aussi 
les details qu’il nous donne sur celte parlie du langnge constituent-ils la pnrtie 
la plus importante et la plus neuve de sa grammaire. Ce n’est pas que 31. Jaeschke 
neglige la langue des livres, base necessaire de toute elude scrieuse et vraiment 
digue de ce nom : il la neglige si peu que son travail repose sur elle, et qu’il 
donne comme specimen de eette langue un exlrait de la collection des livres 
sacres du Tibet, le Kandjour ; mais, chaque fois qu’il expliqueune forme gram- 
malicale, il ajouteles formes particulieres qui appartiennent soitau langage vul- 
gaire, soil aux dialectes des diverses provinces et specialement des deux gran- 
des divisions du pays, le Tibet occidental et le Tibet oriental, ayant soin en 
outre d’indiquer les cas oil la langue parlee ne dilTere pas de la langue ecrite.Dans 
le recueil de phrases usuelles qu’il donne a la fin de son livre, en employant les 
caracteres romains et en reproduisant seulement la prononciation, il met cons- 
tamment en regard la locution employee dans 1’ouest et la locution correspon- 
dante usitee dans Test. Les differences consistent soil dans la diversite des pro- 
nonciations adoptees pour les memes mots, soit dans 1’emploi de certains mots 
prefercs par 1’une ou par l’autre de ces provinces. L'impression qui reste de cctte 
comparaison etde l’examen du livre de M. Jaeschke est quit n’y a pointde diffe- 
rence essentielle entre la langue des livres et la langue parlee, entre le dialecte de 
l’ouest et celui de I'est. Les Tibetains ne parlentpas une langue autre que celle 
danslaquelle sont ecrits leurs livres sacres; les habitants de Ladak n’ont point un 
autre langage que celui des habitants de Lhassa : seulement il y a, dans le Ti- 
bet comme partout, des mots et des formes propres au langage parle et qu’on 
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ne retrouve pas dans les livres, des expressions et des locutions particulieres a une 
contree, inconnues ou non usitees dans une autre. C’est en effet a ces condi- 
tions qu’une Langue est vivante; il n’y a que les langues mortes qui restent 
eonstamment et partout semblables a elles-memes. 

Parmi les choses nouvelles que nous apprend M. Jaeschke, il importe de noter 
ce qu’il dit du langage n elegant. » A'ous savions Lien deja qu'il y a dans la lan- 
gue tibetaine un certain nombre de mots dont on ne doit se servir qu'en s’a- 
dressant a des superieurs ou en parlant d'eux, et qui composent ce que Ton ap- 
pelle « le langage respectueux. » Mais il en existe d autres qu'on emploie sans 
avoir egard aux distinctions sociales, et qui forment « le langage elegant. » 
Ainsi, pour ne citer qu’un exemple, le verbe « i’aire » se dit de trois manieres : 
byed (prononcez tched), mdzad (prononcez dzad ou dze), bijyid (pronnoncez gyid 
ou gyiy, de ces trois mots, byed appartient au langage vulgaire, mdzad au lan- 
gage respectueux, bgyid au langage elegant. Jusqu'ici byyul avait ete considere 
comme un equivalent de mdzad et un mot du langage respectueux : on voit qu’il 
n’enest pas tout a fait ainsi. II parait que le langage respectueux estgeneralement 
connu et usite, mais que le langage elegant est hors d’usage dans la conver- 


sation ordinaire. Cela se comprend tres-bien : le langage elegant etant une 
marque de superiority, d’educution, ne doit etre employe que par un nombre 
restreint de personnes, d’autant plus que ceux qui le parlent s’exposent peut-etre 
a encourir le reproche d’affectation,tandis que le langage respectueux, servant a 
marquer la distinction des rangs, doit etre universeltement connu et employe 
selon le besoin. 

le ne puis entrer datis un examen minutieux de l’reuvre de M. Jaeschke, je 
dirai seulement que son expose m’a paru bien fait et ses remarques judicieu- 
ses : il nous donne une vraie grammaire, complete, quoique peu developpee. Je 
le louerai surtout d a\oir su echapper a un travers dans lequel Csoma est tombe 
et ou 1 ont suivi ses iinitateurs et ses successeurs, celui qui consiste a s’efforcer 
de reproduce en tibetain la conjugaisondes langues classiques ou de nos lan- 
gues europeennes modernes, et de nous donner aussi des imparfaits, plus-que-par- 
faits, etc., que le tibetain ne connait pas; si bien que la grammaire se trouve 
surchargee, et 1 etudiant embarrasse des paradigmes fort inutiles d’une conju- 
gaison tactice, dont les elements ne se retrouvent ni dans les textes ni dans la 
langue parlee. M. Jaeschke expose la vraie et pure theorie du verbe tibetain 
avec ses quatre lormes, celles du present, du passe, du l'utur et de Timperatif, 
que Ion exprime soit au moyen d un changement interieurde la racine par la 
permutation ou 1 adjonction de certaines lettres, soit a l'aide d’auxiliaires, soit 
par l’emploi simultane de l’un et l’autre precede. 

En resume, la B ramtnaire de M. Jaeschke est, sous une forme modeste, un bon 
ouvrage qui ajoute a nos connaissances, soit en eonfirmant des points restes 
douteux, soit en nous fournissant des details jusqu’ici ignores : elle merite de 
pren re un ran 0 onorable parmi les travaux dont la langue tibetaine a ete 
l’objet depuis une quarantaine d’annees. Leon Feer 



D’HISTOIRE ET DE LITTI2RATURE 


U3 

171. — Dlscurso acerca d« los caractercs historlcos de la Igle&la espa* 

iiola. terdo ante la real Academia de la historia en la recepcion puldica del D r D. Fer- 
nando de Castro. Segunda edicion. Madrid, imprenta deM. Riradeneyra. I860, in-8 0 , 

105 pages. 

L ’auteur de cet opuscule est professeur d’histoire a la faculte des leltres de 
Madrid. Appelu par les libres suffrages des membres de l’Academie d’histoire a 
faire partie de cetle society savante, il a resigneses fonctionsde chapelain de la 
reine d'Espague, et par ce sacrifice d’une place lucrative autant qu'honorifique, 
il a achete le droit deparler en hislorien independant. Son discours de reception 
a eu un tres-grand sueees. 

M. de Castro s'est propose de monlrer que 1’Espagne s’est constitute comme 
nation par 1’unite religieuse. 11 a fait ressortir ce caraetere essentiel d’une natio- 
nality qui se distingue par la de toutes les autres. 

C’est 1’Egliso d'Espague qui est !e principal acteur de cette piece en quatre 
actes. Florissanto sous les rois Visigoths, elle etabiit l’unite de la foi et ne peut 
conjurer la ruiue de la monarchic. Pendant la longue lutte qui remplit le moyen 
age, elle realise l’unite de discipline et triomphe finalement des infideles. Apres 
la delivrance, elle enire dans la periode d’absolutisme : expulsion des Juifs, ela- 
blissement definitifde l’lnquisition, fondation dela Societe de Jesus, exlirpalion 
de l'heresie proiestante, expulsion des llorisques. Sous la dynastie des Bourbons 
elle resserre ses liens avec le pouvoir, et l’episcopat humilie se releve : expul- 
sion des Jesuites, abolition des ordres religieux. 

M. de Castro a caracterise cos quatre grandes periodes; etje n’oserais pas affir- 
mer que la caracteristique qu'il eu a donnee satisl’asse les philosopbes. A mesure 
qu’il avance vers les temps modernes, «a pensee est moins nette et son appre- 
ciation plus timide; et il y a en eft'et dans la seconde moitie de son discours des 
longueurs et dela conlusion; loprohjo y desaliiiado de este discurso, reniarque-t-il 
lui-ineme avec une entiere bonne foi. 

La division de M. do Casiroest bonne en soi, puisqu’elle est tiree de 1’ordre et 
dela succession des temps; mais je ne sais s’il a vu bien nettement la marche 
d’une Fgiise qui commence par ruiner une monarchic et compromettre une na- 
tionality; qui se releve insensiblement pour se courber sous 1'omnipotence de la 
cour de Rome; qui fait alliance avec le pouvoir seeulier lorsqu’eile se sentme- 
naeee par i’ascendant de la tnilice religieuse, et qui apres avoir preeipite ce 
pouvoir en des lautes irreparables, profite d'un changeinent de dynastie pour 
reprendre des forces en se livrant a Rome, et finit par separer completement ses 
interets de ceux de la nation. 

M. de Castro s’inquiete surtout des destinees de cette derniere, et il se de- 
mande si sou abaissement n'est pas le resultat fatal de ces competitions funestes 
entre les deux pouvoirs spirituelet temporei. La etait vraiment I’interet dusujet. 
Ce sont les evenements qui se chargeront de repondre aux presseniiments de 
i’honorable academicien. L’Espagne rentrera-t-elle en possession d’elle-meme? 
Instruite par l’experience des siecles, cherchera-l-elle un point d’appui en dehors 
de l’unite religieuse? c’est la un probleme dont l’avenir a le secret; mais il est 
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boa qu’ua historien judicieux et un pretre selon l’Evangile ait pose ce problem© 
capital. J.-M. Guardia. 


17J. — Rapin-Thoyras, sa famllle, sa vie et ses oeuvres, etude historique 

suivie de genealogies, par Raoul de Cazenoye. Paris, Aug. Aubry, 1866, In -4°, yiu- 

372 et ccliv pages. — Pris : 30 fr. 

Voici comment M. R. de Cazenove analyse (p. xi de son Avant-propos) le 
livre qu’il a consacre a l’historien trop oublie dont il descend par les femmes : 
< La premiere partie de ce travail comprend les origines et les traditions de la 
famille de Rapin, son histoire en Savoie et en France, et sa separation en deux 
branches, dont l’une, demeuree fidele a la foi eatholique,resta attachee au sol na- 
tal, et dont l’autre, volontairement expatriee, prenant les armes pour la defense 
de la religion reformee, fut melee aux plus sanglants episodes des guerres civi- 
les qui desolerent la France au xvi* siecle. Les ancetres de l’historien occupent 
la place la plus importante dans les premiers chapitres, mais ils la cedent bien- 
tot tout entiere a leur descendant. Sa jeunesse et son age mur, sa carriere mili- 
taire et civile, ses ouvrages, son caractere, y sont l’objet d’une etude conseien- 
cieuse, que viennent eclairer et completer une partie de sa eorrespondance 
inedite et quelques autres pieces, reunies sous le nom de Lettreset fragments poe- 
iiques de Rapin-Thoyras. La Genealogie de la famille de Rapin, depuis Fan 1250 
jusqu’au l** janvier 1864, sert, avec les Pieces justificative) qui l'accompagnent, 
commede canevas a la partie historique et bibliographique de cet ouvrage. En- 
fln, un Appendice", sous le nom de Posterite par alliances de Paul de Rapin, sei- 
gneur de Thoyras, contient les genealogies des six families issues de six lilies de 
l’historien, genealogies dressees en 1792 et completes jusqu'a nos jours. > 

M- de C. a ecrit d’un bout a l’autre avec une sorte de piete filiale le livre dans 
lequel il fait revivre, non-seulement Rapin-Thoyras, mais encore tous les Rapin 
grands et petits, qui ont paru en ce monde depuis le moyen age. Certes le sujet 
etait bien vaste, et pourtant M. ue C. l a epuise a tel point qu’il parait impossible 
d’ajouter un seul renseignement important aux miiliers de renseignements qu’il 
a eu la patience de recueillir partout oil les Rapin ont laisse la moindre trace 
de leur passage, a Berlin, a Leipzig, a Stuttgard, a Francfort, a Copenhague, en 
Savoie, etc. 

M. de C. nous conduit d abord dans la Maurienne, berceau de la maison de 
Savoie; il deroule devantnous la legende qui rattachait les Rapin a la famille 
de cette sainte Thecle, que Ton croyait avoir apporte en Maurienne les reliques 
de saint Jean-Baptiste ; il nous raconte successivement l’histoire des principaux 
ancetres de son huros, seigneurs de la Chaudane et de Valloire, et surtout celle 
de trois freres Rapin qui abandonnerent leur pays natal et s’etablirent en 
France sous le regne do Irancois I er ; l'un Jacques, le seul reste catholique, qui 
devint protonotaire apostolique et aumonier de Catherine de Medicis, le second, 
Antoine, qui commanda au nom de Coligny dans Montauban et dans Montpel- 
lier, le troisieme, P lilibert, maitre d hotel de Conde, qui, charge par ce prince 
de porter le traite de pau de Longjumeau au parlement de Toulouse, fut arrete, 
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juge somrnairement et decapite i. Nous faisons ample connaissance ensuite avec 
le fils de cette victime de 1’intolerance toulousaine, avec le compagnon et l’ami 
de Henri TV, Pierre de Rapin, le gouverneur de Mas-Garnier 2 , qui eut pour 
successeur en ces fonctions un de ses vingt-deux enfants, Jean de Rapin, baron 
de Mauvers. 

Jean de Rapin fut pere de Jacques de Rapin, seigneur de Thoyras, avocat pres 
de la chambre de 1’Edit a Castres, oil il epousa Jeanne, la sceur du celebre Pellis- 
son. De ce manage naquit Paul de Rapin, dont la vie et les oeuvres ont ete de la 
part de M. C. l'objet d’une etude tres-remarquablc. J'ai surtout de grands eloges 
a donner a feloquente refutation que fait le zele biographe (ch. ix) des reproches 
de partialitc adresses a Rapin Thoyras par des ecrivains qui ont trouve plus 
commode de se copier les uns les autres que de verifier l’exactitude de 
i'accusation. M. de C. a parfaitement venge l’honneur d’historien de Rapin- 
Thovras, et j’espere que, grace a ces pages decisives, nous n’entendrons plus 
redire, dans nos Dietionnaires historiques et dans nos Biographies aniverselles, que 
l’austere refugie a ecrit son livre « avec la partialitc la plus revoltante 3 . > 

1. Les Rapin, qui resterent en Savoie, ne furent pas abondamment pourvus des biens de ce 
monde, comme le prouve l’anecdote suivante (p. 13) : « De nos jours encore, les vieillards 
du pays racontent que les dimancbes et les jours de fetes, alors qu’it s’agissait d’aller entendre 
la messe a l'eglise de Place et de tenir son rang, Paine des RAres Rapin endossait l’habit de 
velours et le pourpoint de soie qu’il avait herite de son pfere, et allait s’asseoir au banc sei- 
gneurial. II assisluit denotement au couimencement de foffice, puis, quittant l'office et re- 
venant a la Cbaudane, il passail l’habit a son second frere qui courait au village, prenait sa 
part du culte et cedait bientot sa place avec 1’unique babit qu’ils possedaient en commun, 
au cadet des Rapin qui rnpportait l’absoute au manoir. » 

2. Aussipauvre que son prince, nn jour qu’il Ini demandait quelques pistoles pour rem- 
placer son cbeval laisse sur le carreau, il recut du futur roi de France cotte naive reponse : 
. Je le voudrois bien, mais voycis, je n’.iy que trois chemises. » (.1 limoires de la famille de 
Rapin, ms. redige par Charles de Rapin-Pugiuier, frere aine de l’historien). D'apres ces 
memes memoires, P. de Rapin faisait, plus tard, dans l’etroite enceinte de son gouvernement, 
une tres-originale application du compelle intrare. « 11 tenait table ouverte, et lous les gens 
de qualite qui passaient par la ville rendaient visile au gouverneur, qui les trailait magnifi- 
quement. Mais il ne fallait pas faire de facons avec I'irascible potentat; si 1’on s’excusait, si 
l’on cherchait pitance et logis ailleurs que dans sa maison, toutes les porte.s etaient closes, 
toutes les brocbes cessaient de tourner, et, devant les ordres absolus du gouverneur, l’e'tranger 
de quality devait renoncer a se faire servir a l’auberge.Quoi qu’il en eut, il lui fallait rebrous- 
ser chemin et revenir prendre place a la table plus qu’hospitaliere ou Rapin fattendait avec 
un malin sourire. » (p. 70.) Puisque nous en sommes aux anecdotes, j’en rapporterai encore 
une autre qui me parait assez plaisante : « Un jour que Pierre de Rapin voyageait en Gas- 
cogne, il s’arriRa clans un miserable hameau, etentra dans unesalle basse ou Ton vendait du 
yin, afin de se dcsalterer. Au bout de quelques instants, l’liute, qui le consider ait attentive- 
ment, Vint se jeter a ses pieds et embrasser ses bottes avec de grandes demonstrations de 
joie. Rapin reeonnut bientot qu’il avail affaire a un ancien sergent de sa compagnie. — Que 
faites-vous done ici, lui demanda-t-il, en un lieu si miserable? — Que dites-vous, monsei- 
gneur, s’ecria le vieux soudart, e’est le plus bel endroit de la terre, ou y peutboire et jurer 
a plein gosier, il n’y a ni consuls ni consistoire ! » fp. 71). 

3. Je recommande aux lecteurs la partie bibliographique du travail de M. de C. (ch. vm.) 
R en n’est plus net et plus fidele. Seulement, M. de C. aurait pu facilement trouver le nom 
de » l’auteur inconnu > dont il parle (page 224, note 2), au sujet de la naive histoire en vers 
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Ce qui ne contribue pas peu a rendre la monographie de M . de C. precieuse 
pour les erudits, ce sont les documents incdits ou peu connus qu’elle renferme 
en si grand nombre. J’indiquerai notamment (p. 26) une lettre de la fille de Fran- 
cois I er , Marguerite de France, duchesse de Savoie, a Catherine de Medicis, en 
faveur du protonotaire Jacques Rapin, diverses lettres de l’amiral de Coligny, du 
prince de Conde et de Henri IV a Antoine de Rapin (p. p. 53, 57, 59, 601, 68), 
une lettre du marechal d’Ornano (p. 69), deux lettres du premier Pontcbar- 
train (p. p. 71, 73), deux lettres du due de Mayenne (p. p. 73, 73), une lettre 
de Henri de Rohan (p. 75), une lettre du marechal de Yilleroy (p. 200). Quant 
aux lettres inedites en grande partie de celui qui fut longtemps le meil- 
leur historien de l’Angleterre, presque toutes tirees des archives de M. le 
baron de Maucler, a Stuttgard, ou des archives de M. de Jonquieres, a Copenha- 
gue, elles sont fort curieuses, et je les aime bien mieux, je I’avoue, que les 
Fragments poetiques du meme, qui n'ajoutent rion, comme l’editeur du restc en 
convient lui-meme, a la gloirc littcraire de Rapin-Thoyras. 

Les notes abondent dans le livre de 51. de C.; il en est heaucoup destructives 
et de piquantes, mais quelques-unes etaient inutiles. A quoi bon, par exemple, 
des notes biographiques, empruntccs pour la plupart au D ictionnaire deBouillet, 
surdes personnages aussi connus que Marguerite de France (p. 26), Blaise de 
Monluc (p. 31), le due d’Aleneon (p. 64), le marechal d'Ornano (p. 671), le secre- 
taire d’Etat Pontchartrain (p. 72), le cardinal Baronius 2 (p. 280), etc. ? 

Ce livre, le dernier de ceux dont le regrettable Louis Perrin a surveille [’exe- 
cution, est orne d’un beau portrait de Rapin-Thoyras et de nombreux blasons 
graves. Le papier et les caractcres sont magnifiques. Malheureusement plu- 
sieurs fautes d’impression deparent ce splendide volume. Je signalerai, entre 
autres, Preuves fugitives du marquis d'Aubais pour Pieces fugitives (p. 13), 
l’abbe Vely pour labbe Velly (p. 15), Montluc pour Monluc (p. 28), dom Vaissette 

d’Anne de Boullant, inseree par Lelebtrede Saint-5Iarc, d’apres un nianuseritde la bildio- 
thSqne du roi, dans la preface de son excellente edition de 1 'HUtoire d’Angleterre (La Haye, 
1739, 16vot. in-4"). Get auteur doit etre Lancelot de Carles, alors aumonier du dauphin, et, 
plus tard, eveque de Riez, dont le porme a etc imprim i a Lyon en 134S, petit in-8”, sous ce 
titre : Epistre contenant Is proces criminel faict a Vencontre de in royne Anne Boullant d’An- 
gleterre. La Bibliotheque impemte possede deux manuscrits de l’opuscule de L. de Carles 
(Fowls franrais, 2,370 et 10,194.) Dans le premier de ces mss., ! opuscule est intitule His- 
toire de Anne Boullant, et dans le second Tmgelie sur la mort de la reyne <V Angle ter re. 

1. A cette page on trouveune lettre du 30 novembre lod9, eerite par le prinee de Navarre, 
alors age de Id an-,. C>tte lettre, qui provient de la collection de 51. le colonel de Rapin- 
Thoyras, qui est ic dernier des Rapin, et auqiwd le livre de 51. de G. cU dedic, appartient 
aujourd’hui au roi de Prusse. Dans le recueil de 51. Berger de Xivrey, betas! si inromplet, il 
n’y a qu’une seule lettre de 13G9. 

2. M. de C. nous rappelle que les Annates de Baronius ont ete coniinuees par 0. Raynaldi 
et par J. de Laderchi, mais pourquoi rie pas nomaier les autres continuateurs, tels que Abraham 
Bzovius et Henri de Sponde? 51. de C ajoute quo le pf-re Tlieiner, prefet des archives du 
Vatican, en prepare une continuation nouvelle, qu i formera 8 vol. in-folio. Je lis dans le 
Manuel du librai) e . auteur e ceito nay ante continuation espere pouveir renfermer dans 
12 vol. environ la suite de 1 out rage depuis Sixte V jusqu'a Pie VII. 
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pour dom Vaissete (p. 30), monseigneur Dupre, archeveque de Toulouse, pour 
Desprez (p. 33), Cathala-Cotttitre pour Cathala Coture (p. 51), le PortSaint-Mary 
pour ie Port Sainte-Marie (p. 59), cette immense travail (p. 280), etc. 

Quelques negligences de style peuvent aussi etre reprochees au jeune eeri- 
vain, comme celle-ci : « La part que chacun de ces artistes out prise a la compo- 
sition du psautier huguenot, » (p. 206), et cette autre : « Relaches par des cau- 
ses morales ou politiques, les liens de la famille n’ont plus ce ressort energique 
qui reliait en un faisceau qui traversait les ages, ceux qui portalent le meme 
nom » (p. viii). 

Enfin, de legeres inexactitudes apparaissent ga et la. Quand M. de C. nous 
dit (p. 78) : « Le vieux d’Epernon, depouillede ses honneurs et de ses dignites, 
exile au fond de la Saintonge, porte jusqu’a sa mort obscure et isolee le deuil de 
son fils fletri et de sa faveur perdue, j il oublie que, si le vieux due fut interne 
quelque temps a Plassac et a Coutras, ce fut dans la Touraine, a Loches, qu’il 
passa ses derniers jours. Plus loin (p. 280), M. de C. a le tort d’appeler Rene de 
Gontaut-Biron, lemarechal qui portait le prenom d’Armand, qu’il transmit a son 
filleul, le cardinal de Piichelieu. Mais e’est trop insister sur d aussi petites fau- 
tes, e’est trop remarquer quelques grains de poussiere sur le marbre du monu- 
ment eleve a la memoire de Rapin-Thoyras 1 T. de L. 


173. — lEuvres de Saint-ttremond, publiees avec line introduction et des notes, 
par M. Ch. Giraid, membre de l’Institut. Paris, Techener, 1866. 3 vol. in-12, ccccn-151, 
491, 523 p. — Prix : 18 fr. 

Lorsque Des Maizeaux resolut de se faire l’editeur de Saint-Evremond, il en- 
treprenait une tache plus difficile qu’on ne pense. Jamais Saint-Evremond n’a- 
vait eu la moindre part aux publications successives faites sous son nom. Ses 
manuscrits, donnes a des amis, queiquefois derobes pareux, couraient de mains 
en mains. En prenait copie qui voulait et comme il voulait, jusqu’a ce qu’un de 
ces exemplaires parvenant a Barbin, celui-ci se hatat de l’imprimer tel quel, afm 
de prfvcnir la concurrence des libraires de Hollande, et sans nul souci des faus- 
saires.En 1698, il voulut reunir les opuscules epars de Saint-Evremond et les oflrir 
au public cette fois purs de toute falsification. Etait-ce remords de ses fraudes 
passees? ou bien l'babile commergant devina it-ii dans l’honnetete litteraire une 
affaire meilleure que les precedents? Il ecrivit done a Saint-Evremond retire en 
Angleterre, comme on sait, depuis trente-huit ans. pour lui demander a ce sujet 
les renseignements quo l’auteur scul pouvait donner; il lo pria en outre d’y 
ajouter son portrait. Le fin vieillard refusa l'un et l’autre; il n'avait plus, a son 
dire, d’autre interet que de vivre ; les yeux lui manquaient, et son image etait 
trop vieiile et trop laide pour 1'offrir au public. Le soin de son repos etait ici 
d’accord avec sa dignite pour eluder ces instances mercantiles. Barbin n'en fit 

1. Je suppose que e’est encore par une fauto d’impression que lo beau vers de Terence : 

Homo sum, humani nihil a me alienum puto, 
a ete (p. 196) ainsi estropie : 

Homo sum, et nihil hominem a me alienum puto. 
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pas moins son edition avec l’aide d’un abbe Raguenet, en un volume dont un 
tiers a peine appartenait a Saint-fivremond. Bientot un autre libraire, Anisson, 
voulut aussi faire son recueil de i’auteur en vogue, mais il eut la main moins 
heureuse encore. Saint-Evremond disait qu'il n’y avait rien de lui dans tout ce 
volume. 

Vint alors DesMaizeaux, jeune fra neais refug ie, aetif,jnsinuant, qui sut plaire 
au vieillardet obtenirdelui ce qu'il avait refuse a tous les autres. II le decida a 
donner de ses oeuvres une edition dont on lui epargnerait toute la peine, et ne 
perdit pas de temps pour realiser ce projet que 1’indolence, la mauvaise sante et 
surtout le grand age do l’auteur pouvnient faire echouer d’un moment a l’autre. 
II transcrivit done ses manuserits et lui lut ses copies ainsi que les imprimes 
dont l’original avait peri; il fit causer 1’auteur snr la date, l’occasion et l’in- 
tention de chaque piece ; il s’instruisit aussi des difierentes particularity de cette 
longue vie que sans lui nous connaitrions bien mal, car Saint-Evremond a ete 
fort discret sur lui-meme, et ses contemporains ont suivi son exemple. Cette 
revision touchait a sa fin, lorsque les maux de l’exile s’aggraverent tout a coup 
et le reduisirent a l’extremite. Des Maizeaux etait absent; le mourant fit re- 
mettre ses papiers a Silvestre, autre refugic fran<;ais, et, comme il se plaisait a 
l’appeler, « docteur aux regards salutaires; » a son retour Des Maizeaux se hata 
de s’entendre avec Silvestre, et ils s’associerent pour donner Tedition qui parut 
chez Jacob Tonson, a Londres, 1703, en deux tomes in-4°. Silvestre avait fait une 
preface oil il donne sur la iamille et la personne de Saint-Evremond des details 
abondants. Les editeurs disposerent les diverses pieces par ordre chronologique, 
autant quits le purent, cot ordre paraissant le plus naturel et le plus instructif 
pour les lecteurs. L edition eut tan t de sucees qu’il s’en prepara bientot une autre 
en HoIlande,chez Pierre Mortier, fauteur de maintes contrefagons. Sur la demande 
de ce libraire, Des Maizeaux y donna ses soins et l’augmenta d une vie de I’au- 
teur qu il avait ecrite pour Bayle. Des Maizeaux donna trois autres editions qui 
furent publiees soit a Paris, soit it Londres: il les nmeliora constamment. reta- 
blissant certains passages, ajoutant des opuscules retrouves, cclaircissant ses 
notes avec une conscience passionnee. Son edition de 1733 est la dorniere, mais 
il en avait paru b.en d autres que les siennes, et cette multiplieile atteste con.- 
bien le gout public resta fidele a Saint-Evremond pendant la premiere moitie 
du xviii' siecle. A partir de la, le mouvement s’arrete; d’autres renommdes ont 
grandi a son detriment. On erie sur les toits ce qu’il disait a demi-voix dans les 
salons; on ecrit des \Oiumes sur des questions qu’il traitait en quelqucs pages ; 
il semble suranne, la generation nouvelle, enivree d’elle-meme et avide de pro- 
gres, renie ses peres et surtout ses aieux. D’ailleurs Voltaire, l’oraele du siecle, 
ra banni du Temple du Gout; qui done oserait l’y replacer? 

Certes Saint-Evremond est un auteur de second ordre, et son oeuvre inegale 
et capncieuse eut gagne u n etre prdsentee au public que par exlraits; mais Des 
Maizeaux a rendu un precieux serv.ee a la curiositd de notre siecle et a l’esprit 
exigeant de la critique moderne, en lui preparant des materiaux ou elie put 
choisir avec toute confiance. 
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Deux tentatives en ce genre ont ete deja faites : l’une par Desessart, en 1804. 
l’autre il y a quelquesanneespar M. Hippeau, dontle recueil peutsuffire a ceux qu 
veulent seulement prendre connaissanee de I’auteur sans en faire une etude se- 
rieuse. En dernier lieu, ce travail a tente un savant jurisconsulte, bibliophile 
emerite, amateur et connaisseur erudit de l’histoire dtt xvn c siecle. La nouvellt 
edition est du meme format que la delicieuse bibliolheque spiritueile de M. de 
Sacy; ie caraetere est net, ni trop gros, ni trop fin; desfleurons, des lettres or- 
nees du meilleur gout deeorent les tek-s de chapitre; une histoire de la vie et 
des ouvrages de i'auteur est destinee a nous initier aux dedicates beautes de 
ses ecrits; S. A. I. la princesse JIathilde a daigne accepter la dedieace de celte 
publication, qui se presente ainsi sous les meilleurs auspices et semble propre 
a meriter la faveur des lettres comme des gens du monde; mais cette favour ne 
sera pas sans reserve, nous regrettons d’avoir a le dire. 

D’abord le litre nous inquiete, c’est celui meme de la premiere edition publiee 
a Londres par Des JIaizeaux et qui est deja tres-eomplete; il n'indique done pa? 
ce qui distingue et recommande la nouvelle publication. Cost a la dedieace qu’i; 
faut recourir pour savoir qu’il s’agit ioi d’oeuvres choisies. Avant d'examiner 
le livre a ce point do vue, louons d’abord le classement par ordre de matieret 
adopte par 31. Giraud. Le jour on 1'on se sent en bumeur demoraliser, on sail 
quel volume prendre, et si 1'on veut raillor ou causer, on trouve, sans le clier- 
cher longtemps, i’incomparable jouteur de salon. Seulement, bien des morceaux 
de Saint-Evremond seprdtent mal a ces divisions artificielles; son libre esprit a 
mele souvent les tons et les genres, la prose et les vers, au gre de ses caprices 
journaliers. Aussi est-i! arrive a lediteur d’inserer de la prose dans la partie 
qu'il rc servait a la poesie, et beaucoup de vers parmi les ceuvres en prose. Le 
tort ici n’est pas grand, mais e’en est un plus considerable d’avoir mis un dis- 
cours sur la religion dans la correspondence, et le petit traite de YAmitie sans 
amilie parmi les3Ielanges de litterature, tandis que ces deux pieces, malgre leur 
tourcpistolaire, avuient leur place marquee aux Idees et 3Iaximes sur la religion, 
la morale, etc. Le billot a Silvestre, de 1098, est egare dans les 3Ieianges de cri- 
tique, et le portrait de Saint-Evremond par lui-meme, qu’on lit dans cette meme 
partie, tome II, p. oil, se retrouve aussi a la Correspondance, tome III, p. 40, a 
litre de lettre au comte de Grammont. Certes le morceau est exquis, d'un ton 
juste et fm, d’une sobriete et d'une melancolie touchante; on aime ii le retire; 
mais etait-ce une raison pour l’imprimer deux fois?On serait moins tente de 
reprendre la-dessus 31. Giraud s’il ne s’etait rnontre lui-meme plus severe que 
de droit envers Des 3Iaizeaux, son devancier. 

Passant au cboix meme des morceaux, nous soinmes surpris d'eu trouver 
beaucoup, et d’assez longs, qui n’appartiennent pas a Saint-Evremond : des vers 
de La Fontaine, de Chaulieu, d'llamilton, une lettre de Curm.ille, un long mor- 
ceau de Saint-Real (68 pages en earaeteres fins), ct douze lettres de Ainon. Des 
Jlaizeaux, a les reproduire, n’est pas sans excuse; mais 31. Giraud, qui fait un 
choix, pouvait bien alleger d’autant sa publication. 

Parmi les oeuvres de Saint-Evremond que 31. Giraud a distinguees, nous 
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n’aurions pas cru trouver !e Prophele irlandais, nouvelle aussi plate qu en- 
nuyeuse; les deux dissertations sur l’Opera, qui temoignent d’un bien pauvre 
sentiment de la musique; maintes mauvaises pieces de vers qui ne justiflent que 
trop 1’arret de Voltaire; cette Apologie du due de Beaufort dont le temps a bien 
emousse les pointes, et ou d’ailleurs Saint-Evremond eut cinq a six collabora- 
teurs; enfin cette Maxime ecrite en 1617, « qu’on ne doit jamais manquer a ses 
amis » et dont le seul lexte qui existe etait desavoue par l’auteur en ces termes : 

« Tout est change ici, je n’y reconnais rien, ce n’est point la merne chose que j ai 
faite... »Des Maizeaux recueiilait ces deux pieces ainsijque lesMemoires de M me de 
Mazarin (qui sont de Saint-Real) dans des volumes supplementaires, mais 
M. Giraud qui appelle ce soin scrupuleux : « un remede pire que la falsification,® 
ne pouvait placer de pareiltes pieces au rang des oeuvres authentiques. 

En revanche, it exdut, a notre grand regret, la piece des Academiciens. A sa 
date, cette comedie etait un mnnifeste hardi contre l’institution naissante de 1 A- 
cademie franqaise, et elle demeure un temoignage curieux de l’opposition que 
rencontra, dans certaine parhe du public, 1’illustre compagnie. Le piquant de 
plusieurs scenes, beaucoup de mots heureux et les singulieres vicissitudes de 
cette oeuvre la recommandaient au nouvcl editeur. Sous sa premiere forme elle 
etait, coinme I’Apologie, Icresultat d'une collaboration litteraire; demeuree en 
manuscrit pendant de longues annees, beaucoup de fautes et d’additions en 
avaient altere le texte primitif ct sc trouverent reproduces par l’impression. En 
1680 Madame de Mazarin desira connaitre cette piece sous sa premiere forme, 
Saint-Evremond avait depuis longtemps perdu sa copie; il pritdonc un desim- 
primes et se mita le refondre, gardant les scenes oil il reconnaissait sa main et 
refaisant les autres. Cette nouvelle oeuvre, rcduite en trois actes, a garde tout son 
sel et pris une allure plus legere, un langage plus moderne qui va mieux a 
notre gout. Les Academiites t sont devenus les Academiciens. 

D’autres omissions ne nous etonnent pas moins chez un editeur si passionne 
pour l’auteur qu’il pubiie. Au tome III, p. S3, on lit ce passage d'une lettre au 
comte de Lionne (1698) : t Vous ne pouviez pas me dire plus ingenieusement 
qu'Emdie n’est pas fort au gout des dames de Paris, » et en note : « Ceci se rap- 
porte evidemment a une relation de Saint-Evremond en Hollonde. » Conjecture 
toute graluite, car le personnage en question est celui meme qu'on trouve decrit 
a la p. 103 du tome lit de iedition de 1753. La, sous ce titre: Idee de la femme 
qui ne se trouve point et ne se trouvera jamais, il fait le portrait dune Emilie 
ideale, delicieuse figure d'une vraie beaute morale, ou se melentle serieux etla 
grace, 1’agrcment et l’honnetete, la devotion et les plus ainiables qualites du 
monde. La date de cet ecrit nous permet de le eroire inspire par la societe des 
dames hollandaisos, dont Saint-Evremond avait d’abord raille la sagesse un peu 
compas : ee, et 1'auteur, dans cette lettre au comte de Lionne, nous dit lui-meme 
que son Emilie est un peu hollandaise. Il est surprenant qu’un rapprochement si 
simple ait echappe au savant editeur. 


, , Premier litre de cette comedie. 
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Nous pourrions citer encore des notes obscures ou inexactes, celle, par exem- 
ple, de la page 71, tome III; elle nous avertit que le dernier alinea d’une lettre au 
eomte de Lionnea ete retranche dans fouto ies editions deDesMaizeaux, et qoe 
M. Giraud l’a retabli d’apres le recueil de Raguenet; or, ici, on peut aflirmer 
que i'edition de 1733 porte i’alinea en question, tome III, p. 12a. Ailleurs, Saint— 
Evremond, ecrivantii milord Montaigu, fait allusion a cctte campagne de Mon- 
tiel si brulee du soleil. ou le peu de cervelle qui re^tait au pauvre Don Quichotle 
faillit fondre sous son casque, ii ajoute : « Le champ de Montiel vous est assez 
connu, sans que j'aie besom de vous l’expliquer; j’y laisse Don Quiehotte, etc. * 
M. Giraud n’est pas de I’avis de Saint-Evremond, il veut nous l’expliquer et met 
bravemcnt en note : « Residence de milord Montaigu ou etait en ce moment 
Saint-Evremond L » 

Les faules depression ne manquent pas non plus dans lecours de ces trois 
beaux volumes, et elles produiscnt pa rfois de singuliers elTets. Citons seulement 
dans le tome III, p. 10, 1. 14, confiance pour Constance; p. 93, 1. 18, sans me nuire 
pour sans se nuire; p. 270, 1. 14, deguisee pour degagee; et surtout, p. 272, mon 
Emile pour mon etoile, ce qui est completement inintelligible. 

Ce qu’on regretto plus encore est de trouver inaehevee l’histoire meme de 
Saint-Evremond par M. Giraud, qui s’arrete a sa sortie de France, et cela quand 
le reste des volumes est seme de renvois a la partie qui doit eomprendre le se- 
jour de Saint-Evremond en Angleterre, comme si le lecteur 1’avait sous la main -■ 
II est d’autres disaccords que nous avons notes entre 1'inlroduction et le recueil. 
0 semble parfois que M. Giraud oublie lui-meme ce qu’il a mis dans ses volumes. 
Ainsi, parlant d’une piece de vers qui rappelle une saison d’eaux de Bourbon, 
passee en compagnie de Marion de Lorme, il met en note : i Nous ne l’avons 
pas inseree dans ce recueil. » Au dernier moment sans doute, M. Giraud s’est 
ravise, car en ouvrant le tome III a la page 293, on trouve ces petits vers d’abord 
condamnes. 

Cette nisloire de la vie et des ouvragesdo Saint-Evremond est un morceau im- 
portant parsa longueur, puisque, sans embrasser plus de la moitie du sujet, elle 
comprend 396 pages ; l'auteur v fait preuve d’une grande connaissance du Paris 
d’alors, et l'on peut dire que le plan de Comboust lui est plus familier que celui de 
nos nouveaux indiea teurs. La societe de ce temps lui est tellement famibere aussi, 
qu'entraine pour ainsi dire au courant de ses travers, de ses legeretes et de ses 
scandales, il cesse de la jugcr, et, ne dominant plus ks choses et les gens, il 
surprendou blesse le sens moral par une singuliere indulgence pour tant de vices 
ou de faiblesscs. Et pourtant on dirait, chose etrange! qu’il proud soin de nous 
fournir lui-meme les moyens de le eombaltre. Tout en repetant sans cesse que 
cette cpoque est mal jugee, qu’on s'abuse en prenant au pied de la lettre cer- 
taines fatniliarites elegantes, incoinprehensibles aux pedants, quele fond etait 
honnete et delicat, autant que In forme etait libre et aisee: il semble se plaire a 

1. T. Ill, p. 338. 

2. V. t. Ill, p. 96, 163, 213, 220. 
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recueillir dans tous les contemporains, et surtout dans Tallemant, les anecdotes 
qui sont le plus propres a donner des mceurs, du bon gout et du bon ton de cette 
societe si vantee, l’idee la moins favorable. II eut mieux valu ne pas tant la de- 
fendre et la respecter davantage. 

Quant au detail meme des faits, 11 y a quelques assertions dans cette histoire 
que nous nous permettrons de contester; d’abord cette date de 1610 ou M. Giraud 
veutreculer la naissance de Saint-Evremond. Sur quoi le savant editeur se fon- 
de-t-il pour ajouter trois annees a la longue vie du philosophe? Sur le dire de 
Silvestre? Mais celui-ci n’evalue l'age de Saint-Evremond que par approxima- 
tion, et d’ailleurs sa notice n’a pas le caractere de precision qui donne tant d ’auto- 
rite a celle de Des Maizeaux. M. Giraud se fonde encore surun passage de la lettre 
ecrite a Ninon en 1698, ou ie vieillard se donne 88 ans, mais la meme annee, 
ecrivant a Barbin, il ne se donne plus que 83 ans; et cependant il avait interet 
a se vieillir pour se debarrasser de l’importun libraire; d’ou je conclusque Des 
Maizeaux, place mieux que personne pour demeler la verite au milieu de ces he- 
sitations, n’a pas du setromper ici, et que la date de 1613 peut etre maintenue 
comme celle de la naissance de Saint-Evremond. M. Giraud aurait du plutot 
avoir quelque defiance sur celle de la comedie des Academistes. Il s’ecrie, p. l, 
tome I er :«La date de ICWn’est contestee parpersonne, comme date veritable de 
la composition. » Nous en demandons pardon au savant bibliophile; mais cette 
assertion contre a elleun tcmoignage contemporain, celui de Chapelain qui, dans 
une correspondance publiee parM. Livet a la fin de son Histoire de l’Academie 
trangaise,parle a ses amis Maynard, Balzac et Bouchard, d’une comedie satirique 
qui court sur le compte de l’Academie, et la dcsigne de maniere a ne pas faire 
douter quit soit question des Academistes. La premiere de ces lettres est datee 
du 23 avril 1638, la seconde, du 20 juin de la meme annee; la troisieme est du 
23 aout 1639, et commence ainsi : * ... Quant a la comedie satirique qui fut 
faite, il y a deux ans, contre ! Academic, il n’y a point eu d’homme assez hardi 
pour 1 avouer. » Ce serait done dans I’hiver de 1637-1638 que le manuscrit aurait 
commence de courir. 

Nous releverons une autre assertion de M. Giraud, qui aurait besoin d’etre 
expliquee . < Racine s est borne a une froide lettre de remerciment au sujet de 
1 ’ Alexandre. » M. Giraud aurait bien du nous dire oil il l’a vue, et quelle collec- 
tion renferme cette piece curieusc. Jusqu'a ce jour les editions completes de 
Racine ne donnent rien d* semblahle, et nous serions d’autant plus surpris que 
cette lettre existat, quen verite le pocite ne devait aucun remerciment a Saint- 
Evremond pour Irs critiques mordantes qu’il lui adressait et les louanges qu’il 
donnait au vieux Cor.,eille. Celui-ci, touche de c?t eloge qui venait le consoler 
au milieu de l a andon du public, ecrivit a l’exile une lettre chaleureuse; est-ce 
la ce qui aurait produit la miprise de VI. Giraud ? 

Pour terminer ce trop long exa'nen. nous ferons remnrquer au nouvel editeur 
qu il se trompe en tsant quo 1 Academie fran^aise a demande un eloge de Saint- 
Evremon ,c es une i uc e qu elie a provoquee « sur ce Frangais qui passa quelque 
temps pour le plus bel esprit de France. , La Compagnie a fait preuve en cela de 
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la plus juste reserve; l’homme, comme ses oeuvres, offrent un tres-curieux sujet 
d’etude. On s’attache au personnage, on trouve pluisir et profit a lire ses ecrits, 
mais la critique est toujours tenue en eveil, dans cette lecture, par une morale 
coniplaisante et une philosophie pleine de dangers. « Get honime n’est pas mis a 
son rang, » a pu dire M. de Sainte-Beuve, il y a quelques annees. Saint-Evre- 
mond y remonie aujourd’hui, a ce qu’il sembie; le iiombre des candidats qui ont 
repondu a l’appel de l'Academie en est une preuve. Mais cette reaction, pour 
etre juste, doit etre sagement mesuree, et « i’eloge» depasserait ce que merite 
l’epicurien incorrigible, comme les trois volumes de M. Giraud depassent ce que 
merite l’auteur illegal de taut d’ueuvres souvent inueiicxees. Pourquoi l’emment 
critique que nous nonunions tout a l’heure, M. Sainte-Beuve, luiqui a mieux 
que personne apprecie Saint-Evremond en quelques pages, n’a-t-il pas accompli 
le vceu qu'il exprimait a la fin du tome III de son Port-Royal : « On lerait un vo- 
lume cfiarmant de Saint-Evremond, on elaguerait presque tous ses mediants 
vers, et on ne ferait entrer que ses piusjolisEssais de moraiiste. le voudrais exe- 
cuter ce petit projet et y mettre pour preface un portrait de ce gracieux sage. » 
Ainsi reduit et presente par un tel parrain, Saint-Evremond serait plus sur de re- 
trouver une juste faveur et d'avoir sa place dans toutes les bibliotheques, ii cote 
de Larochelbucauld et de Labruyere. E. S. 


VARIfiTfiS 

LES CHANSONS POPULATES DE LA TOURAINE. 

Dansl’article 100 dela Revue (p. 302), M. Gaston Paris etudiant les Chansons 
popuhiires de la France, leur origine, les comparaisons auxquelles elles peuvent 
donner lieu, citait comme exemple de cos rapprjehements interessants, la chan- 
son de Jean Renaud, et comparait entre elles les differentes versions parvenues 
jusqu’a nous, pour essayer de roconslituer la romance primitive. Nous croyons 
etre agreable au lecteur eu pubiiant ici deux versions inedites de Renaud 
recueillies en Touraine dans la commune de Bleref ; elles different autant i’une 
de i’autre par l’age que par le merite. La premiere, que je publie integra lenient, 
est de beaucoup la meilleure ; la seconde, que je rejette en note, sous forme de 
variante, offrequelques traits fort anciens, perdus au milieu des rajeunissements 
et des additions modernes. 


I 

Quand Renaud de la guerre s’en vint, 
Tenant ses tripes dans sts mains, 

Sa mere qu’est au grenier haut 
Voit arriver son fils Renaud. 


II 

« Mon fils Renaud, rejouR-toi, 

Ta femme est accouchee d un roi. 
— N'i de ma femme, ni de mon fils 
Mon cceur ne peut se rejouir. 


1. J’en dois une copie a Tobligeance de M. Clement Proust, membre de la Soci^te archeo- 
logique de Touraine. 

2. Sa mere qu’est aux fenetres montee, Voit son fils Renaud arriver. 
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III 

Mere, faites-moi faire ua lit 
Qui soitbien loin, bien loin d’ici; 
Faites-le moi faire si loin 1 
Que ma femme n’en sache rien. i 

IV 

Or, quand ga vint sur le minuit 
Que Renaud eut rendu l’esprit, 

Sa mere se mil a pleurer 
Et la seryante a soupirer . 

V 

* Dites-moi, ma mere, ma mie, 
Qu’a-t-on a tant pleurer ici ? 

Ma fille, ce sont tons nos chevaux 

Qui sont morts d’hier au tantdt *. 

VI 

Mais nos ehevaux, ce n’est ga rien, 
Pourvu que Renaud se porte bien. 
Quand de la guerre il reviendra 
De plus beaux il amfmera. 

VII 

— Dites-moi, ma mere, ma one, 
Qu'a-t-on a tant cogner ici ? 

— Ma fille, ce sont les charpentiers 
Qui raccommodent nos greniers. 

VIII 

— Dites-moi, ma mire, ma mie, 
Qu’a-t-on a tant chanter ici ? 

— Ma fille, ce sont les processions 
Qui font le tour de nos maisons. « 


IX 

Or, quand ga vint sur les dix jours 
Que la commere fit ses atours, 

Le blanc elle a voulu porter, 

Le noir on lui a presenle, 

X 

a Dites-moi, ma mere, ma mie, 
Pourquoi me change-t-on d’habits ? 

— Prenez-le blanc, prenez-le gris, 

Le noir est beaucoup plus joli 3 . 

XI 

Les enfants la voyant passer 
Disaient entre eux tout cliagrines • 

* C’est la la femme de Renaud, 
Enlerre d’hier au tantdt *. 

XII 

— Dites-moi, ma mere, ma mie, 

Cos paysans que disent-ils ? 

— Ma fille, ils disent que les moineaux 
Ont fait leur nid dans les creneaux. » 

XIII 

Quand elle fut dans l’eglise entree, 
L’eau benite lui fut presented i ; 

Elle a leve les yeux en haut : 

— Ah! Dieu, maman, le beau tombeau! 

XIV 

— Ma Idle, il peut bien fitro beau, 

11 a coute tous mes joyaux. 

Non, je ne puis te le celer : 

Renaud est mort et enterre. » 


XV 

Elle a jets un si grand cri 
Que l'eglise en a retenti : 

<i Prtnez mes bagues, mes anneaux, 
Je Yeux mourir avec Renaud 6 . » 


Le lecteur trouvera dans 1’arliele precite de la Revue, neuf versions differentes 
du nienoe theme, qui rapprochees de la version ci-dessus, lui permettront d’ins- 

1. Mettez-moi dans ce lit cone her, Qm la commere n'en oyt parley. 

2. Ma fille, je ne puis tele cache,-, Un de nos chevaux esl egare. — Autre variante : Un 
de nos plats d’or est egare. 

3. Dites-moi, ma mere, ma bus. Quel habit prendrai-je aujourd' liui ? — Pour une femme 
qui reteve d' enfant. Cesl le note qu’e*l plus aveuant. 

4. Quand elle fut en la plains passant, Les pastoureaux allaient disant : C'esl Id la femme 
de ce seigneur, qui enlerre d ltier au son-. 

5. Quand elle fut dans Itynse entree. Quelle tit l'eglise toute adeuillee. 

6. Cette fin est foit belle, dans la seconde version, les surcharges et les additions modernes 
ont gate la fin de la chanson, et lui donnent un faux air de comphnnte : Ah ! fils Renaud, 
1 « es done mort, 1 u ne seas plus mon support: Adieu ma mere en rerite, Dans un CO liven/ 
je vats entree, Belas! ma file, quesl-ce que tu dis ; T'as pourtant un joli petit fils! — 
Belas! ma mere, prenez-en sum, Lonnez-lui bien tous ses besoins / Moi, je m’en vais dans tin 
convent, Passer mes jours assurement. 
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tituer d’interessantes comparaisons. Je me bornerai a 1'aire remarquer que, si 
Ton en exeepte les deux premieres strophes qui se retrouvent dans Ampere, et 
' les strophes vi, ix, xii, xv, qui jusqua present semblent etre originales, la ver- 
sion tourangelie differe entierement des versions recueillies dans les provinces 
voisines de la Tourainei, et semble se rattacher etroitement d'une part a la ver- 
sion lorraine de M. de Puymaigre (cf. strophes in, v, x, xj), et de l'autre a la 
chanson venitienne dont M. A. Wolf a public unsommaire [Volkslieder aus Vene- 
tien, p. 61). 

La Touraine conserve encore de nos jours un grand nombre de chansons 
populaires, et Ton doit regretter que la Societe arehbologique de cette pro\ince 
n’ait point songe a les publier. Beaucoup d'entreellesmeritent cependant de voir 
lejour; telles sont par exemple les tres-anciennes chansons epiqu s de Germine 
(M. Champfleury en a donne une version dans son livre des Clmutons popul. de 
France, Paris, 1860) ; du Prince Laurie r, dont ii existe une version poitevine 
dans Bujeaud, t. II ; du Due de Bourbon (qui n’est, sous une autre forme, que la 
jolie romance publiee par Gerard de Nerval, dans la Boheme galante) : 

Le due Loys est sur son pont 
Tenant sa fille f n son giron : 

Elle lui demande un cavalier 

Qui n’a pas vaillant six derniers, etc. 

Les chansons lyriques ne sont pas non plus sans merite, temoin les derniers 
couplets du Beau Marinier : 

IV V 

its n’etaient pas plutdt ensemble. Alii si l’amour prenait racine, 

Que Talouette chanta lejour. J'en planterais dans mon jardin, 

— Belle alouette, belle alouette, J'en pianlerais, j’en semerais 

Tu-z-as menti. Aux quatre coins, 

Tu nous chantes le point du jour, J’en ferais part aux amoureux 

II n’est que minuit! Qui n’en ont point. 

Le trait final du iv e couplet se retrouve dans une chanson populaire ita- 
liennei : 

Ah! rondinella bella, 

Tu fai da gran bugiarda : 

Hai comineiato a cantar 
E non si vede I’albaL 

(Vigo, Canli jiopolari siciliani, p. 150. Catania, 1857.) 

Auguste Beachet. 

1. Blaisois, Poitou, Angoumois, dont le type est en general la version abregee du Yerman- 
dois qu’on peut lire a la page 206 de la Revue. 

2. Ce Romeo sicilien n’est pas hole dans les chants populaires; M. Rathery ( Revue des 
Deux-Mondes, 13 mars 1862, p. 333) cite une variante du Berry, a peu pres identique a la 
nOtre : 

A peine ensemble j’nous trouvions, 

QuT’alouett’ lit entend’ sa chanson : 

Vilaine alouette, via d’tes tours : 

.Mais tu mentis : 

Tu nous chantes le point du jour, 

C’est pas minuit. 
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AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Franck tous les ouvrages 
.nnonces dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
• vitique. Elle se charge en outre de fournir tres-promptement et sans frais tous 
es ouvrages qui lui seront demandes et qu’elie ne possederait pas en magasin. 


Ictes (les) des saints depnis l'origine de 
l’hglise jusqu’ii nos joura d’apres les liol- 
iandistes, Mabillon et tes plus recents ha- 
giographes, traduits et publics pour la 
premiere fuis en francais par une societe 
d’ecclesiastiques son,- la direction de MM. J. 
Carnandet et J. Fevre, t. 3. Grand iri-8. 
(Lib. L. Gauthier). 12 fr. oO 

Intiquarius. denkwriidiger u niitzlicher 
rheinischer, welcher die vvichtigeten u. 

histor. n. polit. 
'■! ■■ . anzen (ilicins- 

, ■ e. Nacliforscher 

inliistor. Dingen (Cli. v. Stiamborg, Mit- 
trelthein.Pariie II, vol. 14. Livraisons 3 a 
5 et partie 111, vol. 12. Livraison 3 et 4. 
(Coblenz, Hergt). Gr. in-8. 2 fr. TO 

Oarer (Albert) a Yeniae et dans les Pays- 
Bas; autobiographic, lottrea, journal de 
voyage, papiersdivers; traduits de I’alle- 
mand avec des notes et une introduction, 
parNarrey. Petit in-4, papier de Holland.', 
orne de2/ grav. stir papier de Clime. (Lib. 
veuve J. Renouard). 2d fr. 

Anne of Austria. The regencyof Anne of 
Austria Queen regent of France, mother 
of Louis XIV from num. unpub!, sources. 
2 vol. in -8. (London, Twiatey). 37 fr. 30 
Bergman" (F.-G.). Origine et signification 
du nom de Franc, ln-8, Colmar. (Imp. 
Decker). 

Bierbaum (S.-B.-J.), die .Meningitis sim- 
plex. Gr. in-8. (Leipzig, \ og 1 ) o fr. ;;3 
Bischoff (A.). Plato’s Phardon. Eine Reihe 
von Betraclnungen zurErklarung u. Beur- 
theilung d. Gesprachs, in-8. Erlangen, 
(Deichert ) 1 f r ' 

Ilriv.t- ‘ !" ' ,¥ • in seiner Or- 

. i.‘- ■ " ' 'mining, Au— 

n- '.i y i semen tak- 

ruesclien Furmen ini |. IbtitJ. Em L< ilfa- 
den zum Handgebiamdie f. commando 
Staebe u. Trupper.olli.i. red.di uni u. ml 
Felde 2. Abdr. in- 8 1 Berlin !;.-hr>. 2 f r . ;o 
Boricke, die Physiologic d. Farlien f d 
Zwecke der Kunstywerhe r,uf Anrcgg. 
Direktion d. kaiseil. oe>ter, 3l u-cuin- f, 
Kunst und Industrie liearbei;,. t ln n 
Text ged. Hozsclm, gr. in-8. (Leipzig, 
Hirzel.) ,s f" 

Buchanan (R.). Idyls and 1 -aends of In- 
verburn, in-8. London (Straiuu). 7 fr, 30 


Catalogue raisonne de la bibliotheque 
elzevirienne. Volume de 128 pages, mfime 
format que la bibliotheque. Cartonne. 
(Lib. A. Franck.) , 2 fr. 

Not a. — Ce catalogue sera donne gra- 
tuitement aux souscripleurs qui s'engage- 
ront a prendre les volumes de la collection 
qui paraitront a l’avenir, et A toute per- 
sonne qui fera I'acquisition de quatre vo- 
lumes au moins a la fois. 

Cliolevins (L.), die bedentendsten deuts- 
elien Romane d. 17. Jabrliundert. Lin 
Beit rag zar Gcscbicbte d. dr utschen litera- 
tur. Gr. in-8. Leipzig (Teubner.) 12 fr. 

Colletet'G.). Vies des pofetes gascons, pu- 
hliees avec introduction, notes et appen- 
dices, par P. Tamizey de Larroque. Gr. 
in-8. (Lib. A Franck.) 5 fr. 

Comite archeologique de Senlis. Comptes 
rendus et memoires. Auntie 1863. ln-8, 
xcs-16i p. ct 4 pi. Senlis. (Imp. Duriez). 

o fr. 

Delestro (J.-B.). De la physiognomonie; 
teve, dessin, gravure. 1 lort vol. gr. in-8, 
orne de 339 ligures dans le texte. (Lib. 
veuve I. ltenouard). 13 fr. 

Duncan (W.-4V.). A new hebretv gram- 
mar composed princip. without points but 
cont. a brief explanation of the masoretic 
system and exhibiting the respective 
powers of the punctuary wowels and ac- 
cents in-12. London (Tegg.) 1 fr. 90 

Llw in (E.-C.). A Synopsis of Heraldry or 
a short and easy method of acquiring the 
art of Blazon with upwards of 400 en- 
gravings. Post in-8. ILonJon, Hardwicke.) 

3 fr. 7 o 

Expedition, die preussische, nach Ost 
Asien. Ansichten aus Japun, China u. 
Siam liv. Ill, imp. fol. li Pliotolitli., 2 
Chromulith. u. 3 Blatt. Text in deutscher, 
engl. u. l'ranz. spraehe) . (Berlin, v. Dec- 
ker.) 32 fr. 

Fragments d'une traduction francaise de 
Barlaim et Joa-aph, faite stir le texte grec 
au commencement du xuv siecle, publics 
par P. Meyer. Grand in-8 avec pi. (Lib. A. 
Franck.) 2 fr. 

Le heme, papier velin. 3 fr. 


Imp L. Tomonet O, a Saint-Germain. 
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(fommalre : 174. Chrestien de Trotes, Perceval le Galiois, p. p. Potvin. — 175. Cancionero popular, 
por Lafuente y Alcantara. — 176. Correspondence secrete ilc Louis XV, p. p. Boutaric. — 177. 
LabouchCre, Oberlanipf. 


174. — Chrestien de Troyes, Perceval le Callols. publie d’apres le manuscrit de 
Mons, par Ch. Potvin. Tome i« r . Mods, Dequesne-Atasquillier. Paris, librairie Internatio- 
nale, 1865. In-8°, iv-320 pages. 

L’edition d’un poeme de Chrestien de Troyes est la pierre de touche de la cri- 
tique qui s’applique aux textes franyais. Ce n’est pas que ce travail presente 
aucune difficult^ extraordinaire : la langue du poete est constamment simple et 
claire, et sa pensee n’est jamais obscure; les manuscrits de ses ouvrages sont 
assez communs, plusieurs datent du xui e siecle et presentent un texte rarement 
corrompu. Enfln, Chrestien appartient a une epoquedontla langue estparfaite- 
ment connue, dont les monuments litteraires sont nombreux. 

Mais precisement parce que le philologue qui entreprend la publication d’une 
oeuvre de Chrestien a sous la main d’excellents elements, parce que les difficultes 
de sa tache n’ont rien d'insolite, et sont au eontraire de celles dont les regies or- 
dinaires de la critique fburnissent la solution, on a droit d’exiger qu'il se conforme 
a ces regies, et Ton attend de lui qu’il atteigne le but que chaque editeur doit 
poursuivre : la reproduction fidele de l’ceuvre editee, ou, en cas d’alteration, sa 
restitution a la forme qu’elle a recue de son auteur. 

Ce but, on le touche rarement dans la publication desanciens textes franyais r 
il est meme des cos ou tout effort pour v parvenir serait superflu. II arrive fre- 
quemment en effet qu’on se irouve en presence d’un ouvrage dont les divers 
mss. sont en dialectesdifferents. Si le nom et la patrie de l'auteur sont connus, 
on en deduira avec probabilite son dialecte, en sesouvenantneanmoinsque dans 
les pays de langue d'oil, des la fin du xiie siecle, le franyais de Tile de France 
etait d’un usage general pour les compositions litteraires; si i’ouvrage est un 
poeme a rimes cxactes, on aura un precieux element de recherche puisque tels 
mots riment entre eux dans certains dialectes qui ne riment pas dans d'autres ; 
mais si c’est une chanson de geste a vers assonants la critique demeure privee 
de toute base d’operations. II ne reste alors qu'a prendre pour texte Je meilicur 
des mss. sans faireentrer le dialecte en lignede compte dans cette appreciation. 

Avec Chrestien de Troyes, au eontraire, point de ces incertitudes :son dialecte 
c’est le pur franyais, « le bel franyois, » comme disait Huon de Mery; sa gram- 
maire estdeclaree par les rimes, et ainsi il devient possible de determiner dans 
quelle mesure les copistes ont altere I’a-uvredu poete et de Juirendre sa formepri- 
taitive.il n’y faut pas un grand effort de genie : la connaissance de la langue du 
xii® siecle et les precedes ordinaires de la critique suffisent pleinement. Mais cette 
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connaissanee il esf necessaire de l'avoir aussi complete que possible, et ces pre- 
cedes il fautsavoir s’en servir. Jusqu’a present cesdeux conditionsne se sont trou- 
Vees reunies au degre sufflsant chez aucun editeur de Chrestien de Troyes : la pu- 
blication de Guillaume d'Angleterre remonte a une epoque (1840) ou la 
critique des textes frangais etait encore dans l’enfance; les deux editions 
du Ghemlier de la Charrette, qui ont ete donnees simultanement en 1849 
par MM. Jonckbloet et Tarbe, ne sont pas irreprochables , surtout la se- 
conde ; YErec et Enide a ete publie (1856) par un habile philologue, M. I. Bek- 
ker, mais d’apres un ms. seulement; et le texte du Chevalier au Lion, mis 
au jour, en 1863, par M. W. Holland, n’est pas etabli avec une critique tou- 
jourstres-sure; neanmoins c’est la meilleure edition qui ait 6te publiee jusqu’a 
present d'un ouvrage de Chrestien de Troyes. Jusqu’a present ai-je dit, et 
je n’excepte pas l’edition de Perceval dontjevais rendre compte. M. Potvin, 
connu par divers travaux sur le moyen age et sur sa poesie, poete lui-meme, a 
ete amene par la direction iitteraire de ses etudes a s’occuper de Chrestien de 
Troyes; puis, trouvant sous sa main, a Mons,un ms. du Perceval, il crutce ms. 
inconnu, s’en exagera la valeur, et resolut bientot de publier du grand ouvrage 
de Chrestien une edition a laquelle servirait de base le ms. dont il pensait avoir 
fait la decouverte. Il ne faut point s’etonner si M. Potvin ne s’est pas trouve tout 
d’abord a la hauteur de sa tache, et le zele avec lequel il a poursuivi son entre- 
prise, l’interet meme qu’il a su inspirer pour son ceuvre a la societe des Biblio- 
philes de Mons, sont assurement des circonstances a relever en sa faveur, mais 
il n'en est pas moins vrai qu’il ne s’est pas rendu compte de la nature du travail 
qu’il s’imposait ni des conditions auxquelles devait satisfaire une edition de 
Chrestien de Troyes. Cela se voit de reste au choix qu’il a fait du ms. de Mons 
pour base de son texte et a maints details dont quelques-uns seront brievement 
examines dans le cours de cet article. 

A vrai dire, ce ms. presente une particularite interessante : il debute par 1282 
vers qui ne se trouvent dans aucun autre exemplaire connu. C’est done un texte 
important, et M. Holland le jugeait tel des 1857, — six ans avant que M. Potvin 
out publie un volume intitule : Bibliographie de Chrestien de Troyes... un manus- 
crit inconnu 4 , — lorsqu’il terminait la courte notice qu’il consacrait ace ms. dans 
la Germania (II, 426-7) en exprimant le desir qu’il ne fut pas neglige dans une 
future edition du Perceval. 

Ce souhait etait parfaitement legitime. Le ms. de Mons meritait d'etre colla- 
lionne, mais jamais M. Holland n’eut propose d’y prendre le texte du Perceval, 
d’en faire la base d’une edition, C’est qu’en effet il satisfait moins qu’aucun autre 
peut-etre a une condition necessaire, celle de presenter le texte le plus pur, le 
plus original de l’ouvrage qu’on se propose de publier. Il est aise de le demontrer. 

J’ai dit que le ms. de Mons contenait au commencement 1282 vers qui ne se 
rencontrent dans aucun autre texte. Ce debut se decompose en deux parties : la 
. premiere (484 v.) est un prologue, la seconde est un chapitre d’introduction qui 


1. Bruxelles, Muquardt, 1863, in-8\ 
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eontient ce qu’on pourrait appeler les antecedents de l'histoire de Perceval. Je 
n’ai aucune objection contre l’authenticite de ee chapitre; il est singulier qu’il 
n’ait ete conserve que dans le ms.de Mods et dans la version en prose, imprimee 
en 1530, mais d’ailleurs, je reconnais qu’il est bien dans le style de Chrestien. 
Tout au eontraire, il me semble impossible de mettre sur le compte du poete 
champenois le prologue de Mons. Ce prologue en remplace un autre qu’offrent 
tous les mss., et qui n’a que 68 vers, dont voiei les premiers : 

Qui petit seme petit queult, 

Et qui auques recueiliir veult, 

En tel lieu sa sentence espande 
Que fruit a .c. doubles li rende... 

Vient ensuite un eloge pompeux de Philippe d’ Alsace, comte de Flandre, par 
le commandement de qui Chrestien cotnposa le Perceval. Si ce prologue est au- 
thentique (et comment en douter?), il est bien a croire que l'autre ne Test pas, 
car on ne peut raisonnablement supposer que Chrestien ait compose deux de- 
buts pour le meme ouvrage; et cette presomption devient une certitude si on 
examine de pres le preambule de Mons : e’est quelque chose d'assez lourd et de 
tres-insignifiant. L’auteur, quel qu’il soit, de ce morceau 1 2 , ne sail que ra- 
conter assez malla vieille histoire du saint Graal ou annoncer d’avance les evene- 
ments qui seront rapportes dans le poeme; son style est tres-mediocre, sa diction 
est loin d’etre toujours pure. Ainsi, pour ne citer qu'un fait, il emploie acti- 
vement le verbe resplerulir : 

Le cort au rice peseheour 
Qui resplendissoit le pais. 

(v. 100-101.) 

Cette sorted’introduction doit etre retranchee du texte de Chrestien de Troyes; 
M. Potvin l’y laisse figurer, et rejetle dans les notes le vrai prologue, celui qui 
eontient la dedicace a Philippe d’ Alsace; cest le eontraire qu’il eut fallu faire. 

Mais il y a contre le ehoix du ms. deMons une objection plus forte. S’il est un 
fait incontestable dans 1 histoire de notre litterature, c’est que Chrestien de 
Troyes a ccrit en franyais de France, quides lors etait devenu le dialecte litte— 
raire ; tout au plus pourrait- on pretendre qu’il a suivi son propre dialecte, celui 
de la Champagne, dont au reste les caracteres ne differaient guere de celui de 
1’Ile de France, mais ce qui est sur, c’est que jamais Chrestien n’a ecrit en 
picard. Eh bien, le ms. de Mons est pieard ou memo vallon. Il emploie le pour 
la; il etend devant l et r Ye, aecentue ou non, en ie : biel, castiel, damoisiele, 
puciele, queriele, siele, tiere, vierse , oiersa, pienlroie , ierceour (herseur), des- 
trier, et non sans dommage pour la rime-; il substitue c a ch : blecies, cief, 

1. A ce propos je remarque qu’on y voit figurer, v. 12, un « maistre Blihis, » sur lequel 
M. P. garde un silence co-nplet. Serait-ce l’auteur de ce prologue? 

2. Amsi, v. 1992, quenele rime avec e/e. 
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tier, cevaucier, deeees sacies, etc. II a aussi des premieres personnes du pluriel 
en ernes qui parfois derangent la inesure 2 . 

De tous les mss. de Perceval que je connais, il n’en est aucun qui s’eloigne 
autant de la langue de Chrestien ; on voit que M. Potvin a eu la main malheu- 
reuse 3 . 

Les observations qui precedent ne pourront avoir aucun effet sur la suite de 
la publication du Perceval. M. P. a commence son edition d’apres le ms. de 
Mons, il est naturel qu’il l’aeheve sur la meme base, car le dernier parti a 
prendre est de constituer un texte avec des troncons de mss. mis bout a bout; 
mais il me reste a presenter diverses remarques d’une autre nature, et dont 
M. P. pourra, je 1’espere, tirer quelque utilite. Dans le court preambule de sa 
premiere livraison, M. P. donne l’indica tion des « manuscrits cites; » c’est la 
liste a peu pres complete des mss. du Perceval (il en indique jusqu’a 12); toute- 
foisil ne faudrait pas croire que tous aient ete suffisamment mis a contribution. 
Tout d’abord, je remarque p. 230 une erreur surprenante : « C’est ici que 
s arrete le manuscrit d Edimbourg, » dit M. P. dans une note sur le v. 6875. 
Mais a-t-il done oublie la notice qu’il a donnee de ce meme ms. a la page 36 de 
sa Bibliographie de Chrestien de Troyes, oil il y compte « environ 40,500 vers ? * 
Je ne sais pas si ce chiffre est tout a fait exact, j’ai etudie de pres le meme 
volume, et j y ai trouve un mitlier de vers de plus, mais peu importe : de toute 
fafon il est sur que la notedeM. P. est le resultat de quelque confusion, et qu’il 
na pasdufaire grand usage de ce ms. S’est-il servi beaucoup plus des autres? 
il est difficile de le savoir, car, a part le ms. de Montpellier dont il cite quelques 
leqons en les aecompagnant de l’abreviation Mpl., les variantes inscrites au has 
des pages sont d ordinaire rapportees sans indication de source, systeme tout a 
fait vicieux, les variantes doivent une bonne part de leur valeur a l’autorite du 
ms. qui les fournit, et partant il est necessaire de specifier ce ms. En outre, il 
sen faut que les collations que M. P. a eues a sa disposition aient ete faites 
avec regularite. Plusieurs des variantes rapportees ont bien peu de valeur*; 

t. Pour ce mot, au v. 1615, M. Potvin indique comme variante d'un autre ms. decheez; 
mm ce n est pas une variante, c’est simptement la forme francaise. 

2. Pares, v. 1375: 


Se nos aliemes tot ensamble. 


3. \ oici un fait qui montre que le copiste du ms.de Mons a pousse tres-loin l’appropriation 
du texte e ercn ‘‘ au P a J s °u il ecrivait. Dans un passage qui correspond aux v. 5512-3 
de IMdition de M. P. on lit dans tousles mss. : 


Que par mon seignor S. Davi 
Que fan aore et prie en Gales 


Mais un arc ev que gal ois interessait peu notre copiste, aussi I’a-t-il tout simplemenl 
remplacd par un ev que e ambrai, refaisant a sa maniere le second vers qui ne pouvail 
dfis tors plus subsister : 1 r 


Que par mon seignor S. G3ri 
Qu’on aoure et prie sans fables. 

4. Par ex. celle que j'ai ciwe ci-dessus, note 1. 
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d’autres au contraire, quoique d’une grande importance, ont ete negligees. 
Void quelques mauvaises lemons qu’on peut corriger a l’aide des mss. Je cite 
dans la colonne de droite le ms. 794, qui du reste est d’accord en ces points 
avec presque tous les autres : 

V. 1374. Cis vassaus vaslez (il s’agit de Perceval non encore 

arme chevalier). 

V. 1423. Dy moi se tu se's it il vont. sont. 

V. 1430-52. Que riens nule qu’il me demant Qu’a rien nule que li demant 

Ne le dist il onques a droit; Ne respont il onques a droit, 

Si demande kanke il voit. Einz demande 

V. 1511. Et he de cou. qu’est de ce. 

V. 1577. Mere ne me solies vos dire. Effacez me. 

V. 1624. As preudomes d qui parvienent. qui se maintienent. 

V. 1649. Et vous ki petites esties. peliz . 

V. 1651. Petis esties et alaitans. Effacez et. 

V. 1657. Au roi des Avalon ala. desc’ Avalon (794), de Cavalon (1429, 1453). 

V. 1664. Et en .1. jor mesmes morurent. meisme murent. 

V. 1774. Si i sacrifi on le cors. Et s’i sacrefie on. 

V. 18957. Mis l’a sor lui toute estendue. soz; sor pour soz est une faute tr£s-frequente 

dans les mss. du siii* siecle. 

V. 1938. Ne li anoie cis fourfais. Ne li enuia pas cist met; lecon bien prefe- 

rable, car ici fourfais n’a pas de sens. 

V. 1982. Non n’a Supprimez 

V. 3015-8. Et moult avenoit en son vis mialz, miex f miens, selon les mss. 

Li vermaus sor le blanc assis, 

Que li sinoples sor 1’argent. 

Voici deux vers omis dans l’edition (apres le v. 1322), et sans doute dans le 
ms. quelle reproduit. Je les retablis d’apres 794 (fol. 362 r°), en avertissant 
qu’ils se trouvent dans d’autres mss. : 

Sonoit li fuz, sonoit li fers 
Et des escuz et des haubers. 

En voiei dix-huit autres, dont la place est apres le v. 1554 ; 

Que tu la n’an oies anseignes. 

Mes or te pri que tu m’anseignes 
Par quel non jo t’apelerai ; 

— Sire, fet il, jel vos dirai. 

J'ai non biax lilz. — Biax filz as ores, 

, Je ouit bien que tu as ancores 

.1. autre non. — Sire, par foi, 

J’ai non biau frere. — Bien t’en croi, 

Mes, se tu me vials dire voir. 

Ton droit non ge voldrai savoir. 

— Sire, fet-il, bien vos pui dire 
Qu’a mon droit non ai non biau sire. 

— Si m’aist Dex, ci a biau non; 

As an tu plus? — Sire, je non 
Ne onques certes plus n’an oi 
— Si m’aist Dex, mervoilles oi 
Les graignors que j’oisse mes 
Ne ne cuit que j’oiejames. 
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Ilest vrai qu’ilsnese trouvent que dans le ms794, et que parconsequent ilspeu* 
ventetre contestes a Chrestien de Troyes; toutefoisle ms. qui les contientest d’une 
grande autorite ; il distingue nettement la partie du Perceval qui est l’ceuvre de 
Chrestien, en la faisant suivre de ces mots : Explicit Percevax le viel ; surement, 
si M. P. avait tente dans sa Bibliographic de classer par families les mss. du 
Perceval, il aurait range celui-la dans la premiere. De fagon que ces vers 
meritent consideration et auraient du etre rapportes, sinon dans le texte, au 
moins ennote. Ce dernier parti estdu reste celui auquel M. P. s’estarrele pour 
d’autres passages que.ne lui otTrait pas le ms. de Mons. 

Le texte de Mons presente d’assez nombreuses infractions aux regies de la 
declinaison. M. P. aurait du s’assurer de 1'usage suivi a cetegard par Chrestien. 
Il lui eut suffi pour cela d’examiner les rimes. Y voyant la declinaison constam- 
meut observee, il aurait sans doute conclu qu’elle avait du l’etre partout, et se 
serait cru autorise a corriger toutes les infractions a la regie, comme venant du 
copiste. 

Les lexiques frangais que nous possedons sont si imparfuits qu’il est peu de 
nos anciens textes ou 1’on ne rencontre des mots dont il est difficile de decou- 
vrir le sens ou de verifier la forme. En cette occurrence, la comparaison des mss. 
fournit en general de precieuses lumidres, et perrnet le plus souvent de distin— 
guer les mots qui ont une existence reeile d’avec les barbarismes du copiste. 
L’occasionde faire cette comparaison se presente souvent dans le Perceval de 
M. P.; malheureusement l’editeur y a eu trop rarement recours. Ainsi, v. 1873 : 

Ses chevaus si fort lianita. 

Qu’est-ce que hanita? un derive de hennirf C’est possible, et toutefois hanit a 
est plus probable; mais, pour plus de siirete, il eut ete bon de recueillir les 
variantesde ce mot; en void plusieurs : s’acopa (794), esproha (1450), s'esprocha 
(12576), moult forment frongna (12577). Cette derniere variante n’est pas sans 
interet, elle est evidemment le resultat d’un changement arbitraire, et prouve 
que le copiste qui fa laite au xiv* siecle (le ms. 12577 est de cette epoque *) ne 
comprenait pas la legon qu’il avait sous les yeux. 

V. 1898-9 : Et cette s’est moult deffemtue 
Et gandilla kank’ ele pot. 

Gandilla se comprend. mais n est pas d’une authenticite incontestable, le*texte 
du ms. de Mons n’etant pas d une grande purete. 794 a El deguanchi, et 1450 
Et gencie ce qu’ele pot. 

V. 2203 : As preudom estes trop letices. 

As est au pluriel, preudom au singulier, et letices n’a pas de sens. Voila deux 
difficultes dans le meme vers. M. P. ne remarque pas la premiere, et pour 

I. C’est done nn de ceux qui ont le moins de valeur; et on peut s’etonner que dans les va- 
riantes donnees a la tin du volume M, P. fait cite plus souvent qu’aucun des autres mss. 
de Paris. 
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lever la seconde, il fait cette note : « Letices : injurieux. De let , lette, mauvaise 
action, injure. Racine : loedere. » Tout cela est de la fantaisie. Recourons aux 
manuscrits : 

A prodome est ce molt lez vices (794). 

il trop lais vices (1450). 

est trop vilains vices (1453). 

Poursuivons cet examen : 

V. 2328-9 : Ains auroie par carbonees 
Trestont escarbellie le mort. 

Esearbellie ?j’aime mieu x esbraone, fourni par 794, 1450, 1453, 12576, et sans 
doute par d’autres mss. encore. Le copiste de 12577 ne comprend pas et met : 
Tout partout despecie le mort. 

V. 2381-2 : Ne d'esporons rien ne savoit 
Fors de cilande ou de roots. 

Le motsouligne a surement le sens de cravache; 1450 porte cillant; 794 et 
12576 ont cinglant qui s’explique de soi et est peut-etre la forme la plus conforme 
a l’etymologie. Le copiste de 12577 prefere verge, et 1453 refait le vers : Fors 
du cinglier de la roorte. 

« Nos vivres sont epuises, » dit un personnage du roman : 

V. 3211 : Que il n’en a caiens remes 

Dont on peiist repaistre .1. ses. 

794 un eis, 1450 une e*,| 12577 me ez. De l’accord de ces trois mss. (dont les 
premiers appartiennent au xm e siecle), on peut ce me semble conclure que la 
le^on de Mons est corrompue: je nevois pas de sens a ses ; mais unees, c’est une 
abeille. Cette derniere letjon n’a pas paru claire au copiste de 12576 qui refait 
tout le vers, et ecrit : 

J)ont .i. hom se fustbien dignez. 

Le ms. 1453 (xiv« siecle) les refait tous deux : 

Si n’a ceenz vaillant .i. oef 

Dont Ten peust repestre .i. boef. 

On voit que M. P. est loin d’avoir tire tout le parti possible des mss. qu’il in- 
dique dans son avant-propos, et au moyen desquels il aurait pu remedier a bon 
nombre des imperfections du ms. de Mons. On doit esperer qu’il en fera meilleur 
usage dans la suite de sa publication. 

Esperons aussi qu’il se sera rendu plus familier avec notre vieille langue, et 
qu’il evitera dans les prochains volumes du Perceval, les lapsus sans nombre 
qu’on rencontre dans celui-ci. On voit bien que M. P. fait son apprentissage en 
meme temps que son edition ; ses progres sont reels, car son texte de 1865 est 
bien preferable a celui des fragments qu’il avait publies en 1863, et beaucoup de 
fautes echappees durant l’impression ont ete corrigees a la fin du volume. 
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Mais ii en reste encore assez el a plente ; je n’en citerai que deux, pour ne pas 
prolonger plus longtemps cette revue. 

V. S37-9 : Li sires remest od sa femme 

— Kammuelles ert bone dame — 

Bien largement encore . 11 . ans.... 

t II y a de rares passages que j’ai renonce a comprendre, » dit M. P. dans son 
avant-propos, « je les ai imprimes exactement comme dans le manuscrit. » Je 
suppose que le second des vers ei-dessus rapportes est l’un de ces « rares pas- 
' sages, » mais je ne crois pas qu’il soil « imprime exactement comme dans le 
manuscrit. * Que M. P. veuille bien y regarder de nouveau ; je suis sur qu’il 
verra non pas Kammuelles, mais Kam’uelles ; ce qui doit etre transcrit K’a 
mervelles. 


V. 2336 -S : * Diex beneie toi, biaus frere t » 

Fait li preudom, ki nicelot 
Au parier le eonnut et sot. 

En note : « Nicelot, diminutif de nice, niais. » Non, mais nice I’ot. etla virgule, 
placee a tort apres preudom, doit etre reportee a la fin du vers 1 . 

Les erreurs de M. P. ne sont point accidentelles : elles viennent toutes de ce 
qu’il n’a point connu les principes sur lesquels repose la critique des textes. 
N’ayant pas de criterium qui le mit en etnt d'apprecier la valeur des divers mss. 
du Perceval, il a pris celui d’entre eux qui etait le plus a sa portee et ou il trou- 
vait le plus de vers, sans savoir reconnaitresi 1’addition du commencement etait 
tout entiere de Chrestien; et lorsqu’il s’est agi de recueillir les variantes des 
autresmss., il n’a su ni les clioisir ni les mettre on ceuvre. Ignorant les prece- 
des au moyen desquels on fait la gramtnaire d’un auteur, il ne s’est pas preoc- 
cupe de la langue de son poete, et lui a prete une infinite de formes dont les 
copistes seuls doivent porter la responsabilile. Mais ces memes erreurs, et c’est 
pour cela que je les ai detaillees avec soin. sont bonnes a noter, precisement a 
cause de leur origins : la siirete avec laquelie elles se laissent corriger prouve 
clairement que la critique des textes franeais est une science ayantses principes 
et sa inethode, science susceptible de grands progres assurenient, maisqrn' des 
maintenant on peut dire fondee. (’.’est un point sur lequel la Revue Critique insis- 
tera en toute occasion. On ne tient pas assez de compte des progres enormes 
que les eludes philologiques out fails depuis viugt ans; on est trop porte a croire 

1. Void, sur la partie qui ne se trouve dans le ms. de Mons quelques observations : 


V. 19-20 : Tous les bons contes c’on a dit Uurrmez : dis 

Si to conteront li escrit. g; ] es contera li escris. 


V. 88, la virgule doit etre placee apres nule. — V. 99-100, jor — peschetmr, il faut regu- 
lariser cette rime, or est la forme la plus probable, ce cas se represente souvent, par ex. v. 
217-20. \ . 238-9, estoit esloit. corr. avail au second vers. — V. 133-4, ms. tenoient — 

le tenoient, la vraie correction est prenoient — le lenoient, et non pas tenoient — Vocioienl. 
— V.642, effacez la virgule apres a. — V. 643-0 : 

Bliocadrans a tant ale Corrigez , Bliocadrans est tant ales 
Et cil qu il a od lui mene. Et c ji q U ’ x i a 0 ,j i u j menes. 
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qu’il suffitpour mener a bienl’edition d’un ancien teste frangais ou provenijal 
de posseder, outre la pratique des mss., cetle connaissance usuelle de la langue 
que procure une lecture etendue des textes ; rien n’est plus errone, et c’est ce 
que j’ai voulu demontrer dans le present compte-rendu. P. M. 


175. — Candomero popular, coleccion escogida de seguidillas y coplas reeogidas y 

ordenadas por D. Emilio Lafuente y Alcantara. Madrid, Bailly-Bailliere; Paris, Bailliere 

et fils, 2 yoI. in-18, lxvii- 316 et 479 p. 

L’Espagne est actuellement un des rares pays de l’Europe ou la poesie popu- 
laire est encore vivante et productive. Elle ne sait plus, il est vrai, donner aux 
eveneinents, aux croyances ou aux impressions du peuple une forme epique; car 
les romances de ciegos, qui ont remplace Ies vieilles romances, ont leurs pietres 
analogues dans nos complaintes, et sont comme elles I’ceuvre individuelle de 
demi-lettres qui n’ont du peuple que l’ignorance. Mais la poesie lyrique, qui y a 
fteuri de tout temps, y est tres-vivace, particulierement dans l’Aragon et dans 
l’Andalousie. Les coplas jaillissent en foule, presque chaque jour, des levres de 
chanteurs nai'fs, fideles a des traditions toutes populaires, et dont la personnalile 
s’efface dans leur soumission a la loi instinctive du genre. La plupart de ces 
improvisations, rendues tres-aisees par le genie de la langue et la forme de la 
versification, dilfia raissent a peine ecloses; les plus remarquables, les plus ori- 
ginales, les plus passionnees survivent seulesetse repandent rapidement. Elles 
viennent alors grossir le repertoire ou puisent, dans tout le pays, les amoureux 
ou les desoeuvres qui aiment a accompagner d’une chanson le jeu de leur guilare. 
Il>est tres-difficile, on le conc.oit, d’assigner une date a ehacune de ces petites 
pieces essentiellement fugitives; il v en a sans doute, dans le tresor commun, 
qui remontent a des epoques deja anciennes; mais les litterateurs n’ont presque 
jamais cite cette poesie dedaignee; d’autre part, les pieces de ce genre ne por- 
tent pas de dates avec elles : etrangeres a toute specification historique, elles se 
sont ressemblees depuis qu’elles existent. M. Lafuente y Alcantara a pu eepen- 
dant, a bon droit, en faire remonter quelques-unes jusqu’au xv e siecle; et nous 
ne savons pas pour quelle raison il ne veut voir dans ce fait qu’une exception 
tres-rare et ne donner au plus qu’un siecle d’antiquite a l’immense mnjorite des 
chansons qu’il rapporte. Les quelques coplas qui sont d’une dale assurement 
ancienne different si peu des plus recentes, que la critique doit, pour le plus 
grand nombre, s’en tenir a douter. 

M. Lafuente divise toute la lyrique populaire espagnoie en deux classes : les 
seguidillas et les coplas. Les seguidillas nous offrent une forme tres-analogue, dans 
son essence, a la strophe tripartie des troubadours; elles so composent de sept 
vers; les quatre premiers forment deux groupes correspondants (les pieds, pour 
employer l’expression italieune), la queue e stde trois vers : on retrouve ici, outre 
la tripartition, l’usage de donner a chaque pied un nombre pair de vers et a la 
queue un nombre impair. Cette fortne, en Provence, en France, en Italie, en 
Allemagne, etc., a toujours ete artistique; et en Espagne la seguidilla n’est pas, 
a proprement parler, populaire. De cedes que nous offre le present recueil, il 
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n’enest pas une, sauf l’exception ci-dossous, qui merite reellement ce litre. 
L'editeur joint, il est vrai, aux seguidiiles des poesies qui en sont, a ses yeux, 
des fragments : elles ne se composent que de quatre vers, disposes comme les 
pieds dela seguidilie : tous ces quatrains, selori M. Lafuente, ont eu originaire- 
ment un estribillo (queue), qu’ils ont perdu avec le temps. II s’appuie sur ce fait 
que plusieurs de ces quatrains, donnes seuls dans d’autres collections, ont ete 
retrouves parlui munis de leur appendice; mais peut-etre cette preuve n’est-elle 
pas sufflsante. Nous sommes dispose a admettre que le quatrain en question, 
caraeterise par l’entrelacement de vers de six (sept) syllabes avec des vers de 
quatre (cinq), est une forme propre a la poesie populaire, et que si on a ajoute 
une queue a plusieurs d’entre eux, ils ne l’avaient pas a l’origine. Cette queue, 
M. Lafuente le reconnait, est le plus souvent inutile ou meme nuisible au sens : 
« Qu’on examine, dit-il (p. xt), les trois quarts des seguidiiles contenues dans 
cette collection, et on verra qu’en supprimant Yestribillo, elles sont incomparable- 
ment meilleures qu’en le conservant. » Ce qui semble encore decider dans le 
meme sens, c'est qu'il existe un certain nombre d ’estribillos communs, formules 
purement expletives, qu’il suffit d’ajouter a un quatrain de ce genre pour en faire 
une seguidilie; et M. L. en donne trois a la page citee. — Ainsi, les seguidiiles 
qui remplissent le premier volume se divisent en deux series : lq| premieres com- 
pletes, les secondes tronquees (soit des l’origine, soit par la suite des temps); 
les premieres ne sont pas 1’ceuvre du peuple, mais bien de beaux esprits de 
salon, chanlant leurs dames ou enongant leurs sentences dans un style fleuri et 
souvent pedant, enrichi de tropes et d’allusions mythologiques; les secondes, au 
contraire, ont tres-souvent le cachet populaire et fournissent meme quelques- 
unes des perles du recueil. Toulefois il v en a dans les secondes qui appartien- 
nent a la meme categorie que les premieres, et parmi les premieres aussi il y 
en a quelques-unes dont Yestribillo est evidemment ajoute apres coup et qui sont 
ordinairement de simples quatrains, vraiment populates; mais elles sont rares. 
La vraie forme lyrique de la muse populaire espagnole, ce sont les coplas, dont 
M. Lafuente y Alcantara nous donne plus de trois mille dans son second vo- 
lume. La copla differe de ce que j’appelle seguidilie tronquee en ce qu’elle se com- 
pose de quatre vers egaux de sept (huit) syllabes. Tandis que le type de la pre- 
miere est, par exemple : 

Como estas esta nocha 
Tan celosita, 

Pareces una rosa 
Con espinitas, 

le type de la copla est celui-ci : 

Suspiros que de mi salgan 
Y otros que de ti saldran. 

Si en el camino se encuentran, 

(Que de cosas se diran! 

Dans les deux strophes, comme en general dans les quatrains popuiaires de 
toutes les nations romanes, la rime ne porte que sur les vers pairs. 
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Le caractere le plus remarquable de ces strophes, d’un genre comme de 
1’autre, est d’etre toujours isolees. C’est a peine si on rencontre quelques exemples 
de deux ou trois coplas qui se suivent : ce sont en general des exclamations, des 
plaintes, des desirs, des pensees, des regrets exprimes tout a fait soudainement, 
sans commencement et sans suite. La poesie populaire italienne, surtout dans le 
midi de la Peninsule. offre un phenom6ne analogue, mais moins constant. C’est 
dans le Tyrol allemand qu’on trouve peut-etre la poesie la plus analogue; la aussi 
se presentent par milliers de courtes strophes isolees qui ne sont que des impres- 
sions passageres, et le plus souvcnt, comme en Espagne, des figures, des meta- 
phores hardies el tendres, generalement inspirees par l’amour. Ce quatrain, 
comme beaucoup d’autres, pourrait presque etreespagnol aussi bien que tyrolien : 
« Mon tresor est beau, — mais il n’est pas riche: — que me fait la richesse? — 
ce n’est pas I’argent que je baise. » 

« Mon tresor est cavalier, — cavalier il faut qu’il soil; — le theval est a l’empe- 
reur, — le cavalier est a moi. » 

M. Lafuente y Alcdntara, dans une excellent e Introduction, donne sur le carac- 
tere, les sujets habituels, le mode de production, etc., des coplas, des details 
d’un grand interet. Nous regrettons que 1’espace nous manque pour resumer ce 
remarquable travail, pour presenter a notre tour quelques observations, et offrir 
au lecteur des echantillons de cette poesie si curieuse el si peu connue. Nous ne 
pouvons que le renvoyer au litre lui-meme, ou Tediteur l’instruira autant que les 
pieces publiees le charmeront. Nous ne signalerons ici que quelques points. 

M. Lafuente n’est pas, comme la plupart de ses compatriotes, aveugle par des 
prejuges de race et d’education. Il ne menage pas au peuple espagnol de dures 
verites; au lieu de faire, suivant l'usage, des variations sur le theme facile de 
l’enthousiasme national, il cherche, en critique independant, a lirer des poesies 
qu’il publie des renseiguements sur le peuple qui les a produites. Il rencontre 
d’abord sur sa route le sentiment religieux et moral, et i! rabat singuliere- 
ment des eloges donnes a ce point de vue a la poesie populaire espagnole par 
d’autres juges. Nous ne parlerons pas de M me d’Arrau (Fernan Caballero), pour 
qui toule l’Espagne se deficit par le mot catholique, et qui va jusqu’a dire que si 
les Espagnols sont sobres et savent se passer de sommeil, c’est au catholicisme 
qu’ils le doivent; maisen reponse a un autre ecrivain qui s’extasiait sur la purete 
• et la piete constanles des improvisations lyriques dont il s’agit, M. L. remarque 
qu’il a recueilli untelnombre de chansons fibres, impossibles a publieren aucune 
fagon, qu’elles formeraient a elles seules un gros volume. « Et elles ont genera- 
lement, ajoute-t-il (p. xlvii), tant de piquant et de grace, sauf quelques-unes par 
trop grossieres, qu’elles se conservent et se perpeluent dans le peuple et se 
repetent de toutes parts; et il est bien surprenant que l’academicien auquel nous 
repondons n’ait jamais eu occasion d’en entendre une seule. » Pour ce qui 
regarde la religion, M. L. a raison de dire, contrairement a ses predecesseurs, 
qu’il y a tres-peu de coplas ou de seguidillas consacrees a 1’expression de senti- 
ments religieux, et il rend tres-bien compte de ce fait. « Celui, dit-il, qui apres 
une journee de travail dans les champs, ou le soir d’une fete, prend sa guitare 
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et, oubliant ses peines et ses soucis, s’en va chantant par Ies rues et les places; 
celui qui au pied des fenetres de sa bien-aimee la eourtise et la regale d’une 
serenade, ou qui, dans les fetes et les noces, prend sa part du tapage general, et 
anime la danse par ses allusions, ses railleries ou ses compliments, est dans une 
disposition d’esprit fort diflerente de la gravite qui accompagne les meditations 
religieuses. Et la plupart de nos coplas ont certainement ete composees dans des 
situations semblables a eelles que nous venons d’indiquer. • Toutefois le savant 
editeur n'insiste pas assez sur un trait caracteristique de cette poesie : il ne 
montre pas assez combien profondement la foi la penetra, s’exprimant non pas 
en effet d’une fagon directe, mais par des allusions perpetuelles, qui montrent 
mieux encore quelle place elle tient dans les ames. M. L., se pla^ant a un p t at 
de vue quelque peu etroit, blame l’abus qqe font les coplas, comme le pep, le 
espagnol lui-meme, des noms les plus saints du catholicisme; aux yeuxde la cri- 
tique, rien n'est plus interessant que cette preoccupation perpetuelle des choses 
religieuses, plus sensible dans les nombreuses chansons d’amour que partout 
ailleurs. Donnons quelques exemples : 

« Je t’ai dit de ne pas alien — a la messe ou je vais; — tu ne pries pas, et je 
ne prie pas, — et nous n’avons.pas de devotion. > 

c A la lumiere je te compare ; — vois, quelle comparison ! — puisque, sans 
umiere, — on ne peut dire la grand’messe ! * 

« Si saint Raphael me donnait — permission de t’aimer, — je serais toute ma 
vie — vetue d’azur celeste. • 

* L image de saint Antoine, -• je l’ai toujours dans mon sein; — et quand 
je pense a mon Antonio, — je tire l’image et je la baise ! » 

« A saint Joseph j'ai demande son rameau, — a saint Frangois son cordon, — 
a sainte Christine son opine, — et a mon amant son coeur. » 

• Hier a la grand’messe — j’ai fait un peche mortel ; — j’ai jete les yeux sur 
toi, — et je les ai dclournes de l’autel. » 

« Tu as des yeux de coloinbe, — un teint de lait et de sang, — et les cheveux 
blonds — comme la vierge du Carmel. , 

« Je voudrais te comparer... — (inais non ; je me reprends) — a la vierge du 
Pilier: — tu es un petit peu moins. » 

‘ Je t’aime plus que ma vie, — plus que mon pere et ma mere, — et si ce 
n’etait un peche, — plus que la vierge du Carmel! » 
h Introduction de M. Lafuente est une bonne esquisse de l'etude a laquelle 
provoquent les poesies qu’il publie. J’y releverai un rapprochement qui me parait 
curieux: l’auteur, qui est un orientaliste distingue, accorde, non sans raison, une 
bonne part a I’miluence arabe dans la constitution du caraclere espagnol en general 
et particulierement de cette poesie logique populaire; et ii signale, a ce proptos, 
l’existence de chants populaires tout a fait analogues dans le Maroc; ces chants 
ont ete recueillis par un espagnol qui a longtemps habite Tanger; d’aulres se 
tppuvent dans un manuscrit recetnment acquis a Tetuan par le gouvernement 
espagnol. II serait a desirer, pour plusieurs raisons, qu’ils fussent prochainement 
pubhes. M Lafuente donne la traduction de quelques-unes deces petites pieces, 
tout a fait analogues a nos coplas. En voici une : 
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« Tes cheveux sont la nuit, — tes sourcils des croissants de lune, — ton visage 
tin miracle ineffable; — il n’y a pas de bouehe eomme la tienne. — La douceur 
de ta bouehe — est la douceur du miel; — et dans tes levres riantes — est l’am- 
bre, le lait et le sucre. » 

[1 est a remarquer que les quatre derniers vers coincident presque textuelle- 
ment avec un passage du Cantiquq des cantiques: « De tes levres degoutte un 
rayon de miel, ma fiancee; sous ta Ungue est le sucre et le lait. * Ce rapproche- 
ment ne merite-t-il pas d’etre pris en consideration par les critiques, et no tend-il 
pas a fortifier [’opinion de ceux qui voient dans ce livre un recueii de chansons 
d’amour, de chansons populates juives? 

La publication de M. Lafuente y Alcantara n’est pas la premiere de son genre. 
Entre cedes qui font precedee, depuis la collection peu critique de Preciso 
(1805), il i'aut signaler le charmant volume de Fernan Caballero (Cuentos y 
poesias populares andaluces, Sevilla, 1859, in-8, et Leipzig, 1861, in-8). Ce recueii 
se distingue par le gout qui a preside au choix des morceaux: on n’y trouve 
guere que la fleur des deux volumes de M. L. Celui-ci n’a pas admis toutes les 
coplas donnees par madame d’Arrau, et cellos qu’il a negligees sont presque 
toujours regretlables; pour les autres, il senible s’etre efforce de trouver des 
variantes, generalement moins heureuses que cellc-s qu’avait choisies le recueii 
precedent. Il est malhcureux aussi que M. L. ait rejete ctrlaines categories, 
eomme les berceuses ( coplas de cum), et que son parti pris de n’udmettre que 
des seguidillas et des coplas lui ait fait exciure des chansons a danser, d'une 
forme souvenl remarquable elcurieuse. 

Malgre cela, cctte collection dbpasse de be^ucoup les pctcedentes, d’abord par 
le nombre incomparabiement superieur des couplets qu'elle contieni. Peut-etre 
cette qualite est-elle bien pres d’etre un defuut. Ces petites chansons, reunies 
ainsi en masse, se nuisent et s’ccrasent; le charme de. cette poesie est dans son 
imprevu, dans sa grace piquante, dans sa tendresse naive; ce charme, trop pro- 
digue, s'emousse, et la monotunie de 1’ensemble fait tort a I’originahte dechaque 
piece. Mais cette objection tout esthelique n’enleve rien a la valeur que donne 
preciscment 1'assemblnge de taut de documents a i’histoire litteraire. M. Lafuente 
n’a pas eu entre les mains moins doquatorze milie morceaux; ii en a donne en- 
viron le tiers, et il s'est impose, en outre, la peine de faire un tri dan= eetamas 
enorme, le travail d’une classification assez soigneuse pour faciliter graudement 
l’usage de son recueii. Nous n’avons que des remerciments a lui adresser. Il 
est facheux que l’execution materielle du livre laisse tant a desirer; le papier et 
1’impression sont egalement grossiers. Mais nous sommes habitues aces defauls 
dans les livres qui viennent d'Espagne. G . P. 
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176. — Correvpondanee secrete luddite de tools XT sar la politique gtran- 

gdre, avec le eomte de Broglie, Tercier, etc., et antres documents relatifs au ministSre 
secret, publies d’apres les originaux conserves aux Archives de I’empire, et precedes d’une 
Etude sur le caractere et la politique personnelle de Louis XV, par M. E. Bodtaric , 
archiviste aux Archives de l’empire. 2 vol. in-8% 502-528 pages. Paris, H. Plon, 1866. 
— Prix : 16 fr. 

Le caractere de Louis XV nous est connu tomme un melange peu sympathique 
d’indifference et de faiblesse, de depravation ennuyee et d’egoisme cynique. On 
sait aussi qu’une insurmontable timidite, non moins que des habitudes de desceu- 
vrement et de paresse, encouragees par son precepteur, le ministre Fleury, l’eloi- 
gnaient des affaires publiques. II eherchait dans la societe de ses mattresses, 
dans les raffinements de la volupte, une distraction a son ennui, et aucun remede 
ne pouvait calmer le mal incurable. Jusqu’ici on avait cru que son intervention 
dans les affaires du royaume, a l’exterieur comme a l’interieur, avait ete sinon 
tout a faitnulle au moins tres-insignifiante. L’an dernier, une publication ordon- 
neepar M. le ministre de la guerre etdirigee par M. Camille Rousset, nous revela 
un cote fort singulier du caractere de ce souverain. Pendant quatorze ans, de 
1742 a 1756, le roi entretient, avec le marechal de Noailles, une correspondance 
intime fort active. La tuteile du cardinal Fleury lui fait defaut et il cherche a se 
decharger sur quelque autre du poids trop penible pour lui des affaires publiques. 
Ces lettres revelent chez le due une grande honnetete et une certaine ambition 
relevee par le desir de servir avant tout les interets du Roi et de la France. Mais 
leur principale originalite est de montrer dans le Roi une activite, un desir de 
s’immiscer a la politique de ses ministres, une ardeura ecrire et une curiosite 
pour les affaires publiques qu’on ne lui soupgonnait guere. L’education de 
Louis XV a ete fort negligee et ses billets les plus courts portent la trace de son 
ignorance; mais cette correspondance a cceur ouvert temoigne aussi d’un 
esprit vif et intelligent, cherchant le bien sans avoir la force de le faire, voulant 
toujours etre instruit de chaque chose dans ses plus menus details, mais laissant 
echapper l’occasion d’agir, perdant enfin tout le fruit de sa bonne volonte par 
ses hesitations, sa faiblesse et, il faut le dire, sa lachete. 

La correspondance secrete que publie aujourd’hui M. Boutaric fait suite a la 
correspondance intime. Elle a deja pris naissance pendant les relations de 
Louis XV avec le due de Noailles, mais elle ne re§oit toute son importance que 
quand ces rapports avoues commencent a se refroidir, et depuis 1754, elle con- 
tinue presque sans interruption jusqu’a la mort du Roi. I.es originaux de la 
correspondance secrete sont conserves aux Archives de l’empire dans deux ou 
trois cartons (K. 157, 159). Quelques-uns des documents les plus importants 
avaient deja ete publies par differents auteurs, dans 1 ’Histoire de la diplomatie de 
Flassan et dans la Politique des cabinets de l’ Europe par Segur. M. Boutaric a 
bien fait de rapprocher ici des pieces inedites les documents deja publies, neees- 
saires pour suivre dans tous leurs details ces negociations obscures. Malheureu- 
sement il n’a pu enrichir sa publication de tout le luxe de renseignements qu’il 
pouvait legitimement aspirer a lui donner. Pour lui, comme pour tant d'autres, 
les Archives des affaires etrangeres sontdemeurees impitoyablement fermees. Il 
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le deplore a increment, en constatant que pour d’autres historiens, pour M. F. 
Gaillardet entre autres, editeur des memoires du chevalier d'Eon, les severes 
gardiens du sanctuaire ont montre moins de discretion ou plus de liberalite. II 
importe de protester energiquement, aussi souvent que s’en presentera l’occa- 
sion, contre une defiance que rien ne justifie aujourd’hui. Peut-etre cedera-t-on 
enfin a I’importunite ce qu'on devrait accorder a l’utilite de l’histoire. Toutefois, 
si nous devons reclamer en principe contre cette etroite coutume d’exclusion 
absolue, il est probable que dans le cas actuel les Archives des affaires etrangeres 
n’auraient pu que completer des renseignements plus importants trouves autre 
part; elles n’auraient sans doute rien appris de nouveau; les correspondants de 
Louis XV avaient garde les lettres royales pour leur servir de defense quand il 
en serait besoin, et M. de Broglie apprit a ses depens que ce n’etait pas une 
precaution inutile; a l’aide de plusieurs memoires du temps et des recueils 
diplomatiques que nous avons cites, a force d’attention et de patience, M. Bou- 
taricest parvenu a debrouiller tous les fils de cette tenebreuse affaire. 

La serie des documents publies dans la Correspondance secrete, peut se 
diviser en trois parties : la premiere eomprena les lettres de Louis XV a ses 
agents, et les reponses des affilies; dans la seconde se groupent les memoires 
que Louis XV demandait a ses correspondants. Dans ce genre, les longs 
memoires rediges par Favier, sous la direction du comte de Broglie, a l’aide de 
la correspondance secrete, ont une importance capitale. Leur titre indique suffi- 
samment leur objet; l’auteur les a intitules : Conjectures raisonnees stir la situa- 
tion actuelle de la France dans le systeme politique de l’ Europe, et reciproquement 
sur la position respective de l' Europe a regard de la France. Enfin la derniere 
partie nous donne la clef de bien des points qui. sans elle, demeureraient 
obscurs ou intelligibles. Elle renferme 1’explication du but et de tous les rouages 
de cette administration occulte. Le comte de Broglie, oblige de repousser, au 
commencement du regne de Louis XVI, de graves soupcons qui pesaient sur 
son honneur, prouva son innocence en remettant au Roi tous les papiers qu’il 
avait entre les mains, en devoilant tous les agents qui avaient ete employes par 
lui ou par Louis XV, en expliquant les negociations ignorees poursuivies pen- 
dant vingt annees sous les yeux et sous la direction immediate du souverain. 

M. Boutaric a largement puise dans ces renseignements fournis par le prin- 
cipal chef de cette grande intrigue; il a parfaitement explique dans son Etude 
preliminaire le but et tous les details de la Correspondance secrete. Le Roi prit 
une part tres-active a toute cette affaire; plusieurs centaines de lettres, copiees 
sur les originaux des Archives de l’empire, en portent temoignage. Elies prou- 
vent que Louis XV avait des vues tres-arretees en politique. Avanttout il vouiait 
la paix; la conserver a tout prix etait son desir dominant. Pour la maintenir, il 
rompit avec toutes les traditions de la France et de ses ancetres, il consentit a 
l’alliance autrichienne, et, maigrc ses sympathies bien prononcees pour la 
Pologne, malgre les sacrifices qu’il s’etait imposes en faveur de ce malheureux 
pays, il ne sutpas le soutenir efficacement; il 1’abandonna au dernier moment, 
et, apres de longues et steriles negociations, il eut la lachete de reconnaitre le 
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crime auquel il n’avait pas eu l’energie de s’opposer. Dans plusieurs passages 
des lettres de Louis XV apparait un singulier scrupule: effraye du desordre des 
finances, et incapable de couper court aux prodigalites des favorites, il preehe 
l’economie a ses agents, il leur refuse i’argent necessaire pour acheter des com- 
plices dans les cours etrangeres, et quand commencera l’agoniede la Pologne, 
il discutera chaque depense point a point ; jusqu'au dernier moment, il mena- 
gera l’argent du Tresor dans la seule eirconstance ou il eut ete excusable de Ie 
prodiguer. 

Un autre cote curieux et nouveau du caractere de Louis XV, c’est sa 
baine contre les Anglais. En vain la guerre de Sept ans a-t-elle epuise la 
France et considerablement affaibli son influence en Europe. Au lende- 
main mdme de cette guerre funeste, Louis XV, en prevision d’une lutte avec 
l’Anglelerre, fait faire des etudes et des rapports pour une descente. Comme 
pour tous les projets inspires par sa politique personnelle, Louis XV se garde 
bien de parler de ses negotiations a son conseil. Il sail trop bien que ses minis- 
tres, eleves et soutenus par l’influence des mattresses, ne respectent plus l’auto- 
rite royale que pour la forme; il comprend la honte de cette subordination; 
mais sa faiblesse et son ineurie l’empecheront toujours de secouer ce joug avi- 
lissant, de suivre ses volontes et de parler en roi. Plutot que de montrer un peu 
d’energie, il aime mieux travailler sourdement et par de tenebreuses menees a 
l’execution de ses vues. M. de Roziere, envove pour relever la carte des cotes 
d'Angleterre, doit se defter autant de l’ambassadeur fran^ais que des autorites 
anglaises. Heureusement il echappe a tous ces dangers; mais un nouveau peril 
ne tarde pas a menacer le Roi, qui tremble sans cesse de voir ses agents et leur 
role decouverts. Rien de plus curieux et de plus etrange que cette lutte d’un 
obscur employe du gouvernement fran^ais, du chevalier d’Eon, avec l’ambassa- 
deur de France. Le Roi voudrait bien soutenir son representant; dans d’autres 
circonstances rnoins graves, iln’a pas hesite a sacrifler a l’animositede ses minis- 
tres ses agents soupgonnes; deux fois le conite de Broglie, le chef de cette vaste 
administration occulte, a du partir pour l'exil. Mais le chevalier d’Eon est en 
Angleterre, il possede tous les secrets de la correspondance et de plus les plans 
et les papiers de M. de Roziere ; I’ambassadeur qu’il defte ne peut rien contre 
lui, et le Roi, menace de revelations compromettantes, est reduit a employer 
presque la priere, a se montrer patient et accommodant, a accepter les condi- 
tions qu’il plait a un agent subaiterne de lui imposer. Telle est la condition 
honteuse ou ses sourdes menees le ramenent sans cesse. Les ministres soupgon- 
uent quelque chose sans rien pouvoir decouvrir, ils font agir les maitresses, et 
nous assistons a de curieuses scenes d’interieur. Tercier, le principal entremet- 
teur de la correspondance entre le Roi et le comte de Broglie, ecrit le 10 juin 
1763 au chevalier d’Eon un billet qui commence par cette piquante anecdote : 
< Le Roi m’a appele ce matin aupresde iui, je l'ai trouve fort pale et fort agite. 
Il m’a dit d’une voix alleree qu’il craignait que le secret de notre correspondance 
n’eut ete viole. II m’a raconte qu’ayant soupe il y a quelques jours en tete-a- 
tete avec madame de Pompadour, il fut pris de sommeil a la suite d’un leger 
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exces dont il ne croit pas la marquise tout a fait innocente. Celle-ci aurait pro- 
fite de ce sommeil pour lui enlever la clef d'un meuble particulier que Sa Ma- 
jeste tient ferme pour tout le monde et aurait pris connaissance de vos relations 
avec M. le comte de Broglie. Sa Majeste le soup^onne d'apres certains indices 
de desordre remarques par elie dans ses papiers, etc. » 

Cependant le ministre n’a rien appris de positif et nous voyons quelques an- 
nees plus tard la meme scene se renouveler avec quelques variantes sous le 
regne de la du Barry. Dans t’intervalle, l’liomme de confiance de Louis XV, 
Tercier, est mort etc’est directement au comte de Broglie qu’estadressee la con- 
fidence royale : 

« Louis XV au comte de Broglie. — Ce 22 mars, a deux heures, 1769. 
Madame du Barry avoit vu vottre lettre sur le gouvernement ; ce n’etoit pas un 
secret. A l’egarddu gros paquet, elle le trouva sur ma table, elle voulu voir ce 
que c’etoit. Je nevoulus pas le lui montrer. Lelendcmain, elle revinta la charge. 
Je lui dis que c’etoit sur des affaires de Pologne, que comme vous y avies ete 
ambassadeur, vous y avies encore quelques relations dont vous me rendies 
compte. Voila tout ce que j’av dit et fait. Je vois que vous aves ete plus loing 
que moy. Je ne crois pas qu’elle le divulgue a M. de Choiseuil. II n’y a pas de 
mal a ce que vous aves fait. » 

Ces petits incidents, tout superticiels qu’ils paraissent, font bien mieux que 
toute reflexion comprendre I’inanite des tentatives de Louis XV, de sa police 
occulte, de sa correspondance secrete. Pour lui, la politique est une distraction. 
II s'interesse a des rapporls chiffres et remis avec le plus grand mystere bien 
plus qu’auxdepeches les plus graves de ses ambassadeurs; ces rapports l’arnu- 
sent a peu pres comme les indiscretions scandaleuses du cabinet noir. La dignite 
royale est souvent compromise dans ces menees ambiguds. Un agent secret 
est arrete; il peut se sauver, tout reveler aux ministres; on ne demande qu’a re- 
compenser largement ses indiscretions. Le Roi tremble qu’il ne parle; il se tait : 
pour prix de son silence, il est enferme ou exile, et le Roi ose tout au plus lui 
temoigner secretement la satisfaction que lui inspire une telle fidelite. 

Il nous semble done impossible d’accorder a M. Boutaric les circonstances at- 
tenuates qu’ii reclame en faveur de Louis XV. Chez un roi les bonnes inten- 
tions ne suflisent pas, surtout quand la eonduite ordinaire du souverain repond 
si mal a des intentions si timidement revelees. La faiblesse est dans certains cas 
le pire des defauts ; mais ce n’est pas une excuse pour celui qui n’a pas eu la 
force de resister a de mauvaises suggestions. Avec loutes ses bonnes intentions, 
Louis XVa fait beaucoupdemal,et s’ilsavait que les conseils qu’on lui donnait, 
que les actions qu’il commettait etaient injustes et funestes, il n’est que plus cou- 
pable de ne s’y etre pas oppose. La faiblesse alors prend le nom de lachete, et 
nous ne pouvons laisser passer sans protester une apologie du caractere de 
Louis XV fondee sur de pareilles bases. M. Boutaric revient plusieurs foissurla 

bonte et la sensibiiite du Roi. Ainsi p. 69 : * Mais il avait trop d’eSprit pour 

etre dupe de son coeur. On trouve dans ses leltres des preuves nombreuses de sa 
bonte et meme de sa patience. » Et p. 140 : « Au risque de tomber dans des re- 
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dites, je ferai de nouveau remarquer eombien il y a de vraie sensibilite dans le 
coeur de Louis XV. » A ceux qui connaissent certains mots froidement cruets de 
ce roi si profondement egoi'ste, cette assertion paraitra au moins singuliere. 

Saul' cette indulgence trop accommodante, l’etude de SI. Boutaric sur Louis XV 
presente un tableau exact, un resume tres-interessant de la Correspondance se- 
crete. On ne pouvait mieux en extraire les grandes lignes. Le recit d’incidents 
curieux vient ga et la distraire des preoccupations plus graves de la politique. 
Ceux qui n’ont pas le temps ou le courage d’aller cbercher les faits dans les do- 
cuments eux-memes sont mis au courantde tous les details de la Correspondance 
secrete par cette introduction de 1 editeur. Le style de cette etude, vif, dair, pre- 
cis, est bien le langage qui convient a l’histoire. Peut-etre l’auteur aurait-il pu, 
avec un peu d’attention, faire disparaitre certaines taches peu graves et cer- 
taines formes peu correctes, comme a la page S6. « Henri IV, Richelieu, 
Louis XIV avaient donne la consecration de leur genie et du succes a cette po- 
litique qui etait devenue veritablement nationale. » La consecration du succes 
s’explique facilement ; quant a « la consecration de leur genie, » nous compre- 
nons moins le sens de eelte expression. 

M. Boutaric pourrait ajouter parmi les errata deux erreurs de date qui n'v 
sont pas mentionnees ; p. 139 : • le 17 janvier 1777, un accord secret fut signe a 
Saint-Petersbourg ; • il faut evidemment 1767, et a la page 197 dans la note il 
est parle de l’envoi de M. de Vergennes a Constantinople en janvier 1773. Le 
passage auquel se refere la note prouve suffisamment que l’auteur a voulu mettre 
1733. Bien que le nom de M. de Choiseul soit constamment ecrit Choiseuil dans 
la correspondance secrete, M. Boutaric a eu raison de ne pas se conformer a 
cette orthographe defectueuse. Cependant enplusieurs endroits il ecrit lui-meme, 
sans doute par megarde, Choiseuil. 

Mais nous n’insisterons pas sur de simples imperfections de detail; car le livre 
de M. Boutaric se recommanderait suffisamment par l’interet des documents 
dont il nous revele I’ existence Desormais leshistoriens qui s’occuperont de cette 
epoque seront obliges de tenir compte de la correspondance secrete, des faits 
qu’elle nous apprend, des personnoges qu'elle nous presente sous un nouveau 
jour. M. Boutaric a rempli trfs-consciencieusement ses devoirs d’ editeur : il a 
respecte scrupuleusement l’orthographe fantasque de Louis XV; en meme 
temps il a conforme a l’orthographe moderne les ecrits plus corrects deses cor- 
respondants. Il a complete ou eclairci certains passages de la correspondance par 
des notes ou des extraits de memoires du temps; il a enfin rendu l’usage de son 
livre commode aux travailleurs par un index alphabetique tres-complet et tres- 
utile pour les recherches a travers les 426 lettres ou documents qui se trouvent 
reunis. J.-J. Guiffrey. 


177.— Oberkampf (1738-1813), par Alfred Labocchere. Paris, Haehette, 1866. In-12 

244 p. — Prix 1 fr. 

Le recit sympathique de la vie d’un homme de bien n’est pas chose si fre- 
quente que nous ne devions quelques mots de remereiment a ceux qui nous en 
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procurent la jouissance. La earriere du pauvre ouvrier allemand, telle que nous 
la retrace M. Labouehere, est un exemple bien frappant de la puissance du tra- 
vail. Arrive en France en 1758 sans autres ressources que son energie et son ta- 
lent, Oberkampfy mourait cinquante-sept ans plus tard createur d’une industrie 
nationale des plus fecondes, recompense de ses peines par une fortune immense, 
par 1’estime particuliere de l’Empereur et par l'ainour et le respect de tous ceux 
qui l'avaient connu. L’economiste trouvera dans ce petit volume, compose sur 
des memoires inedits d’un neveu d’Oberkampf, d’interessants details sur l’etat de 
notre industrie avant la Revolution; le fabricant y suivra le developpement de 
l’industrie des toiles peintes pendant un demi-siecle; l’historien notera quelques 
traits curieux sur l’epoque de la Terreur et sur celle de l’Empire. Mais aucun 
lecteur ne quittera ces pages sans un sentiment de profond respect pour le vieil- 
lard qui repetait souvent « qu’il n’y a rien d’utile a connaitre que ce qui nous 
apprend a bien faire. » Par la nature du sujet, autant que par la simplicite dela 
forme, l’ouvrage de M. Labouehere est appele a devenir un livre populaire; 
nous souhaitons vivement qu'il trouve beaucoup de lecteurs, car il enseigne l’es- 
time du travail etl’amour du bien. R. 
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dites, je ferai de nouveau remarquer combien il y a de vraie sensibilite dans le 
eceur de Louis XV. » A ceux qui connaissent certains mots froidement cruels de 
ce roi si profondement egoiste, cette assertion paraitra au moins singuliere. 

Sauf cette indulgence trop accommodaote, l’etude de M. Boutaric sur Louis XV 
presente un tableau exact, un resume tres-interessant de la Correspondance se- 
crete. On ne pouvait mieux en extraire les grandes lignes. Le recit d’incidents 
curieux vient ?a et la distraire des preoccupations plus graves de la politique. 
Ceux qui n’ont pas le temps ou le courage d'aller cbercher les faits dans les do- 
cuments eux-mdmes sont mis au courantde tous les details de la Correspondance 
secrete par cette introduction de 1 cditeur. Le style de cette etude, vif, clair, pre- 
cis, est bien le langage qui convient a i’histoire. Peut-etre l’auteur aurait-il pu, 
avec un peu d’attention, faire disparaitre certaines taches peu graves et cer- 
taines formes peu correctes, comme a la page 56. « Henri IV, Richelieu 
Louis XIV avaient donne la consecration de leur genie et du succes a cette po- 
litique qui etait devenue veritablement nationale. » La consecration du succes 
s explique facilement ; quant a « la consecration de leur genie, ® nous compre- 
nons moins le sens de cette expression. 

M. Boutaric pourrait ajouter parmi les errata deux erreurs de date qui n'v 
sont pas mentionnees; p. 139 : « le 17 janvier 1777, un accord secret lut signe a 
Saint-Petersbourg; . il faut evidemment 1767, et a la page 197 dans la note il 
est parle de 1 envoi de M. de 4ergennes a Constantinople en janvier 1775. Le 
passage auquel se reiere la note prouve suffisamment que l’auteur a voulu mettre 
1755. Bien que le nom de M. de Choiseul soit constamment ecrit Choiseuil dans 
la correspondance secrete, M. Boutaric a eu raison de ne pas se conformer a 
cette orthographedefectueuse. Cependant enplusieurs endroits il ecrit lui-meme 
sans doute par megarde, Choiseuil. ' 


Mats nous n’msisterons pas sur de simples imperfections de detail; car le livre 
de M. Boutaric se recommanderait sutfisamment par l’interdt des documents 
dont il nous revele (’existence Desormais leshistoriens qui s’occuperont de cette 
epoque seront obl.ges de tenir compte de la correspondance secrete, des faits 
queUe nous apprend, des personnages qu’elle nous presente sous un nouveau 
jour. M. Boutaric a rempli tris-conscieneieusement ses devoirs d’editeur - il a 
respecte scrupuleusement I’orthographe fantasque de Louis XV en meme 
temps il a conforme a lorthographe inoderne les ecrits plus corrects deses cor- 
respondents. Il a complete ou 6clairei certains passages de la correspondance par 
des notes ou des extra, ts de memoires du temps; il a enfin rendu l’usage deson 
livre commode aux travadieurs par un index alphabetique tres-complet et ires- 
utile pour les recherches a travers les 426 lettres ou documents qui se trouvent 

r4unis ’ J-J. Guiffrey. 


Oberkampf (1738-1815) par Alfred Laboccbere. Paris, Hachelte, 1866 . In- 12 
P- — Prix J fr. 


Le recit sympathique de la vie d’un homme de bien n’est 
quente que nous ne devions quelques mots de remerciment a 


pas chose si fre- 
ceux qui nous en 
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proeurent la jouissance. La carriere du pauvre ouvrier allemand, telle que nous 
la retrace M. Labouchere, est un exemple bien frappantde la puissance du tra- 
vail. Arrive en France en 1738 sans autres ressources que son energie et son ta- 
lent, Oberkampfy mourait cinquante-sept ans plus tard createur d'une industrie 
nationale des plus fecondes, recompense de ses peinespar une fortune immense, 
par l’estime particuliere de l’Empereur et par l’amour et le respect de tous ceux 
qui l’avaient connu. L’eeonomiste trouvera dans ce petit volume, compose sur 
des memoires inedits d’un neveu d’Oberkampf, d’interessants details sur l’etat de 
notre industrie avant la Revolution; le fabricant y suivra le developpement de 
l’industrie des toiles peintes pendant un demi-siecle; l’historieu notera quelques 
traits curieux sur l’epoque de la Terreur et sur celle de 1’Empire. Mais aucun 
lecteur ne quittera ces pages sans un sentiment de profond respect pour le vieil- 
lard qui repetait souvent « qu’il n’y a rien d’utile a connaitre que ce qui nous 
apprend a bien faire. » Par la nature du sujet, autant que par la simplicity de la 
forme, 1’ouvrage de M. Labouchere est appele a devenir un livre populaire; 
nous souhaitons vivement qu’il trouve beaucoup de lecteurs, car il enseigne l’es- 
time du travail etl’amour du bien. R. 

LIYRES DEPOSES AU BUREAU DE LA REYUE 

P. L. Jacob, Enigmes et decouvertes bibliographiques (Laine). — Loiseau, Etude sur Jean Pillot (Tho- 
rin). — Mossmass, Morbach et Guebwiller ; — Elude sur l’histoire des Juifs a Colmar. — KalischeR 
Observationes in Poesim romanensem, Provincialibus in primis respectis (Berlin, Duemmler). - - I.ittiiC, 
Dictionnaire de la langue frangaise,t. I (Hachette). — Sevigxe. Lettres, p. p. MOMlERQUE, t. I a XI, 
(Hacbette). — Mabii.le, Notice sur les divisions teriitoriales de la Touraine (Henaux). — Nicolas de 
Troves, le Grand Carangon des nouveiles nouvelles, p. p. XIabille. (Bruxelles, J. Gay.) 


MM. les auteurs et editeurs frangais et etrangers qui desireraient qu’il fut 
rendu compte de leurs publications dans la Revue critique sont pries d’tti 
adresser franco un exemplaire a la redaction, 67, rue Richelieu, a Paris. 
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DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANCAISES ET ETRANGERES 


AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Fkanck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir tres-promptement et sans frais tous 


les ouvrages qui lui seront demandes et 

Gerlach, die Trichinen. Eine xvissens- 
chafit. Abhandlg. nach eigenen , besonders 
im Sanitats polizeil. u. Staasthieraerztl. 
Interesse angestellten Versuchen u. Beo- 
bachtungen. Vervolistind. 11. t> (iith.) Tfl. 
Abbildgn. Gr. in-8. Hannover, (Schmori 
undv. Seefeld.) 5 fr. 35 

tiourgups (de). — Foyers divers de silex 

tailles en Pdrigord. 1" partie. flords de 


qu’clie ne possederait pas en magasin. 

ia Vezere. Gr. in-8, 38 p. Bordeaux, (imp. 
et lib. Gouderc, Degreteau et Poujol.) 
Kueterhock (C.-E.) , de juro maritimo 
quod in Prussia sseculo XVI, et ortum e,t 
et in nsu fuit. Gr. 4. Konigsberg (Schu- 
bert et Seidel.) t fr. 33 

Haarowitz (H.), das Milifrersanitatswe- 
sen der vereinigten Staaten v. Nord-Ame- 
rica yvali rend d. letzten Krieges nebst 



;-U REVUE CRITIQUE 

ne sont point les sentences de Publius Syrus qu’on trouve ordinairement sous ce 
titre dans les manuscrits, mais bien des extraits de l’ouvrage de Seneque De 
moribus, publies entre autres par M. Haase dans la collection des classiques 
Teubner, ou ces sentences sont au nombre de 143, tandis qu’on n’en trouve que 
100 dans la manuscritde Cues. M. Klein en donne simplement la collation. 

On trouve plus loin, comme en plusieurs autres endroits du manuscrit, des ci- 
tations melangees, prises au hasard dans les errivains ecclesiastiques et pro- 
fanes. Ici, comme presque partout, l’auteur de la collection s’est permis de faire 
dans ses citations, afiu d’en completer le sens, des changements qui ne laissent 
pas toujours reconnaitre au premier coup d’oeil la source oil il a puise. Presque 
tous ces passages ont cependant ete retrouves parM. Kl. qui s’est donne la peine 
d’ajouter a cbacun, entre parentheses, le renvoi exact a une edition connue. 
Dans quelques cas assez rares il a du renoncer a cette constatation, et en un seu! 
endroit nous avons ete plus heureux que lui. Les deux vers (p. 32) : 

Et sicut agna lupum refugit, sicut cerva leonem. 

Sic aquilam penna fugiunt trcpidante columb*. 

sont sans nul doute empruntes a Ovide Metamorphoses I, 303, 506. Le second 
des deux vers est exact, mais le premier se lit dans le poete latin : 

Nyrapha mane! sic agna lupum, sic cerva leonem 

mais les mots nympha mane! ayant ete retranches comme inutiles a la citation, 
le compilateur a cru devoir completer asa fatpjn le nombre des pieds. Ceci nous 
fournit un exemple caracteristique du genre des modifications introduites dans 
les phrases citees. Dans les morceaux de prose les pronoms qui, ille ont souvent 
ete remplaces par un nom propre, des propositions incidentes ont ete retran- 
chees. 

Mais au milieu de ces melanges de sentences heterogenes, de cette farrago 
ou les auteurs les plus divers doivent etre etonnes ,j e se trouver cote a cote, on 
remarque des series entieres de passages extrails d un meme auteur et qui sont 
reproduits dans lordre nature! de l’ouvrage ou ils figuraient. Ce sont d’abord 
des vers tires des manuels de Marius Plotius (de melris ) et de Priscien; puis 
des sentences de V egeee (de arte belhra). M. Kl. a publie ces sentences in extenso. 
En revanche il s est contente de collationner les passages d’Orose et de Macrobe 
( Somniuw Scipionis). 

Puis viennent les tameux extraits de Ciceron, tires des ouvrages suivants : 

1 ° Discours in Pisonem. Courtes citations. Le compilateur a eu sous les yeux 
un manuscrit compiet, en sorte qu’on trouve parmi ces sentences onze fragments 
inedits du commencement du discours, commencement que nous ne possedons 
plus (M. Kl. les publie naturellcment in extenso, tandis que pour les morceaux 
tires du reste du discours il ne donne que la collation). 

2 o De inventione. Long fragment, intitule dans le manuscrit de Cues : Senten- 
cia Ciceroms de nrtuhbus et viciis et reproduisant les chapitres 53-55 (S 159- 
167) du livre II. — (Collation). 


D’HISTOIRE JET DE UTTERATURE ioi 

3° Ad Herennium. Long fragment comprenant liv. Ill, ch. 2, § 3, ch. 5, — 
§7.— (Collation). 

4° Discours pro Fonteio. Le manuscrit en donne des citations a trois reprises : 
au folio 16, r., col. 1. on en trouve trois; au folio 16, v., col. 2, quinze; enfin, 
fol. 17, r., col. 1, les trois dernieres. Sur ces vingt et un fragments dix-sept sont 
inedits et doivent prendre place au commencement du discours, les neuf pre- 
miers avant et les huit autres apresle long fragment decouvert par Niebuhr 
dansun palimpseste du Vatican. L’une des sentences du manuscrit de Cues, la 
dixieme, se retrouve dans le fragment de Niebuhr et indique ainsi la place que 
doivent occuper les autres, (M. Klein donne, p. 37-78 une edition complete de tout 
ce que nous possedons du pro Fonteio y compris les nouveaux fragments qu’il en a 
retrouves. Les futurs editeurs de Cieeron feront done bien de tenir compte de 
cette publication). 

3° Discours pro Fiasco. Quelques sentences (collationnees). 

6° Philippiques. Sentences nombreuses. Au dire de M. Ki., elles sont extraites 
d’un excellent manuscrit et concordent en general avec 1 e Codex Vaticanus, H 23. 
(Collationnees). 

7° Paradoxa, douze courtes sentences (reproduites in extenso ). 

Apres les extraits de Cieeron, il faut signaler ceux de Frontin, Strategemata 
(collationnes) et des ecrivains de 1’histoire dA.uguste(eollationnes). Puis vient le 
recueil systematique en vingt-sept chapitres (de Philosophia deque sapientia , de 
falsitute elveritate, de bene/icio, etc., etc.) dont nous avons deja parle plus hauf. 
On y trouve pele-mele les vers etla prose, entre autres beaucoupde sentences de 
Publius Syrus, de nombreux passages des comiques, surtout de Terence; 
puis des phrases extraites d’Horace et de ses seholiastes, des satiriques, de Cice- 
ron, de Catulie et d’Aurelius Victor. M. Klein a publie in extenso tous les pas- 
sages d’auteurs profanes avec les renvois en note au bas des pages. Le tout se 
termine par des anecdotes empruntees textuellement a Valere Maxime et que 
M. Klein reproduit egalement en entier. 

Le manuscrit de Cues n'etait pas tout a fait inconnu; nous voyons par le tra- 
vail de M. Klein qu’il avait ete signale deja par M. Waitz (dans YArchiv. de 
Pertz, tomet lll, p. 611) qui croyait y avoir trouve la mention d’un concilium, 
Aquisgranense, tandis qu’il s’agit d’un concile d’Aquilee ; puis par JI. Krause 
(dans leSerapeum de Neumann, 1864, n° 24, p. 374). JI. Oehler y avait aussi 
copie ou collationne plusieurs passages de Cieeron, qu’il avait communiques a 
Baiter (voir Halm. Philologus, 1849, p. 373). JI. Klein n'en a pas moins le me- 
rite d’avoir le premier examine en detail ce manuscrit et de nous avoir rendu la 
valeur dedeux pages de Cieeron. Sa publication sera fort utile. Nous pensons 
cependant qu’il aurait mieux fait de sen tenir a son idee premiere qui etait d’u- 
tiliser les materiaux decouverts par lui pour une edition critique des discours de 
Cieeron. Presque toutes les varianles qu’on rencontre dans ses collations sont 
depourvues de valeur et proviennent dune orthographe fautive ou de change- 
ments arbitrages dont nous avons indique plus haut les motifs. II aurait pu tout 
aussi bien publierles resultats de ses recherches dans une revue savante. Les 
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ne sont point les sentences de Publius Syrus qu’on trouve ordinairement sous ce 
litre dans les manuscrits, mais bien des extraits de I’ouvrage de Seneque De 
moribus, publies entre autres par M. Haase dans la collection des classiques 
Teubner, ou ces sentences sont au nombre de 145, tandis qu’on n’en trouve que 
100 dans la manuscrilde Cues. M. Klein en donne simplement la collation. 

On trouve plus loin, comme en plusieurs aulres endroits du manuscrit, des ci- 
tations melangees, prises au hasard dans les ecrivains ecclesiastiques et pro- 
fanes. Ici, comme presque partout, l’auteur de la collection s’est permis de faire 
dans ses citations, afin d’en completer le sens, des ehangements qui ne laissent 
pas toujours reconnaitre au premier coup d’oeil la source oil il a puise. Presque 
tous ces passages ont cependant ete retrouves parM. Kl. qui s’est donne la peine 
d’ajouter a chacun, entre parentheses, le renvoi exact a une edition eonnue. 
Dans quelques cas assez rares il a du renoneer il cette constatation, et en un seul 
endroit nous avons ete plus heureux que lui. Les deux vers (p. 32) : 

Et sicut agna lupum refugit, sicut cerva leonem. 

Sic aquilam penna fugiunt trepidante columb®. 

sont sans nul doute empruntes a Ovide Metamorphoses I, 503, 506. Le second 
des deux vers est exact, mais le premier se lit dans le poete latin : 

Nympha mane! sic agna lupum, sic cerva leonem 

mais les mots nympha mane! ayant ete retranches comme inutiles a la citation, 
le compilateur a cru devoir completer asa fa yon le nombre des pieds. Ceci nous 
fournit un exemple caracterislique du genre des modifications introduites dans 
les phrases citees. Dans les morceaux de prose les pronoms qui, ille ont souvent 
ete remplaces par un nom propre, des propositions incidentes ont ete retran- 
chees. 

Mais au milieu de ces melanges de sentences heterogenes, de cette farrago 
ou les auteurs les plus divers doiventetre etonnes de se trouver cote a cote, on 
remarque des series entieres de passages extraits d un meme auteur et qui sont 
reproduits dans lordre naturel de l'ouvrage oil iis figuraient. Ge sont d’abord 
des vers tires des manuels de Marius Plotius (de melris ) et de Priscien; puis 
des sentences de \ egeee (de arte beilica). M. Kl. a publie ces sentences in extenso. 
En revanche il s est contente de eollaiionner les passages d’Orose et de Macrobe 
(Somnium Scipionis). 

Puis viennent les tameux extraits de Ciceron, tires des ouvrages suivants : 

1 » Discours in Pisonem. Courtes citations. Le compilateur a eu sous les yeux 
un manuscrit conipiet, en sorte qu’on trouve parmi ces sentences onze fragments 
inedits du commencement du discours, commencement que nous ne possedons 
plus (M. Kl. les publie natureilement in extenso, tandis que pour les morceaux 
tires du reste du discours il ne donne que la collation). 

2 o De invention. Long fragment, intitule dans le manuscrit de Cues : Senten- 
ce Ciceroms de virtutibus et viciis et reproduisant les chapitres 53-55 (§§ 159- 
167) du livre II. — (Collation). 
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3° Ad Herennium. Long fragment comprenant liv. Ill, ch. 2, § 3, ch. 5, — 
§7.— (Collation). 

40 Discours pro Fonteio. Le manuscrit en donne des citations a trois reprises : 
au folio 16, r., col. 1. on en trouve trois; au folio 16, v., col. 2, quinze; enfin, 
fol. 17, r., col. 1, les trois dernieres. Sur ees vingt et un fragments dix-sept sont 
inedits et doivent prendre place au commencement du discours, les neuf pre- 
miers avant et les huit autres apres le long fragment decouvert par Niebuhr 
dans un palimpseste du Vatican. L’une des sentences du manuscrit de Cues, la 
dixieme, se retrouve dans le fragment de Niebuhr et indique ainsi la place que 
doivent oecuper les autres, (M. Klein donne, p. 37-78 une edition complete de tout 
ce que nous possedons du pro Fonteio y compris les nouveaux fragments qu’il en a 
retrouves. Les futurs editeurs de Ciceron feront done bien de tenir compte de 
cette publication). 

3° Discours pro Flacco. Quelques sentences (eollationnees). 

6» Philippiqties. Sentences nombreuses. Au dire de M. Kl., elles sont extraites 
d’un excellent manuscrit et concordent en general avec le Codex Vaticanus, H 23. 
(Collationnees). 

7° Paradoxa, douze courtes sentences (reproduites in extenso ). 

Apres les extraits de Ciceron, il faut signaler ceux de Frontin, Strategemata 
(collationnes) et des cerivains de l’histoire d’Auguste(collationnes). Puis vient le 
reeueil systematique en vingt-sept chapitres (de Philosopliia deque sapientia, de 
falsitate etveritate, de beneficio, etc., etc.) dont nous avons deja parle plus haut. 
On y trouve pele-mele les vers et la prose, entre autres beaucoup de sentences de 
Publius Syrus, de nombreux passages des comiques, surtout de Terence; 
puis des phrases extraites d’Horace et de ses scholiastes, des satiriques, de Cice- 
ron, de Catulle et d’Aurelius Victor. M. Klein a publie in extenso tous les pas- 
sages d'auteurs profanes avec les renvois en note au bas des pages. Le tout se 
termine par des anecdotes empruntees textueliement a Valere Maxime et que 
M. Klein reproduit egalement en entier. 

Le manuscrit de Cues n’etait pas tout a fait inconnu; nous voyons par le tra- 
vail de M. Klein qu’il avait ete signale deja par M. Waitz (dans I’Archiv. de 
Pertz, tome "v III, p. 611) qui croyait y avoir trouve la mention d’un concilium 
Aquisgranense, tandis qu’il sagit d’un concile d’Aquilee ; puis par M. Krause 
(dans 1 eSerapeum de Neumann, 1864, n° 24, p. 374). M. Oehler y avait aussi 
copie ou collationne plusieurs passages de Ciceron, qu’il avait communiques a 
Baiter (voir Halm. Phdologus, 1849, p. 373). M. Klein n'en a pas moins le me- 
rite d’ a voir le premier examine en detail ce manuscrit et de nous avoir rendu la 
valeur dedeux pages de Ciceron. Sa publication sera fort utile. Nous pensons 
cependant qu’il aurait mieux fait de s’en tenir a son idee premiere qui etait d'u- 
tiliser les materiaux decouverts par lui pour une edition critique des discours de 
Ciceron. Presque toutes les variantes qu’on rencontre dans ses collations sont 
depourvues de valeur et proviennent dune orthogrophe fautive ou de change- 
ments arbitraires dont nous avons indique plus haut les motifs. II aurait pu tout 
aussi bien pubiier les resultats de ses recherches dans une revue savante. Les 
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deux excellentes tables placees a la fin du volume permettent de retouver facile- 
ment les passages des auteurs cites et les noms propres quifigurontdansle texte. 


Ch. M. 


179. — Journal d'nn cure lignenr de Paris sous les trois derniers Yalois, sum 
du journal du secretaire de Philippe du Bee, archeveque de Reims, de 1388 a 1603, publics 
pour la premiere fois et annotes par Edouard de Barthelemy. Paris, Didier, 1866, in- 18, 

311 p. — Prix : 3 fr. 30. 

Les deux documents que publieM. Edouard de Barthelemv ne son! pas sans 
interet. Le journal de Jean de ia Fosse, cure de Saint-Barthelemy, qui va de 1337 
a 1390, nous offre un tableau sec et gauche, mais fidele, des passions qui ani- 
raaient alors cette partie du peuple parisien qui devait former le creur de la 
Ligue. Jean de la Fosse appartient tout a fait uu peuple; le vernis d’instruction 
qu’indiquent divers passages de son registre journal ne recouvre que tres-lege- 
;ement le fond d’un vrai Parisien d'alors, catholique ardent, ennemi acharne des 
huguenots, devoue d'abord aux rois et a I’ordre etabli, puis se laissant aller aux 
neflances populaires, acceptant les on dit, les bruits de conjuration de la cour, 
voyanta chaque instant le peuple trahi, et fmissant par applaudir a l’assassinat 
d’Henri III. Ce qu’il dit, par exemple, du connetable de Montmorency, de l’affaire 
de la croix de Gastine, de la Saint-Barthelemy, de la Jo'>rneedes Barricades, etc., 
devra etre consulte par lhistorien qui voudra retracer, non pas seulement dans 
ses grandes lignes, mais dans ses details et ses dessous l’histoire de ces temps 
orageux. Toutefois 1 editeur nous le represente coutme plus fougueux qu’il n’e- 
tait; c etait vraisemblablement unde ces liommes, communs a toute epoque, qui 
ne font que suivre et redeter le courant general : royaliste sous Charles IX, li- 
gueur sous Henri III, ilserait sans doute redevenu, apres la conversion d’Henri IV, 
un sujet devoue, et il est bien probable que ce fut sa mort, en 1390, qui arreta 
son journal, et que le cure de Saint-Barthelemy, qui fut expulse comme trop ar- 
dent ligueur en 139i, etait son successeur. 

Jean de la Fosse etait bien de la race de ceux que l’auteur du second journal 
publie par M. Edouard de Barthelemy appelle les badaux de Paris. Ce second 
journal offre moins d interet que le premier. L’auteur, dont on ne sait pas le 
nom, etait attache a Philippe du Bee, archevfique de Reims, et il n’a guere con- 
signe dans ses annales intimes que les marches et contre-marches qu’il fit a la 
suite de son maitre, ou, tres-sommairement, les evenements principaux d’alors : 
cependant ses notes iournissent sur la vie privee, les habitudes, le prix des 
choses, etc., quelques details interessants, et peuvent servir en outre, comme le 
dit 1 editeur, a composer un veritable itineraire de la cour pendant quinze ans 
du regne d Henri IV. Lanouyme appartient, comme son maitre, au sage parti 
des politiques, son journal commence a peu pres ou finit le premier et eu offre 
aiusi une sorte de suite, mais dans un aspect tres-oppose. Le theatre change lui- 
meme : du miheu des hgueurs enfermes dans Paris, nous passons dans le camp 
du roi qui les assiege. Certains emiements, tels que le meurtre de Guise et celui 
d’Henri III, racontes par nos deux ehroniqueurs, mettent en relief leur dissi- 
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dence; elle n’a pas, il est vrai, Ie piquant qu’elle offrirait sous d’autres plumes; 
mais enfin l’histoire gagne toujours quelque chose a ces empreintes prises sur 
le vif, et nous n’aurions que des remerciments a adresser a 1’editeur, s’il s’etait 
acquitte de sa tache d’une fagon moins deplorable. 

Le mot n’est que juste pour la publication de M. E. de B. Nous ne parlons pas 
de 1 ’Introduction et des notes, qui n’ont aucune valeur et oil il serait facile de re- 
lever plus d’une bevue; mais le texte est si etrangement reproduit qu’il faut con- 
siderer l’edition comme non avenue. Nous avions pense d’abord que 1’editeur 
n’avait eu que le tort, assurcment tres-grave, de s’en rapporter sans controle a 
un copiste ignorant et negligent; mais 1’ Introduction se termine par une 
phrase qui exclut cette hypothese : « J’ai copie soigneusement les deux maous- 
crits, en conservant l’orthographe des noms, etc. » Soigneusement! 

Si nous avions affaire a une edition seulement insuffisante, nous ferions bien 
des observations que nous epargnons a celle-ci :nous reprendrions l’orthographe 
de fantaisie, tantdt moderne, tantot bizarrement et faussement archai'sante, 
qui est substitute a celle des manuscrits : le grand nombre de mots tres-lisibles 
laisses en blanc ; le peii desoin apporte dans la distinction des paragraphes, la 
confusion en un seul corps des passages primitifs et de ceux qui sont ajoutes plus 
tard, 1’absence de table, etc.; mais nous avons tant de critiques plus importantes 
a faire que nous passons sur les peches veniels. 

Nous avons compare, dans les deux ecrits, quelques passages pris au hasard, 
avec les manuscrits; nous pensions d’abord relever toutes les fautes, mais il 
faudrait pour cela reimprimer a peu pres toutes les lignes du volume. Ne signa- 
lons que les plus grossieres, et quelques- unes dans le nombre de vraiment re- 
jouissantes. Journal de Jean de la Fosse, p. 2, le roi Philippe d’Espagne se trouve 
commander a 60,000 Allemands, Suisses etFrancais, qui, dans le manuscrit et 
dans l’histoire, appartenaient au roi Henri II de France.— P.41, le mois d'apvril 
(1361) remplace celui dejanvier, ce qui le fait revenir deux fois dans l’annee. — 
P.43, l’imprime donne cette phrase : « Le roy Charles fut sacred Reims;on le sacra 
a la mode antique, par quelque cirronstanee faiste par Calvin oil son nom estoit point 
mis a laqnelle }I. de Villegagnon respond it par un espitre qu’il envoy a ala reyne 
mere. » Cette terrible phrase nous avait bien embarrasse; heureusement qu’elle 
est plus claire dans le manuscrit : «Le roy Charles fut sacre d Reims, jasoy ce qu'on 
eust tache a le dissuader qu’il ne se sacra n la mode antique, par quelque remons- 
trance faicte par Calvin, etc. » — Meme page nous apprenons que les oeufs ont un 
noyau; le manuscrit porte naturellement moyef. — p. 39, un nomme Bercule de- 
vient Horcuse. — P. 63, nous voyonsa unconvoides gens tout babbles de tdne; 1. 
tanne. — P. 73, il est dit que Turnebe avail fait une epitre qui fut conjuree, lisez 
censures. — P. 74, Inter utrumque volebat, lisez volabat.— P. 88, Jean de la Fosse 
donne des carmes (et non carmens, comme on imprime constamment) sur la mort 
de Montmorency; avant le second et le troisieme distique ou quatrain, il y a 
dans le manuscrit un blanc et au milieu Aultres; l’editeur a supprime cette men- 
tion et donne le tout comme un seul morceau. Les premiers se lisent ainsi dans 
l’imprime : 



134 REVUE CRITIQUE 

Quand tn mourns, seigneur, tu nes cherchois honueur, 
Mais malgre triste envie honneur 4 detruire. 

Nous aimons mieux ceux du manuserit : 

Quand tu mouruts, seigneur, lu ne cherchois honeur, 
Mais malgre triste envie honeur as deservye. 


P. 95, on nous revele l’existence de saint Ctistau et de I’eglise qui lui est de- 
diee; lisez Eustace. — P. 104, notre cure rappelle deux vers latins sur la mort du 
connetable de Bourbon, qui sont encore plus defigures que les frangais de tout 
a l’heure. Con^oit-on qu'on imprime ceci : 

Onus Borbonio vot, fuit arma gerente 
Vincere vel morier donat utriusqne Deus. 

Leavers, connus d’ailleurs, sont fort bien donnes par le manuserit: 

Unum Borbonio votum fuit arma gerenti, 

Vincere vel morier : donat utrumque Dens. 


P. 118, le president Seguier adresse au grefEer du Tillet une petite admones- 
tation qui dut le plonger, s’il l’entendit telle que la donne M. Edouard de Bar- 
thelemy, en de profondes reveries : « La cour vous donne a entendre que vous 
n'estes que serviteur et vous enjoint de porter plus d’honneur a, nous servir que vous 
ne f aides et commandemcnt u M. le premier president, etc ; » mais il n’a entendu 
que le vrai et intelligible texte : « La Cour... vous enjoint de porter plus d’honneur 
a nosseigneurs que vous ne faictes et nommement a M. le premier president, etc. » — 
P. 133, Charles IX ecrivant assez. durement au prevot de Paris, qui n’executait 
pas ses ordres, termine en lui disant : quit vous souvienne du roy Charles XI e ■ 
le manuserit porte en toutes lettres sixiesme. — P. 149, a propos de la mort de 
Coligny, notre bon cure se livre a des reflexions historiques, et conclut que 
« combien que Dieu differe la punition, si est ce qu’elle est plus grefve pour le retar- 
dement d’icelle; » son edileur lui fait dire qu’elle est en Greve, etc., etc., etc. 

Dans l’edilion du second manuserit, nous avions commence a relever les pas- 
sages omis, mais ils sont bienlot devenus tcllement nombreux que nous avons 


renonce a la tache. Cest, croyons-nous, a la page 251, que commencent ces 
lacunes, par une modesto omission de trois lignes; mais p.253, au dernier 
paragrapbe de 1 annee 1591, il en manque quatorze; puis sixp. 256; puis entre 
les p. 258 et 259 il manque environ cinq pages du manuserit. Il est vrai qu’une 
petite partie de ces cinq pages, snutees en 1592, a ete ingenieusement replacee 
eri 1593, si bien que la profession de foi d’Henri IV est transportee du 25 juillet 
1592 au 25 septembre 1593, et que la confusion la plus inextricable et la plus 
comique regne dans toutes les notes de ces epoques. Au reste, les quatre pages 
qui font la fin de cette meme et malheureuse annee 1592 sont condensees en huit 
lignes. P- 264, entre les lignes 3 et 4, il y a plusieurs paragraphes de passes; 
il en manque six entre les lignes 5 et 6, etc. On nous excusera de ne pas avoir 
pousse plus loin ce fastidieux travail de verification. — Si le second Journal a 
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pour trait distinctif des lacunes, qui d’ailleurs ne manquent pas dans le premier, 
il ne laisse pas d’offrir comme l’autre une ample moisson de meprises et de coqs- 
a-l’ane. N’en indiquons qu’un petit nombre; car on se lasse de tout. P. 239, nous 
lisons : « Monseigneur... alia a Pontivy , et de la, qui estoit un vendredy, il alia a 
Ligne.... » De la qui etait un vendredi ! Lisez et disnasmes ce jour la, qui estoit un 
vendredy, a Ligne. — P. 244, « laLigue et rebellion qui fut I’estat de la France , » 
lisez qui tue. — P. 250, « A/in de les separer de ceux qui tenoient son parly, » lisez 
afin d’asseurer les consciences de ceux, etc, : c’est un peu different. — Voici le der- 
nier echantillon. Connaissez-vous Seurgne ? Il.parait que c’etait un ecrivain ce- 
lebre du xvi 8 siccle, etqui plaisait fort a 1’auteur de ce journal; voyez plutot : 
* Je fus au Palais... j’y achetoi des images le livre de la colere de Seurgne. Je 
fus a l’Universite chez Chaudier, j’y achetoi la Theologie naturelle de Soly, les 
epistres de Seurgne en Francois et la Consolation de la mart. » Malheureuse- 
ment, il faut renoncer a cette belle decouverte, ainsi qu’a celle de Soly, en li- 
sant le texte du manuscrit : « J'y achete des images, le livre De la colere, de 
Seneque. Je feu a l’Universite; je vey M. Genebrard chez Chaudier, ou j’achete 
la Theologie naturelle de Seboni, les Epistres de Seneque en fran^ois, etc, » 
Nous le repetons, il serait tres-facile de multiplier indefiniment ces exemples. 
On peut juger d’apres cela si, pour les noms, les dates, etc., le textede M. Edouard 
de Barthelemy merite quelque confiance : avis a tous ceux qui seraient tentes 
d’en faire usage. En verite, nous ne pouvons nous empecher de terminer cette 
penible besogne, que nous impose notre devoir de critique, par une simple 
reflexion : il est si facile de ne pas donner d editions! Pourquoi, de gaiete de 
cceur, quand on ne veut pas prendre la peine que demandent les travaux de ce 
genre, venir embarrasser les travailleurs serieux et s’exposer a entendre de desa- 
greables verites? La tache que M. Edouard de Barthelemy s’etait volontairement 
assignee etait facile : les manuscrits etaient lisibles, le style clair, la plupart des 
noms qu’ils presentent conuus d’ailleurs;. il ne fallait, pour la remplir dune fa?on 
sufflsante, qu’un peu de soin et d’attention; ce sont la des qualites a la portee de 
tout le monde, qui n’illustrent pas ceux qui les possedent, mais dont le dedain 
merite, en revanche, toutes les severites de la critique. q p 


180. - Histotre de France, depuis les origines jasqua nos jours par M. Dareste 
doyen de la Faculte des lettres de Lyon, t. Ill et IV. Plon, 1866. 2 vol. in-8 de 596 et 
614 pages. Prix • 16 fr. 

Le troisieme volume de M. Dareste commence au moment ou Charles VLprive 
de raison, abandonne la France aux factions qui la livreront a l’etran°-er : il 
finit au milieu du regne de Francois Fr : il nous expose, par consequent, apres 

I. Le ms. ne donne guere que Sebn; mais l’ecriture de ce journal est tres-rapide, et son- 
vent les dernieres lettres des mots sont ainsi tronquees. II s’agit evidemment de la Theologia 
nature lis de Raimon Sebon ou de Sebonde; ce fut chez Chaudiere ou Chaudier que parut 
en 158 1 la 2* edition francaise de Montaigne, celle qu’acheta notre chroniqneur : « Theologie 
naturelle de Raymon Sebon, traduite en francois par messire Michel, seigneur de Montai- 
gne. » La 1™ edition avait paru en 1569. 
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les evenements desastreux du regne de Charles VI et des premieres annees de 
Charles VIII, cette serie de succes dont la mission de Jeanne d’Arc marque le 
debut, qui se continuerent par un vaste agrandissement du domaine de la cou- 
ronne et de la puissance de la royaute sous Louis XI, mais qui entrainerent ses 
successeurs a des guerres exterieures ou ils trouverent plus de gloire que de 
profit. Le moyen age Unit, la renaissance commence; ettandis que lesrois, ap- 
puyes sur leurs armees et sur leurs legislateurs, detruisirent une a une les insti- 
tutions feodales, un monde nouveau de litterateurs, de savants et d’artistes surgit 
pour la societe politique qui s’eleve sur les ruines de l’ancienne, et il fegenere 
autour d’elle, par l’etude de l’antiquite, ou par des recherches plus approfondies 
la litterature, les sciences et les arts. Que d’enthousiasme alors et que d’illusions ! 
Mais quel beau tableau a peindre! 

M. Dareste s’est acquitte de sa lache avec le meme talent que dans les deux 
premiers volumes, en esprit sage qui eherche avant lout a eviter le parti pris 
d’avance, qui montre, autant qu'il pent, dans chaque lutte le bon ou 1c m .uvuis 
cote des deux partis. Nous nc pouvons trop applaudir a cette prudence Eile a 
cependant un inconvenient qui peut noire au sucees d’un livre. N’etant pas- 
sionne nulle part, il est a craindre qu’il ne passionne personne et qu’a force de 
regularity dans la pensee, comme dans 1'expression, il ne puisse souienir la lutte 


avec des concurrents qui transportent dans 1c recit d’evenoments vieux de plu- 
sieurs siecles les preoccupations et !e sentiment profond des contradictions de 
notre temps. Cette derniere tendance, poussee trop loin, est un grand defaut : 
elle ne tientpas un compto suffisant des differences qui ont existe entre nosan- 
cetres et nous, elle entraine un ecrivain a mettresous les veux de ses lecteurs un 
tableau mensonger du passe. Mais l’exces oppose est aussi a redouter, ct je 
crains que M. Dareste ait peche quelquefois par trop d’impassibilite, surtout dans 
le second des deux volumes dont nous avons a entretenir le lecteur. 


Ce quatrieme volume qui commence au milieu du regne de Francois I er et qui 
se termine a la mort d Henri IV, est en grande partie consacre a l’histoire des 
luttes religieuses du xvi r siecle. M. Dareste montre fort bicn comment la per- 
secution des protectants avait ete provoquee par Ieur intolerance et par leurs 
violences dans les pa\s ou ils etaient les maitres, par leurs complots dans les Etats 
ou la majorite de la population et le gouvernement etaient restes catholiques. 

Ii y a cependant des crimes dont il f au t savoir s’indigner. 

Ainsi M. Dareste me semble parler tro|i froidement du massacre des Vaudois 
qui avaient pour eux la possession d’etat ct qui, bien differents des reformes 
frangais, ne demandaientque la paix et ne menagaient personne (IV 55) 
j’en dirai autant de la Saint-Barthelemy. qui a ete la violation d’un traite so- 
lennellemen e i rement conclu. un acte d'odieuse trahison (IV 9 gO-Og 7 ) 
M . Dareste crott inutile de nous a rP rendre qe qu’il en pense. Il se borne a nous 
raconter quels ont ete les mobiles des auteurs de ce crime, quel resultat s’en est 
suivi et quelle impresston H a produitsur les contemporains. Je voudrais quelque 
hose de plus. M. Dareste me semble avoir vise a faire meins un tableau 
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qu'une photographie. A mon sens la personnalite de 1’ecrivain doit paraitre da- 
vantage, et quelquefois l’opinion que nous exprimons est celle du savant profes- 
seur, car son quatrieme volume est terminc parun * jugement » sur Henri IV; 
et cette fois nous n’avons plus seulcment une copie de recits contemperains : 
C’est M. Dareste qui, lui-meme, et de main de maitre, trace le portrait du 
bon roi. 

Telles sont nos reserves. Nous pourrions ajouter quelques critiques de detail. 
Ainsi (t. IV, p. 419) l’auteur ayant a parier du corse Alphonse d’Ornano, colonel 
general des Corses au service de Henri IV, fait un nomde famille de i’adjectif 
qui indiquait sa nationality et l’appelle : Alphonse Corse d’Ornano. Mais nous 
n’insisterons pas sur les taches de ce genre qui se rencontrent toujours dans un 
ouvrage deyeloppe et traitant de matieres aussi varices. Nous aimons mieux 
finiren rappelant lessolides qualitesde cette nouvelle histoirede France, ceuvre 
a la fois de science et de gout, dont les habitudes classiques n’ont pas, comme 
dans tant de livres sortis de 1 Universite, banni le mouvement et la vie. On ne 
peut que desirer vivement voir M. Dareste mettre ia derniere main a un livre 
qui sera certainement une des meilleures histoires de France ecrites dans notre 
siecle. M. d’A. de J. 


181. — Histoire de la peinture flamande, depuis ses debuts jusqu’en 1864, par 

Alfred Michiels. Tome II, 2* edition. Paris, Lacroix-Verboeckhoven, 1866. ln-8, 4l2p. — 

Prix : 5 fr. 

Le premier volume de cette histoire ne eontenait guere que des considerations 
generates et formant une sorte d’introduction Dans le second volume que nous 
allons examiner, M. Alfred Michiels entre de plain-pied dans la question et 
aborde enfin la premiere periode vraiment historique de la peinture flamande. 
Les precurseurs des Van Eyck sont a peu pres inconnus, et cependant le premier 
chapitre, consacre a deux artistes d’un meritereel, aux auteurs du retable et du 
tombeau de Philippe le Hardi, conserves dans le musee de Dijon, a Melchior 
Broederlain et a Claes Sluter, nous prouve que les deux illustres chefs de 1 ecole 
flamande ont trouve des leur debut l’art deja parvenu a un haut degre de per- 
fection; les dues de Bourgogne se montraient les protecteurs zeles et intelligents 
des hommes de talent qu'ils recherchaient et qu'ils faisaient travailler a decorer 
leurs chapelles ou leurs toinbeaux. L’education artistique du peuple et des sou- 
verains de Flandre etait deja faite quand ont paru les Van Eyck. On n’attendait 
que l’homme de genie qui devait rompre avec des traditions surannees etouvrir 
a l’art indigene de nouveaux horizons. 

Le nouveau volume de M. Michiels est consacre en entiera 1'histoire des deux 
illustres freres C’est une monographie complete de tout ce que l’on sail sur 1’un 
et sur l’autre; l’auteur suit pas a pas. d’abord Hubert, l'aine de la famille, qui 
naquit a Maeseycken 1366, et devint le maitre et le compagnon fidele de Jean, 
plus jeune que lui de quinze annees. Cette famille, oil le gout de l'art semhlait 
inne, produisit un troisieme artiste. Marguerite, soeur des deux chefs de l'ecole 
flamande; mais les tenebres qui obseurcissaient jadis la biographie de toute 
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la race n’ont pudtre aussi bien eclaircies pour Marguerite que pour ses deux fre- 
res. On connait encore bien peu de chose sur son existence et on n’est pas par- 
venu a lui attribuer, avecune entiere certitude, un seul tableau. 

II n’y a pas bien longtemps d’ailleurs que Ton a restitue a l’aine de la famille 
la part de gloire qui lui revient dans l’oeuvre commune. La reputation de Jean 
avait absorbe pendant longtemps la personnalite de son frere : Jean seul etait 
connu, Jean seul etait admire. M. Michiels, en reconstituant la biographie de 
Hubert, en recherchant les oeuvres qui sont sorties de son pinceau, nous donne 
implicitement les raisons de cette injustice. Hubert n’a presque jamais change 
de place; sa vie entiere s’est passee entre Bruges et Gand; sa reputation lui a 
permis de ne rechercher pour vivre aucune fonction a la cour; les commandes 
qu’il recevait des particulars l’oeeupaient suffisamment et son caractere lui fai- 
sait redouter le commerce des grands. En outre, il se rapproche bien plus que 
son frere des anciennes traditions, et on retrouve dans les quelques tableaux qui 
paraissent entierement peints par lui, un dernier vestige de la maniere des 
byzantins. Ajoutons qu’il mourut le premier, en 1426, et que jamais il n’avait 
mis son nom au bas d’un seul de ses ouvrages. 

Si nous envisageons maintenant le plus jeune des deux maitres, nous trouve- 
rons chez lui toutes les conditions qui peuvent assurer la popularity d’un artiste. 
Jean Van Eyck, pensionnaire du due de Bourgogne, etait connu eomme l’esprit 
inventif de la famille. Chimiste distingue, il poursuivit longtemps les decou- 
vertes qui devaient faire revolution dans I’art, et e’est a ses patientes experiences 
quest due 1 invention de la peinture a l’huite. Courtisan respeete, il jouit de 
toute la confiance de Philippe le Bon, et fut envoye en Portugal pour faire le por- 
trait de 1 infante Isabelle. Ce voyage dut contribuer a former son esprit naturel- 
lement curieux et chercheur. On retrouve dans ses peintures des temoignages 
de ce voyage lointain. Ca et la apparaissent dans ses paysages, et meme dans 
ses tableaux de religion des plantes et des animaux inconnus aux habitants des 
Pays-Bas. Jean survecut quatorze ans a son frere et signa plusieurs de ses pein- 
tures. Cest peut-etre ce dernier fait qui contribua le plus a faire oublier qu’Hu- 
bert aussi avait ete un grand artiste et a faire attribuer a Jean seul toutes les 
oeuvres produites par la collaboration. 

Cependant il restait un temoignage indiscutable de la grande part que pouvait 
revendiquer Hubert dans les travaux communs. Une inscription que Ton peut 
lire encore au bas de 1 Agneau mystique de Gand, evidemment tracee par la 
main ou sur 1 ordre de Jean Van Eyck, proclame la superiority du chef de la 
famille et constate que cet immense ouvrage, commence par l’aine des deux 
freres, puis interrompu par sa mort, avait ete termine par le plus jeune. G’est 
dans ce resultat d une collaboration authentique que M. Michiels, en precisant 
la part de Jean \an Eyck, a 1 aide des tableaux signes qui portent l’empreinte 
de son style, a cherche a decouvrir ce qui ne devait pas appartenir a Jean et est 
parvenu, par une observation pleine de sagacite et de prudence, a determiner 
les panneaux qu Hubert avait executes. Si la critique peut fixer la part de cha- 
cun des deux freres dans cette ceuvre capitale, elle arrivera par le meme precede 
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a restituer a Hubert les tableaux injustement mis sous le nom s de son frere. Avec 
des elements aussi vagues '1 etait bien difficile, pour ne pas dire impossible, 
d’arriver a une certitude absolue. Nous pouvons rendre a M. Michiels la justice 
de reconnaitre qu’il semble avoir approche aussi pres que possible de la verite. 

Nous ne suivrons pas notre auteur dans l’examen et la description de toutes 
les peintures attributes indistinctement aux Van Eyck. II va les chercher dans 
tous les pays oil le hasard les a dispersees : a Madrid, a Dantzick, a Berlin, a 
Paris, en Angleterre et a Gand. Cette etude offrait ainsi des difficultes materielles 
enormes; elles n’ont pas decourage le patient historien. Aide par de bonnes 
photographies, par des notes exactes prises en presence des tableaux ou 
envoyees par des correspondants eomplaisants, et par les travaux des diflerents 
critiques qui se sont occupes de la question, M. Michiels est parvenu a recons- 
tituer el a decrire l'oeuvre d’Hubert et celle de Jean, comme on ne l’avait jamais 
fait jusqu’ici. Ce volume, en un mot, nous represente une monographie complete 
sur les Van Eyck. A force d’investigations patientes et sagaces, l'auteur est 
meme parvenu a donner la date approximative de presque tous les tableaux 
attribues aux deux freres. Enfin, apres cet examen detaille et minutieux de leurs 
oeuvres importantes, M. Michiels complete sa monographie par un chapitre qui 
contient le catalogue resume des travaux des deux artistes. La se trouventin- 
diques les tableaux et dessins qui existent encore, ceux qui ont ete perdus et 
dont les historiens nous ont conserve la mention, et ceux qui sont faussement 
attribues a nos peintres. 

Le livre se termine par un examen tres-curieux de l'influence immediate des 
deux maitres et sur 1’ecole flamande, et sur presque tous les pays qui commen- 
eaient a sentir les premiers tressaillements de la Renaissance. Cette influence a 
ete immense et universelle. Non-seulement les Italiens, mais les Espagnols eux- 
inernes, ont etudie et cherche a imiter le style naif et exact des Flamands. 
M. Michiels est parvenu a rattacher a l ecole des Van Eyck un peintre espagnol, 
Fernando Gallegos qu’il suppose avoir etudie sous Jean, lors de son voyage 
dans la Peninsule; mais ce disciple, comme l’eleve flamand des deux freres, 
comme Pierre Christophsen, a ete completement efface par la gloire du celebre 
introducteur de la peinture a l huile en Italie, de l artiste qui, sur la vue d’un 
tableau de Van Eyck, fit expres le voyage de Flandre pour etudier les nouveaux 
precedes; j'ai nomme Antonello de Messine. 

Une question bien grave et plus obscure encore a ete soulevee, il n’y a pas 
bien longtemps, par les historiens de Part allemacd. De recentes recherches sur 
les origines et un examen attentif des maitres de l’ecole de Cologne, les ont 
amenes a pretendre que la renaissance de fart allemand avait precede celle de 
l’ecole flamande. M. Michiels est le champion convaineu de 1’anteriorite del'art 
flamand sur son rival. Dans l'etat aetuel de la question, il est impossible d'arriver 
a une demonstiation certaine. Cependant les dates precises et les documents 
authentiques connus jusqu’ici, combattent puissamment en faveur de la these 
soutenue par M. Michiels. Il a surtout pour lui le grand merite de n’admettre 
que des pieces, chartes ou tableaux, d’une authenticity incontestable. M. Michiels 
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comprend tres-bien, et il le dit lui-meme dans sa preface, que l'histoire. comme 
on I’ecrivait autrefois, l’histoire legendaire et romane-que n’est plus admissible 
aujourd’hui; on exige des preuves : l’histoire a son tour est devenue une 
science. Pourquoi done notre auteur montre-t-il a la fin de sa preface un 
immense dedain et meme un profond mepris pour les laborieux travailleurs qui 
se contentent de publier les textes et les documents si utiles aux historiens et a 
M. Michiels lui-meme? N’est-ce done rien de jeter les fondements de la science, 
et parce qu’un chimiste s’est contente de decouvrir les proprietes d’une nouvelle 
substance , sans s’occuper de ses applications pratiques, lui revient-il moins 
d’honneur qu’a l’industriel qui a su tirer de la decouverte utilite et profit. Cet 
acces de mauvaise humeur contre ceux qui publient des textes est singuliere- 
ment injuste ; car, sans eux, vous ne pourriez pas, Monsieur, ecrire aujourd’hui 
l’histoire de la peinture flamande et, sans vouloir rien oter au merite de votre 
ouvrage, on peut faire mieux et votre livre sera oublie, tandis que le document 
publie a revelc un fait dont tout historien sera desormais oblige de tenir compte. 
Le role de cet humble archiviste, si dedaigne par vous, a done nussi son merite 
et son utilite. Sinon, retournons a l’histoire amusante et anecdotique, comme 
l’ecrivaient nos peres, et ne nous gendarmons pas tant contre leur bonhomie 
credule et conteuse. 

D’ailleurs, si M. Michiels a compose une histoire dont on peut accepter en 
toute securite les renseignements, il aurait pu se defaire d’une affectation de 
langage, d une pretention do style qui nous gatent un peu les qualitcs reelles de 
ce livre. Nous voulons seulement en donner quelques exemples et prouver a 
1 auteur qu il est encore plus difficile qu’il ne le croit de mettre en oeuvre ces 
documents dont il se montre si dodaigneux. 

Nous lisons p. xvu : « l[ serait malseant de trop faire attendre le public dans 
le vestibule des ecoles primitives, » et plus loin (p. 94) : « La peinture se deve - 
veloppa d ailleurs dans le pays de Liege avant de transporter son chevalet dans 
la Handre. » Les precieuses n’auraient pas dit autrement. Pourquoi M. M. 
appelle-t-il Eve « 1 inconsequente pecheresse » (p. 200)? Voici d’autres passages 
ou la recherche des termos ne laisse pas que d’obscurcir un peu les ideos : 
’ Une moelleuse lumiere enveloppe tous ces objets, les poetise de sa delieatesse 
et de son harmonie > (p.232); et plus loin (p. 388), en parlant de l’Antonello 
recemmeet acquis par In Louvre : « La face apparait seule, occupe seule l’atten- 
lion comme une idee de vengeance dans un esprit ulcere par l’injustice. » Mais 
tout cela n est rien en comparaison de certaines images empruntees aux tableaux 
de la nature, et dont I auteur est particulierement prodigue (p. 105) : « Son ame 
ne fut pas un champ de glaces, champ sterile ou vient expirer la lumiere; elle 
se feconda sous le rayon qui le touchait : un suave printemps naquit de cette 
double influence; » (p. 380) : « Une chaude haleine du sud, un eclatant rayon 
desoleil ont illumine les brumes fiamnndes, ils ont engendre ce fruit savoureux 
ou britlent les tons dores de 1’rtaiie et les froides perles des rosees septentrio- 
nales. » L p soleil couchant a le privilege d’inspirer a l’auteur plus d’une meta- 
phore brillante, ainsi (p. 139) : « Ce triptyque doit assurement compter parmi 
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» les principaux litres de gloire que les Van Eyck aient laisses derriere eux, 

» comme le soleil, en se couehant, laisse dans ie ciel des trainees de pourpre et 
» d’or. » P. 263 : » De profondes nues voitent maintenant leur astre chagrin, 
on dirait un soleil d’hiver qui se couche tristement au sein des vapeurs. » Mais 
c’est surtout pour exprimer 1’idee de la mort que M. Michiels se montre riche de 
nietaphores et d’expressions romantiques. Tantot nous trouvons : « La mort 
l’ayant a son tour paralyse de son souffle lelhargique » (p. 96). Tantot il repre- 
sente Hubert sendormant « sur l’oreillerde la mort > (p. 210), ou bien il parle 
du a pas sourd de la mort qui allait bientot le Dapper > (p. 236). Autre part, 
nous lisons : a II n’avait que six ans, lorsque la pourvoyeuse des eimetieres 
emporta le grand peintre » (p. 240). Entin (p. 383), la meme expression revient 
avec une variante qui la compiique un peu : « Les signes funebres dont nous 
stigmatise la pourvoyeuse des eimetieres. » Un ouvrage aussi serieux gagnerait 
a etre debarrasse de ces vains ornements de style qui surprennent et deplaisent 
d’autant plus que quand il ne fait pas des efforts d'elegance, M. Michiels sait 
raconter les fails simplernent, dans un style clair et precis. 

L’historien loue Jean Van Eyck, i’inventeur, le savant, le ehimiste de la famille, 
d’avoir trouve Ie moyen de substituer aux anciens vitraux soutenus par des 
armatures de fer et de plomb de grandes verrieres d’une seule piece, oil l’artiste 
savait menager les lumieres et les ombres, et fondre simultanement les diffe- 
rentes couleurs sur le tneme morceau, au lieu de juxtaposer plusieurs pieces 
separees. Sans doute la decouverte de ce procede est scientifiquement un pro- 
gres; mais si l’on compare les beaux vitraux du xn e et du xui e siecle, ceux de 
Bourges, par exemple, a ceux de la fin du xv«, on avouera que les vieux peintres 
verriors, avec leurs procedes primitifs, ont bien mieux rempli le but decoratif 
qu’ils cherchaient que les artistes d une epoque plus recente. En faisant des 
vitraux d’dglise de veritables tableaux avec portraits, perspectives et paysages, 
les venders du xv e et du xvt siecles ont denature le sens decoratif de leurs 
oeuvres, sans parler de finferiorite de leurs couleurs. 

Xous avons essaye pour cette fois de rendre compte d’un volume isole du 
grand ouvrage de M. Michiels; mais un travail aussi considerable veut etre exa- 
mine dans son ensemble; e'est ce que nous nous empresserons de faire quand 
i’auteurnous aura donue les derniers volumes de cette seconde edition. 

J. J. Gciffrey. 


<82. — I,!« Vendee en 1993 par Ecgene Bonxehere. — Paris, Librairie intern ationale 
In-18, 338 p. — Prix : 3 fr. 30. 

Le nouveau livre de l’auteur de la Franco sous Louis XIV et de 1'Histoire des 
Paysans se recommande a nous par des quaiites partieulieres. L’historien etait 
prepare a ce travail par la counaissanee du pays ou se passa le grand drame; et 
le premier chapitre du volume, oil il fail In description physique du Hocage, du 
Marais de la Plaine n’est pas le passage le moins curieux et le moins nouveau 
de cette histoire. Cette description est indispensable pour comprendre la tactique 
des re voltes et les longueurs interminables de cette terrible lutte; les explica- 
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tions de M. Bonnemere sont d’une clarte et d’une precision qui ne laissent rien 
a desirer. L’auteur a consulte toutes les sources facilement accessibles de cette 
histoire. 11 connait les memoires de tous les Vendeens et les controle les uns par 
les autres; souvent M. Cretineau-Joly lui fournit l’occasion d’importanies rectifi- 
cations. Enfin ii n’a pas neglige 1’une des meilleures publications modernes sur 
l’histoire de la Vendee pendant la Revolution ; je veux parler de bhistoire de 
Fontenay par M. Benjamin Fillon. 

Si l’auteur s’est abstenu de recherches dans les Archives de Paris ou de 
Nantes, s’il ne cite aucune piece inedite, il ne faut pas lui en faire un reproche. 
Son Hvren’a pas l’ambilion d’epuiser la matiere; il nous somble qu’il s’est plutdt 
propose de donner dans un recit rapide et interessant le resume de la campague 
de 1793 en Vendee, et de presenter les evenements sous leur jour veritable. Il 
faut le reconnaitre, si M. Bonnemere ne fait pas mystere de ses sympathies pour 
les represents nts de la Revolution, pour les patriotes et les Mayengais, il rend 
aussi pleine justice aux vertus et a l’heroisme de leurs adversaires, il deplore 
leur erreur, et s'il rencontre une grande figure comme Cathelineau, Bonehamps 
ou Lescure, il se plait a lui rendre pleine justice. Par contre, il ne cherehe point 
a pallier les impostures et les fraudes a l'aide tlesquelles certains nobles et cer- 
tains pretres sont parvenus a soulever cette terrible insurrection et les sauvage- 
ries epouvantables dont la grande armee calholique s’est parfois rendue cou- 
pable. Le resume et la conclusion du volume sont couteuus dans cette phrase de 
la derniere page : « J’ai raeonte les principaux evenements de 1’insurrection 
venaeenne en 93, e’est-a-dire pendant la periode la plus courte de cette guerre 
impie qui se prolongea jusqu'en 1796. jusqua la mort de Stofllet et de Char- 
rette. Ce premier acte d’un drame elfroyable doit suflire pour inspirer a tous les 
partis l’horreur des luttes fratricides. > 

Ce que M. Bonnemere ne dit pas, e’est que la campagne de 1793, terminee 
par 1’aneantissement de la grande armee a Savenay est aussi la periode hcroique 
et chevaleresque de la campagne. A partir des premiers jours de 1794 la lutte se 
transforme et alors commence une nouvelle guerre, la guerre des brigands ou des 
Chouans. Desormais tous les chefs sont morts, !a royaute et la religion ne sont 
plus que des pretextes. M. Bonnemere, s'il n’a pas pris souci des pieces des 
Archives, a cependant introduit dans son travail quelques fails nouveaux. Un 
temoin oculaire de la grande insurrection lui a transmis des details curieux sur 
le generalissime de la grande armee, sur la vie et la mort de Cathelineau. Mais 
le fait le plus interessant du volume est le recit de leveneinent qui a fait attri- 
buer a Bonehamps mourant la grace de cinq milie prisouniers republicans en- 
lerines dans 1 egliso de Saint-Florent. A faiue des memoiresde Berthre deBour- 
niseaux et de madame de La Rochejaequelein, il est desormais pronve que le 
salut des prisonniers n est pas du a la eiemence du chef royaliste. Mais si nous 
perdons un trait d heroisine, nous en avons un autre qui, pour etre plus ignore, 
n’en est pas moins sublime. Ce fut un des prisonniers, un certain Haudaudine, 
qui avait couru les plus grands dangers, qui repandit plus tard le faux recit de 
la clemenee de Bonehamps pour arriver a sauver sa femme enfermee dans les 
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prisons republicaines. II y parvint, non sans de grands dangers. Son devouement 
a enfin trouve justice dans le livre que nous avons sous les yeux. 

A la page 199, note 3 « dans son interrogatoire du 9 janvier 1793, Delbee... » 
il faut evidemment 1794. Nous n’aimons pas les rapprochements amphigouriques 
du genre de celui-ci (page 176) : « Comme si ce n’etait pas dans le tronc d’un 
arbre de la liberie que le charpentier de Nazareth avait taille jadis 1’arbre de sa 
croix ». Mais ces taches sont rares dans le livre de M. Bonnemere et elles ne 
peuvent diminuer le merite d'avoir enfin donne un precis exact et impartial de 
la guerre de Vendee. Esperons que l’auteur ne s’en tiendra pas la et, bien qu’il 
ne prenne aucun engagement, nous eomptons qu’il aura a cceur de finir son 
ceuvre inachevee, mais si bien commencee. J.-J. Guiffrey. 


MM. les auteurs et editeurs frangais et etrangers qui desireraient qu’il fut 
rendu compte de leurs publications dans la Revue critique sont pries d’en 
adresser franco un exemplaire a la redaction, 67, rue Richelieu, a Paris. 
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Soinmaire : 183. Rabaste, De Ii langiie Osque — 18i. Legoxidec, traduction de la Bible en breton. - 
185. Perrens, Histoire tie la litterjture italienne. — 186. Jamisson, Bertrand Duguesclin et son epoque, 
et De Boxnechose, Bertrand Duguesclui. — lo7. G. de Chenier, Histoire de Davout. 


183. — De la langue Osque, d’apro-s les inscriptions, et de ses rapports avec le latin. 
Thfee pour le doctoral, presentee a la Faeulte des Retires de Paris, par F. Rabaste, pro- 
fesseur au lycee de Rennes, aneieneleve de 1’ecole normale. Rennes, Oberthur, 1865, in-8, 
103 pages, avec deux planches. 

La these de M. Rabaste traite d’tin sujet de la plus haute importance, mais qui 
presente d’immenses difficulties. Des philologues d'un grand merite ont deja 
etudie les monuments de la langue osque, sans reussir a eclaircir pleinernent la 
matiere S ,r beaucoup de points ils ont du se contenter d’hypotheses dont eux- 
metnps no sont pas satisfaits. M. Rabaste est le premier qui ait entrepris serieu- 
sement eette etude en France, et Ton peut dire que, si son travail ne fait pas faire 
beaucoup de progres a la science, il apporte du tnoins quelques ideas qui ne sont 
point a dedaigner. 

Apres avoir demontre l'utilite de l'etude des origines, utilite que nous n'avons 
sans d ute pasbosoin de deinontrer a nos lecteurs, l'auteur expose son plan et 
sa method). Son plan consisted reproduire les principals inscriptions osques en 
les faisant suivre d une traduction et d’un commentaire, puis a resumer les re- 
sultats acquis sous la forme d'une theorie grammalicale. Quant a la methode, 
M. Rabaste laisse de cdte les considerations ethnologiques et hisloriques pour se 
phcer ?n general au point de vue purement philologique. II exclut le precede 
de M. Huscnke qui remonte au grec et au Sanscrit tout aussi bien qu'au latin; 
pour lui, il prefere « rcmonter de 1 osque au latin, plus rarement au grec, plus 
rarement encore aux autres longues indo-europeennes. » Nous ne concevons 
pas tres-bien comment on peut re, •outer de l’osque au latin. L'auteur nous dit, 
p. 12 : « Le latin sest forme de deux elements, tous deux primitivement indo- 
europeens; l’ungr-c, 1'autre italien. » Et il cotnprend sous le nom d’element 
italien trois idiotnes : le messapien, 1 ctrusque et rombro-samnite. Dans cette 
hvpothese, il devait done parler de redesceivlre de l'osque au latin. Mais cette 
hvpothese offre encore une autre inexactitude, car on ne saurait considerer le 
latin que comtne le frere des dialectes italiens et du grec; il est lui-meme un 
dialecte italien aussi individual que les autres. On peut done comparer enlre eux 
ces divers idiomes, mais il n est guere possible de determiner exactement quel 
est le degre de parente qui les unit. On peut dire cependant que l’osque se rap- 
proche moins du grec que du latin, aussi approuvons-nous M. H. d'avoir rejete 
la methode de M. Huschke. Seulement il a eu tort d’approuver sans restriction 
1 affirmation suivante de M. Mommsen : « Vouloir expliquer au moyen de n’im- 
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porte quelle langue indo-europeenne, non-seulement les desinences, mais en- 
core les racines d’un idiome inconnu, serait une entreprise insensee et a coup 
sur bien vaine. » Cette sentence ne saurait elre approuvee par quiconque est au 
courant de l’etat actuel de la science du langage. Elle ne s’alresse qu’a certains 
esprits faux qui ne connaissent pas les regies dune saine critique. 

M. Rabaste lui-meme admet que l’osqueest une langue indo-europeenne; on 
arrivera sans doute a saisir le lien qui le rattache au Sanscrit; jusqu’ici on n’y a 
pas encore reussi et ceux qui ont pris le grec pour chainon intermediate ont 
fait fausse route ; ceux qui s’en sont servis prudemment et comme simple point 
de comparaison semblent, au contraire, avoir mieux reussi. L’autcur reconnait 
qu’il faut attendre de nouvelles decouvertes et surtout il se promet de bons re- 
sultats de l’etude des inscriptions ombriennes. 

Le ch. 1 nous fait connaitre le ilomaine et la duree de I'osque et donne aussi 
quelques details sur les Atellanes. Avec le ch. II nous arrivons a 1’explication 
des inscriptions. Le bronze d’Agnone, simple catalogue des divinites d’un tem- 
ple et des ceremonies qu’on aceompiissait en leur honneur, offre moins d’inte- 
ret au point de vue philologique qu’a ceiui de I'histoire religieuse. M. R- donne, 
outre sa traduction, celles de MM. Mommsen et Huscbke, il nous semble avoir 
suivi en general une methode eclectique assez judicieusei. Dans quelques cas, il 
est original: les premiers mots statin, pits. set. liurtin kerrhin sont rendus par 
Stati qui sun( (dii) in templo, in cella : M Kirchhoff a en efifet demontre l’existence 
d’unnotn. plur. masc. en its; mais il n est pas demontre que la forme set du 
verbe etre, puisse corresponds a autre chose qu’au latin sit 1 2 3 . Dans vezkai, l’au- 
teur croit trouver le nom de Vesta, dans Ammai ceiui de Anna; il traduit liga- 
nakdikei. entrai. par jurisdictioni (legitm edictioni) interiori, ce qui n’est guere 
plus vraisemblable comme nom de divinite que les noms proposes par Mommsen et 
Buschke; d’ailleurs M. R. donne cette explication comme une simple hypothese, 
sans aucune raison a lappui. Sauhtinn. tefitrinn 3. alttrei, putereipid. ate net, etc., 
est rendu par sanctum libamen in altero utroque sacro { id est templo et cella) 
sacrari soleat. Plus loin, Penini, par Perennae; eestint par existant. Enfin 
Hurs. Dekmanniuis. stait par templum decutnanis stet. Cette derniere interpreta- 
tion estempruntee a M. Corssen. 


1. Il a consulte surtout Lange, DieOskiselie Inschrift der tabula Bantina, Gottingen, 1852 
et Kirchhoff, Das Stadtrecht von Banda, Berlin, 1852. 

2. It faut se reporter a la page 01 de la those de M. llabaste, ou il s'appuie sur le gaulois 
sed, pour trouver une raison a cette trailuction. 

3. Pour traduire tefuriim par libamen, II. R. s'appuie sur le cliangement frequent du t en 
l, dont xl ne peut citer qu un soul eumiple ticit-hcet. Cost plutot le d qui se change en t 
comme le fait doji observer l'estus au mot dacruma, lacryma= Stbc-jx, ou l’on trouve en- 
core d autres exemples analogues, par exemple, dautta pour laitlia ; en sorte que e’est a tort 
que j'ai cru voir une fame depression dans I'ouvrage U e M. Egger (voir notre n‘ 29, page 
38, note -). 1 se pourrait birn que le t onxbrxen ait correspondu a l et qu'xl faille traduire 
les mots tefre, tefrali des tables Eu^ubines par libero et liberali, comme le propose M. R. 
Mais on ne peut pas s expliquer pourquoi tefra ferait tiba. Pourquoi negliger tout a coup la 
lettre r M. R. tenait absolument, parait-il, a arnver au rapprochement : tefra : liba = tefu- 
rum ; hbamen. 
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Nous n’essayerons pas de faire pour la table d’Abella et pour celle de Bantia le 
meme resume que pour celle d’Agnone. Disons seulement que M. Rabaste ne 
nous semble pas, dans les explications nouvelles qu’il donne, etre arrive a la 
certitude. La faute n'en est pas a lui, mais a 1’etat actuel de la science qui subit 
ici un temps d’arret. Xous lui reprocherons surtout de n’avoir pas donne a ses 
notes toute l’etendue desirable. II nedit pas toujours pourquoi il change la tra- 
duction ni oil il puise ses hypotheses. Quoiqu'il ait indique ses sources dune 
maniere generate, il nous eiit epargne un long travail en distiguant plus nette- 
ment ce qu’il preuait a chacun. En l'absence de decouvertes nouvelles, il pou- 
vait nous rendre un grand service en exposant d'une maniere plus claire l’opi- 
nion de ses devanciers. Ainsi, a proposdu bronze de Bantia, il traduit parascuster 
par parata erit d’apres Mommsen; mais aucune note ne nous expiique l’origine 
de ce mot. Dans la gramma ire (p. 83) il le reproduit comme seulexemple du i'u- 
tur II passif et le rapproche de mercassitur Iatiu ; p. 83 il blame avec raison 
M. Huschke d’avoir adopte l'etymologie de Enfin, dans le vocabulaire 

ontrouve la traduction latine parassilur avec un point d’interrogation. Au lieu 
d’eparpiller ces explications d’ailleurs ires-insuffisantes dans trois endroits diffe- 
rents, n’eut-il pas mieux valu donner une note dans le commentaire et rappeler 
que cette traduction elait une pure hypothese, qu'on n'a pas d’autre exemple d’un 
futur II passif; on ne comprend pas ce que le c viendrait faire dans cette racine 
parasc. Quelques auteurs (.voir Fabretti au mot parascuster) ontrappele la racine 
sanscrite prach et le latin posro. Il eut etc utile de donner ces indications. Quel- 
qu’un qui n'est pas au courant de ces questions et qui voudrait se servir du livre 
de M. R. serait sans cesse induit en erreur. Il regarderait comme acquises a la 
science des propositions qui sont loin d’etre demontrees. 

Les details que donne l’auteur (p. 78-84} sur la grammaire osque sont aussi 
beaucoup trop concis. A'ous y trouvons cependant une observation qui nous 
sembie juste; e’est qu’il faut faire passer le substantif tangiudd (forme de 1’abia- 
tif) cle la 2 e a la 3 e declinaison, paree que ia desinence iid est breve, tandis que 
dans la 2« declinaison die doit etre longue. M. II. croit aussi l’existence d’une 4 e 
declinaison (il ne peut citer que le genitif caslrous, dont la lecture est peu cer- 
taine, Tub. Bant. 13) et meme d une 5'- (pour laquelle il n’a non plus qu’un seul 
exemple dans le datif Kerri ( Agn.3 ). 

Le dernier chapitre sur 1’origine de i’osque (p. 83 et suiv.) est de beaucoup le 
plus important, l’auteur y soutient la these que les dialectes italiques sont plus 
proches parents du gaulois que du grec. Cette question, qui meritait examen, 
aurait pu etre mieux approfondie. Parmi les arguments de M. R., il en est qui ont 
unevaleur reelle. Tels sont les rapprochements relatifs a la grammaire et al’e- 
tymologie *. D’autres preuves cependant laissent beaucoup a desirer : ainsi, 

i. En reunissant tous les documents relatifs au gaulois on arriverait a des rapprochements 
encore plus frappants que ceux qu’inJique M. R. Pour ne citer qu’un exemple, apropos 
du mot lovlo (populus, ctvitas ) il rappelle le celtique tail (qui a le meme sens). Or, dans une 
inscription gauloise de Vaison, nous lisons les mots TOuTiOC NAMAVCATIC qui signiflent 
citoyin de Nimes. (Voy. Rev, Archeol., 1866, juillet, p, 13.) 



188 


REVUE CRITIQUE 
quand on nous dit que Varron et Cesar ont signale une grande ressemblanee 
entre le celtique et le latin, il y a la exageration evidente L 
II est impossible de voir dans le travail de M. R. autre chose qu’un premier 
essai, redige avec trop de precipitation, sans plan bien congu. Mais la pru- 
dence dontil faitpreuve en general etlesidees qu’il esquisse en terminant nous 
font esperer qu’il continuera ses recherches et nous donnera quelque jour un 
ouvrage plus complet. Ch. M. 


184. — Bibl santel pe le vr ar skritnr sakr, Iikeat e brczonnek gant anri 

aotrou Legonidec. Traduction de la Bible en breton par Le Gonidec. Saint-Brieux, 1866, 

xxxji- 851-693 pages. 

Le Gonidec, si connu par sa Grammaire celto-bretonne et par ses dictionnaires 
Breton-Frangaiset Frangais-Breton, a publie en 1827 une traduction catholique du 
Nouveau Testament. II avait ecrit et vendu a la societe biblique de Londres une 
traduction egalement catholique de la bible entiere. La societe biblique de 
Londres trouva cette traduction trop contraire aux doctrines protestantes, et ne 
put se decider a l’editer. Descatholiques bretons viennent de la faire imprimer 
apres une double revision. II y a eu deux correcteurs, nous apprend (’introduc- 
tion: au point de vue seientifique, M. Troude, colonel en retraite; au point de 
vue theologique, M. Millin. M. Troude a signe l’introduction, oil nous trouvons 
plusieurs indications bonnes a relever. 

En general, quand on traduit, on se propose pour but, avant tout, la clarle; 
le traducteur veut autant que possible mettre a la portee de ses compatriotes, 
Un texte qui etant ecrit en langue etrangere restait pour eux lettre close. Mais 
telle n’etait pas la principale preoccupation de Le Gonidec. Comme certains litte- 
rateurs de la Grece moderne, ce qu’il voulait en premier lieu, etait de reformer 
sa langue en la debarrassant des mots d’origine etrangere, qui a ses yeux la 
defiguraient. II y avait un danger a craindre, et Le Gonidec ne l’a pas redoute. 
Dans sa traduction de la bible, nous dit M. Troude, on rencontrera « des expres- 
» sionspour lesquelles il faudra avoir recours au dictionnaire .... il iesa trou- 
» vees dans de vieux manuscrits bretons. Loin done de les lui imputer a crime, 
» comme on l’a fait, il faut.... lui savoir gre de nous les avoir conservees, bien 
» qu’elles ne soient pas employees dans la langue parlee, moins encore est-il 
» permis de les appeler des expressions surannees. Ce qui se passe de nos jours 
» en Afrique, nous semble un trait caracteristique des langues anciennes. En ce 
j pays, les indigenes lettres n’emploient pas, meme entre eux, pour parler, 
» l’arabe litteral dont ils se servent exelusivement pour ecrire. » 

Il a paru en (847, a Brest, une traduction protestante du Nouveau Testament. 
L’auteur pretend avoir suivi le texte grec, et non comme Le Godinec la Vulgate; 

I. M. Rabaste renyoie en note, non point aux passages correspondants de Varron et de 
Cesar, mais an livre de II. Charles Xisard : Curiosites del’ Etymologie franfaise, p. xvn, xvm. 
Or tout le monde n a pas cet ouvrage sous la main; et les personnes qui iront le consulter 
n’y trouveront pas davantage les indications d&irecs. Il est reellement etonnant que dans 
ace these on ne se croie pas astreint a consulter les sources premieres. 
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nous n’examinerons pas cette question. Au point de vue protestant, il etait tres- 
important de traduireMeTavo£iTe(Matth.,iii, 2) par En em gonvertissit, eonvertissez- 
vous, et non par grit pinijen, faites penitence, pcenitentiam agite , Ks/.asiTButvYi 
(Luc, 1 , 28), par reseveten gras, regue en grace, et non par leun a c’hras, pleine 
de grace, gratia plena. Mais pour trouver ces variantes il n’etait pas necessaire 
de recourir directement au grec; l’auteur a pu les recueillir dans la traduction 
frangaise de Martin. 

Ce qui dans la traduction protestante bretonne nous parait le plus curieux, 
c’est le soin avec lequel on y a presque toujours employe le mot de la langue vul- 
gaire; et par consequent, c’est la multitude de mots frangais qu’on y rencontre. 

Nous avons fait le releve suivant, dans les trois premiers cbapitres de saint 


Matthieu : 



Traduction catholique. 

Traduction protestante. 

Fran$ais. 

Nested, 

geneaologi. 

genealogie, i, 1. 

A oe tad, 

angendraz, 

engendra, i, 2-16. 

Geneliez, 

generasion. 

generation, l, 17. 

Kevret, 

assambles. 

ensemble, i, 18. 

Gwirion, 

just, 

juste, i, 19. 

Mennaz, 

sonjaz, 

songea, I, 19. 

E kuz. 

secretamant, 

secretement, I, 19. 

Sevenet, 

accomplisset. 

accompli, i, 22. 

Enirezet, 

troublet, 

trouble, ii, 3. 

Pemkeriou (capitales). 

prinsed. 

princes, ii, 6. 

En em ziscouezed, 

parisset, 

paru, n, 7. 

Goulennit , 

informit. 

informez, n, 8. 

A ieaz kuit, 

a bartiaz, 

partit, ii, 9. 

Tridjont, 

en em rejouischont , 

se rejouirent, ii, 10- 

Levenez, 

joa, 

joie, ii, 10. 

Rdou, 

prezanchou, 

presents, ii, 11. 

Lakaad da vervel , 

distruj. 

detruire, ii, 13. 

Dic’hlac'haret, 

consolet, 

consolee, ii, 18. 

Distro, 

dezert, 

desert, hi, 1. 

Aozid. 

preparit, 

preparez, hi, 3. 

0 veza unsaved. 

o conves, 

confessant, iii, 6. 

Gwenn, 

rac, 

race, iii, 7. 

Buanigez, 

coler. 

colere, iii, 7. 

A~vrema, 

dija, 

deja, iii, 10. 


Nous nousen tenons la; cela suffit pour faire comprendre quel est lesysteme 
de Leonidec, et en quoi different de lui ses adversaires philologiques. 

Revenons ail. le colonel Troude; un passage que nous avons cite plus 
haut nous montre, qu’il a profite des guerres d’Algerie pour developper ses 
connaissances en linguistique : il sait qu’en Afrique, on distingue 1’arabe litteral 
de l’arabe vulgaire, Cette notion lui fournit une comparaison fort ingenieuse 
avec le breton. 
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Le Gonidec, qui avait aussi beaucoup de gout pour la grammaire comparee, 
trouvait de grandes analogies entre lebreton et le mandchou 1 . Mais nous som- 
mes etonne que M. Troude, si instruit des choses etrangeres a son sujet, 
semble ne pas avoir lu l'ouvrage le plus savant qui ait paru dans noire siecle 
sur l'histoire des dialectes neo-celiiques II resume d'apres M. de la Villemarque 
l’histoire du bas-breton, et dans sa notice nous lisons (p. xiv de l'introduction) 
que Le Gonidec, etablissant un nouveau systome d'ortbographe « retrancha la 
» lettre C, quand elle n’est pas lice a une H, et la remplaga par le K, confor- 
> mement au Vocabulaire du IX e siiJe: que le laenie Le Gonidec « re tab lit aussi 
i le G dur (n’ayant jamais le son de J). c’est a dire le G avec la valeur qu’on lui 
» trouve dans le Vocabulaire de 882. » Zeuss, Grammatica. celtica, a, il y a seize 
ans, etabli la date du document dont il s’agit ici, qui est un vocabulaire cornique 
du xn e siecle au plus tot, conserve au Musee britannique. On nepeut attribuer a 
l’annee 882 un manuscrit oil il est dit que : Ires milites normannigenw diffamati 
sunt nimium insidias fecisse Wdlelmo antiquo recji Anglia post victoriam habitant in 
Anglos primo certamine 

Ceux qui ont les premiers fait eonnaitre ce vocabulaire en France, ont rendu 
aux amis des etudes celtiques un immense service; ils ont par la fait faire un 
grand pas aux etudes de philoiogie bretonne; une legere erreur n'ote rien au 
merite incontestable d’aillcurs des liawu.x dc MIL de Courson et de La Ville- 
marque. Mais aujourd'hui que cette erreur est rectifiee, il est deplorable de la 
voir repetce par un savant aussi sernuix que M. Troude, en tele d'un ouvrage 
aussi considerable qu’unc traducton complete de la bible. 

A cette erreur, M. Troude en ajoute une autre. Suivant lui, dans le Vocabu- 
laire dit du IX e siecle, le K tient la place du 0, autrefois usite ehez les Bas- 
Bretons. L’edition donnee par Zeuss de ce document 3 etablit formellement 
le contraire. 

Il est bien regrettable que le iivre si instructif de Zeuss soit si peu connu des 
savants qui, de nos jours, cultivent en Bretagne la langue de leurs aieux. Pour 
leur rendre cet ouvrage plus accessibl e, l'cminent philologue allemand a ecrit 
en latin. Mais c est en vain qu il a pris cette peine. S’il na pas ete lu da vantage 
dans les lies Britanniques, il a du etre profondement decourage, et je com- 
prends que l’Allemagne tarde si long temps a nous donner, apres la grammaire 
des dialectes neo-celtiques, le glossaire que nous sommes incapables de com- 
poser, et que pour cette raison noussemblons devoir attendre d’eile. 

H. d'ARBOIS DE JUBAINVILLE. 


d. Grammaire bretonne, edition de 1830, p. 30. 

2. Cf. Zeuss, Grammatica celhca, p. xliii. 

3. Grammatica celtica. p. 11U0 et suiiames. 
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185. — HI*toire de la literature Italienne, par F.-T. Perrens, repetiteur a l’E- 

colo polytechnique, membre de l’Academie royale de Turin. Paris, Charles Delagrave et 
0,1837 (sic). In-8 0 , xvi-494 pages. 

II nous manquait en France une histoire de la litterature italienne qui fut 
complete, tout en restant accessible par son etendue etparsa forme au grand 
public lettre : un livre concu d’apres l'idee qu’on se fait aujourd’hui d’une histoire 
litteraire : quelque chose, en un mot, dans le genre des ouvrages de Ruth, 
d’Ebert ou d’Emiliani-Giudici, plus les qualites de l’esprit frangais qui font peut- 
etre trop defaut a ces trois livres. Tout le monde eonviendra que la volumineuse 
compilation de Giaguene, de meme que 1’apergu un peu superficiel deSismondi, 
nesatisfont plus a ce qu’on est accoutume aujourd’hui d’exiger des travaux de 
cette sorte- Point de vue, style, materiaux, tout a vieilli dans ces ouvrages qui 
d’ailleurs ne pouvaient forcement donner ni 1’histoire litteraire de ce siecle, ni 
les resultats des recherches erudites dont le xiv 0 et le xv 0 siecles ont ete 
l’objet depuis vingt a trente ans. 

Le livre de M. Perrens vient-il combler cette lacune? Oui et non. II est tres- 
complet, tres-exact, et malgre son peu d’etendue, il serait difficile detrouverun 
nom ou un fait important qui y fussent passes sous silence. De plus, le plan de 
1’auteur est nettement dessine et, a de rares exceptions pres, fermement main- 
tenu; les (aits et les dates enfin, n’y ont trouve place qu’apres un controie severe 
et scrupuleux. La forme du livre ne prete guere davantage a la critique, car 
elle est simple sans etre seche, animbe parfois sans pourtant devenir declama- 
toire. Unefois admise l’idee que il. Perrens s'est faite d’une histoire litteraire, 
son ouvrage doit paraitre irreprochabie; mais cette idee, je l’avoue, j'ai de la 
peine a l’admettre. 

L’histoire litteraire peut etre l’histoire de la vie intellectuelle d’un peuple, 
depuis les reves d’enfant de ses traditions ou de ses legendes, jusqu’au complet 
aeveloppement de ses theories philosophiques, litteraires et scientifiques; elle 
peut etre une sorte de demonstration ou plutot d’illustration continue du earac- 
tere national qui conserve son identite a travers toutes les phases de son exis- 
tence; elle peut enfin etre comme le fond de l histoire politique, dont les figures 
ne regoivent leur vrai jour qu’autant qu'elles se meuvent dans un tableau com- 
plet de la civilisation et des moeurs de chaque epoque, telle qu’on les retrouve 
surtout dans les ceuvres litteraires de ce temps. A ces trois points de vue, l’his- 
toire litteraire aura toujours une certaine unite, unite en quelque sorte dramati- 
que qui ne permettra pas a 1'interet de faiblir, pour peu que le talent de l'ecri- 
vain sache habilement preparer et soigneusement mettre en relief les points 
saillants de cette action generate 

Ce n’est pas ainsi que M. Perrens entend 1'histoire litteraire : pour lui l’his- 
toire d’une litterature est bien encore ce qu’elle etail pour le xvm e siecle, un 
catalogue raisonne, une sorte de dictionnaire chronologiquc, accompagnc d'ap- 
preciations litteraires et non de considerations historiquos ou psvchologiques. 
Cette fagon de comprendre 1’histoire litteraire, outre qu’elle n'est plus de notre 
temps et que, partant, elle a le malheur de deplaire aux lecteurs contemporains. 
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a d’autres inconvenients qui ne laissent pas que d’etre graves. Elle empeche 
l’auteur de donner a son lecteur l’idee complete d’une litterature; elle le force 
a tout instant d'interrompre le fil du developpement historique d’un genre 
litteraire, d’un ordre d’idees, d’un groupe ou d’une filiere d’ecrivains, afin de 
rester dans le cadre chronologique ; enfln et surlout elle ne contribue pas a 
Tutilite pratique. Un savant peut avoir besoin de trouver reunis quelque part 
tous tes renseignements bibliographiques et autres, sur un point donne qu’il n’a 
pas etudie particulierement; il scrait bien aise de consuKer un Mazzuchelli ou 
sirnplement un Tirabosehi, qui fut au niveau des etudes actuelles, ii ne le trou- 
vera pas aujourd’hui; et le volume de M. Perrens lui-meme ne pourra lui en 
tenir lieu; malgrela liste des ouvrages consultes qui figure eu tete du livre, et 
en depit de 1’index tres-exact qui est place a la fin, il n’en tirera aucune indi- 
cation bibliographique precise, et sera oblige de s’en rapporter d’une fagon 
absolue a l'exactitude de M. Perrens, qu’il ne trouvera d’ailleurs pas facilement 
en faute. Mais, avec la meilleure volonte et avec toute la science du monde, on 
ne peut donner beaucoup de details sur une litterature qui compte sept siecles, 
dans un volume de 300 pages, surtout lorsque la moilie de ces 300 pages est 
oceupee par des jugements litteraires. Si encore M. Perrens, a la place de 
ces jugements, d’ailleurs fort sages, nous avail donne des analyses succinctes, 
comine M. Ruth; mais non, ce sont bien des appreciations dont celui qui a lu les 
ouvrages en question n'a que faire, et que celui qui ne les a pas lus, ne saurait 
adopter aveuglement. Il serait temps vraiment d’en finir une bonne fois avec 
toute cette critique dogmatique, fut-eile aussi impartiale que celle de M. Per- 
rens. A quoi bon etablir un code poelique, monter au pretoire pour en appli- 
quer les articles, peser le pour et le eontre, jpuis enfin prononcer une con- 
damnation, un acquittement ou des circonstances attenuantes? Tout livre qui a 
surveeu a son importance historique; c’est elle qu’il est necessaire de faire com- 
prendre; quant a sa valeur litteraire, absolue et intrinseque, cela est affaire de 
gout. Toutefois ce systeme, il faut en convenir, est moins choquant aujourd’hui 
que nous nous en sommes deshabitues un peu, quand il s’agit de la litterature 
italienne, que s’il s’agissait de toute autre; car c’est une litterature qui, a de 
rares exceptions pres, est essentieilement voulue, artificielle, savante. Aussi y 
a-t-il peu des jugements de M. Perrens auxquels je ne sois tout pret a sous- 
crire : ils sont tous impartiaux, refleehis, et prouvent un gout tres-delicat. 11s 
ne se trouvent un peu en defaut, ce me semble, que lorsquils s'appliquent a la 
poesie toute spontanee, bardie et originaie d’un Dante par exemple, que M. Per- 
rens cite tout tranquillement devant son tribunal de convention, comme s’il 
s’agissait d'Alfieri ou de Guarini; et sans songer un instant que « de pareils 
(pour parler avec Aristote) ne sont sounds a aucune loi, puisqu'ils sont eux- 
memes la loi. » 

Tel est le caractere general de ce livre, compose avec beaucoup de soin et de 
conscience, et qui, sil napporte gueres d’idees nouvelles ni de resultats de 
recherches originales, n offre cependant en general que des idees justes et des 
fails parfaitement tries et controles. Je le repete cependant, ce n’est point une 
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veritable histoire de la litterature italienne, puisque chaque phenomene litte- 
raire y parait isole, et que la continuity, la cohesion, la generation qui consti- 
tuent proprement l’histoire, y font trop defaut. C’est un repertoire chronologi- 
quement ordonne, c’est un manuel, en un mot, de la litterature italienne. 

En void, en effet, le plan qui expliquera notre jugement. En quinze chapitres, 
l’auteur passe en revue toute la litterature italienne, depuis Ciullo d’Alcamo jus- 
qu’a Giusti et Gioberti. La biographie de chaque auteur et l'enumeration de ses 
ouvrages sont suivies, ainsi que je I’ai dit, d’une appreciation critique. Peu ou 
pas de peintures d'une epoque entiere ou de tout un groupe; de tres-rares indi- 
cations relativement aux courants d’idees de certains temps et de certains pays; 
aucune division en grandes periodes, a moins que le lecteur ne les fasse lui- 
meme. Surles quinze chapitres qui se suivent ainsi sans etre groupes, un est 
consacre au xiu 0 siecle, trois au xive, un au xve, cinq au xvp, un au xvn e , trois 
au xvm 1 * * * * 6 , un au xix e . Cette inegalite s’explique encore par le plandu livre; his- 
toriquement elle n’est justifiee que pour ce deplorable secenlo, si riche en 
rimeurs, si pauvre en poetes ; pour le xve et pour le xixe siecle, un seul chapitre 
ne saurait sufflre, a moins qu’on ne veuille faireun catalogue ; car pour le deve- 
loppementhistorique du genie italien, ces deux siecies ont presque 1’importance 
du xtve et du xvi<>, et offrent un interet bien plus considerable que la plate 
poesie et la science depourvue de critique du xvme siecle. 

Le chapitre I er sur les poetes anterieurs a Dante est un des mieux conpus et 
des mieux executes; je me permettrai cependant d'y relever, sans y insister, une 
petite erreur : Dante dans le De vulgari eloqui (1, 12) n’appelle pas le dialecte 
sicilien cardinal illustre et aulique, comme semble le croire M. Perrens 
(p. 11) ; Dante, qui caracterise au contraire le sicilien comme un dialecte 
grossier, ne reserve les epithetes pompeuses que je viens de citer qu’a l’italien 
litteraire, commun a toute la Peninsule (I, 17) t. Le poete de la Divine Comedie 
occupe a luiseul un chapitre, cequi etait bienle moins qu’on put faire pour lui. 
Ce chapitre contient bien des jugementscontestables, et qui rappellent un peu la 
fatjon dont Voltaire jugeait Shakespeare. Je ne m arreterai pas ici a des ques- 
tions d’opinion et de gout, mais je doute que M. Perrens trouve beaucoup de 
lecteurs qui partagent sa maniere devoirau sujet du Purgatoire et du Paradis. 
Apres cela il m’objectera que peu de ses lecteurs auront lu les deux dernieres can- 
liques,ce qui prouverait qu’elles ne sont pas fort goiitees. Mais quelle estl oeuvre 

1. Void encore quelques observations de detail que M. Perrens pourra peut-4lre utiliser 
dans une seconde edition : Sordello (p. 7) ne peut figurer an nombre des ecrivains qui se 
servirent de la langue francaise. Ses poesies, dont 1’une (le Planh sur la mort de Blacatz), 
est restee celebre, sont en provenfal. — P. H, Ciullo d’Alcamo, que M. Perrens, d’accord avec 

le plus grand nombre des auteurs, et notamment avec Tiraboschi, fait vivre a la fin du 
xn e siecle, ne doit plus etre conside're comme le plus ancien des poetes italiens, depuis que 
M. J. Grion a demontre dans une dissertation speciale (II sirventese di Ciullo d'Alcimo, 

Padova, 1838, 4°) que l’unique piece qu’il nous a laissee a ete composee entre 1231 et 1251 . 

— A la mime page M. Perrens parle de la poe'sie sicilienne comme « imite'e des troubadours 

o» des Arabes. » Les Arabes n’ont rien a faire ici : non-seulement la poesie sicilienne mai* 

aussi la provencale sont absolument independantes de la poesie arabe. 
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elevee qui a beaucoup de lecteurs? Je m'assure que le Promethee d’Eschyle 
n’est guere plus lu que le Paradiso. En ces choses-la le consensus hominum ne 
prouve absolument rien; et il serait parfaitement inutile d'essaver de convertir 
M. Perrens a 1’admiration d’une ceuvre dont « il ne reste que peu de chose si 
Ton en retranche les interminables discussions de theologie. » Quant au sens 
allegorique dela Divine Comedie, que II. Perrens me permette de lui dire qu’il a 
tort d’eurire que « les coinmentateurs en ont tente sans succes mille explications » 
(p. S8). Tout le monde est aujourd hui d'accord sur le sens de cette allegorie. 

M. Perrens parle a peine et d une fagon tort dcdaigneuse des poesies lyriques 
de Dante, qui occupent une si grande place dans la vie du poete et dans la litte- 
rature italienne, et qui auraient seules sulll pour assurer a Dante son rang a 
cote de Petrarque. — On aurait desire aussi, dans ce chapitre et dans le prece- 
dent, un tableau complet du mouvement poetique de la seconde moitie du xm e 
siecle; la tentative de M. Delecluze (Dante et la poesie amour euse ) n’a pas ete 
assez heureuse pour qu il soit interdit de la recommencer. Il est vrai que, pour 
fairece tableau, il eut fallu peindre aussi les moeursde l'ltalie et de la Provence, 
qui pendant plus de 200 ans inspirerent toute la poesie meridionale, et cela n’en- 
trait pas dans le plan de M. Perrens. Il no faut cependant pas oublier que dans 
cephenomene de la poesie amoureuse en Toscane, les individus, sauf Dante, ne 
sont rien, et que le mouvement general est tout. 

Les deux chapitressur Petrarque etsurBoccace,sil'on excepte lesingulier voeu 
de M. Perrens, de voir publier une tuition expurgata du Decameron, nepresentent 
rien qui soit fait pour ehoquer famateur de la poesie italienne, comrne le cha- 
pitre sur Dante. Seulement ici encore, on est contraint de deplorer le plan que 
M. Perrens a adopte. N est-ce pasdirectement aux etudes classiquesde Petrarque 
et de Boccace qu’il eut fallu rattacher lecinquieme chapitre, intitule Y Erudition 1 ? 
N’est-ee pas immediatement apr s le Decameron et les nouvelles de Sacchetti 
qu’on eut du parler de Bandello et de Lasca, qui se trouvent au septieme cha- 
pitre? J’en dirai autantde la ehronique; Villani.le continuateur et le copiste de 
Malaspini, en est separe par tout le chapitre sur Petrarque. Les commencements 
des poemes romantiques. depuis les Reali di Franza jusqu'a Y Orlando innamo- 
rato, sont traites dans le chapitre v ( {'Erudition Y Orlando furioso, dans le via* 
(Epopee), le Richardetto, dans le xiie chapitre sur la poesie du xvm« siecle. 
Comment est-il possible de se former, de la sorte, une idee du developpement de 
ce genre particuher alltilie. quoique le fond enfut d’abordemprunte a la France? 
A cepropos, je noterai une laeune : Pourquoi M. Perrens n’a-t-ilpas dit un mut 
(p. 133) de Y Entree en Espague et ue la Prise de Pampelune, qui sont evidem- 
ment composces par des Italiens, ot dont le langage a demi-italien montre si 
curieusement le passage de la tradition carlovingienne de France en Italie? — 
Une autre omission plus grave est celie d e Cecchi et de Firenzuola (p. 276) ; car 
j appelle omi=sion, sc borner a nous dire du premier « bon ecrivain, laible 
genie, » du second qu il a « i[uelque gaite. » Quelquegaite dans la Trianzia! 
il me sembie quej entends dire du Medecia malgre lui qu’ii y a quelque gaite. 

Les chapitres les plus reussis de ce volume sont sans contredit ceux qui par- 
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lent de Machiavel et des historiens de son temps. Le chapitre ix sur la poesie 
didaetique et lyrique du xvi* siecle, estegalement tres-complet et tres-instructif. 
Je ne puis en dire autant du chapitre x, qui traite du theatre pendant ce siecle. 
La Commedict erudita est un sujet qui valaitla peine d'etre traite a fond; c’est la 
qu’il aurait fallu parler, plutot qu’au chapitre vi, de la Maruiragore de Machiavel. 

On aurait ete reconnaissant a l'auteur de trailer avec moins de details les 
Casti, Parini, Zeno et autres heros du xvrri e siecle, et de faire mieux comprendre 
au lecteur frangais 1'importance capitale du beau mouvement litteraire qui com- 
mence avec Ugo Foscolo, qui finit aveeAzeglio, etquia rendu une patrie aux 
Italiens. K. Hillebraxd. 


186. — Bertrand Duguesciin et son epoqne, par D. F. Jamisson, traduit de 

l’anglais par ordre de S. Exc. le marechal comte Randon, ministre de la guerre, par 

J. Baissac, avee introduction, notes originates, portraits, plans de batailles, etc. Paris, 

J. Rothschild, 1866. In-8°. 

Bertrand Bngnesclin, connetable de France rt de Castille, par Lmile de Bonxechoss. 

Paris, tlachette, 1866. Gr. in-18. — Prix : 1 fr. 

II peut paraitre extraordinaire de voir un ministre de la guerre de France or- 
donner la traduction d’un ouvrage compose par un Americain sur Tune de nos 
plus grandes illustrations militaires du moven age : il semble, tout d'abord, que 
l’auteur, qui habite Charleston, etait assez mal place pour faire ies recherches 
necessaireset pour donner a son oeuvre cette nouveaute et cette surete d'infor- 
matiou qu’on ne saurait guere demander, enpareille matiere, qua des documents 
encore inedits. Tout a-t-il done etc dit et tmpritne sur Dtiguesclin pour qu'on 
crut devoir se dispenser de consulter ies manuscrits?jc ne le pensepas: je puis 
memeaffirmer le contraire.Quand il nes’agit que de tracer une esquisse rapide, 
comme celle que nous presente M. de Bonnechose, on peut se contenter de mettre 
en oeuvre les documents qui sont dans le domaine public; mais il ne saurait en 
etre ainsi quand on eerit tout un gros volumo sur Duguesciin. Reconnaissons-le 
tout de suite, 1 auteur americain a fait tout ce qui etait en son pouvoir : il a mis 
judicieusement a profit la chronique rimee de Cuvelier, publiee par M. Char- 
riere, la vie de Duguesciin en prose qui est une imitation de l’oeuvre de Cuve- 
lier, la chronique de Froissart ; mais ce sont la des sources peu sures et dont il 
ne faut se servir qu avec la plus grande defiance. M. Jamisson les a controlees 
au moyen desPreuves pour servir a fhistoire de Bretagne de dom Morice, du 
continuateur de Nangis, de la chronique castillane d’ Ayala, etc. Toutefois,il n’a 
pas toujours montre une critique assez severe. Ii etait bien difficile a un citoyen 
des Etats-Unis de comprendre une civilisation et un etat social dont rien dans le 
present ne lui rappelle le souvenir. Nous autres Franeais, nous sommes dans une 
situation bien meilleure : nous possedons des traditions: nous avons chaque jour 
sous Ies yeux des monuments qui nous reportent aux sieeles qui nous ont pre- 
cedes; il ne nous est pas difficile de donner aux evenements du moyen age la 
couleur locale. Mais un Americain qui ecrivait en pieine guerre civile? Accep- 
tons done ce livre, non comme une etude vraiment scientifique, mais comme un 



176 HE VUE CRITIQUE 

hommage rendu par la jeune Amerique a la vieille France dans la personne de 
l’un de ses enfants les plus dignes d’etre connus. Regrettons qu’on ait cru devoir 
)e traduire en frangais. Pour me servir d'une locution vulgaire, le besoin ne s’en 
faisait pas sentir; ou bien le traducteur devait y mettre du sien et completer ce 
que l’absence de documents avail force l auleur de laisser defectueux. Le cadre 
est trop large, ce n'est pas seulement l’histoire de Duguesclin : grace a l’addi- 
tion perfide des trois mots etson epoque, M. Jamisson a raconte l'histoire d’une 
partie de l'Europe au milieu du xiv« siecle. II y a des longueurs sur l’histoire 
de Philippe de Valois et du roi Jean; de fausses appreciations sur les Etats ge- 
neraux ; des hors-d’ceuvre sur la legende de l’origine de 1’ordre de la Jarre- 
tiere, etc. Ce qui regarde l’histoire personnelie du heros manque, par contre, de 
precision : on voudrait des renseignements plus exacts et plus techniques sur les 
grandes compagnies, et les savants travaux d’Ernest de Freville sur cette 
curieuse matiere auraient pu etre heureusement mis a profit. La partie strate- 
gique laisse a desirer, surtout dans un ouvrage publie par les ordres du ministre 
de la guerre et qui semble par la plus specialement destine aux militaires. II y 
a un plan de la bataille de Poitiers qui semble superflu, car Duguesclin n’assista 
pas a cette bataille. Un autre plan de la marche suivie par Duguesclin pour 
battre les Anglais a Pontvalain souieve de grandes difficultes ; on ne peut 
admettre, ainsi que l’a fait remarquer lui-meme 1’auteur du plan, que l’armee 
fran$aise ait fait de 12 a 20 lieues en une nuit, au milieu d’une tempete. Ces 
difficultes tiennent & ce que le lieu de depart de l’armee de Duguesclin n'est pas 
suffisamment fixe ; en acceptant Vire, on arrive a des impossibilites, et il fallait 
chercher une autre localite plus rapprochee. L'auteur anglais avait insere dans 
son recit de nombreuses traductions d’auteurs frangais du moyen age. Le tra- 
ducteur, au lieu de traduire ces traductions, a sagement fait de restituer les 
textesoriginaux: maisdans sa traduction del’eeuvre personnelie de M. Jamisson, 
il n’a pas toujours employe un style qui, sans viser a l’archai’sme, fut en har- 
monie avec les extraits de nos vieux conletirs qu’il inserait. Il emploie une foule 
de termes qui ne conviennent pas a cette epoque et constituent des anachro- 
nismes. Nous ne parleronspasdes illustrations dontl’ouvrage est orne; toutefois 
nous presenterons deux observations sur les armes du connetable qui flgurent 
sur le titre. C’est un ecu a t'aigle e,,loyee a fa barre par-dessus; or, l’ecu de Du- 
guesclin, ainsi qu'on peut s’en assurer sur le* sceaux conserves aux Archives de 
i’empire, et sur une miniature du temps gravce dans Le Laboureur (Les seize 
quartiers des rois de France, in-folio), porte, non pas une barre mais une bande : 
le fait du reste est vulgaire. En outre, on a entoure l’ecu d un collier orne 
d’etoiles, sans doute pour taire voir que Duguesclin avait requ l'ordre de l’Etoile; 
on n'a qu’a lire les statuts de cetordre publies par d'Achery (Spied., t. II, p. 730), 
pourapprendre que les insignes de l’ordre de l’Etoile ne consistaient pas dans 
un collier, mais dans une bague consteilee et dans un fermail en forme d’etoile 
que les chevaliers portaient sur leurs habits. En resume, l’histoire de Dugues- 
cltn de M. Jamisson, sans faire avancer la science historique, sans etre meme 
a la hauteur de la question, sera iue avec plaisir par ceux qui chercheront une 
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distraction agreable : le petit livre de M. de Bonnechose, avec moins de preten- 
tion, atteindra le tneme but et, de plus, rendra populaire la memoire de 
Duguesclin. 

E. Boutaric. 


187. — Hlstoire de la vie militaire, politique et administrative da ma- 
r«oh:«l Davout, due d’Auerstadt, prince; d’Eckmuhl (d'apres les documents offlciels), 
par J. Gabriel de Chenier. — Paris, Cosse et Marchal, 18c6. In-8 0 . vi-808 pages. — 
Prix ; 7 fr. SO. 

Ce livre joint a quelques-unes des qualites d’une veritable histoire, la forme et 
plusieurs des defauts d’un panegyrique. La forme de YEloge est actuellement 
surannee; l’Academie elle-meme ne demande plus que des Etudes. II est vrai 
que M. G. de Chenier se regarde comme le defenseur de Davout contre des ac- 
cusations injustes; a des requisitoires violents il oppose un plaidover de huit 
cents pages. Ce cote polemique et apologetique fait quelque tort ail livre ; il en a 
d’abord determine 1’ordonnance : M. de C. s’attache purement a la succession 
chronologique, ce qui est plus drama tlqueet plus propre a YEloge, tandis qu’il 
eut peut-etre mieux valu diviser son sujet par groupes distincts de fails homo- 
genes, et etudier successivement dans son heros le general, I’administrateur, 
l’homme politique. 

Eleve, comme Napoleon, a l’ficole de Brienne, sous-lieutenant a quinze ans au 
regiment de Royal-Champagne, et mareehal de France a trente-trois, Davout, a 
qui le travail tint lieu de genie, etait un esprit lent et methodique, incapable 
d’inventer les combinaisons rapides et fecondes de Napoleon, mais possedant, 
avec la connaissance approfondie de son art, une prudence consominee. La 
bataille d’Auerstad' et le siege de Hambourg, les deux plus beaux tleurons 
de sa couronne militaire, temoignent de son inflexible tenacite. — Notons, en 
passant, qu'il possedait (chose rare chez les lieutenants de 1’empereur) une eru- 
dition militaire tres-variee. A 1’age de vingt-quatre ans, Davout etudiait le 
Polybe de Folard, et commentait Vegece. 

Mais e’est principalement comme administrateur que Davout s’est distingue 
des autres marechaux de Napoleon et qu’il merite d’occuper une place a part 
dans l’histoire de celte periode Charge en 1803 de erf er a Bruges un camp 
d’observation (dans un pays marecageux et insalubre), en 1807 de gouverner le 
grand-duclie deVarsovie, en 1815, comme ministre de la guerre, d’organiser, en 
quinze jours, une armee de 300,000 hommes, il apporta, dans ccs diverses mis- 
sions, avec une incroyable activitc, une entente parfaite des chosesde 1’adminis- 
tralion. L’histoire de ses deux annees de gouvernement en Pologne (1807-1809) 
forme la partie reellement neuve du livre de M. de Chenier, et renferme des de- 
tails inedits et des revelations curieuses sur les projets de Napoleon a l’egard 
de la Pologne, et sur l’attitude de Davout au milieu des intrigues russes de 
Varsovie. 

L’empereur qui n’eut jamais (meme un seul instant), pas plus en 1812 qu’en 
1807, le desir sincere de retablir la Pologne, avait institue a Varsovie une com- 
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mission de gouvernement provisoire, et choisi lui-meme toils les membres dans 
la noblesse polonaise, qui, vendue a la Russie, n’employait le pouvoir qui lui 
etait confie qu’a livrer a prix d'argent a l’empereur Alexandre les secrets de 
notre gouvernement. Davout, qui voyait la bourgeoisie polonaise devouee a la 
France, hostile a la Russie, mais en nieme temps avide d’institutions liberates 
et ennemie de la noblesse, eomprit bien que la France devait s’appuyer sur la 
classe moyenne, si elle voulait un jour voir la Pologne capable d’arreter la 
Russie. II insista done pendant deux annees aupres de l’empereur, lui demon- 
trant (dans des notes qui ont ete conservees) la necessite de donner a la Pologne 
une constitution liberate, et de chasser les membres du gouvernement provisoire, 
viles creatures du czar. Mais Napoleon avait horreur du regime constitutionnel, 
il aima mieux livrer la Pologne aux Russes que de la rendre a la iiberte : il re- 
pondit au marechal « qu’il prenait les affaires un peu trop ehaudement i, » et 
lui enjoignit de laisser de cote la politique, pour se renfermer desormais dans 
l’administration. 

La suite des evenements donna raison a Davout, et il y parut bien en 1812, 
lorsque Napoleon, apres la desastreuse campagne de Russie, essaya de soulever 
la Pologne pour en faire une barriere contre I’artnee russe; la bourgeoisie refusa 
de marcher et la noblesse se rallia a l’empereur Alexandre. 

La fermete, la decision, la prudence qui meriterent a Davout la reputation 
d’un administrateur eminent, lui I’aisaient eompletement del'aut en politique 1 2 ; il 
manquait de largeur d’esprit, et de cette divination qui caracterisent le veritable 
homme d’Etat. Il fut tour a tour entraine par les evenements, ballotte par eux; 
saisi, en 1789, d un acces de liberalismo qui le fit emprisonner a Arras et le fonja 
de donner sa demission, il se rattacha etratement en 1799 au premier consul, 
et fut nomme marechal des 1803. 

Moins de six ans apres, la scission commencait entre eux (1809), ce fut l’af- 
faire de Pologne qui amena 1’echange des premiers reproches : on disait haute- 
ment dans l’entourage de l'empereur que Davout ftattait la bourgeoisie polonaise 
pour s'appuyer sur elle, et quand le moment serait venu, pour dissoudre le gou- 
vernement provisoire, et, par un audacieux coup d'Etat, s’emparer de la Pologne, 
et s’en faire declarer roi. Ces absurdes accusations trouverent de l’echo dans 
l’esprit de Napoleon, et jaloux de l'ascendant que son lieutenant avait su prendre 
a Varsovie, il lui fit adresser par le due de Feltre et le prince de Neuehatel de 
severes reproches. 

La belle conduite du marechal en 1812. au lieu d’apaiser l’empereur, l’irrita 
davantage, tandis que Murat et Berthier, qui haissaient Davout, acheverent de 
l’indisposer contre lui. 

Mais au retour de File d'Eibe. Napoleon eomprit qu’il lui fallaitun ministre de 
la guerre capable d'improviser en quelques jours trois armees pour resister a la 


1. Corresp ■ de Napoleon l er . XVIII, 331, n° 13,987. 

2. La reponse du mareclial au general de Flaliaut, aide de camp de Napoleon, est authen- 
tique, malgre qu’en ait dit il. de Chenier (p. (533). Elle est consignee dans les Memoires de 
M. Fleury de Chaboulon, secretaire de l’empereur (Londres, 1820). 
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coalition. Oubliant les injustes preventions qu’il avait jadis confues contre le 
vainqueur d’Auerstiidt, l’empereur le forca a 'accepter le portefeuille de la 
guerre. Au lendemain de Waterloo, Davout qui, en 1789, a iressait des petitions 
liberates a l'Assemblee, qui, plus tard, en 1808, pressait Napoleon d'etablir en 
Pologne un regime constitutionnel, se laissa aveugler par les eonseils de Lucien, 
jusqu’a proposer a 1'empereur de dissoudre les chain ’..res, et de s’emparer de 
nouveau de la diclature. 

Cette faiblesse d’un esprit honnete et indecis ne dura qu’un instant : et quand 
Davout vit les cent vingt mille hommes de Wellington et de Blinker prets a faire 
de nouveau le siege de Paris, comprenant alors pour la premiere Ibis toute l’e- 
tendue des malheurs que les folies despotiques d'un seul liomme avaient attires 
sur la France, il reconnut qu'il f-iilait separer (comme le disait Lafayette) la 
cause de l'homme de celle du pays, et il enjoiguit a Napoleon de seloigner au 
plus tot, en le menacant de le faire arreter, s’il n’obeissait pas. En quittant la 
Malmaison, 1’empereur dit au general Becker : « Je croyais que Davout m'ai- 
» mail, il naime que la France. » Deux ans apres le prince d’Eckmiihl preta ser- 
ment entre les mains de Louis XVIII (1817), et fut cree pair de France; il inourut 
en 1823. 

Je ne veux pas chicaner l’auteur sur 1’abus si frequent dans son livre de me- 
taphores banales et d’images usees : pourquoi nous rallumer i les flambeaux 
de I'hymenee (p. 742), » et « les torches incendiuires d’une demagoyie insensee, 
(p. 636), » que ehaeun croyait eteints depuis longtemps ? 

Mais j’ai un reproehe plus grave a adresser a ce livre : il manque de preuves; 
I’auteur a soin de nous prevenir (page 3) que, « toute la vie du marechal elant 
» consignee dans les pieces olGcieiles des diverses epoques de la Republique, du 
» Consulat et de l'Empire, c’est dans le depot de ces prccieuses archives et non 
» dans les livres qu'il a trouve la vcrite et la justification glorieuse de rhomme 
j qu'on a meconnu, et quo des libe'.listes ont calomnie. » 

On aurait desire des indications plus precises, surtout pour la periode de 1814 a 
1813, oil les evenements, s’enchevetrant les unsdans les aulres, egarent le juge- 
mentde l'historien, s'll ne met pas a profit les moindre indices. 

Pourquoi M. de Chenier incriniine-t-il les points de vue differents du sien ? 
pourquoi trailer de « libellistes aigrts, » de « gens qui versent du fiel, » les ecri- 
vains qui se permettcnt de penser autrement que lui du marechal Davout? 
(p. 636). — Avec moins depithetes et plus de preuves, ce livre, abondant en 
details curieux et pleins d’interet, lut devenu excellent t. Auguste Bbachet. 

1. Nous ne jiouvons laisser passer le nom de M. Gabriel de Chenier sans rappeler la 
promesse qu'il a faile autrefois de pubher exactenjem tout ce qu'il possede des manuscrits 
de son oncle. Quand on pense qu'il a entre les mams l’autographe des dormers i'ambes 
d’Andrt; Chenier, et que nous somaies redutts a lire ces adinirables vers dans un texte mal 
etabli, quand on songe qu il a sans doute encore dans ces precieux papiers plus d'un frag- 
ment inedit, on s’etonne en vi-rite do voir il. G. de C. publier avec tant d'ardeur des docu- 
ments sur le marechal Davout. 11 y a une memoire plus pure et plus glorieuse encore covers 
laquelle ii a de plus proches devoirs. C, p. 
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DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANC AI SES ET ETRANGERES 
AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que ceus qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir tres-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandes et qu’elle ne possederait pas en magasin. 


Brael (A). Es«ai snr la chronologie du car- 
tulaire de Bnoude, precede de quelques 
observations sur le texte de ce cartulaire, 
d’apres les manuscrits conserves aux ar- 
chives de TEmpire et a la Bibliotheque 
imperiale. In-8 (imp. Laine et Havard). 

C al vo (C.). Annales liistoriques de la revo- 
lution de i’Amerique latine, accompagnees 
de documents a l'appui, de I’annee 1808 
jusqu ei la reconnaissance par les Etats eu- 
ropeens de 1’mdependance de ce vaste 
continent. T. IV. In-8" (lihr. Durand et 
Pedone Laurie!). Id fr. 

Calvo (C.). Recueil historique complet des 
trails, conventions, capitulations, armis- 
tices et autresactes diplomatiques de tous 
les Etats de l’Amerique latine, compris 
entre le golfe du Mexique et le cap de 
Horn, depuis l’annee 1493 jusqu’a nos 
jours, prec&ld d'un memoire sur I’etat ac- 
tuel de I’Amerique, de tableaux statis- 
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188. — An account of the wild tribes inhabiting the malayan Peninsula, Sumatra and 
a few neighbouring inlands, etc., by the R. Favre, apostolic missionary. Paris, imprimerie 
impdriale, 1865. In-12, 189 pages. (.Maisonneuve). 

Le titre annonce un peu plus que 1’ouvrage ne donne; car ce petit livre n’est 
au fond qu’un traite sur les tribus qui habitent le sud de la peninsule malaise, 
les seules que l’auteur ait visitees, et qui sont comprises sous la denomination 
de Jakuns. Apres une discussion sur l’origine de eette race de sauvages, discus- 
sion qui resume les difficultes de la question, sans aboutir a une solution defini- 
tive, mais qui etablit leur parente avec la race Malaise, l’auteur s attachant aux 
Jakuns, nous donne une description complete de ces tribus: il fait connaitre leurs 
caraeteres physiques, leur etat intelleetuei, moral et religieux, leurs habitudes, 
t eur genre de vie, leurs institutions, tres-rudimentaires, leurs lois qui constituent 
un droit coutumier, tres-simple, mais remarquable par son esprit juste et equi- 
table, leurs traditions, enfiu leur situation a l’egard des Malais, qui sont leurs 
ennemis naturels et leurs oppresseurs. Ce sujet n’est pas precisement neuf; il a 
deja ete traite par d'autres auteurs dont M. F. lui-m§me invoque plusieurs fois le 
temoignage; neanmoins des observations personnelles lui ont permis de con- 
troler, de confirmer ou meme de rectifier sur plusieurs points les travaux de ses 
predecesseurs, et. son livre a d’ailleurs l’autorite qui ne peut manquer de s’atta- 
cher aux depositions d’un temoin oculaire consciencieux. 

L’auteur termine cet expose par une appreciation qui ne me semble pas tout a 
fait exacte (page 102); il parait dispose a mettre sur le compte de l’islamisme 
tous les defauts des Malais, l’ignorance, 1’insolence, la superstition, la violence, 
la piraterie. C’est aller trop loin; le mepris insolent pour lout ce qui n’appartient 
pas a Mahomet, est, il est vrai, un trait essentiei du caractere musulman; mais 
1’islamisme n'encourage pas ia violence, levol, l’ignorance et la superstition; si 
ces defauts ou ces vices se rencontrent chez les Musulmans, ils peuvent provenir 
parfois du fanatisme, ou avoir avec lui certaine connexite; ce n’est eependant 
pas une raison pour les imputer a l’islamisme, religion souvent tres mat com- 
prise par ses sectateurs. 

L auteur nous donne ensuite le recit de deux excursions qu’il a faites dans ie 
pays des Jakuns. Le premier vovage, qu’il intitule Journey in Johore , manqua 
son effet : M. F., parti de Singhapour, se proposait de remonter la riviere de 
Johore, pour se rendre a Malakka par 1 interieurdes terres : divers incidents, au 
nombre desquels il faut mettre les morsures de sangsues dont souffrirent ses 
eompagnons de route, le forcerent de descendre la riviere de Banut et de gagner 

12 


n. 
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Malakka par mer. Dans ce voyage, il vit les Jakuns voisins des sources de la ri- 
viere de Johore et de celle de Banut; et n’eut qu’a se louer de leur accueil. Les 
Malais qu’il rencontra en descendant la riviere de Banut se montrerent moins 
hospitaliers; les voyageurs coururent quelques dangers dans un de leurs vil- 
lages, et ce ne fut pas sans peine qu’iis se firent transporter par eux jusqu’a 
Malakka. 

Dans sa deuxieme excursion, M. 1’abbe F. en compagnie de M. Borie, traversa 
les Etats de Menangkabaw (le buffle qui remporte l’avantage), savoir les 
royaumes ou principautes de Johole, de Rumbaw, Sungey-Ujong, oil iis furent 
temoins de grandes fetes nuptiales, enfm de Jellabu. Partout, iis se trouverent 
avec des Malais; iis virent bien quelques Jakuns, mais iis purent constater que 
leur nombre dans ces regions n’est pas aussi grand qu’on 1'avait pretendu. 

Des descriptions du pays et des mceurs des habitants, certaines observations 
geographiques, notamment sur litineraire que Ton peut suivre pour aller de 
Malakka a Pahang en traversant la peninsule donnent de l’interet a ces episodes 
de la vie de missionnaire. 

L’ouvrage se termine par un specimen du Qloka malais, ( seloka ) appele pantun 
dans la langue des indigenes. 

J’ai reproduit les noins propres tels que les donne M. fabbe F. Son ouvrage 
etant ecrit en anglais, il a adopte une orthographe plus anglaise que franpaise, 
bien qu'il ait un systeme de transcription speeiale, dont il ne donne pas [’expli- 
cation; ainsi il ecrit generalement Rumbau et Sungey Ujong les noms qu’il 
donne quelquelois sous la forme anglaise Rumbow et Sungie Ujong (p. 13 et 45). 
Le nom mdme qu’il ecrit Jakun est donne paries Anglais sous la forme Jacoon; 
nous ecririons sans doute Djacoun. M. F. a reproduit en note plusieurs nomsde 
peuples, de villes, de dignites, sous leur forme originale et dans 1’ecriture du 
pays, avec transcription et interpretation ; cela est tres-ulile : mais il ne l’a pas fait 
pour tous les noms et notamment il s’en est abstenu pour le mot Jakun. Sa ma- 
niere d ecrire les noms est done un peu flottante et n’est pas strictement calquee 
sur la forrnuie originale, bien qu’elle s’eloigne de la forme anglaise, sans repro- 
duce la forme franijaise; ainsi il ecrit dans le texte Puli (orang puti, « homme 
blanc, Europeen ») le nom que, dans une note, il reproduit en malais, et tran- 
scrit pateh (p. 17). Cette incertitude dans la maniere d'ecrire les noms n’a rien 
d’etonnant, et n est pas un grave inconvenient dans un ouvrage qui n’est pas de 
pure erudition. Cependant il faut toujours s’efforcer de les reproduire d une ma- 
niere constante en se rapprochant le plus possible de la forme originale. 

Je me demande en finissant par quei motif 1’auteur nous donne son livre en 
anglais. Si la publication avait etc faite a Malakka, je le comprendrais parfaite- 
ment, et nul naurait le droit de sen etonner. Mais a Paris, alors que (auteur 
est professeur dans une ecole francaise, il n’avait, ce semble, aucun interet a le 
publier dans une langue etrangere. Peut-etre l’a-t-il ecrit en anglais lors de son 
sejour en Orient (car son livre nous reporte a vingt ans en arriere). Il devait 
cependant a ses compatriotes de le leur donner dans leur propre langue, le 
franpais. Lkox Feeb. 
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189. — Deutsche Classiker des Mittelalters , mit Wort-und Sacherklarungen. 

Herausgegeben von Franz Pfeiffer. — Dritter Band. Das Nibelangenlied, herausge- 

geben von Karl Bartsch. Leipzig, Brockhaus, 1866. In-i2, xxiv-456 p. — Prix : 4 fr. 

M. Bartsch a parle lui-meme, dans le tome premier de la Revue critique 
(art. 46) des deux premiers volumes de cette excellente collection. Ii en a indique 
le but, le caractere et le plan ; il en a fait connaitre le succes. L’edition qu’il vient 
de donner de la Chanson des Nibelungen forme le troisieme volume. Elle se dis- 
tingue, comme oelle de Kudrun, par la surete de la critique, l’excellente consti- 
tution du texte, l'abondance du commentaire, grace auquel toute personne qui 
connait l’allemand moderne peut lire sans peine le texte ancien. Ce sont la des 
qualites que le nom deja illustre de M. Bartsch garantit suffisamment; aussi n’y 
insisterons-nous pas. Mais nous appellerons l’attention des lecteurs de la Revue, 
sur une question du plus haut interet, traitee sommairement dans l’introduction 
de I’editeur, mais developpee par lui, avec toutes les preuves a l’appui, dans un 
travail special 1 : il ne s’agit de rien de moins que de determiner le rapport des 
differentes redactions entre elles, la valeur relative des manuscrits, et, chose 
plus importante et plus delicate, i’age, le berceau, et l’auteur meme du poeme 
original. 

Quand Lachmann entreprit de donner la premiere edition critique du poeme 
deja celebre qu’avait imprime le premier Bodmer en 1757, il se trouva en presence 
d’un assez grand nombre de manuscrits, qu'il divisa en trois series, designant 
par A, R et C les trois types de chacune 2 . Avcc cette critique souvent admi- 
rable, mais souvent aussi entetee et dedaigneuse qui caracterisait son genie, il 
admit d’emblee entre ces trois families de manuscrits une classification dont il 
ne se departit jamais, et que soutiennent encore apres lui, devant des objections 
irrefragables, des disciples aussi obstines et moins habiles. Il proclama le texte 
du ms. A le seul ancien et authentique, et alia jusqu’a ecrire (ed. de 1851, p. x) : 
« Tout mot qui n’est pas dans A n’a que la valeur d une conjecture. » Son texte 
n’est done, comme le dit M. Bartsch, qu’une excellente edition du ms. A. 

Ce qui avail seduit Lachmann dans le ms. A (ou ms. de Munich), c’elait sa 
plus grande brievete; il reconnaissait d’aillcurs que ce texte etait ecrit negli- 
gemment etsans intelligence; et cependant il le declarait « evidemment le plus 
ancien. » C’est que cette brievete favorisait la celebre theorie qu'il allait etablir 
a propos des Nibelungen, et qui devait rester inattaquee pendant quarante ans. 
Appliquant a la poesie epique allemande les principes de Frederic-Auguste 
Wolf sur lepopee grecque, Lachmann declara que le Nibelungenlied etait, non 

1. Untersuchungen uber dns Nibelungenlied. Wien, Braumiiller, I860. In-8». Nous nous 
sommes surtout servi, pour ce qui va suivre, de ce gros livre, d’un usage peu coiu/node et 
peu agreable. L’auteur suppose toujours son lecteurau courant de la question, precede alle- 
maud qui a du bon, et qui vaut mieux assurement que la manie de reprendre toujours la 
guerre de Troie a 1 ceuf de Leda, mais qui ici et ailleurs est exagere. It en resulte que cinq 
ou six personnes seules peuvent tout comprendre, ou qu’on est oblige de faire de longues 
recherches que vous epargnerait parfois un seul mot duplication. 

2. Je laisse de cdte la serie mixte representee par D, peu importante ici. — A est isole, 
tandis que B et C ont chacun avec eux une famille. 
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un poeme unique, mais un assemblage de chansons populaires epiques, simple- 
ment eopiees bout a bout, et reunies par des transitions non originates, et 
frequemment interpolees. II ne craignit pas de distinguer dans son edition les 
vingt chansons primitives, conservees suivant lui sans alteration au milieu des 
additions posterieures, moins grandes dans A que dans les autres textes; il 
numerota ces pretendus Lieder , et imprima dans un caractere different Yauthen- 
tique et le non authentique, comme il disait; ce systeme, appuye de l’eclat d’un 
nom fameux, soutenu par le talent el la science deployes a le defendre, fut uni- 
versellement adopte; bientot Lachmann donna une edition des Vingt chansons 
des Nibelungen, ou il ne reproduisit meme plus les parties non authentiqu.es; et 
M. Simrock publia une traduction ainsi tronquee. 11 semble elrange qu’on ait 
accepte sans protestations une theorie si aventuree’; il y en eut bien quelques- 
unes, mais elles ne furent pas ecoutees. On ne peut se faire idee de l’ascendant 
qu’exerjait Lachmann sur tous ceux qui se livraient alors a ces etudes; personne 
n’osait le contredire, personne n’osait se placer sous le coup de celte phrase 
hautaine qui termine la Preface de sa seconde edition (p. xi); « Je pense avoir 
facilite les recherches aux travailleurs, et avoir augmente le plaisir de ceux qui 
ne veulent lire que le plus ancien et le plus authentique. Quant a celui qui, insou- 
cieux de la critique, prelere savourer a son aise toutes les amplifications et cor- 
ruptions posterieures, qu'il cherche sa jouissmee ailleurs, qu’il s’adresse aux 
glossateurs et aux paraphrastes. » On ne voulait point passer pour avoir si mau- 
vais gout. On ne discuta guere que sur le nombre de ces fameuses chansons : 
Wilhelm Muller n en admettait que huit, d’autres en proposerent seize. Quel- 
ques autres opinions se firent jour, suriout apres la mort de Lachmann, mais 
toutes ne doivent etre considerees que comme des variantes de la siennne; 
toutes partent d ailleurs de ce principe, que le ms. A contient le plus ancien 
texte, delayeet interpole dans les autres. 

Tout a coup, en 1836, une brochure d’Adolf Holtzmann donna le signal d’une 
reaction complete et meme violente. Bien loin de regarder B et C comme des 
amplifications de A , il admettait C (ms. Lassberg), le texte le plus long de tous, 
comme le plus ancien et le vrai type; B et A n’etaient que des abreviations, 
dont la plus courte surtout, celte de A, flail faite sans gout et sans intelligence. 
Cest dans cet esprit que M. Zarncke, aussitut apres, donna du ms. C une edition 
qui fait le pendant et 1 antithese de celle de Lachmann. Bientot les partisans de 
Lachmann et ceux de Holtzmann, les rhapsodistes et les unitaristes, les cham- 
pions de A et de C , se lhrerent une guerre ardente, passionnee, souvent meme 
injurieuse; les premiers se rdaaient surtout autour de Haupt, l’Elisee du pro- 
phete disparu, les seconds trouve.ent bientot un centre dans le journal qu’op- 
posa a la Haupt's Zeitschrift fa,- deutsches AUerthum , M. Pfeiffer dans la Ger- 
mania. 


Depuis dix ans, les defenseurs exclusifs de Lachmann n’ont cesse de perdre c 
terrain. Le public s’est peu a pen habitue a l’idee, rejetce d’abord avec dedai 
qu’un seul auteur pouvait bien avoir compose le poeme. Enfin M. Bartsch arn 
desa critique ngoureuse, vient mettre la paix eqtre les combattants el placer i 


I 
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trophee sur le champ de bataille au nom d’une troisieme opinion, bien plus 
proehe toutefois de Holtzmann que de Lachmann. 

Pour lui, Ies trois textes A, B, C se divisent en deux groupes ou redactions; 
l’une plus ancienne, qui comprend B A, 1’autre un peu plus recente, composee de 
C et de ses pareils. Ce sont deux revisions, faites a peu d’annees de distance, 
d’un seul et meme original perdu. L’instrument de precision applique par le sa- 
vant professeur de Rostock a ses recherches, c’est l’etude des rimes, au moyen 
de laquelle ii a deja rendu tant de services a la poesie du moyen age. Les deux 
rajeunisseurs se proposaient la meme taehe, remettre en bonnes rimes, telles 
que les exigeait leur epoque, ies assonances qu’ils trouvaient dans l’original, et 
rafraichir aussi sa langue; ils s’en sont acquittes un peu differemment. C est plus 
intelligent, plus consequent dans son travail, mais moins fidele; outre qu’il 
delaie beaucoup le texte, il est preoccupe d’effacer les contradictions qu’il y ren- 
contre et aussi de rattacher le Nibelungenlied a un poeme qui est une continua- 
tion du meme recit, mais souvent d’apres d’autres sources, la Plainte des Nibe- 
lungen. B est moins habile versificateur, ii ne comprend pas toujours aussi bien 
son texte, mais par cela meme il le respecte plus, et c’est lui qui en est en somme 
le representant le moins altere ; quant a .4, c’est simplement une mauvaise recen- 
sion de B, et les strophes qu’il a en moins ont ete passees par un scribe negli- 
gent, qui a saute de meme, en maints endroits, des lettres, des mots et des 
phrases entieres. C’est l’etude des rimes qui donne ces resultats : quelque sur 
que soit ce proeede, il est difficile de le faire comprendre a qui ne le soupgonne 
pas. Essayons de donner une idee d’une de ses applications. Quand les deux 
textes s’eloignent l’un de l’autre, M. B. adrnet en general que l’original offrait 
en cet endroit une assonance qui ne pouvait, en rajeunissant les mots, se con- 
vertir en rime; telle est en effet i'alternative du rapport des rajeunisseurs avec 
leur texte. Prenons des exemples franqais (car le meme phenomene, ou a peu 
pres, s’est produit chez nous au moyen age) : un renouveleur trouve dans son 
texte assonance honurede et cuntrethe (Alexis, str. 4); il lui suffit de remplacer 
ces mots par honoree et contree ; il a ses rimes exactes, et ces rimes ne nous 
fournissent aucune lumiere. Mais s’il rencontre par exemple pulcele et celeste 
(ibid., str. 12), il faudra absolument qu’il change 1’un de ces deux mots ou qu’il 
substitue de nouveaux vers a ceux du texte. Etant donnes deux rajeunisseurs, 
ils ne se comporteront pas de meme, l’un aura pucele et bele par exemple, l’autre 
reste et celeste, ou bien 1’un presenters a cet endroit deux vers oil se retrouvera 
un de ceux de l’original, tandis que l autre aura remplace les deux vers soit par 
deux vers de son cru, soit par une plus longue serie, comme cela arrive par 
exemple a l’auteur de C, Ainsi M. B. parvient, non-seulement a determiner le 
rapport de B, A et de C entre eux, mais il arrive encore souvent a retrouver 
l’original sous leurs alterations divergentes. 

La nature de ces alterations devient alors un excellent criterium pour appre- 
cier leur date; on a en effet assez de documents surement dates pour suivre 
dans tous ses moments, a partir du xu» siecle, l’histoire de la langue et de la 
versification allemandes et reconnaitre a quelle epoque precise on avait, pour les 
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rimes par exemple, I'es exigences auxquelles se soumettent les renouveleurs. 
M. B. arrive a conclure qu’ils ont travaille tous deux aux environs de 1200, l'au- 
teur de C, nous l’avons deja dit, un peu apres celui de B. 

Mais la ne s’arretent pas ces etudes, merveilles de patience et de penetration 
qui depassent peut-etre lcs observations microseopiques les plus fines. Le texte 
de 1’original de B A et de C est donne, comme on vient de le voir, en plusieurs 
passages, par la comparaisoa des deux rajeunissements : on va done, en lui de- 
mandant aussi a quelles lois est soumise sa versification, cette versification qui 
ne suffisait plus en 1200, pouvoir retrouver sa date. Cette date est a peu pres 
1170, et en effet, nous savons que dans les vingt ou trente dernieres annees du 
xii‘ siecle la langue et la poesie subirent en Allemagne de grandes modifica- 
tions qui firent soumettre a un semblable travail tous les poemes qu’on voulut 
conserver. Allons plus loin encore. Au milieu des assonances restituees du 
poeme de 1170, nous en trouvons qui n’etaient meme plus tolerees alors; et 
certaines particularity ne nous permettent pas de croire que ce soient des ne- 
gligences d’un auteur original : ainsi il v a des alliances d’assonances vicieuses 
qui se represented souvent semblables, tandis qu’en d’autres endroits on ren- 
contre un seul des mots qui les eomposent joint a une assonance conforme aux 
regies du temps; les cas ou les groupes qni violent la regie sont admis devien- 
nent plus nombreux vers la fin du poeme, et nous savons par une foule d’exem- 
ples, francais aussi bien qu’allemands, que le zele des renouveleurs se ralentit 
en general a mesure qu'ils avancent dans leur fastidieux travail; ils admettent 
sans les reformer des rimes inexaetes en nombre de plus en plus grand, et il 
arrive meme quelquefois qu’ils se lassent avant la fin et qu’ils laissent aux der- 
nieres pages leur forme primitive. Done la redaction de 1170 est aussi un renou- 
vellement; les assonances deja trop fibres pour son temps qu’elle laisse subsister 
ne se retrouvent que dans des poemes ecrits vers 1140 : e’est done a cette epoque 
que remonte la premiere redaction, eelle qui sert de base a toutes les autres, 
dont certaines assonances, respectees par le premier reviseur, ont survecu 
meme dans B ou C, etque nous apereevons ainsi, pour la premiere fois, a tra- 
vers la triple patine de ses rifacimenti successifs. Cette redaction originale est 
I’oeuvre d’un seul hoinme, et non la juxtaposition de chansons isolees; elle a ete 
composee en Autriche, et a reuni probablement pour la premiere fois en un seul 
poeme diverses traditions ou chansons populaires. 

Ainsi s’ecroulent les systemes les mieux fondes en apparence. Un savant tres- 
distingue, Karl Godeke, disait en 1834 : « La critique, eclairee et fortifiee par 
l’etude des diverses poesies epiques, a etabli ce principe, qu'une veritable epopee 
ne peut etre I oeuvre d un seul homme : il est done insense de rechereher, comme 
on l’a fad avant Lachmann, 1 auteur des Kibelungen, et de les altribuer, soit a 
Wolfram dEschenbach, soit a Henri d’Oflerdingen. » Ces deux candidats, dont 
le second est probablement un personnage purement fantastique, doivent, il est 
vrai, etre ecartes meme sans discussion; mais que devientle principe de la cri- 
tique moderne? La demonstration de i’existence d'un auteur unique pour le 
poeme original des N/belungen est un fait de la plus grande importance pour la 
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science; autant 1’hypothese de Wolf sur les poemes homeriques a ete fortifiee par 
l’eclatante application que Lachmann en fit a l’epopee germanique, autant elle 
est ebranlee par sa defaite sur ce meme terrain. En France aussi on a voulu y 
conformer nos chansons de gestes, et elles ontresiste. II est a croire qu’un jour 
ou 1’autre on s’etonnera d’avoir vu avec tant de confiance, dans Flliade une col- 
lection de chansons populaires. L’epopee n’est pas un produit tout a fait pri- 
mitif; elle s’appuie, il est vrai, sur des chants heroi'ques anterieurs, mais elle 
les transforme en se les appropriant; elle est un tout organique, qui s'est assi- 
mile ses elements, et non un assemblage fortuit de pieces de rapport. 

Mais si le Nibelungenlied a tin auteur, n’y a-t-il pas moyen de le decouvrir? 
M. Franz Pfeiffer a le premier, il y a trois ans, prononce un nom qui a des ce 
moment reuni beaucoup de suffrages : celui du Kiirenberger ou seigneur de 
Kiirenberg, 1’auteur des plus anciennes poesies lyriques allemandes, celui qui 
ouvre la liste des Minnesinger. On avait place ce poete en 1170, et on lui avait 
donne la Suisse pour patrie; mais des ehartes, oil sont nommes plusieurs mem- 
bres de cette famille, prouvent qu’elie etait autrichienne et habitait les environs 
de Linz sur le Danube : on trouve des seigneurs de Kiirenberg menlionnes dans 
ces ehartes pendant tout le xn e siecle ; mais les poesies de Kiirenberg ne nous 
ont pas livre son prenom. D’apres la comparaison de ses pieces trop rares avec 
celles de ses successeurs dont on connait la date, on peut dire a peu pres sure- 
ment qu’elles ont ete composees avant 1150 : done ce poete est ou Magnus de 
Kiirenberg, qui est mentionne de 1120 a 1140, ou Conrad, qui apparait de 1140 
a 1147. 

On voit de suite combien les resultats des recherches metriques deM. Bartsch 
apportent de vraisemblance a 1’opinion deM. Pfeiffer; mais il a encore augmente, 
et jusqu’a la certitude, ou peu s’en faut, cette vraisemblance par d’autres argu- 
ments. M. Pfeiffer avait deja dit qu’au xn e siecle et jusqu’a la moitie du xm e il 
etait sans exemple qu’un poete composat des strophes exaefement semblables a 
cedes d’un autre; le ton, comme on disait, la forme rhythmique, etait la pro- 
priety de chaque poete autant que les paroles; e’eut ete aussi bien un plagiat de 
copier l’un que les autres. Or, Kiirenberg, et Kiirenberg seul. offre des strophes 
exactement semblables a cedes du Nibelungenlied, et l'une d’elles precisement 
nous montre que cette slrophe etait connue sous le nom de Kiirenbergers Weise, 
la maniere ou l’air de Kiirenberg : done les petites pieces lyriques et le grand 
poeme epique appartiennent au meme auteur. M. B. a repris et developpe 
cette preuve, si forte dans la bouche de Fhomme qui a le plus profondement 
etudie la metrique allemande du moyen age : il montre que tous les poemes 
heroi'ques, que certaines pieces lyriques de 1150a 1170, sontdes imitations de la 
strophe de Kiirenberg, mais loujours avec une difference; le plus leger change- 
ment suffisait pourqu'on put s approprier la strophe d’un autre. Ce n’est que 
dans la seconde moitie du xme siecle, quand les anciennes regies sont tombees 
en oubli, qu’on rencontre des strophes pareilles a cedes de Kiirenberg et des 
Ni belungen; il n’y a qu'une exception au xu e siecle, e’est la mart d’AIphart, 
poeme du meme cycle, dont on ne possede qu’un renouvellement. M. B. remet a 
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un autre lieu la discussion de cette difficulty ; mais on voit qu’il est tout dispose a 
attribuer aussi ce poeme a Kiirenberg. 

Cherchant ensuite dans les quinze quatrains qui constituent ce qui nous est 
parvenu de ses poesies lyriques toutes les particularity d'idees, de style et de 
versification, M. B. les retrouve toutes dans 1 e Nibelungenlied, soit qu’elles existent 
encore dans les rajeunissements, soit qu'on puisse les restiluer a travers eux. 
Ajoutons a ces arguments materiels une grande probabili le morale. Nous l’avoue- 
rons, en lisant les ravissantes poesies de Kiirenberg, encore presque toutes 
populaires, en voyant ces expressions pittoresques et naives, ces tournures sans 
art mais pleines de grace, ces sentiments tendres, simples et profonds, bien 
eloignes des raffinements posterieurs, nous avions toujours eu 1’idee que ce 
grand poete pourrait bien etre l’auteur des Nibclungen. Nous n’aurions pas ose 
l’exprimer publiquement; mais^’a ete pour nous une grande joie que de voir ce 
vague instinct confirme par la science la plus severe. M. B. fait remarquer 
avec toute raison que la poesie epique et la poesie lyrique de Kiirenberg accu- 
sent bien le meme moment dans le developpement de la poesie : il est encore a 
moitie epique dans ses chansons, a moitie lyrique dans son epopee; les deux 
branches ne sont pas encore bien nettement separees de la tige commune. 

Completons, avec M. B., cette demonstration par quelques preuves exterieures. 
Dans le Nibelungenlied, par un singuher anachronisme, figurent au milieu des 
heros du iv e siecle deux personnages bien posterieurs, Rudiger de Bechelare, et 
Piigerin, eveque de Passau, qui vivaientauxe siecle; or Linz, patrie de Kiiren- 
berg, se trouve precisement situe presque a egale distance de Passau et de Be- 
chelare (actuellement Gross-Pbchlarn), tous trois etant sur le Danube. Aussi le 
moine suisse Metellus, parlant des biens que son abbaye possedait en Autriche, 
dit des 1160 : 


Quos Orientis habet regio, 
Fluraine nobilis Erlafia 1 
Carmine Teutonibus celebri, 
Inclita Rogerii comitis (Rudiger) 
Robore seu Tetrici veteris. 


Ainsi, on peut regarder, sinon corame certain, du moins comme extremement 
probable, que 1 auteur du Nibelungenlied est Conrad de Kiirenberg. C’est a con- 
firmer ou a ebranler cette donnee que 1’activite des travailleurs va pour quelque 
temps s’employer dans ce domatne. 

Quelque soit le merite des adtnirables recherches dont II. B. a condense 
en deux pages de son Introduction les resultats sommaires, ce qu’il dit, aussi 
brievement, de 1 origine memeet de 1’histoire de la tradition n’est pas moins re- 
inarquable. Malheureusement fespace nous manque pour resuiner cette partie, 
oil il y a bien des choses nouvelles ct justes. Nos lecteurs out d’ailleurs pu appre- 
cier, dans un article publie ici meme (l er semestre, art. 115), avec quelle autorite 
et quelle surete 1 auteur proeede dans la critique de ces questions obscures. 

1. L’Erlaf (au moyen age Erlafia, anc. Arlape). se jette dans le Danube a Gross-Poehlarn. 
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Etifla V Introduction se termine par une appreciation esthetique et une brillante 
caracteristique de la Chanson des Nibelungen, ou l’on voit, ce qu’on ne soupcon- 
nerait peut-etre pas, qu’il y a derriere le savant un ecrivain et un poete. Mais 
puisque M. B. sait si bien ecrire quand il le veut, nous lui demanderons 
d’eclaircir un peu a l’avenir et de rendre plus commodes au lecteur, meme ses 
travaux d’erudition; ils sont Irop souvent eneombres de details repetes a satiete, 
et prives d’une division methodique claire et saisissable. Herder a appele un de 
ses ouvrages Forets critiques; ce titre conviendrait assez a certains livres de 
M. B., tels que ses Recherches sur Karl Meinet, — sur Kudrun, — sur les 
Nibelungen : on n’y avance qu'a coup de hache. C’est une belle chose qu’une 
foret, mais pour en jouir encore faut-il qu’il y ait des chemins, et M. B. ne 
craint-il pas, pour employer un proverbe ailemand, que, dans ses livres si 
touffus, les arbres n’empechent de voir la foretl G. P. 


190. — Vies des pofites gascons, par Guillaume Colletet, de I’Academie frangaise, 

publides avec introduction, notes et appendices, par Philippe Tamizey de Larroqce. 

Paris, Aubry, 18oti. I n -S°, 149 pages. — Pm : lb fr. 

Depuis que M. Sainte-Beuve a rappele, il y aura tantot quarante ans, ratten- 
tion sur les Vies des poetes frangois de Guillaume Colletet dont la bibliotheque 
du Louvre conserve le manuscrit original (plus la copie faite par Francois Col- 
letet), on n’a cesse de repeter qu’il serait bien utile et bien desirable de publier 
ce grand ouvrage. Un travail aussi volumineux ne peut en effet rendre en ma- 
nuscrit les memes services qu’imprime; on a beau le lire et l'extraire, on ne peut 
qu’avec peine yretrouver telle ou telle notice, et bien des savants, d’ailleurs, 
sont hors d'etat de venir le consulter. Les publications fragmentaires qu’on en a 
faites, et dont les deux plus importantes sont les Vies des poetes angoumoisins de 
M. Gellibert des Seguins (Paris, Aubry, 1863) et celles des poetes gascons que 
nous annoncons *, n’ont fait qu’accroitre l’envie qu’on a de posseder enfin ce 
precieux recueil. 11 y a cinq ans, M. Asselineau semblait decide a etre l’editeur 
attendu; mais il parait que son dessein n’a pas eu de suite; nous le regrettons 
vivement, carnul n’eut etc plus en etat que lui de s’acquitter dignement et de 
l’edition et du commentaire. M. Tamizey de Larroque a perdu l’espoir de voir 
jamais tout l’ouvrage imprime; il propose de se partager la tache trop lourde 
pour un seul, et engage les savants de chaque province a suivre l’exemple qu’il 
leur donne apres M. G. des Seguins. Tout en reconnaissant que le conseil est 
excellent, nous voulons esperer encore que le livre de Colletet nous sera quelque 
jour donne en entier : si cette publication depasse les forces d’un particulier, 
c’est au gouvernement a s’en charger. L’histoire des poetes francais fait partie 

1. Le joli volume de M. G. des Seguins contient la vie des deux Saint-Gelais, de Margue- 
rite d’Augouleme et de Jean de la Peruse. M. T. de L. cite encore la vie de Honsard et celle 
de Pierre Bracb, placees par MM. Blanchemain et Dezeimeris en tete de leurs editions. Nous 
ajouterons a cette liste la Vie de Francois Villon, que le bibliophile Jacob a donne dans son 
Villon (Janet, 18b4), et le peu que Colletet a ecrit de la Vie de Regnier, publie par M. E. de 
Barthelemy a la suite de son edition de ce poete. 
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integrante, il faut desormais le reconnaitre, de l’histoire de la nation elle-meme ; 
pourquoi les Vies des poetes ne trouveraient-elles pas leur place dans le recueil 
aussi vaste que ma! ordonne des Documents inedits ? 11 nous semble qu’ils rem- 
placeraient avec avantage quelqu’une de ces intenni riables collections de nego- 
ciations et pieces diplomatiques, que consulteront a peine cinq ou six erudits par 
siecle, et qui seraient reduites, sans desavantage, a la simple analyse de chacun 
des documents qui les composenti? En attendant, les publications comme celles 
de M. T. de L. sont les bien venues. Les collections provinciales doivent racheter 
ieur peu d’etendue par l’abondance et la surete particuliere des informations 
qu’elles apportent, sinon dans le texte, compose par le parisien Colletet, au moins 
dans les commentaires. Celle de M. T. de L. remplit parfaitement ces conditions; 
ilymontrea chaque pageune erudition extremementvariee. Ses notes sur les six 
biographies qu'il publie (Bernard du Poey, Francois de Belleforest, Guillaume de 
Saluste, seigneur du Bartas, Francois le Poulchre, Jean de la Jessee, Joseph du 
Chesne, sieur de la Violette) sont de veritables tresors pour l’histoire litteraire du 
xvi e siecle. Les phrases souvent un peu creuses, banalcs ou hyperboliques du 
bon Colletet sont ramenees a leur juste valeur; ses renseignements quelquefois 
vagues, controles par les meilleures sources et souvent par des documents ine- 
dits, reqoivent la precision exigee par la critique moderne; des analyses, des 
extraits des ouvrages cites, des nomenclatures bibliographiques completent et 
enrichissent singulierement ses notices. Le plus grand merite de Colletet est peut- 
etre de provoquer a de semblables reeherches; bien qu’il soit tres-conscien- 
cieux, plus exact que la plupart de ses contemporains, et qu’il ait lu avec une 
patience a toute epreuve un nonibre immense d’ouvrages poetiques, il est loin, on 
le confoit, d’etre aussi eomplet et aussi scrupuleux qu’on le serait de nos jours; 
il delaie en oulre ses appreciations dans un style verbeux ct trainant, parfois 
bouffi, souvent trivial, qui efface le caractere des temps et des hommes et re- 
couvre tout uniformement de son indulgente prolixite. Que M. T. de L. ne nous 
accuse pas de juger trop severement son protege, celui qu'il defend « comme un 
ami meeonnu; » ces defauts sont rachetes par la naivete etla bonhomie de i’au- 
teur; cette langue diffuse et molle n en est pas moins tr^s-frangaise et souvent 
originate dans sa familiarite ou ses disparates; nous avons pour cette candide 
et bonne figure, destinee fatalement aux railleries des malins comme le sieur 
des Reaux, une vieilie sympathie; mais enfin ses biographies sont loin d’etre 
suffisantes et surtout d’etre vivantes. Il etait de ceux qui ecrivent toute leur vie 
sans avoir jamais soupgonne les difficultes de leur tache, de ceux qui n’ont point 
dans leurs vers (ou leur prose) I'embarras de choisir (sans vouloir lui appliquer 
1 epithSte trop dure qui precede ces vers de Boileau). Nous n’en avons pas moins 


1. Ce systSme ecorwuniserait beaucoup de place et permettrait de donner la table de toutes 
les pieces d une serie diplomatique ou autre, au lieu que dans 1’etat actuel des choses les 
editeurs se bornent a choisir ceil es de ces pieces qui leur paraissent interessantes, les pu- 
blient in exlenso et negligent absolument le reste, d’ou il suit que non-seulement ces recueils 
si volutnineux sont incomplete, mais encore qu’a moins de recommencer les reeherches de 
I'editeur, on ne pent savoir ce qui a ete laisse de c6te. 
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perdu cruellement a sa mort trop prompte; on ne peut assez deplorer qu’il n’ait 
pas eu Ie temps d’ecrire les vies des poetes ses contemporains, sur lesquels il 
nous aurait fourni, avec autant de liberte que de surete, des details intimes que 
nous ne retrouverons jamais ailleurs. * En presence du monument inacheve, dit 
M. T. de L., on eprouve des regrets d’autant plus vifs que, quand Colletet des- 
cends dans la tombe, le 10 fevrier 1659 il etait seulement sexagenaire, et que 
peut-etre une annee de plus lui aurait suffi pour mener a bonne fin sa gigan- 
tesque entreprise. » Nous avons dit aussi plus haut tout le prix que nous atta- 
chions a ce qu’il en a execute ; mais, nous le repetons, son livre appelle les 
commentaires, et ceux de M. T. de L. donnent a ce qu’il en publie une valeur au 
moins double. G. P. 


191. — IHAnloires InCdlts de PAtton et mtmoires de Bazot et de Barba- 
ronx, accompagnes de notes ine'dites de Buzot et de nombreux documents inedits sur 
Barbaroux, Buzot, Brissot, etc., precedes d'une introduction par C.-A. Dauban, avec le 
fac-simile d un autographe de Barbaroux et les portraits de Petion, Buzot, Brissot, Barba- 
roux, graves par Adrien Nargeot. Paris, H. Plon, 1866. In-8, lxxvi-344 p. — Prix, 8 fr. 

Malgre la longueur de ce titre, il ne suffit pas encore a donner la complete enu- 
meration des documents renfermes dans le volume; M. Dauban, deja connu par 
des travaux consciencieux et estimes sur la Revolution francaise, et notamment 
par la publication des memoires de celleque M. Arsene Houssaye aurait appelee 
Notre-Dame de la Gironde, a voue son temps et son travail a la glorification des 
Girondins. C’est dans cette vue qu’il doit nous donner successivement les nte- 
moires connus ou inedits de tous les Girondins avec accompagnement de lettres 
autographes, de pieces authentiques, de notes et de biographies. Le volume aetuel 
est en entier consacre a Petion, a Buzot et a Barbaroux. Il conlient bien dans les 
dernieres pages une courte notice ou plutot une apologie de Brissot par Petion; 
mais ce bref document, insere ici comme addition aux memoires de son auteur, 
ne merite pas plus qu’une simple mention. D’ailleurs M. Dauban prend soin de 
nous prevenir qu’il consacrera bienlot au chef politique de la Gironde un volume 
entier. 

L’introduction renferme des details sur les publications anciennes des memoires 
de Buzot et de Barbaroux. Quant a cette partie deson livre, I’editeur ne pouvant 
revendiquer le merite de la nouveaule, prend soin de nous faire remarquer qu’il 
a sur ses devanciers l’avantage d’etre plus exact et plus complet. Nous trouvons 
encore dans ces premieres pages un rapprochement plus bizarre que juste entre 
les journees de juin de 1793 et celles de 4848. Il y a imprudence a provoquer ces 
comparaisons ingenieuses ; on se laisse tenter par la nouveaule ou la subtilite de 
l’idee et on ne s’aperqoit pas que Ton denature insensiblement les faits pour 
rendro les rapports plus etroits. Nous retnarqucrons aussi lecurieux paragraphe in- 
titule: * Petion compare a Jesus-Christ, » cite comme une preuve de l’engouement 
ridicule des paraphletaires du temps pour le maire de Paris, avant qu’ils le pour- 
suivissent avec la derniere violence. 

1. Une faute d’impression a interverti dans cette date (p. 15) le 5et le 6; on lit 1369. 
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Nous regrettons que 1’histoire de la decouverte des memoires de Petion se 
fasse attendre jusqu’a la fin du volume. 11 est faeheux que M. Dauban ait adopte 
un ordre, ou plutot un desordre, qui fait ressemblerson livre a une publication de 
documents completement differents, copies et imprimes tels qu’ils se sont pre- 
sented, sans methode, sans liaison, sans transition. Le grand reproche qu’on 
peut faire a ce livre est un vice de composition qui deroute le leeteur et rend les 
reeherches assez difficiles, surlout en l’absence d une table analytique. En effet, 
apres l’introduction, apres la declaration de Petion et de Buzot au moment de 
leur mort, apres I’dpitre dedicatoire de Petion a son fils qui terminent cet avant- 
propos, on s’altend a voir commencer les memoires de Pelion ou au moins ceux 
de Buzot, puisque M. Dauban a juge bon de commencer par ceux-ci. Point du 
tout: Void trois notes, qui seraient bien mieux a leur place au bas d’une page 
oua la fin du volume, sur les portraits des Girondins graves pendant la Revolution, 
sur la biographie de Buzot, et sur les papiers trouves chez Roland. Tout cela est 
utile et meme interessant; mais la place nous semble assez mal choisie, les notes 
nese mettent point ordinairement en tete d’un volume et il ne suffit pas de dire 
leschoses, encore faut-il les dire a propos. 

Viennent ensuite les memoires de Buzot, tn partie inedits. Je ne sais ce qui 
leur a valu de la part de M. Dauban cette place d'honneur qu’ils n’occupent point 
dans letitre du volume; mais il me semble que les memoires de Petion et surtout 
ceux de Barbaroux, par la date des fails qu’ils racontent et aussi par leur impor- 
tance, meritaient de passer avant ceux de Buzot. Nous ne voyons guere dans ces 
quelques pages adressees aux amis de la verite qu’un triste pamphlet haineux et 
ampoule contre les vainqueurs. Ces memoires n’apportent rien de nouveau a 
l’histoire de la Iutte, ils font meme tort a la memoire de leur auteur; on regrelte 
d’y lire certains mots ecrits sans doute dans un transport de rage, mais qui 
etonnent, surtout dans la bouche d’un homme toujours pret a reprocher a ses 
ennemis la grossierete de leurs manieres et de leur langage. Cette phrase: « Les 
Jacobins s’emparerent du principe comme les corbeaux d’une eharogne puante, • 
semble empruntee a une des pages les plus violentes de 1 ’Ami du peuplc ou du 
Pere Duchesne. Enfin dans ses memoires le Girondin avoue solennelleinent ses 
intentions de federalisme qui perdirent son parti. Il essaye de presenter l'alliance 
desdepartements contre Paris, meme avant son expulsion de la Convention, comme 
le seul moyen de salut possible pour la France et pour la republique. Cet aveu 
n’en fait pas moins peser sur la conscience des Girondins la grave accusation 
d’avoir provoque les premiers la guerre civile. 

Les memoires de Petion, moins pretentieux, bien que tout aussi exageres dans 
les termes, nous donnent quelques renseignements curieux sur la fuite du pros- 
crit, le soulevement de Caen et d’Evreux, la marche sur Paris et la bataille de 
Vernon dans laquelle sombrerent les dernieres esperances des Girondins. Le 
caractere de 1’ancien maire de Paris s’y peint a chaquepage, prudent etavise, 
mais dissimule, vindicatif, n ayant jamais d’aspirations elevees, en un motessen- 
tiellement bourgeois. Un des cotes du personnage est mis en lumiere par une 
scene qui vient completer le recit du retour de Varennes et des tentatives de 
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Madame filisabelh sur la vertu de Petion. Rien de grotesque comme les reflexions 
pudibondes du proscrit cache dans une chambre ou couchent a cote de lui deux 
jeunes filles (p. 131). Ici du moins rien d'odieux ne vient se meler a la niaiserie 
de ces confidences inconvenantes. Nous approuvons tout a fait les severites de 
M. Dauban a cet egard : « Au milieu dela grandeur terrible des evenements de 
ce temps-la, cette fatuite pudibonde de Jerome Petion qui lui fait savourer 
avec orgueil, a Saint-Emilion meme, le souvenir de sa conduite delicate cnvers 
les lingeres de M m <> Goussard, amene des incidents profondement ccmiques; 
ses confidences atteignent au sublime de la niaiserie. Jerome Petion est vrai- 
ment bonaetudier; c’est plus qu’un homme; c’est une espece, l’espece bel 
homme. » 

Une affirmation du Girondin nous a laisse incredule et nous regrettons que 
M. Dauban n’ait pas songe a verifier l’exactitude du fait. A la page 107 je trouve : 
« Ce qui ne laisse aucun doute que le 31 rnai etait le jour fatal fixe par les con- 
spirateurs, c’est que, a l’avance, ils avaient fait graver des cachets avec cette 
legende : Reeolution du 31 mai, et ils ont eu l’audace de timbrer et de cacheter 
les lettres qu’ils ouvraient, qu’ils lisaient, et qu’ils faisaient passer ensuite aux 
citoyensa qui elles etaientadressees. • L’histoire dece cachet paraitbien invrai- 
semblable et c’est de plus la premiere fois que nous en trouvons la mention. 
Petion, qui confesse s etre cache le lendemain du 31 mai et n’avoir pas assiste 
a la seance du 2 juin, n’a-t-il pas essaye ainsi de demontrer l’existence d’une 
conspiration a echeance fixe et d’excuser un peu sa fuite avanl sa condamna- 
tion. 

Les observations du Girondin sur les societes populaires de Caen et d’fivreux, 
ses remarques pleines de justesse sur l’insuffisance des forces dont la Gironde 
peut disposer, son dedain pour les troupes de Wimpffen et de Puisaye, suffi- 
cient pour donner du prix a ces memoires, independamment de I’interet qui 
s attache a 1 odyssee des proscrits. Malheureusement ils s’arretenl au moment ou 
les fugitifs quittent la Normandie, et M. Dauban est force d’avoir recours a 
d’autres documents pour achever le recit de leurs peregrinations. 

A la suite des memoires de Petion, M. Dauban reproduit un cuiieux pamphlet 
anonjme du temps sur la vie politique de Petion, une lettre du meme au presi- 
dent de la Convention en date du 7 juin, le voyage de Petion au retour de Va- 
rennes, les bulletins des autorites consiituees reunies a Caen, juin et juillet 1793, 
le recit de la bataille de Vernon par Puisaye et une note remise par Wimpffen 
a Toulongeon pour son histoire de la France depuis la revolution de 1789. Enfin, 
un second appendice contient les observations de Petion, de Buzot et de Bar- 
baroux sur la Charlotte Corday de Salle. On voit si nous avions tort de trouver 
dans ce livre un melange un peu confusde documents. 

La derniere partie du volume est consacree a Barbaroux ; elle renferme des ren- 
seignements biographiques sur le beau Marseillais depuis sa naissance jusqu'a 
sa moit. C est la partie la plus interessante et la plus neuve, bien que les me- 
moires de Barbaroux aient deja ete publics, du moins en partie. La jeunesse de 
Barbaroux, ses fragments poetiques et sa correspondence intime avant son entree 
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dans la vie politique seraient a peu pres inutiles ici, si ees documents, commu- 
niques a M. Dauban par le fils meme du conventionnel, M. Oge Barbaroux, se- 
nateur, ne jetaient de la lumiere sur le caractere du depute marseillais et ne 
contribuaient a luiconeiliernotresympalhie. Nous assistons au premier voyage 
de Barbaroux a Paris, en 1788; il fait par lui-meme l’experience des abus du 
gouvernement, et deja nous vovons s’amasser en son coeur une haine implacable 
contre le vieil ordre de choses. M. Dauban donne ensuite, d’apres le Moniteur, 
une enumeration des discours ou des votes de Barbaroux a la Convention. Puis 
commencent les memoires. 

Les memoires de Barbaroux ont une bien autre importance que les ecrits de 
Buzotet de Petion; malheureusement, composes en differents lieux et repris plu- 
sieurs fois, il ne nous sont arrives qu’en lambeaux. Ii nous manque toute la pre- 
miere partie et le premier chapitre de la deuxieme. Quant a la troisieme, qui 
devait retracer une hisloire de la Convention, il est probable qu’elle n’a jamais 
ete ecrite. La lecture des cinq ehapitres deja connus de la deuxieme partie et du 
chapitre inedit qu’a retrouve M. Dauban, nous font vivement regretter la perte 
du reste. Nous trouvons dans ces fragments un tableau anime des mouvements 
de Marseille et des troubles du Midi pendant la fin de la Constituante et la duree 
de la Legislative. Nous y lisons la relation du premier voyage offlciel de Barbaroux 
a Paris comme charge des affaires de la ville de Marseille; une volumineuse 
correspondance enlre Barbaroux et la municipalile marseillaise que M. Dauban 
a publiee in extenso, complete les renseignements donnes par les memoires sur la 
marche des Marseillais vers Arles, sur l’arrivee du bataillon des patrioles a Paris 
etsur la prise des Tuileries. It est facheux que Barbaroux ait cherche a ridicu- 
liser ou a deshonorer ses ennemis en racontant certains details tres-probablement 
apocryphes; car ses memoires seuls en conservent le souvenir. Tel est le passage 
oil il est parle de Desmoulins (p. 313): « J’ai su depuis que Camille Desmoulins 
trafiquait de ces insertions et qu’il avait rejete ma leltre par ce que je n’y avais 
pas joint une somme de deux cents livres. Cela s’appelle le tour du baton quece 
journaliste recevait indistinctement des aristocrates et des palriotes, des joueurs 
dont il s’etait lait 1'avoeat et des preposes de la police qui les pourchassaient, de 
d’Orleans et de Lafayette, du garde des sceaux Duport et des Jacobins, des Au- 
trichiens et des Brabancons. > L’exageration meme de cette calomnie lui ote 
toute importance; ce n’en est pas moins de la part de Barbaroux un acte de ven- 
geance assez vil. Qu’d represente Robespierre vivant dans un boudoir ou son 
image est reproduile sous toutes les formes el dans tous les coins, le reproche 
est pueril et presque ridicule; mais faccusation devient plus grave, sans plus de 
vraisemblance quand it se represente circonvenu et sollicite pour le seconder 
dans ses tentatives de dictature. Que Marat ait a plusieurs reprises supplie Bar- 
baroux de l'emmener a Marseille, deguise en jockey, avant la journee du 10 aout, 
cela est possible; le narrateur laisse percer une intention evidente de couvrir 
son ennemi de ridicule; mais nous permeltrions encore cette petite vengeance a 
1’amertume de la defaite, si Barbaroux ne s’etait pas laisse aller maintes fois a 
des calomnies beaucoup plus graves. 
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Nous n’insisterons pasdavantage; nousavons essayede demontrer toute [’im- 
portance des memoires de Barbaroux si bien expliques et completes par la corres- 
pondance du depute avec la munieipalite de Marseille. M. Dauban a termine son 
livre par une relation tres-interessante des derniers jours des trois Girondins. 
Eutrecoupant son recit de documents inedits, I’editeur nous fait enfrn com- 
prendre pour quelle raison Buzot, Petion et Barbaroux se trouvent reunis dans 
la meme publication. Derniers survivants de tous les proscrils, ils ne se sont 
quilles, apres Parrestalion de Salles et de Guadet, que pour mourir, apres 
avoir mis leurs papiers et leurs memoires en lieu sur. C’est le reeit de leurs 
derniers moments, et la notice de Petion sur Brissot qui terminent le volume de 
M. Dauban. 

Le nouveau livre de M. Dauban sur les Girondins sera utilement consulte par 
tous les historiens qui s’occupent de 1’epoque revolulionnaire. S’ils y ren- 
contrent beaucoup de partialite, de violence et meme d’injustice, s’ils recon- 
naissent que le soulevement des departements a justifie la defiance de la Mon- 
tague contre la Gironde et ses accusations de federalisme, ils accorderont au 
moins aux Girondins une certaine honnetele et un amour sincere de la liberie et 
de la republique; ils admireront encore le courage de ces proscrils et l’energie 
qu’ils ont montree jusqu’a la derniere heure; ils profiteront enfin des details precis 
et nombreux que renferment ces memoires sur 1’etat des departements pendant 
la Revolution. 

II me reste a signaler a l’editeur quelques erreurs qui d’ailleurs ne sont pas 
toutes de son fait. Ainsi je remarque une certaine difference entre le recit de la 
bataille de Vernon par Petion et celui de Puisaye. Tandis que Petion dit 
(p. 155) qu”il n’y eut dans cette bataille sans vainqueur pas meme un blesse, 
Puisaye (p. 227) recommit avoir perdu six ou sept liommes. Quoiqu’il en soil, 
les results ts furent les memes pour les proscrits. A la fin de la page 39, cette 
phrase « mais n’est-ce pas parce que la Montague ne pouvait voir ce sang qu’elle 
a fait mourir la Gironde? » me semble inintelligible. Evidemment l’editeur ne 
s’est pas bien rendu compte lui-meme dc ce que la phrase signifiait. A la page 20 
est mentionnee l’arrestation d’un courrier qui apporlait « au represenlant du 
Rhone; comme il sagit de Barbaroux, il faut evidemment « au representant 
des Bouches-du-Rhone, » page 16, note 1, * nepouvaient deshonorer. » Le sens 
de la phrase fait facilement ajouter que avant deshonorer, page 225. « Lorsque la 
generale a battu, l’influence des citoyens a ete si considerable, » il faut: • 1’af- 
fluence des citoyens... » Voici mainteuant deux erreurs de date, page 219: le 
5 juin est evidemment pour le 5 juiilet, et page 5J6 , du 1" messidor an II 
(I9juin 1793, pour 19 juin 179i); page 433 ((rapporteur de l’affaire de Cenes » 
est evidemment pour e de Genes.» Toutes ces incorrections d'ailleurs et quelques 
autres que nous passerons sous silence se redressent facilement a la lecture 
avec un peu d’altention. j. j, Guiffrey. 
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gdre, femme de Richard C<cur-de-Lion et 
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In-8. LeMans (imp. Monnoyer). 
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France. In-8. Lille (imp. Lefebvre-Du- 
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Greard (0.). De litteris et btterarum stu- 
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(imp. V* Berger-Levrault). 
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de celui da Nancy, depuis 1’etablissement 
du christianisme cbez les Leuci jusqu’a 
nos jours, precedee d’une dissertation 
bistorique sur l’antiquite de l’Eglise de 
Toul, T. 2. In-8. Nancy (librairie Thomas 
et Pierson). 

Julliot (G.). Inscription du musee lapi- 
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tute a Caius Cesar. Memoire lu a la So- 
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Mamin (L.). Apercu sur le systdme ad- 
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Nimes (imp. Clavel-Ballivel et C*). 

Notice bistorique sur le village de Bour- 
gogne de 1171 a 17bi; documents tires aux 
archives de Reims, par Remi Auguste 
Ponsart, ne a Bourgogne le 10 janvier 
1812. In-4, Reims (lib. Matot-Braine). 

Penon. — Decouvertes archeologiques fai- 
tes dans les terrains de la rue Imperiale. 
In-8, Marseille (imp. Arnaud, Cayeret C'). 

Perrens F.-T.). Histoire de la litterature 
italienne depuis ses onaines jusqu’a nos 
jours (1150-1848). In-18 jiisus (librairie 
Delagrave et C'). 6 fr. 

Qui qnerez (A.). Objets d'antiquite prove- 
nant de l’abbaye de Moutiers-Grand-Val; 
avec pi. lithog. et des grav. intercalees 
dans lelexte. Gr. in-8, Strasbourg (imp. 
Y' Berger-Levrault). 
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192. — Die verlorenen Seliriften des Aristoteles, von Emil Heitz, professor 
am proteslantischen gymnasium in Strassburg. Leipzig, Teubner, 1865. In-8 0 . 

Get ouvrage est un fruit du concours ouvert par l’Academie de Berlin pour la 
collection des fragments d'Aristote. Le memoire couronne de M. Valentin Rose 
a ete publie on 1802 sous le litre de Aristoteles pseudepigraphus. Celui de M. Heitz 
fut mentioned tres-honorablement par l’Academie ( Monatsberichte , 1862, p. 608). 
Dans le present ouvrage, M. Heitz s’ est propose pour but de peser les temoi- 
gnages qui peuvent etre invoques pour ou contre l’authenticite des ecrits perdus 
qui son t cites sous le nom d 'Aristote. Jeerains qu’iln’ait nccorde trop d’importance 
al’opinion de M. Rose, qui soutient sans aueun fondement et contre une tradi- 
tion qui remonte presque au temps de Theophraste, que tous les ecrits perdus 
d’Aristote sont de ses disciples, et lui out etc altribues par les bibliothccaires 
d’ Alexandria. Cette hypothese n’a encore, a ma connaissance, rallie personne, 
depuis que l’auteur l’a produite {De Aristotelis librorum ordine et auctoritate, 
1834), et ce qui ne peut pas se prouver ne peut pas se refuter. 

Heureusement pour M. Heitz, 1'interet de son Iivre ne doit pas etre cherche 
dans une polemique sterile contre un paradoxe insoutenable. Le morceau capital 
de son ouvrage est, a men avis, la discussion des listes les plus anciennes des 
ecrits d’Aristote. L’auteur remarque fort a propos que ces listes contiennent une 
foule d ouvrages que nous n’avons plus et tres-peu d’ouvrages que nous ayons. 
II en conclut avec raison qu’elles ont ete dressees dans un temps ou les ouvrages 
populaires d’Aristote etaient tres-repandus, tandis que ses ecrits scientifiques, 
les seuls qui nous soient parvenus, etaient comme inconnus, et ilfait remarquer 
que ce fait confirme les recits de Strabon et de Plutarque. Les ouvrages popu- 
laires d’Aristote n’ont pas ete conserves par la tradition de I’ecole, comme les 
ecrits scientifiques qui servaient de texte a I’enseignement depuis qu its avaient 
ete rassembles et comme edites par Andronicus. 

Les objections principales que je crois avoir a adres-er a*M. Heitz portent sur 
des points qui se rattachent de plus ou moins pres a la dialectique aristotelique. 
Les ouvrages qui s’y rapportent ne semblent pas avoir ete assez presents a son 
sprit quand il a fait ses recherches. 

Aristote ( Rhetorique , 1336 b 11) renvoie aux Topiques pour la difference de 
l’exemple et de l’enthymeme. Or, it n’en est pas question dans i’ouvrage qui nous 
est parvenu sous ce litre. Si on admet avec M. Heitz (p. 83) que tout ce qui est 
dans noire texte depuis 11 ix tckixSv jusqu’a 20 tyv. inclusivement, on supprime 
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la difficulty mais on ne la resout pas. Outre que rien n’autorise a admettre eette 
interpolation, que la suppression proposee nuit a la suite des idees, il faut re- 
marquer que les citations qu’Aristote fait des Topiques dans sa Rhetorique sont 
toutes embarrassantes, excepte trois : 1355 a 28 (cf. 101 a 30); 1399 a 6 (cf. Ill 
b 4); il est probable que dans 1396 b 4, il faut entendre par tcI; tmtixm; la topique, 
Y invention dialectique. Mais on ne sait que penser des autres passages. Aristote 
dit (1398 a 29) qu’il a pris dans les Topiques l'adverbe comme exemple des 
differentes acceptions dont un mot est susceptible; et c'est le mot qui sert 
d’exemple soit dans les Topiques (I, 15), soit ailleurs (248 b 7-18). Il renvoie 
1419 a 24 aux Topiques pour la maniere de repondre aux questions amphibolo- 
giques et contradictoires; et il n’en traite pas dans les Topiques, mais dans le De 
sophisticis elenchis (ch. 16-33). La distinction des lieux en -6mi et ei'Sn qu’il dit 
(1358 a 29) avoir etablie dans les Topiques ne se trouve plus aujourd’hui que 
dans la Rhetorique. La definition de l’objection pour laquelle il renvoie (1403 a 
32) aux Topiques, ne se rencontre que dans le second livre des premiers Analy- 
tiques (69 a 37), et la division des lieux de l’objeclion se trouve dans le meme 
ouvrage (69 b 38) et non dans les Topiques auxquels renvoie Aristote (1402 a 
35). Enfin il ne traite nulle part dans les Topiques de l’exemple et de l’en- 
thymeme (1356 b 11); c’est encore dans le second livre des premiers Analyti- 
ques (ch. 24-27) qu’il faut chercher ce qu’il en a dit ailleurs que dans la Rheto- 
rique. De l’ensemble de ces passages, il me parait resulter qu’Aristote renvoie 
dans sa Rhetorique a une redaction des Topiques differente de celle qui nous a 
ete conservee. Il est d’ailleurs singulier qu’on ne trouve pas dans nos Topiques 
la definition du lieu, ni celle de l’objection, ni 1’enumeration des differents lieux 
d’ou peut se tirer une objection. D’autre part, le second livre des premiers Ana- 
lytiques, comme 1’ observe Brandis (Aristoteles, I, 224), semble tout a fait inde- 
pendant du premier et compose de parties sans lien entre elles. Enlin Waitz (Or- 
ganon, II, 528) fait remarquer qu Aristote renvoie en deux passages, 1120 b 26 
et 65 b 16, aux Topiques pour des choses qui ne se trouvent que dans le De so- 
phisticis elenchis 175 b 39, 181 a 36 et 163 b 21. Ce qu’ Aristote a ecrit sur la lo- 
gique avail ete sans doute laisse dans le plus grand desordre; et il n’est pas im- 
possible qu’Andronicus ait trouve differentes redactions des memes choses, entre 
lesquelles il a fallu choisir et elablir une coordination telle quelle. 

L’etude des ouvrages d’ Aristote qui se rapportent a la dialectique, c’est-a dire 
des Topiques et du De sophisticis elenchis est essentielle pour l’intelligence de sa 
philosophic et de ses ecrits.Ellepeut servir en particular a interpreter l’expres- 
sion si eontroversee de « i'a-iy./.d vj-jc.. Tout le monde reconnait qu’Aristote de- 
signe par la non pas des ecrits, mais des raisonnements, dans le passage suivant 
de la physique (217 b 19): Si twv dcy.u.Lwv ar.-L LtsAHsiv — sst o'vcu. —li-ico Si 

y.xXei; ey.ei ttco! aurcO dia ?w-j e<-(.jT£Si/.mv Aoquv —ccicc'i twv ovtwv iariv r* ritiv 

(j.r, ovtwv, eLa, r, qw.- s.-jt-.o. Tout le monde accorde qu ’Aristote designe ici les 
raisonnements qui suivent imim'diatement. Bernays ( Die Dialoge des Aristoteles, 
p. 92) etd apres lui, il. Heitz (p. 131i, pensent que ces raisonnements exoteriques 
s’arretent 218 a 30 et ne s’appliquent qu a la premiere question. Mais lecarac- 
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tere exoterique des raisonnements sur la nalure du temps de 218 a 30 a 219 a 2 
est encore plus evident. «x, comme Fa tres-bien etabli M. Ravaisson (Me- 
taphysique d’Aristote, I. 230, 284), est synonyme de fiaXauaws. Les raisonne- 
ments qualifies ici par Aristote d ’exoteriques ou dialectiques, ne sont pas, comme 
le dit vaguement M. Heitz (p. 131), « des raisonnements qui par le fond n’appar- 
tiennent pas proprement a la physique, qui sont tires d’un domaine en dehors de 
la question. » La dialectique est une methode qui sert a discuter avec un inter- 
loeuteur toute question proposee au moyen a’opinions plausibles ^183 a 37), et 
les opinions plausibles (viS'-Zn) sont celles qui sontadmises soit par tousles hom- 
ines ou par la plupart des hommes, soit par tous les sages (poetes et philoso- 
phes), ou par la plupart, ou par les plus iilustres d'entre eux (100 b 21). Les prin- 
cipes de l’argumentation dialectique n'appartiennent a aucune science determinee 
(1338 a 2. 170 a 33). Le dialecticien ne se propose pas de demontrer, mais de 
mettre celui qu’il interroge en contradiction avec lui-meme (161 b 3. 135 b 5). 
La dialectique est pourtant utile a la science; elle aide a discerner le vrai en de- 
veloppant les consequences de deux assertions contradictoires (159 b 9): ce 
qu’ Aristote appelle StxircpsTv. Or,que fait Aristote, de 218 a 31 a 219 a 2? II refute 
ceux qui pensent que le temps est le mouvement de la sphere celeste, ou la 
sphere celeste elle-meme; il refute ensuite 1’opinion que le temps est une espece 
de mouvement et de changement, et il montre enfin que le temps n’est pourtant 
pas independant du changement. X’est-ce pas la discuter le pouret le coutre au 
moyen a’opinions plausibles et faire ce qu’il a annonce plus haut? njS-oy n’est 
done pas oppose a d-x dans le texte que nous avons cite. Eka sert a distinguer 
la seconde question ^e la premiere, et Aristote annonce qu’il commencera {*?&- 
tov) par discuter le pour et le contre sur ces deux questions avant de traiter la 
chose scientifiquement; et il discutera au moyen des raisonnements qu’on em- 
ploie en dialectique, quand on cherche a mettre celui qu'on interroge en con- 
tradiction avec lui-meme. Si ce texte de la physique ne laisse aucun doute sur le 
sens qu’il convient de donner a l’expression « e-m-sfoui xi-yct, pourquoi ne pas le 
lui donner dans tous les autres passages oil elle est employee? M. Heitz (p. 131) 
fait remarquerque le texte de la physique est le seul ou elle soit precedee de Sid, 
tandis qu’ailleurs elle est precedee de tv. Mais le choix de la preposition depend 
du verbe avec lequel elle est construite, et il faudrait demontrer que le sens ge- 
neral de la proposition est incompatible avec la signification que nous donnons 
a (’expression controversee. M. Heitz {Ibid.) pretend que si cette interpretation 
etait exacte, on ne volt pas pourquoi Aristote n a pas dit tout simplement&*Xsx- 
•racl xiyct. Mais de quelque maniere qu’on entende une expression devenue obs- 
cure pour nous, puisque nous en disputons, on pourra toujours dire qu’on ne 
voit pas pourquoi Aristote n’aurait pas employe une expression que nous com- 
prendrions plus facilement. M. Heitz interprete par dialogues ecrits : pourquoi 
Aristote n’a-t-il pas dit tout simplement S-. aXo-p? Je ne puis voir avec M. Heitz 
(p. 140) des dialogues publies dans l’expression vaij i-/ y.-vta Xo’-^a? (407 b 

29). Le present -p-prejiiva; me semble repousser absolument cette explication; et 
je crois qu’il s’agit encore de In dispute que l’on pratiquait assidument a 
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l’Academie etauLycee. L’expression ExixE!pr,[A*Tu«7; xoqo-.; (451 a 19) a proba- 
blement aussi une signification analogue. Aristote definit lui-meme ir.c/iWi.u. 1 . 
par ooXXo-pspo's SiaXEjt-nxd; (158 a 16); et en tout cas l’expression tie peut etre svno- 
nyme dc tgT; moSxY.uaoiv, comine le pen sc M. Heitz (p. 112), avec Michel d’Ephese. 

Je nesuis pas non plus d’accord avec M. Heitz sur l'interpretation dequelques 
autres passages. Ainsi Aristote dit (1417 a 18) : Six rc'jrc cujc Igc'JGiv cl [/.o.0Yjtj.aT»coi 

Xo-j'oi vUlhn, ort euSe irpocupecriv* to -yap cu eW.a cux, l"/cu<7iv* aXX* ct SwxoaTucct* ire ol tcigutgjv yap 

Xey oumv. M. Heitz (p. 143) entend par u.%6r 1 u&Tixcl Xcy « des recherches scientifiques. 
Mais les mots mfi tgigutov indiquentqu tl s’agitdusujet et non dela inethode. II n’y 
a pasdemoeurs oratoiresdansles ouvrages de mathematiques, parce que rien ne 
s’y rapporte a la conduite de la vie. Un ouvrage meme scientilique sur la morale 
peut montrer le caractere de I’auteur par le ehoix des principes qu’il adopte et 
par les solutions qu’il donne aux cas eontroverses. — Dans le texte oil saint Ba- 
Sile ( Epist . 167) dit de Platon : cucO u,=v to*.; &G-pi.aat p-a'/STGU, guou &e xai GrapaxwijLio^st 
t4 EEpdauTCa, on ne peut traduire avec M. Heitz (p. 146): II combat en meme temps au 
moyen des opinions et en rend ant les personnes ridicules. 11 faut : e n meme temps 
qu’il combat les opinions, il, etc. Au reste, en ce meme passage, M. Heitz me pa- 
rait avoir rendu exactement le mot vM ;. — Dans Demetrius, De elocutione, § 230, 
si 1’on lit (p. 285), avec Victorius, tcu tu-cd i-ig-owm, la grammaire exige que I on 
ajoute tou devant imoToXwcu, qui est evidemment epithete. 

M. Heitz a ajoute quelques fragments a la collection de Rose. J'indiquerai ici 
des fragments ou plutot des apophtegmes qui, je crois, n’ont pas ete recueillis. 
On lit dans Gunzo, auteur du x e sieele (Martene, Amplissima collectio, p. 306) : 
« Sedens in conclavi monasterii cornutum se putat, secundum pfoverbium Arislotelis, 
quo ait : Umax in suo conclavi cornupeta sibi videtur, 

Sejue putat cursu timidis contendere damis. • 

Lememe dicton, moins 1 hexametre, est dans Gerbert ( Episl . 14). Un manuscrit 
de la Bibliotheque imperiale, fonds du roi 2772, contient, ecrit d’une main du com- 
mencement du x' sieele, un recueil d’apophthegmes de personnages celebres de 
1 antiquite qui commence ainsi : Ixcipiuht sententi.e philosophorum (f° 103). 
Les apophthegmes suivants sont attribues a Aristote (f° 103, v°) : « Aristo(te)les 
dixit adversvs inimicos inter parietes nostros victoria qiuvrenda est. Idem dixit 
iniuriam iniuste irrogatam eius infamiar esse, qui facit. Idem viri boni est nescire 
pati vel facere iniuriam. Idem dixit solum (esse) incommodum paupertatis, quod 
non posset egentibus subvenire. > 

Charles Thurot. 


193. — la Saga des Mhelungen dans les Eddas et dans le ftord scan- 
dinave, traduction prcculee tl une etude sur la formation des epopues nationals, par 
E. de Layelete. Pans, Lacroix, 1866. Gr. in-18, 390 pages. 

M. de Lavele>e,qui publiaitil y a quelque temps une traduction du poeme des 
Nibelungen, offre maintenant aux iecteurs frangais le recuei! des legendes du 
Nord qui out servi de sources au poeme allemand, ou du moins de celles de ces 



201 


D’HISTOIRE ET DE LITTERATURE 

legendes qui sont coutenues dans l’Edda, dan3 les chants heroiques des anciens 
Danois et dans ceux des iles Faroe. Dans une longue introduction (p. 1 -103) il 
expose ses idees sur la formation de l’epopee Rationale en general. Sur beaucoup 
de points nous sommes pleinement d’accord avec l’auteur. II distingue avec 
raison eomme ayant donne naissance a l’epopee nationale deux elements, l’un 
mythique, l’autre historique; il les etudie dans leur role respectif et dans leurs 
effets. Dans sa forme primitive la poesie epique populaire se composait de courts 
chants. Mais nous ne pouvons partager sa maniere de voir quand il dit des 
chanls historiques qu’ils semblent avoir ete partout les premiers germes de l’e- 
popee (p. 39) et que l’element mythique est plus recent (p. 50). Nous ne nierons 
pas que le mythe ne se soit introduit parfois dans des sujets dont le fond est 
purement historique, car la puissance qui cree les mythes reste active dans 
1’esprit du peuple jusqu’en pleine epoque historique; mais il est egalement in- 
dubitable que des figures qui primitivement etaient celles de divinites se sont 
effacees peu a peu et transformees en personnages heroiques doues de forces 
divines; enfin il v a anthropomorphose complete, et je ne puis la considerer 
comme provenant de l’immixtion de l’element mythique; j’y vois au contraire 
l’element historique qui penetre dans le mythe. C’est le mythe devenant de plus 
en plus pale et se refugiant dans le domaine purement humain afin de ne pas se 
dissoudre en idees trop generates. Nous ne sommes pas non plus tout a fait 
d’accord avec les opinions emises parM. deL., p. 79. On ne peut pas expliquer la 
formation des grandes epopees Rationales par la simple juxtaposition, par le 
groupement de breves cantilenas- A cote de ces petits poemes il y a la legende 
qui embrasse l’ensemble sous la forme de tradition et de recit, Cette tradition 
orale est le fonds commun ou le chantre populaire puise un episode qu’il trans- 
forme en poeme. 

P, 81, i’auteur passe a la question plus speciale des origines du poeme des 
Nibelungen. lei encore nous partageons en general son avis quand il dit que ce 
poeme est compose de chants plus petits, mais que, dans sa forme actuelle, il est 
l’ceuvrs d’un seul poete. Il auiait fallu mentionner cependant comme seconde 
source la tradition orale. Nous avons aussi quelques erreurs de detail a rectifier. 
Ainsi (p. 81), cc ne fut pas a 1 occasion d une edition, mais bien d'une traduction 
(de Karl Simrock) que Gcethe ecrivit en 1827 un article sur les Nibelungen. Nous 
lisons (p. 82) a propos du manuscrit de Lassberg : « celui de Lassbc-rgh que cet 
ami enthousiaste des lettres fit transcrire dans une salle de son chateau. > On 
pourrait conclure de lit, que Lassberg en avait simplement fait faire une copie, 
tandis qu’il possedait dans son chateau l’original lui-meme, et qu’il fit imprimer 
le texte dans son Liedersnul, litre qu il avait donne a un recueil de poemes. Ce 
titre, qui signifie li ttf-ra ieinent saile des chants, a sans doute donne lieu a la singu- 
liere m^prise de M. de L.— Les rapports entre le poeme allemand etla tradition du 
nord sont bien exposes et nettement caracterises. L auteur fait remarquer combien 
dans le poeme l’element ethique est plus developpe que dans la tradition dont le 
poete seloigne d autant plus quil accuse davantage ce caractere, tandis que 
d’autre part, l’element mythique, 1c merveilleux (p. ex. l’or qui se brouille, 
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la malediction attachee a la possession du tresor) tendent & s’effacer de plus en 
plus. M. de L. parait n’avoir pas eu connaissance de mes Untersuchungen iiber das 
Nibelungenlied (Vienne I 860 ) 1 . II yaurait trouve, croyons-nous, a cote d’un grand 
nombre de vues communes, quelques rectifications. Dans la preface des chants 
de l’Edda (p. 131), nous avons ete surpris de voir que M. de L. considere l’in- 
vulnerabilite de Siegfried, dans le poeme allemand, non pas comme un trait ori- 
ginal, mais bien comme une invention plus recente. Nous ne pouvons partager 
cette opinion, nous voyons plutot dans cctte qualite de Siegfried le souvenir evi- 
dent de la divinite primitive de son etre. Deja l’analogie avec Achille devrait 
eloigner tout soupgon et empecher de voir dans ce trait une forme posterieure 
de la legende. L’auteur se fait une irop haute idee de l’originalite des chants de 
l’Edda quand il veut y voir des types primitifs de la poesie epique populaire en 
general. Ils portent plutot deja le cachet d’une individualite nationale, que nous 
pouvons reconnaitre surtout dans la preponderance donnee a 1 ’element lyrique, 
aussi bien que dans la rapidite et 1 ’agitation du reeit qui s’eloigne deja du ca- 
ractere primitif de la poesie epique. 

En ce qui concerne la traduction, elle semblerait a premiere vue avoir ete 
faite par M. de L. directement sur le texte original. Pour augmenter cette appa- 
renee, des passages de ce texte sont quelquefois cites dans les notes. Et cepen- 
dant la vraie source dont s’est servi le traducteur n’est pas le poeme islandais, 
mais bien la traduction de K. Simroek qui est en vers et ne saurait etre par con- 
sequent d’une fidelite rigoureuse. Quelques passages sufiiront pour le prouver. 


Trad, litterale de C islandais 

he seigneur des hommes. 

Le roi qui est venu. 

D’abord toi prince tu ven- 
geras ton pere. 

Qui est etendu affame. 

•Lorsque la femme se reveilla 
de son sommeil. 

Si tu veux. 

Je veux m’asseoir la et dor- 
mir dans la vie. 

Que de perdre les tresors de 
la vierge. 


Traduction de Simroek. 
Der mdchtige Fiirst *. 

Den fremden Konig. 
Zuvorderst erfichst du 
Dem Vater rache. 

Der gldnzend liegt. 

Die Schone so 
Vom Schlaf erweekt. 

Da du’s vermagst. 

Da will ieh einsam 
Mein Leben enden. 

Ats der Schonen entsagen 
Und ihren Schatzen. 


Traductionde M. de Laveleye. 

Le roi puissant (p. 182). 

Le chef etranger (p. 182). 

D’abord en eombattdnt tu 
vengeras ton pere (p. 183). 

Qui brille couche. 

La belle tiree ainsi de son 
sommeil (p. 184). 

Puisque tu lepeux (p. 186). 

Et la je veux finir ma vie 
dans la solitude (p. 223). 

Que de renoncer a sa beaute 
et a ses tresors (p. 226). 


Nous ne reprocherons pas absolument a quelqu'un qui ne sait pas 1’islandais 
de s’etre servi d une traduction allemande, cependant il faudrait l’avouer fran- 
chement et ne pas se donner fair d’etre plus savant qu'on ne 1 ’est reellement. 

Karl Bartsch. 


1. Voir dans le numero precedent de la Recue Particle 189. (Red.) 

2. Simroek a choisi 1 epithete machltg pour obtenir une allitteration avec gemach. 
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19i. — illnde hlstoriqae et plillologlque sur lean Pillot et sur les doctrines gram- 
maticales du xvi e siecle, par Arthur Loiseau, agr^ge de l’Universite, professeur de rheto- 
rique au lycee imperial du Puy. Paris, E. Thorin. In-8°, 144 pages. 

Jean Pillot est I’auteur d’une grammaire franchise ecrite en latin ( Gallic m lin- 
gua institutio), qui, publiee pour la premiere fois en looO, eut pendant le cours 
du xvi e siecle jusqu’a sept editions. II la eomposa pourl’instruction de son eleve, 
le prince Georges Jean, comte de Lutzelslein, cousin et pupille du due de Ba- 
viere Wolfgang. 

Pillot est un grammairien de second ordre. Son ouvrage est notablement infe- 
rieur a ceux quo Palsgrave et Robert Estienne, pour ne citer que deux noms, 
ont composes sur la meine matiere. Aussi est-il arrive que les biographes l’ont 
passe sous silence, et qu’on n? posrede sur lui d’autres renseignements que ceux 
que fournit son epilre dedicatoire au prince Wolfgang. La date de sa naissance 
et celle de sa mort sont egalement inconnues; le titre de son livre (per Joannem, 
Pillotum Barrensem) apprend a le verite qu’il etait natif d’un des lieux qui en 
France portent le nom de Bar , tnais duquel? on 1’ignore. 

Tout ce qu’on ignorait avant la dissertation de M. Loiseau, on Tignore apres. 
Soit que ses rccherches aient die sans succes, soit qn’il n’en ait point failes, il n’a 
eelairct nucune des parties du petit sujet qu’il s’etnit choisi. II risque a la verite 
tine conjecture sur la patriede son auteur, mais quelle conjecture! Selon lui Pillot 
serait natif do Bar-sur-S- ine ou de Bar-sur-Aube plutot que de Bar-le-Duc; et 
il se pent bien qu’il en soitninsi, mais il ne se pent qu’on presente serieusement 
un argument tel que celui-ci : « la bibliolheque de Bar-le-Duc ne possede pas 
cette grammaire, on n’y a mdme jamais entendu parler de eet auteur, tandis que 
celle de Troyes a quatre exemplaires d’edilions d iff:- rentes de ce livre qu’on 
semble avoir recherche et conserve comme etunt l’oeuvre d’un enfant du pays > 
(p. 42). Si quelque chose pouvait ditninuerlu valeurd’un argument dont d priori 
la nubile est evidente, celui-ci serait reduit a rien par suite d’une circonstance 
que M. L. doit connaitre, s’d a visite ce qu’il appelle la bibliolheque de Bar-le- 
Duc. C’est que !e chel-lieu de la Meuse n’a pas, a proprement parler, de biblio— 
theque, mais une corte de enbiuet de lecture entietenu prineipalement au moyen 
de souscriptions annnclles, u’abounemeiHs, et beaucoup mieux fourni par con- 
sequent en iivres in > .’.ernes el de 1 dure courante qu’on livres anciens *. 

Avant de pouss-r plus loin i’examen de cetle brochure, il est a propos de se 
endre compte du ge.o-e de cri'ique qui lui convient. 

Parmi les travaux d erudition, les uns, composes avec melhode et d’apres des 
sources originales, a > ►ITre it qu areidentelb-ment des erreurs de quelque gravite. 
Ceux-la ont droit a tome 1 attention de la critique, et il y a ulilile veritable et 
pour i’auteur et pour le* leCeurs ii en rolever les fames. Dans d’autres, les er- 
reurs ne sont pas accidenlelles, mais tiennent a un vice radical de methode. De 
tels ouvrages se reconrua'ident son vent par une grande originalite de recher- 

1. Ajoatons que d autre part la Bihliotlieque de Troyes n’est nullement un fonds loca 
ayant ete formee de celle du president Boulder. 
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ches el de vues, et par le talent de {’exposition. Ceux-la encore raeritent un 
examen attentif. 

Mais il est une troisieme categorie d’ouvrages d’ou la methode et l’originalite 
sont egalement absentes. Fondes sur des travaux de seconde main,, ils ne peuvent 
offrir aucuue nouveaute, et tout le merite de l’auteur consiste a savoir repeter ce 
que ses devanciers ont dit de bon, en se gardanl de leurs erreurs. Les livres de 
cette classe n’appartiennent a l’erudition que par le sujet qu’ils traitent, et la 
critique a fait assez pour eux quand elle les a fait connailre pour ce qu’ils sont, 
quand elle les a mis a iedr place. 

A cette derniere categorie appartient 1 ’Etude sur Jean Pillot. Trois livres sur- 
tout en ont fourni la maliere : les Variations du langage francais de Genin, la 
Grammaire et les Grammairiens francais au xvi® siecle de M. Livet, et les Notions 
elementaires de grammaire comparee de M. Egger. Je pourrais aisement justifler 
cette assertion a condition d’y employer beaucoup de pages de la Revue , je me 
bornerai a citer pour un seul passage le texte original et la redaction de M. L. 


E. Egger, Notions elementaires, etc., p. 194 
(o' edition) . 

Au u' siecle de notre ere, Apollonius Dys- 
cole refute cette erreur; elle lui a pourtant 
survecu. On la retrouve dans les fragments 
du grammairien hyzantin Tlieodose, publics 
par M. Goettling (p. 80). M. Raynouard, 
dans ses Recherches sur la langue romane 
(p. 38), admet que Particle s’inlroduisit 
dans tes langues originaires du latin pour 
suppleer aux terminaisons casuelles qui 
s’effacaient de jour en jour, et pour caracte- 
riser les noms subtantifs; mais il n’attribue 
pas a ce mot la propriete d'exprimer spCcia- 
lement le genre et le nombre. — La vraie 
theorie de Particle est deja tout entiere dans 
Apollonius. Condillac, dans sa Gramma ire (U» 
partie, chap, xiv), a, le premier en France, 
bien compris et clairement expose la nature 
de Particle, et cela sans connaitre Apollo- 
nius qui l’avait devance. 


Etude sur Jean Pillot, p. 88. 

Cette erreur, soutenue dans Pantiquite, a 
etc, des le n e siecle de notre ere, refutee par 
Apollonius Dyscole, qui a donne une theorie 
vraie et complete de Particle; elle lui a pour- 
tant survecu , car nous la retrouvons dans 
les fragments du grammairien byzantin 
Tlieodose, publies par M. Grafting 1 (sic). 
M. Raynouard, dans ses Recherches sur la 
langue romane 2 , admet que Particle s'intro- 
duisit dans les langues neolatines pour sup- 
pleer aux flexions casuelles, qui tendaient 
a disparaitre, et pour caracteriser les sub- 
stantifs, mais il n’attribue pas a ce mot la 
propriele d’exprimer specialement le genre 
et le nombre. C'est done un progres sur les 
grammairiens du xvi” snScle. Condillac 3 a 
le premier chez nous bien compris et claire- 
ment expose la nature de Particle. 


Le seul merite auquel on puisse aspirer quand on se range dans la classe des 
compile leurs, celui de clioisir ses attieurs et de savoir les controler, a manque a 
M. L. Pour lui les ouvrages de Diez sont lettre close, el s'il connait, grace a 
M. Livet, les grammairiens francais du xvi e siecle, Palsgrave lui reste inacces- 
sible. Quant au controle qu il est en etat d’exercer sur ceux a qui i! emprunte sa 
science, on lappreciera suffisaminent quand j’aurai dit qu’il reproduit aveugle- 
ment les plus grosses erreurs de Genin. Il y a, pour ne citer qu’un exemple, dans 

1. P. 80. 

2. P. 38. 

3 . Grammaire, part. II, ch. xiv. 
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le traile de Theodore de Beze sur la prononciation du frangais un passage ainsi 
congu: « Omnem pronunliationis asperitatem usque adeo refugienle franeica 
lingua, ut exceptis cc, ut acces (aceessus); mm, ut somme; n n, ut annee (an- 
nus); rr, ut terre (terra), nullam geminatam consonantem pronuntiet. » Geminata 
consonants, c’est evideniment une consonne redoublee; et les exemples cites a 
titre d'exception ne laissent aucun doute surle sens de cetle expression. Cepen- 
dant, domine par l’idee precongue que les Francais d’autreibis ne pronongaient 
de deux consonnes conseeutives que la seconde, Genin ne vit pas qu’il s’agissait 
ici, non de deux consonnes quelconques, mais d’une consonne redoublee, et tra- 
duisit ainsi : t Leurlangue est si antipalhique a toute rudessede prononciation, 
que sauf le c. I’m, l’» et IV redoubles, cornme dans acces, somme, annee, terre, ils 
ne font jamais sentir deux consonnes de suite. » M. L. ne se doute pas des con- 
troverses qu’a suscitees l’interpretation de ce passage; i! ignore que l’erreur de 
Genin a ete relevee el prereinptoirement refutee *, et sans prendre la peine de 
recourir au texte, il reproduit de confiance la traduction de Genin. 

Mais voici un exemple de negligence encore plus frappant. Dans un livre qui 
malgre le succes qu'il a obtenu etait loin d'etre au niveau de la science au temps 
meme oil il parut, M. Ampere exposant avec detail les regies de la declinaison 
romane, se ntepril au point de considerer comme des formes casuelles determi- 
nees, de simples variantes orthographiques. M. Guessard l’en reprit severement, 
et disait ironiquement : « la regie de l's a grandi, fait son chemin, et, a 1'heure 
qu’il est, elle a pullule. Nous possedons maintenant la regie du t, la regie de 
1 'm, la regie du g, la regie du c , la regie de 1 'f, et que sais-je encore? quelques 
pas de plus dans cetle voie, et tout l’alphabet y passera 2 . » M. L. qui, selon sa 
coutume, parait s’etro renseigne dans quelque livre de seconde main, cite une 
partie de cette phrase (p. 24), mais il ne voit pas l’ironie, il croit trouver dans ce 
passage l’expression d’un fait reel, et il a le malheur de placer une theorie ridi- 
cule sous le nom de celui-la meme qui l'a combattue ! 

On congoit maintenant qu il n’y a pas lieu de suivre M. L. dans ses etudes sur 
la grammaire de Jean Pillot, ni dans ses recherches sur la langue frangaise el 
sur 1’etat de sa grammaire au moyen age et a la renaissance. Ce serait s’as- 
treindre a discuter des idees arrierees et de viel lies erreurs. Je neprendrai done 
pas la peine de prouver a M. L. qu’il surlait singulierement la valeur de son au- 
teur lorsqu’il en fait un « legislates » de la langue (p. 39), et qu’il atlribue a sa 
grammaire le merite d’avoir « notablement eontribue a regulariser notre langue 
litteraire » (p. 43), — qu’il suit de mauvais guides Iorsqu’il pretend que notre 
langue est nee de cebe des Remains « sous 1 influence des invasions et des revo- 
lutions sociales qui s.nvirent le triomphe du christianisme » (p. 7); — qu’il n'a 
jamais lu les grammaires d'Hugues Faidit et de Raimon Vidal dont il parle 
(p. 23) avec si peu de competence; qu’il so trompe absolument en pretendant 
que surete et blessure ont remplace seurele et blesseure par suite d’une influence 

1. Bibliotheque de I'Ecole des chartes, 2 3 serie, t. II, p. 204-3. 

2. BMiothegue de I'Ecole des chartes, l re serie, II, 64. 
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picarde (p. 126); — que pollice truncus. comme etymologie de poltron, est un 
calembour deja tres-vieilli; — qu’il eerit des phrases denudes de sens., celle-ci 
par exemple : « les essais de reforme orthographique, comme les tentatives de 
reforme litteraire, eurent une heureuse influence sur noire langue : ils eontri- 
buerent a la debarrasser d'une foule de lettres mubttes, destinees a modifier la 
prononeiation • (p. 21); je n'ajouterai qu’un mot : la brochure de M. L. porte a sa 
derniere page le visa de la FacuUe des lettres de Paris, c'est une these qui a valu 
a son auteur ie grade de docteur es ettres. P. M. 


195, — Catalogue raisonne de la BiHIioth£qae plit’vlrienne (1853-1865). 

Paris, A. Franck. I n-8°, 135 pages. — Prix : 2 fr. ’. 

Ce catalogue raisonne est le complement indispensable de la Bibliotheque elze- 
virienne pour ceux qui possedent cette collection deja nombreuse et destinee a 
s’accroitre encore 1 2 ; ilconstitue une table qui sera tres-utile a ceux qui n’enpos- 
sedant qu’une partie peuvent cependant desirer connaitre le contenu. exact du 
reste. II est divise en six sections : 1° Moralistes (p. 1-12); — 2° Poesie (p. 13-46); 
— 3° Theatre (p. 47-58); — 4° Contes , romans, faceties (p. 59-76); — 5° Memoires 
relatifs a Vhistoire de France (p. 77-93'; —6° Polygraphie (p. 94-120). Les ouvrages 
qui composent la Bibliotheque sont classes par ordre chronologique dans chacune 
de ces sections, et le contenu en est detaille volume par volume. Pour des re- 
cueils qui comprennent jusqu’a neuf ou dix tomes comme les Poesies francoises des 
xv' et xvi e siecles, de M. A. de Montaiglon, ou les Varietes Uistoriques et litte- 
raires de M. fid. Fournier, une table oil chaque piece est designee offre un bien 
utile secours. 

L’auteur du Catalogue raisonne ne s’est pas borne a donner une table metho- 
dique de la Bibliotheque elzevirienne : il a fait plus, et c’est ce qu’il a ajoute a sa 
nomenclature qui nous permetde parlerici de son travail. II a profite del’occasion 
qui lui etait offerte pour introduire ou besoin etait des rectifications, des notes 
additionnelles. Ainsi, en 1856, M. de Montaiglon, publiant le Dolopathos d’Her- 
bert, demontrait d’apres le texte d’Herbert lui-meme qu’on avait eu tort de con- 
siderer ce roman comme une imitation del’ Historia septem sapientum; il etablis- 
saitavec une grande sagacite que foriginal du Dolopathos devait etre un ou- 
vrage latin, compose entre 1184 et 1212 par un moine de l’abbaye de Haute-Seille 
nomme Jean, et comme preuve il apportait la preface latine de ce Jean, la seule 
partie connue de son ouvrage, conservee par la publication qu’en avait faite 
Dom Martene. Or, il est arrive qu’a la fin de l'annee 1864, M. Mussafia, profes- 
seur a l’Universite de Vienne, et fun des premiers romanistes de notre temps, a 

1. Est donne gratuitement aux personues qui prendront au moins quatre volumes de la 
Bibliotheque elzevirienne. 

2. Pluiieurs volumes sont sous presse - le tome X et dernier des Poesies franfoises reunies 
et annot^es par M. de Montaiglon, le second volume des oeuvres de Gringoire, la suite des 
ceuvres de Ronsard, le second volume de Rabelais, la Cn de Bussy-Rabutin et de La Fontaine, 
un recueil general des farces normandes, etc. 
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ete assez heureux pour decouvrir le texte complet de l’ouvrage de ce moine, et 
il lui a etd aise de prouver par le rapprochement des deux textes la justesse 
du raisonnement de l’editeur du Dolopathos 1 . Cette decouverte a fourni l’oeca- 
sion d’une note dans le Catalogue raisonne (p. 14). Plusieurs indications de ce 
genre, les notices qui accompagnent la designation de chaque ouvrage, denotent 
chez le redacteur de ce catalogue une grande connaissance de notre litterature; 
on y reconnait la main d’un des collaborateurs les plus distingues de la Biblio— 
theque elzevirienne. Je terminerai par une critique de detail : la notice de l’edition 
de Gerard de Roussillon, donnee par M.Fr. Michel, pourrait etre plus detaillee et 
plus exacte. Voici la bibliographie de ce poeme : 1° 1’ edition de la Bibliotheque el- 
zevirienne (1856) contient le texte entier des deux mss. de Paris et de Londres 2 ; 
tous deux sont en langue d’oc, et s’il est vrai que le ms. de Londres ait ete copie 
par un scribe fran?ais, on ne peut pas cependant le qualifier de « texte fran- 
<jais. » On ne peut pas dire non plus qu’il soit du xme siecle; les deux mss. sont 
a la verite de cette epoque, mais l'ouvrage est surement du xn®, 2° l’edition du 
ms. de Paris publiee en Allemagne (1835-7), a etd faite par le Dr Conrad Hoff- 
mann et non par le B r Malm, bien qu’elie se trouve dans la collection que di- 
rige le dernier de ces philologues 3. De plus, le Dr Mahn a publie 4 , d’apres une 
copie faite par le D r Steinthal, de Berlin, les 3190 premiers vers du ms. d’Ox- 
ford, publication mal faite, il faut en convenir, mais utile cependant, parce 
qu’elie permet de restituer les 563 premiers vers du poeme qui manquent dans 
le ms. de Paris et, par consequent, dans les editions de MM. Fr. Michel et 
C. Hofmann. n. 


196. — ®nrres cholsles de Lons Spach, archiviste du department du Bas-Rhin. 

Tomes I et II. Biographies alsaciennes. Paris et Strasbourg, Berger-Levrault, 1866. 

2 yol. gr. iu-8°, vn, 542 et 528 pages. 

Il arrive un moment ou tout ecrivain dont le labeur litteraire est dissemine 
dans des recueils divers et sur un long espace d’annees, cede a la tentation de 
reunir en volumes les creations eparses de son esprit. Cette tendance toute re- 
cente de notre litterature ne merite d’etre encouragee qu’avec reserve, car elle 
nous vaut bien souvent des ouvrages qu’il aurait mieux valu laisser dans un 
discret oubli. Les deux volumes de M. Spach ne sont pas de ce nombre et tout 
ami de la litterature et de 1 histoire alsacienne, tout amateur d’un style delicat, 
remerciera l’auteur du cadeau quil nous fait aujourd’hui. A des esquisses bio- 

1. Le travail de M. Mussafia a ete publie dans les Sitzungsberichte de l’Academie de 
Vienne (classe de philosophie et d histoire), cahier de novembre 1864, sous ce titre : Ueber 
die Quelle des altfranzosischen Dolopathos. 

2. Ce dernier n’est qu’un fragment de 3,529 vers; celui de Paris, qui n’est pas tout a 
fait complet, en a 8,998. 

3. Section des Werke der Troubadours, subdivision intitulee Epische Ablheilung . Cette 
serie ne contient jusqu ici que Girart de Rossitho, dont l’edition n’est menu 1 pas terminee, 
car il y manque I introduction et le glossaire annonces sur la couverture des trois livraisons 
parues. 

4. Gedichte der Troubadours, t. I, p. 217-232, ett. II, p. 73 96. 
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graphiques d’illustrations alsaciennes contemporaines, qui furent quelquefois des 
illustrations pour la France entiere et presque tous des amis de l’auteur, 
M. Spach ajoute quelques morceaux d’histoire d’un style plus severe. Leur 
lecture fait vivement regretter que dans le cours d’une longue carriere scienti- 
flque, il n’ait point trouve les loisirs neeessaires a la composition de quelque 
ouvrage d’ensemble, au lieu d’eparpilter ainsi ses grandes qualites litteraires et 
sa science historique. Ces regrets bien legitimes ne nous rendront d’ailleurs 
pas ingrats pour ce que l’auteur nous oflre ici. Un rapide coup d’ceil sur ces 
deux elegants volumes en fera comprendre tout l'interet. 

Le premier volume s’ouvre per la biographie de Bruno de Dagspurg, ce pape 
alsacien du xi e siecle qui sous le nom de Leon IX rctablit la vertu sur le trone 
pontifical souille par les infamies d’un Benoit IX. Apres lui vient Godefroi de 
Strasbourg, le chantre immortel de Tristan et d'Yseult, qui dispute a Wolfram 
d’Eschenbach la premiere place parmi les poetes allemands du moyen age. 
Daniel Speckle, l’ingenieur de Maximilien II, le precurseur des Coehorn et des 
Vauban nous permet de jeter un coup d’ceil sur l’art de la guerre a la fin du 
xvi e siecle. Dominique Dietrich, le dernier ammeistre de la ville libre de Stras- 
bourg, nous offre un bel exemple de Constance religieuse, lorsqu’il refuse a 
Versailles de plier sous les menaces brulales de Louvois ou les cajoleries de son 
maitre, et va, vieillard debile, expier dans un cruel exil le crime d’etre reste fidele 
a sa foi. A sa suite viennent se placer les portraits de deux savants distingues 
du xvni' siecle, Schcepflin et Grandidier, noms chers aux lettres alsaciennes et 
dans les volumineux ouvrages desquels plus d’un ecrivain moderne a trouve 
les elements d’une renomtnee d’emprunt. La notice sur Frederic de Dietrich, 
arriere— petit-fils de Dominique, nous permet d’etudier les tristes exces de la Re- 
volution sur les bords du Rhin. Citoven patriote, magistrat devoue, acclame 
d’abord par 1’universalite de ses concitoyens, le premier maire de Strasbourg 
n’en succomba pas moins aux menees jacobines, et vint porter sa tete sur 1’echa- 
faud oil ses aceusateurs allaient perir quelques jours apres lui. Une douce et 
sympathique figure vient reposer nos yeux de ces scenes sanglantes; e’est celle 
d’Oberlin, le venerable pasteur du Ban-de-la-Roche qui, pendant plus d un demi- 
siecle, travailia sans relache a la transformation de ce coin desole de notre pays 
pour lequel la nature n’avait rien fait. Quand apres une existence si bien remplie 
il fallut le rendre a la terre, on eut i’emouvant spectacle dune population tout 
entiere accourant en pleurs pour rendre un dernier hommage a son bienfaiteur 
venere. Les trois dernieres notices de ce volume sont consacrees a des illustra- 
tions du premier empire, a Lezay-Marnesia, ce prefet du Bas-Rhin qui gouta le 
bonheur bien rare et pour lui bien merite, d’etre aime de ses administres, au 
general de Coehorn et au general Rapp, l’aide de camp de Napoleon et l’hero'ique 
defenseur de Dantzig. 

Le second x'olume soccupe davantage de litterature et moins d’histoire. Pour 
cette derniere categorie nous ne pouvons guere signaler que la remarquable 
biographie de Bruno de Ribeaupierre, un des plus terribles parmi les petits 
dynastes alsaciens du moyen age,et celles de deux eveques de Strasbourg au xi e 
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et au xv* siecles, Wernher et Conrad de Bussnang. Par contre, nous trouvons 
une riche moisson de litterateurs et de poetes. Voici tout d’abord Otfrid, le 
moine de Wissembourg qui au ix e siecle, mit les evangiles en vers allemands; 
puis viennent les trois grands satiriques du xvir siecle, Sebastien Brant, Thomas 
Murner et Jean Fisehart, dont la poesie qui parait quelquefois trop grossiere a 
notre epoque plus rafflnee et peut-eHre plus corrompue, sut trouver de males ac- 
cents. Apres eux nous voyons Moscherosch, le romancier moraliste du xvn e 
siecle, et Grimmelshausen, le contemporain et le peintre fidele des horreurs de 
la guerre de Trente Ans dans sou Simplicissimus, une des oeuvres les plus origi- 
nates de la litterature allemande. La melancolique figure de Lenz, ce jeune 
poete livonien, l’ami de Goethe a Strasbourg, qui pendant un instant aspira a 
etre son rival en amour et en poesie et qui devait si tristement fmir par la 1'olie, 
clot cette interessante serie de poetes allemands, rattaches de pres ou de loin a 
l’Alsace. Ceux qui peuvent gouter par eux-memes les tresors de la litterature 
germanique n’en liront pas moins avec plaisir ces notices, et le grand nombre 
de ceux pour qui la langue allemande est encore lettre close, remercieront 
fauteur de leur faire connaitre quelques-unes des sommites de cette grande et 
belle litterature que M. Spach sait si bien comprendre et si bien expliquer. 
Avouerons-nous maintenant que la seconde moitie du volume nous parait moins 
interessante? Ce sont $es contemporains que i'auteur presente a nosyeux; cesont 
des morts cheris, des amis trop tot perdus dont il nous retrace l’existence avec 
une emotion legitime. Mais l’affection sympathique meme avec laquelle M. Spach 
dessine ces portraits fatigue peut-etre un peu le lecteur, et d'ailleurs, il l'aut bien 
le dire, il en est parmi ces morts qui ne peuvent presenter qu’un mediocre in- 
teret a ceux qui ne les ont point connus. D’autres encore sont a peines qualifies 
pour figurer parmi des biographies alsaciennes. Ainsi, quel qu’ait ete le charme de 
sa personne, Ozaneaux n’etait point a vrai dire un savant et ses vers sont en effet, 
comme il les appelle,|des erreurs poetiques. M. Guiard, le traducteur de Sophocle, 
et M. Kreiss, qui n’a jamais rien eerit, sont des figures un peu effacees pour ceux 
auxquels il n’a point ete donne de les voir de plus pres. L'on peut se demander 
aussi ce que Genin, ce spirituel causeur parisien, si fantaisiste quelquefois dans 
ses elucubrations pbilologiques, vient laire au milieu des illustrations alsa- 
ciennes, lui qui fuyait et detestait sa chaire et n’a jamais su comprendre la valeur 
intellectuelle de Strasbourg. L’on pourrait encore trouver a redire a la notice sur 
M. Theodore de Bussiere, au sujet duquel il l’aut bien avouer, quelque respect 
que l’on ait pour ses convictions religieuses, qu'il n’a jamais ecrit Thistoire 
qu’en pamphietaire passionne. Puisque nous en sommes a critiquer, M. Spach 
nous permettra de lui faire encore un autre reproche qui a ses yeux comme a 
ceux de beaucoup de gens, sera sans doute un eloge. Je trouve quelquefois dans 
ses biographies une trop grande reserve, un refus trop absolu peut-etre d e- 
noncer le fond de sa propre pensee sur les grandes questions religieuses et poii- 
tiques qui depuis des siecles separent les esprits. Cette reserve, qui n’est certes 
pas de la timidite mais qui Irise le dedain, se comprend, il est vrai, a un age ou 
l’esprit fatigue de la lutte se retire a cote ou au-dessus de l’arene et n’a plus 
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qu’un sourire de pitie pour 1’ardeur juvenile de ceux qui entrent a peine dans la 
earriere afin d’y defendre leur drapeau. D’ailleurs, tout auteur est bien libre de 
dire ou de ne pas dire sa pensee. Mais la vie ne consiste-elle pas dans la lutte, 
n’est-ce pas du choc des opinions que doit naitre la verite, et l’existence sans 
lutte n’est-ce pas deja le repos de la mort? 

II est temps de cesser ces critiques pour dire encore quelques mots de la 
forme de l’ouvrage. On ne saurait lui donner que des eioges. M. Spaeh a debute 
il y a trente ans dans la earriere litteraire par de charmantes poesies ailemandes, 
trop oubliees peut-etre par lui-meme, mais qui conservent de nombreux admi- 
rateurs, et par des romans ecrits en francais. L'historien — et nous l’en feli- 
citons vivement — n’a point oublie tout i’art du romancier, et e’estee quidonne 
a son style un charme que nous sommes peu habitues a trouver dans les livres 
d’histoire, surtout quand ils nous viennent de l’autre cote des Yosges. Un des 
grands attraits de ces biographies, e’est leur facture artistique. Ce sont de gra- 
cieux medaillons eiseles avec amour, montrant assez que l’auteur, s’d le voulait, 
pourrait se herisser tout aussi bien qu’un autre de science rebarbative, mais 
qu’il prefere s’en abstenir pour plaire au lecteur, ce dont le lecteur lui est tres- 
reconnaissant. Sans doute e’est un dangereux privilege que celui decrire ainsi 
et qui bien souvent amene de graves abus. L’historien, surtout dans des ques- 
tions speciales et dans des monographies scientifiques, fera toujours mieux de 
ne point sacrifier aux Graces; il conservera ainsi sa valeur propre et remplira 
plus surement le but qu’il se propose, celui d’instruire et de renseigner. L’ecri- 
vain qui ne sait que tourner elegamment ses periodes sans y mettre du savoir 
et des connaissances exactes, sera bientot oublie, quel que soil l’engouement des 
contemporains. Combien d’exemples de date recente ne pourrait-on point citer? 
Mais ces reserves, si necessaires d’ailleurs, ne sauraient s’appliquer aux volumes 
de M. Spach ; sa science est trop solidement fondee pour ne pas tirer des agre- 
ments nouveauxde son talent litteraire. Il ne nous reste done plus qu’a remer- 
cier l’auteur du plaisir qu’il nous a cause par la lecture de ses attachantes 
biographies ; esperons qu’il tiendra la promesse de sa preface et qu’il nous don- 
nera bientot une serie nouvelle de biographies de ses compatriotes. 11 n’en 
manque pas qui meritent bien cet honneur. Void Jacques Sturm de Sturmeck, 
l’arnmeistre du xvi» siecle, egalement respecte de Francois I er et de Charles V, 
Wimpheling I’humaniste, Jean Sturm, le fondateur des ecoles savantesde Stras- 
bourg, Rodolphe Ingold, le negociateur du traite d’Aschaffenbourg, et plus pres de 
nous des savants comme Brunck, Koch et les deux Schweighseuser, Arnold, le 
poete favori de 1’ Alsace, et tant d’autres encore. Le choix seul sera difficile et le 
pinceau delicat de M. Spach saura bien reprodui^p ces nouvelles figures avec tout 
le talent et tout le charme qu’il a mis a depeindre celles qui sont groupees dans 
les volumes dont nous rendons compte aujourd’hui. Ron. Reuss. 
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VARlfiTfiS 

LES MANUSCRITS PALI DE LA COLLECTION GRIMBLOT 

Le departement des manuscrits de la Bibliotheque imperiale vient de faire 
Pacquisition d une tres-im porta nte collection de manuscrits orientaux. M. Grim- 
blot, ancien agent frangais a Colombo, a profile de son scjour dans file de Ceylan, 
fun des foyers les plus anciens de la civilisation et de la religion bouddhiques, 
pour former une collection considerable d'ouvrages pali, qu'il vient de ceder a 
la Bibliotheque imperiale. 

On sait que des trois branches de la litterature bouddhique (ceiles du Nepal, 
du Tibet etde Ceylan), c'est la branche meridionale, eelle de Ceylan, qui est la 
plus importante, parce que c’est dans celte contree que le bouddhisme s’est 
conserve plus pur que partout ailleurs. Pour fhistoire du bouddhisme eu ge- 
neral, il faut done assigner aux livres ecrits en pali la premiere place parmi 
tous les documents bouddhiques, et il va sans dire que pour fhistoire de cette 
doctrine dans file meme de Ceylan, ils sont indispensables. Il y a encore le cole 
linguistique par lequel les livres pali se recommandent tout particulierement a 
notre attention. La langue pali, peu eonnue encore en Europe, est une branche 
importante de la famille firyenne et doit occuper un jour dans nos etudes une 
place considerable. Il est done a desirer que les livres pali soient recueillis avec 
soin et que nos bibliotheques saisissent toutes les occasions d’en acquerir le plus 
grand nombre possible. 

Il n’y a jusqu’a present en Europe que deux bibliotheques qui possedent des 
collections de livres bouddhiques de la branche meridionale, savoir la Biblio- 
theque royale de Copenhague et la Bibliotheque imperiale de Paris. Quelques 
rares manuscrits pali se trouvent a la Bibliotheque de l'Universite de Copen- 
hague, quelques autres au British-Museum et piobablement aussi a Oxford. La 
collection de Copenhague, a en juger d'apres fexcellenl catalogue qui en a ete 
public, est loin d’etre complete. 

La collection de manuscrits pali de la Bibliotheque imperiale se composait 
jusqu’a ce jour, en premier lieu, de f ancien fonds, enrichi a differentes epoques 
par des acquisitions partielles (du fonds Tolfray ct autres) ; en second lieu, du 
fonds Burnouf, auxquels vient maintenant s'ajouter la nouvelle acquisition. Les 
deux premiers de ces fonds, recueillis sans plan ni methode, n’offrent le plus 
souvent que des volumes depareilles de certaines series determinees que le nou- 
veau fonds viendra heureusement completer, notaniment en ce qui concerne la 
partie religieuse de cette litterature. 

La collection Grimblot se compose de quaire-vingt-sept ouvrages en langue 
pali, dont soixante-sept ecrits encaracteres singhalais, huit en earacteres bir- 
rnans et douze en singhalais et en birman.il y ena en outre trente-troisdoubles, 
en tout cent vingt manuscrits. 

Malgre quelques lacunes dans son ensemble, cette collection de manuscrits 
est fort importante. Les trois series du canon bouddhique sont presque com- 
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pletes. Dans le Vinaya-Pitaka, il ne manque que le Parivara et une partie du 
Kammavaea; dans le Sutta-Pitaka, on regrette l’absence du Sanyutta-nikaya, 
d’une partie du Khudaka-nikaya , du Dhammapada, du Patisambhidan, du Dja- 
taka-sa-Athavannana. L’Abidhamma-Pitaka est represente dans toutes ses par- 
ties. La plupart de ces livres religieux sont accompagnes de leur commentaire 
(Digha) et de leur commentaire developpe (Athakatha). Nous remarquons en 
outre un bel exemplaire du Dipa-Vansa et le Visuddhi-magga (attribue a 
Bouddha-Gosa et renfermant toute la metaphysique du bouddhisme). L’un et 
l’autre de ces deux ouvrages semblent assez rares, meme a Ceylan. Signalons 
enfm dans cette belle collection les nombreux- traites philologiques, notamment 
les grammaires de l’ecole de Kaceayana et de Moggalayana, un ouvrage de 
l’ecole de Saddaniti, etc. H. Z. 
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Verzeichniss d. manuscripte u. Incunabeln il. Vadian. Biblioth. in St-Gailen (St-Gall, Huber.) - Homere, 
Odyssee, p. p. Dubner. (LecoBre) . — King Horn, with fragments of Floriz and Blaunrlieilur and of the 
Assumption of our lady, etc. , edited by J. Rawson Lcmby. — Political, religions and love Poems, ed. by 
Fr.-J. FuBmvall. — The book of quint e essence, ed. by Fr.-J. Furnivall. — Parallel extracts from 29 
mss. of Piers Plowman, by XV. Skeat. — Hall Meidenlud, an alliterative lioniilj , ed. by 0. Cockayne.— 
Lysdesay, the Monarche ami other Poems, ed. by Fitzedward Hall. (Publications of the Early en- 
glish text society for 1866). — Yoigt, die lex Ma’nia de dote (Weimar, Landcs-Industrie-Comptoir). — 
Chansons normandes du xv* siecie, p. p. G.vste. (Caen, Le Gost-Clerisse.) 
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DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANCA1SES ET ETRANGERES 

AVIS. — On peut se procurer a la libra i rie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir tres-promptement et sans frais tous 
jes ouvrages qui lui seront demandes et qu’elle ne possederait pas en magasin. 


Abhandlnngen der naturforschenden 
Gesellschaft zu Halle. Originalaufsatze ans 
dem Gebiete der gesamniten .N’aturw issen- 
schaften. Vol. 9. Livr. 2. Gr. in-4. Halle 
(Schmidt.) 32 fr. 

AUerthiimer (die) unserer heidnischen 
Vorzeit. Nach den in ceffentl. u. Privat- 
sammlgn. befindl. Originalien zusammen- 
gestellt u. hrsg. v. d. Centraimuseum in 
Mainz durch dessen Director Dr. L. Lin- 
denschmidt. Vol 2. Livr. 2 et 3. Gr. in-i. 
(12 Steintfln. u. 20 Blau Erklurgn.) Mamz 
(Zabern) la livrais. 3 fr. 40 

(Vol. I et II 50 fr.) 

Archiv fur klinische Chirurgie. Hrsg. v. 
B. v. Langenbeck. Red. v. Dr. Billroth 
u. Dr. Gurit. Vol. VIII. Livr. 1. Mit 5 
Tafln. Abbldgn. in-i. Berlin (Hirscti- 
wald.) 6 fr. 70 

Benfey (J.), fib. d. Aufgabe d. platoniscben 


Dialogs. Kratylos. Gittingen (Dietrich). 

5 fr. 35 

Bleser (E. de). Rome et ses monuments, 
guide du voyageur catholique dans la ca- 
pi tale du monde chretien. Avec 51 plans 
annotes. Gr. in-8. Mainz (Kirchheim). 

9 fr. 35 

Uceekh , d. sta tistisctie Bedeutung der 
Volkssprache als Kennzeichen der Natio- 
nalitat. Berlin (Dummler). 3 fr. 40 

Brngsch (H.). Wanderung nach den Fur- 
kis-JJinen u. d. Sinai Haibinsel. Mit 3 lith. 
Taf..sinait Inschriften. Leipzig (Hinriclis). 

2 fr. 50 

Biff (L.). Grundlehren der theoretischen 
Gbemieu. Beziehungen zwischen denche- 
miscben u. physikahschen Eigenscliaften 
der Kurper. Gr. in-8. Erlangen (Enke). 

5 fr. 35 


Imp. L. Toiuon et C«, ii Saint-Germain. 
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Soiuiuaire : (97. Atmabudba, trad, par Neve. — (98. Fivel, l’Alesia de Cesar en Savoie. — 
199. Blade, Rissertation sur les chants hermques des Basques. — 200. Yiollet, Beclierches sur 
lVlection des deputes aux Etats generaux de Tours. — 201 . Mossmann, Histoire des Juifs a Colmar. 
— 202. Sigart, Giossaire ehmologique montois. — 203. RlsrELMJBER, un Napolitain du dernier 
sifecle, contes, lettves et pensees de Galiani.) 


197. — Atmabiidha ou de la Connaissance de l’Esprit, version commentee du poeme ve- 
dantique de Cankara. Acharya, par M. Felix Neve. Paris. ln-8“, 96 pages. (Extrait du 
Journal asiatique.) 

Cette traduction fran^aise d’un des plus celebres eerits du principal chef de 
l'ecoie vedantique nous presenle un sujet, sinon tout a fait neuf, au moins ra- 
jeuni. L’Atmabodha avait ete traduit en anglais des 1812, et reproduit en fran- 
<jais d’apres la traduction anglaise ; de toutes manieres, une traduction en notre 
langue, faite sur le texte, et mise au niveau des progres des etudes, doit paraitre 
au moins opportune. D’ailleurs, la question est a I’ordre du jour. 

Car dans un pays ou l'on est mieux place que partout ailleurs pour sentir les 
besoins et les desiderata des etudes indiennes, I'Angleterre. il a ete ouvert un con- 
cours et offert un prix important pour le meilleur ouvrage sur la philosophie 
vedanta, etudiee d’apres un programme determine, dans sesorigines, son deve- 
loppement et ses plus illustres interpretes. II est vrai que ce concours n’a pas 
abouti et parait abnndonne; ce n’en est pas moins un symptome signilicatif de 
1’interet et de l'actualite de cette branche d'etudes. Du reste, l’Atmabodha a ete 
l’objet de divers travaux plus ou moins recents : il en a ete fait plusicars edi- 
tions, entre autres une de feu le docteur Charles Graul qui y a joint une traduc- 
tion ailemande avec une explication dans laquelle il a fait usage d’un conrcen- 
taire tamoul : do plus, quelques indianistes ont fait des recherches sur la vie et 
les travaux de l’auteur Cankara Acharya. Un traite aussi important sur le svs- 
teme orthodoxe de la philosophie brahma nique meritait done une place dans le 
Journal Asiatique de Paris, ou M. Neve a insere son travail, reproduit dans la 
brochure que nous annoncons. 

Cette etude soignee, dans laquelle M. Felix Neve fait connaitre et utilise tous 
ies travaux anterieurs au sieu, se divise en deux parties. La premiere est une 
introduction qui occupe la moitie de la brochure. L’auteur v expose successive- 
ment — 1’origine du vedantismo qui se confond avec les premieres speculations 
philosophiques des Hindous, sans qu aucun ouvrage connu nous soit parvenu de 
cette epoque primitive; — la fondation du systeme definitif et offlciel, quire- 
monte au vine siecle de notre ere, et succeda a la destruction du bouddhisme 
indien et des sectes heterodoxes, rivales du pur brahmanisme; — la vie et les 
n. 14 
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travaux de Qankara Acharya, qui vecut dans la deuxieme moitie du vn e siecle et la 
premiere du tiii®; — enfm les doctrines essentielles du vedanta, qui a pour prin- 
cipe 1’unite absolue de l’Etre, la negation des existences individuelles, la recon- 
naissance et la glorification du seul Brahme, unique, eternel, infini, en dehors 
duquel il n’existe rien. 

La deuxieme partie comprend la traduction des 68 stances qui composent 
l’Atmabodha : cette traduction exacte et fidele est accompagnee d’un commen- 
taire perpetuel pour lequel M. Neve s’est aide d'un commentaire Sanscrit ano- 
nyme, repete dans quatre manuscrits et dans une edition imprimee, que l’auteur 
a consultes. II ne donne pas la traduction integrate de ce commentaire qui 
suit le texte stance par stance : mais il le cite souvent, et en traduit quelques 
passages, de sorte que son propre commentaire nous donne le resultat de ses 
etudes sur le texte en meme temps qu’il reflechit [’interpretation du glossateur 
indien. 

M. Neve a eu soin d’indiquer les variantes (en general legeres) qu’il a re- 
levees dans les manuscrits et les editions imprimees. La transcription des termes 
sanscrits les plus importants remedie jusqu’a un certain point a l’absence du 
texte qui, ainsi que nous l’avons dit plus haut, est facilement accessible. 

Leon Feer. 


198. — L’Alesla de Cesar, pres de Novalaise, sur les bords du Rhflne en Savoie, par Th. 

Fivel, architecte a Chambery, membre de plusieurs societds savantes. Etude historique et 

topogTaphique, a rapprocher du ch. x, livre III, tome II de YHistoire de Jules Cesar . 

Chambery, 31 mai 1866, in-8°, iv-164 p. avec cartes et planches. (Paris, A. Franck.) 

Ce livre est une grosse erreur. C’est encore un produit de cette alesiomanie 
qui a deja fait tant de ravages dans la science archeologique. Il n’y aura bien- 
tot pas une colline en France qui n’ait reclame l'honneur d’avoir ete le dernier 
boulevard de la liberte gauloise. On peut [’interpreter comme un signe que le 
patriotisme n’est pas pres de s’eteindre; mais cela ne donne pas une haute idee 
de l’etat de la science dans mainte localite de province. On ne s’improvise pas 
archeologue du jour au lendemain ; il f'aut pour aspirer a ce titre de fortes etu- 
des preparatoires, la connaissance des methodes et un commerce prolonge avec 
les debris de 1’antiquite. 

M. Fivel, qui trouve chez tous ses devanciers, et l’on sail s’il en a, un defaut 
capital, l illusion, qui leur rappelle si bien qu’ttne idee fixe trouble l’ esprit et fausse 
le raisonnement, a ete victime non-seulement dune idee fixe, mais encore de 
l’illusion bien plus grave qu’on pouvait expliquer des textes grecs et latins sans 
en connaitre la langue. L’auteur en est encore a croire que fines signifie fron- 
tieres, que la phrase cum, in Sequanos per extremos Liiujonum fines iter faceret, 
signifie : « Cesar regagnait la province en traversant la Sequanie, oil il etait 
entre par l’extreme frontiere des Lingons»etildeploieun luxe inoui d’exemples 
pour nous prouver que dans Cesar in avec un verbe de mouvement ne signifie 
pas vers mais dans, ce qui est absolument faux; enfin il ajoute : « En poussant 



215 


D’HISTOIRE ET DE LITTERATURE 
cette demonstration jusqu’a 1'extreme, il mo serait possible d’amener Cesar en 
pleine Sequanie. » Nous le croyons aisement. Mais cette phrase donne la clef du 
systeme de r auteur; Cesar n’est pas son guide, c’est lui au contra ire qui veut 
apprendre au proconsul par ou il failait passer pour arriver a Novalaise. Quant 
au grec, il suffirait de jeter un coup d’oeil sur la fagon dont Ies textes sont impri- 
mes, pour voir que M. F. n’en sait pas le premier mot. Mais si Ton demande des 
preuves plus positives nous citerons la note 2 de la page 21 : « du verbe 

paiw, detruire, et de la proposition &.» Page 62et63, ce passage de Dion Cassius : 

KaTaif pcvr,5a; d Oi-j/U-pj tcj K aisapc;, £!■ <ov i~' ’A/XoSpvyx; eoTpaTiuos. Kav 

toutm opur.ffavTa a&Tov, w; atfian ) a— c'XaSev ev Sr.x.cjavci; 'yevdu.svov donne lieu 

ou curieux commentaire que voici : Ouipj«q~sToV.t;..- o;u.r,a».vTx auriv, Vercinyetorix 
les aijant agites, secoues (Ies Allobroges), jior.SrAovTo. kutov ct les ay ant secourus. 
Ainsi M. Fivel n’a pas vu que les participes et gor.Sri <sv>-% sont l’un a 

l’aoriste, l’autre au futur, qu'ils sont a 1’accusatifet ne peuvent se rapporter qu'au 
regime direct de la phrase, Cesar; il s'imagine quea-irs; signifie eux, tandis qu’il 
veut dire Ini, Cesar ; enfin il remplace le mlm du texte par un second aursv, traduit 
comme le premier. Apres ces exploits d’interpretation qui ont dii lui couter bien 
des coups de dictionnaire il conciut : « Ce texte categorique etablit en meme 
temps : 1° l’attitude hostile des Allobroges vis-a-vis des Romains; 2° la retraite 
de Cesar a travers la Sequanie. » Quant au premier point, le texte grec dit preci- 
sement le contraire de ce que pretend M. Fivel; c’est Cesar qui marche au se- 
cours des Allobroges. 

Veut-on savoir ou en est 1’auteur en fait de connaissances historiques et techni- 
ques, il suflit encore de quelques exemples : il suppose que les etangs des Dom- 
bes, dont la formation date notoirement du moyen age, existaient deja du temps 
' de Vercingetorix (v. p. 67). Dans son texte, p. 88, 89, et sur sa carte, il designe la 
ligne de contrevallation comme destineea emprisonner Vercingetorix dans l’oppi- 
dum et la trace entre les murs assieges et la ligne de eirconvallation ! Quand on 
ne doute de rien, on peut a coup sur raconter ce qui suitdu fameux delta r/aulois 
de Polybe : « Ce delta est forme par le Rhone, le Scorax (le Guiers) et une haute 
montagne rocheuse, d’un acces difficile (la chaine de l’Epine, du montChatet 
du Signal); dans ce delta se trouve Yoppidum des Mandubiens. Annibal traverse 
ce massif, au centre duquel s’eievait la vieille capitate des Allobroges, la eille fondee 
par Hercule, la metropole religieuse de la Celtique, Alesia. » Or Polybe, en racon- 
tant la campagne d’Annibal, place formellement le delta en question, ou ile des 
Allobroges, au confluent de l'lsere (W:a) e t du Rhone. Tite-Live en fait tout 
autant et aucun auteur ne parle d’une ville importante qui y aurait ete situee, 
encore moins d'Alesia comme cite des Allobroges et metropole de la Gaule. On 
ne saurait pourtant accuser M. Fivel de mauvaise foi, car les absurdites qu’il 
debite, Ies tortures qu’il fait subir aux textes depasscnt la limite du mensonge. Le 
menteur a encore une certaine babilete qui fait ici completement defaut. 11 faut 
done croirea une simple hallucination. 

Il est inutile maintenant d’insister sur l’invraisemblance du plan general de 
campagne que trace l’auteur du memoire; il suffira de dire qu'il fait redescendre 
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Cesar jusqu’a Trevoux, oil il passe la Saone. Vercingetorix lui barre le passage 
a Sathonay. Apres la bataille de eavalerie les deux armees traversent le Rhone 
et c’est dans le petit Bugey que vient se decider le sort de la Gaule. 

M. Fivel, apres avoir promene les armees belligerantes oil bon lui semble, se 
decide enfin, dans son VIII e chapitre, a nous donner quelques indications sur la 
topographie de Novalaise et sur les antiquites de la contree. II y a selon lui des 
traces de travaux considerables, d’etablissements importants, mais les details 
donnes par l’auteur sont peu clairs; avec les notns de Cesar, de Vercingetorix 
qu’il repetea chaque phrase ii reussit a embrouiller si bien toutes les idees, qu’on 
ne peut absolument pas se rendreeompte de l'importance relative des trouvailles, 
de l’epoque a laquelle remontent les antiquites, des fouilles qui ont eu lieu. 
C’etait par la qu’il eut fallu eommeneer ; sans systeme precongu, M. Fivel aurait 
pu se rendre fort utile. Mais voila la tendance malheureuse de tous les amateurs 
en archeologie; a la premiere deeouverte qu’ils font, ils s’imaginent etre provi- 
dentiellement appeles a renouveler la science. Sans meme prendre la peine 
d’examiner de bien pres ce qu’ils trouvent, ils echafaudent de suite une theorie, 
choisissent un grand nom auquel ils puissent attacher le leur, avec lequel ils 
puissent faire du bruit et des lors les meilleures raisons du monde ne sauraient 
leur ouvrir les yeux. Mais il faut un memoire a 1’appui et voyant qu’il est assez 
utile de pouvoirciter des auteurs, ils amassent a la hate tout un bagage scienti- 
flque mal choisi, mal compris, et ne manquent pas de faire nombre de citations. 
Alors vient le moment de faire du bruit dans le monde, de se mettre en avant ; 
on envoie son livre a l’Institut, on I’envoie a I’Ernpereur; puis on a soin de faire 
annoncer la chose dans les journaux petits et grands, toute une armee de satel- 
lites volontaires se groupe autour du grand homme improvise et s’apprete a 
partager sa gloire. Le prophete de son cote affecte des airs de modestie, il parle 
de son travail « que mes amis appellent une deeouverte et que je nommerai 
modestement une etude, jusqu’a ce que la decision de l’Empereur et celle de 
l’Institut aient prononce »(p. 3.) Ainsi done les questions seientifiques seraient, 
elles aussi, resolues par voie de dec ret ; ou bien il y aurait une compagnie quel- 
conque en France qui voudrait rendre en pareille matiere des decisions infail— 
libles. Et une fois qu ils auraient prononce, il serait loisible ii 1’auteur d’une 
deeouverte de no plus etre moJeste. Pourquoi ne pas s’adresser de suite au 
Pape, qui dans le temps a si bien tranche la question du Rubicon? Aon, la veri- 
table science n a pas besoin de tant d'approbations officielles : mole sua slat. 

Le livre de M.Fi\el n est pas unique en son genre; nous devions dire une fois 
pour toutes notre fagon de penser sur cette sorte de productions litleraires. 
A l’avenir nous pourrons les traiter plus sommairement. 

Heureusement il est en province quelques savants plus serieux, pleins de 
devouement et d abnegation, dont les recherches patientes et consciencieuses 
font plus pour le progres des sciences que le plus beau livre du monde. Prendre 
note avec soin des objets trouves, de leur provenance, de leur position, indiquer 
urtout ce qui peut servir a determiner la date exacte ou approximative 
de 1 enfouissement, voila ce qu’on peut faire en attendant que des etudes plus 
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generates vous mettent a meme de tirer des consequences rigoureuses. 

Cet article ctait termine, lorsque nous avons eu connaissance, grace a l’obli- 
geante communication de M. Valentin Smith, de la brochure de M. l’abbe Du- 
cis 1 sur la pretendue decouverte de M. Fivel. Voila un travail serieux, plein de 
bon sens; 1’auteurne s’amuse pas a discuter tous les textes tortures par M. Fivel. 
II developpe surtout 1’invraisemblance de sa theorie. En deux paragraphes il 
demontre que l’AUobrogie^ faisait partie de la province romaine, qu’Alesia 
n’etait pas dans la province et encore moins sur la rive gauche du Rhone. 
II examine ensuite les traces si considerables de fortification et de siege qui 
doivent etre visibles a Aovalaise et montre eombien nous avions raison d’exiger 
quelques details : « L'imagination settle, nous dit-il, a pu trouver les pretendus 
fosses de onze milles de circuit contre Alesia et les quatorze milles contre les 
attaques du dehors;... la circonvallation etait impossible a Montbel, dans le 
sens complet que lui donne Cesar. » Le reste a 1'avenant; la lopographie du 
pays elle-meme ne repond nullement aux donnees de 1'auteur des commentaires. 
11 conclut en laveur d’Alise-Sainte-Reine dont les titres sont evidemment les 
plus serieux. Alaise, la seule rivale qui ait pu inspirer quelques doutes, semble 
avoir deflnitivement succombe apresune defense heroique. Alaisen Languedoc 
est battu depuis longtemps; quant a Izernoreet Novalaise, somnia. Ch. M. 


199.— Dissertation sur les chants hlroiqnes des Basques, par M. Jean- 

FraiiQois Blade. Paris, A. Franck, 1866. In-8», 60 pages. — Prix « 3 fr. 

La production de documents faux, ainsi que leur protection contre les atta- 
ques de la critique, a quatre causes principales : l’interdt, la vanite, la religion et 
le patriotisme 3 . A la premiere categorie appartiennent les chartes sans nombre 
fabriquees au moven age pour etablir des droits douteux, les chroniques racon- 
tant les privileges accordes d des vilies ou a des monasteres; — a la seconde, 

1. Cbambery, chez tous les libraires (des departments de Savoie) 1866, in-8 0 . 

2. Jrois inscriptions relatives a Cesar, et qui semblent indiquer un triomphe sur les Allo- 
broges, ont beaucoup embarrasse M. Ducis. V enons a son aide en lui disant que la science a, 
depuis longtemps, fait justice de ces faux. Elies sont deja suspectes en ce qu’elles concernent 
J. Cesar. Les grands noms sont assez raresdans les inscriptions et il ne faut adinettre qu’a- 
pres examen relies qui en contiennent. Les faussaires, heurcusemenl pour nous, en ont 
abuse sans se douterque plus tard cela les ferait reconnaltre. Puis les inscriptions deNimes, 
Turin et Asti sont evidemment imitees des fasti triumpholes', deux d’entreelles contiennent 
une faute enorme : C. Jul. Ctesur, C. f ., au lieu de C • Julius C. f. Caesar . Le gentilicium en 
effet ne peut etre abrege; en outre ie surnom ou cognomen suit toujours l’indication du nom 
du pere. Enfin ces inscriptions ne se trouvent reproduites dans aucun recueil serieux. Je me 
trompe fort, ou le livre de M. fferzog, Gallia Xarbonensis (Leipziz, Teubner, 1864, in-8») est 
reste absolument inconuu a 41. Ducis. il faut bien qu’on le dise, ce volume est indispensable a 
tousceux qui veulent etudier ITiistoire de la Gaule sous ies Remains. 

3. Il faut y jomdre naturellement la cupidite toute simple qui pousse a fabriquer un ma- 
ruscrit, une chjrte, des autograpbes. pour les vendre plus cher; — le singulier amour- 
propre scientifique, dont on a quelques exemples, qui porte un homme a forger des docu- 
cuments curieux pour s’iilustrer par leur decouverte et leur explication; — et enfin le pur 
desir de mystifier le public ou les erudits. 
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les genealogies destinees a prouver l’antiquite ou a rehausser la gloire d’une fa- 
mine, les lettres adressees a des personnages de cette famille par les souverains 
ou les ministres, etc. C’est au zele pour la religion qu'il faut attribuer les fabri 
cations sans notnbre des premiers siecles de l’Eglise, tels que les poemes or- 
phiques, les oracles sibyllins, les epitres ou evangiles apocrvphes, etc., les vies 
de saints composees plusieurs siecles apres leur mort et attributes a des contem- 
porains, etc. Mais c’est le patriotisme qui a dicte les plus remarquables et les 
plus heureuses de ces fraudes, et rune des formes les plus habituelles qu’il a 
adoptees est celle deia poesie epiqueL Cette forme a en effet tous les avantages : 
d’une part, elle est assez flotlarite pour qu'il soit difficile de lui appliquer les pro- 
cedes rigoureux de la critique: d’autre part, en meme temps qu’elle permet de 
fournir les renseignements qu’on veut faire accepter au public sur l’etat passe 
d’un peuple, elle rebausse la valeur de ce peuple et lui donne une gloire poe- 
tique appreciee tres-haut : enfin elle se prete a [’imagination du faussaire, qui 
est generalement un peu poete, et le dispense des recherches trop minutieuses 
qu’exigerait la confection de chartes ou de chroniques. 

Aussi voyons-nous, depuis un siecle environ, le terrain de l'histoire litteraire 
embarrassc d'un grand nombre de ces tristes produits. Les pays qui sont le plus 
propres a en faire naitre sont natureliemont ceux qui sont le plus denues de ve- 
ritables richesses poetiques ; ce sont aussi les petits peuples, ecrases depuis 
longtemps ou sevres de lout commerce intellectuel avec les grandes nations, 
auxquels le mouvement national recent a rendu la conscience de leur individua- 
lity, pendant que leurs connaiss mces accrues leur revelaient les tresors des lite- 
ratures voisines. Ils se sont alors sends humiiies de leur propre sterilite ; et il 
s’est bientot trouve quelqu un dans leur sein qui, du vif desir de posseder des 
monuments constatant a la fois l’antiquite et la boaute de leur poesie, est arrive 
peu a peu, en desespoir de cause, a les faire lui-meme, et les a livres ainsi a 
1’admiration des nationaux et des etrangers. Quand les voisins ont reclame, on 
les a accuses de jalousie, de mnuvaise foi; on a reproche a des oppresseurs po- 
litiques de vouloir dcpouiller meme de leur gloire de malheureux vaincus; on a 
ainsi excite des sympathies devnnl lesquelles s’est lue la critique, et les auteurs 
de quelques-unes de ces pieces ont pu mourir tranquilles sur le succes de leurs 
mensonges. 

dependant ia critique devait avoir son heure. Le meme mouvement qui susci- 
tait de toutes parts ces impostures qu’on eut jadis appelees pieuses faisait sortir 
de leur poussiere une foule de productions authentiques. et bientot l’essence et 
les lois de la poesie heroique et populaire, mieux connues, mettaient aux mains 
de» savants des instruments tins et precis. L'histoire des temps primitifs ou du 
moyen age. etudice avec zele, eelairee par la publication de documents sans 
nombre, controlee par cette science presque nouvelle qui s’appelle la critique 
des sources, lournissait sur les moeurs, la civilisation, les croyances des peuples 

l. Autrefois ce genre de patriotisme s’exprimait surtout par la supposition a un peuple 
d’une sene d ancetres fabuleux. generalement rattaclms a Priam. De la les rois gaulois de 
Jean Lemaire, les rois eeossais de Buchanan, les rois suedois d’OIaus Magnus, etc. 
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divers, sur les evenements racontes dans leurs poemes, des renseignements nou- 
veaux. La paleographies’assurait, par la comparaison devenueplus facile, sur les 
bases que lui avait construites le siecle precedent. Enfin la philologie, devenue 
historique et comparative, apportait dans l’examen des textes ses redoutables 
precedes, ses methodes inflexibles et sures, et tranchait facilement des questions 
dont on avait pu croire jadis la solution a jamais introuvable, Aussi les falsifica- 
tions anterieures ont-elles toutes ete ou vont elre prochainement decelees; leurs 
auteurs n’etaient reellement pas en etat de se garder contre des objections qu’ils 
ne soup<;onnaient pas. II serait peut-etre plus facile aujourd’hui de reussir dans 
une fraude de ce genre; mais on ne l’essayera sans doute pas. Pour obtenir un 
plein et durable succes, il faudrait une science aussi vaste que sure, et, Dieu 
merci! un vrai savant ne devient guere un faussaire. 

Les observations qui precedent nous sont suggerees par les textes dont la bro- 
chure de M. Blade nous apporte l’examen : nous verrons qu’il leur a applique 
avec bonheur les elements de critique dont nous parlions. Ce sont deux chants 
basques, dont l’un a ete publie en 1817 par Guillaume de Humboldt, l'autre en 
1833 par un M. Garay de Monglare; le premier roule sur la lutte des Cantabres 
contre Auguste, le second sur la defaite de l’armee de Charlemagne a Roncevaux. 
Si nous y joignons une troisieme piece, que M. Mary-Lafon a presentee au public, 
et que M. Blade examine dans un appendice, le Chant d’Annibal , nous remarque- 
rons des l’abord une forte cause de mefiance; e'est precisement aux points de 
jonction du peuple basque avec d’autres peuples, e’est-a-dire aux evenements de 
son histoire dont les annales de ces peuples ont conserve le souvenir, que se rap- 
portent ces trois chants : ce sont en effet ceux qui pouvaient fournir un canevas 
a l'imagination des faussaires, et leur paraitre en menie temps susceptibles d’in- 
teresser et de reussir. Leur calcul etait juste : si le dernier chant, fabrication 
trop miserable pour tromper un instant, a ete generalement dedaigne, les deux 
autres ont eu le plus grand succes : nous trouvons le premier cite dans YHistoire 
de la Gaule mendionale de Fanriel, en tete de YHistoire litteraire de la France 
d'Ampere, et dans YHistoire de la litteralure francaise de M. Demogeot, qui em- 
prunte a peu pres textuellement a Ampere ce qu’il dit sur les Iberes et leur 
poesie. Quant au second, M. F. Michel l'a reproduit a la suite de sa Chanson de 
Roland, et il a depuis ete cite par piusieurs ecrivains, entre autres par Wilhelm 
Grimm ( Rtiolandes liet, p. xcm), qui soup?onna seulement une strophe d’etre 
interpolee. Eh bien! l’existence seule de ces chants aurait du etre suspecte : il 
n’y a pas de raison pour qu’on ait garde, des anciennes poesies populaires bas- 
ques, precisement et uniquement celles-la, qui touchent des faits connus et inte- 
ressants ; il y a au contraire dans cette coincidence trop heureuse un tres-grave 
motif de suspicion. On peut dire que quand des documents, de quelque nature 
qu’ils soient, se presentant sans garanties absolues, sont justement ceux que, 
dans I’etat de nos connaissances, nous aurions pu fabriquer ou que nous aurions 
simplement attendus, ces documents sont presque toujours faux. C’est ainsi que 
recemment un iabricateur sarde, voulant illustrer I histoire litteraire de son ile il 
y a deux mille ans, a publie des renseignements curieux sur le Sardus ille Tigel- 
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lius d’Horace et meme de? vers de ce chanteur du temps d’ Auguste; on aurait pu 
parier a coup sur que Tigeltius, leseul auteur sarde aussi anciennement connu, 
ferait les frais d’une partie de ce faux. C’est la meme regie de critique qui fait 
que des lettres, des memoires, etc., oil se trouxmnt rapportees les anecdotes, les 
scenes que, d’apres d'autres sources, devait raconter l’auteur, sont au moil s 
suspects. Eu general, les documents authentiques modifient et le plus souverit 
dementent sur certains points les informations precedentes; on n'y trouve jamais 
exactement ce qu’on croit y trouver, et ceux qui repondent trop bien a notre 
attente ont presque toujours de bonnes raisons pour cela. 

M. Blade attaquele premier de ces chants basques, le Chant des Cantahres, par 
toutes les voies de la saine critique. Premierement, il demande le manuscrit.Ici, 
comme souvent en pareil cos, il manque. On n'a qu’une copie, executce en 159'.) 
parun jesuite espagnoi, appe’e Ibouez de Ibarguen sur un jiarchemin fort ancien. 
L’ existence du parchemin est douteuse; celle de la copie de 1590 ne Test pas, dit 
M. B. Ou se trouvait-elle et dep-iis coinbien de temps? Oil est-elle maintenant? 
M. B. ne le dit pas et nousaurions voulu le savoir. Nous avons quelque peine i) 
croire que ce document soi! du xvi e siecle, nous y reconnaitrions bien plus vo- 
lontiers la main d’un amateur du xvm p siecle. Il va sans dire que la bonne foi de 
Humboldt est hors de question. — Du manuscrit, passons a la forme. M. B. lui fait 
des reproches de differents genres : 1° elle est a peu pres intelligible a un basque 
moderne, tandis que depuis lepoque on ce poeme aurait ete compose, epoque que 
les uns font contemporaine de levenement, les autres po^torieure de huit siecles, 
la langue a du changer assez pour n'elre plus comprehensible ; 2° on y trouve des 
mots evidemment latins ( arma , mumihuo, fjrandnjn) ou meme romans ( cnnsoa Sa- 
moa), qui ne pouvaient appartenir a la langue basque des cette epoque Le second 
argument est fort bon; j’aurais voulu que M. B. developpat plus clairement le 
premier. II nous dit qu’il y a en effet dans le Chant des Cantahres d’assez nombreux 
archaismes ; mais qu’entend-ii par la? Le plus ancien monument authentique de 
la langue basque est, suivant lui, le recueil de poesies du cure Dechepare : or 
ce recueil parut en 1587, juste a l'epoque oil le Chant des Cantahres aurait cte 
ecrit par Ibarguen. Quel est le rapport entre ces deux documents? Voila ce qu’il 
fallait examiner. Si il. B entend par arrha'ismes des expressions plus anciennes 
que la langue pariee en 1590, avee quelles donnees les apprecie-t-il? Ces ques- 
tions ineritent d’etre etudiees, et non-seulement pour la critique du Chant des Can- 
tahres, mais pour Ihistoirede la langue basque. — Passant a la versification, 
M. B. v trouve une imitation d’une sorte de chansons qu’il a souvent entendu 
chanter et meme improviser en basque ou en espagnoi. « Chaque couplet, dit-il 
(p. 35), se compose de deux vers composes d’un nombre variable de syllabes et 
rimant plus ou moins par assonance L air est a peu de chose pres celui des 

vepres espagnoles Si Ion prend chaque quatrain du Chant des Cantahres, de 

faQon a faire un seul vers des deux premiers, et un autre des deux derniers, on 
obtient une poesie exactement semblable a celles dont je viens de parier. Mais 
alors I’histoire de Lecobidi est moderne, et il est difficile d’admettre que ses ex- 
ploits et ceux de ses compagnons aienl ete chantes sur fair des vepres avant la 
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naissance de Jesus-Christ. » M. B. nous semble dans l’erreur quant a la versifica- 
tion assez curieuse de ce petit poeme. La rime porte, non sur le vers deux et 
quatre de chaque quatrain, comme il ie dit, mais sur le quatrieme vers de tous 
les quatrains, et ce n’est pas une assonance, mais bien une rime tres-exacte, qui 
rejoint ainsi toutes les strophes en un seul tout. C’est de ce genre de poesie qu’il 
faudrait douner des exemptes, — Au point de vue des idees exprimees dans cette 
piece, c’est une fine observation de M . B. que de refuser aux Basques de ce 
temps la notion complexe de monde; ajoutons que s'ils Favaient empruntee aux 
Romains, ils leur auraient pris le mot orbis et non mundns, qui ne se trouve 
pas dans ce sens a la bonne epoque. II reduit aussi tres-justement a neant I’ex- 
plication par trop ingenieuse du premier couplet; seulement nous aurions voulu 
savoir de qui elle emane et sur quoi s’appuyait son auteur. — C’est surtout sur 
le terrain de Fhistoire que M. Blade triomphe : il montre, avec Oihenart, que les 
Cantabres ne sont pas des Basques, que le mot de Biscaye ne se trouve pasavant 
le xe siecle; il fait voir enfin que le recit du poeme est en partie emprunte aux 
historiens romains, et en partie les contredit grossierement. On peut dire en 
somme qu’il a gagne sa cause, et le document attaque doit disparaitre dorena- 
vant des ouvrages serieux ; toutefois, ii reste encore, comme on le voit, de 
petites obscurites que M. B. eclaircira sans doute quelque jour. 

La question est moins delicate et sera plus vite tranchee pour le Chant d’Alta- 
bicar i, publie par M. de Monglave. M. B. demontre jusqu’a l’evidence que c’est 
une fabrication contemporaine de la publication, inspiree par la lecture d’Os- 
sian, des chants populates grecs, etc. Au reste, la faussete de cette piece avait 
deja ete soupqonnee par M. Bormans et j’avais donne dans le meme sens 3 
quelques arguments qui sont corrobores par ceux de M. Blade. Ici la fraude est 
palpable. Reste a examiner une question assez interessante. Quatre vers de cette 
rhapsodie sont veritablement populaires en Biscaye; ils contiennent une enume- 
ration de un a vingt, puis, en sens inverse, de vingt a un. L’auteur du Chant 
d’Altabicar a fort habilement adapte cette formule a son poeme; elle exprime 
d’abord l’etfroi des Basques en voyant le nombre de leurs ennemis, puis leur 
triomphe apres les avoir vaincus jusqu’au dernier. M. G. Olivier, qui publia le 
premier, en 1834, un an avant M. de Monglave *, C es quatre vers, y voit « une 
ode guerriere on les aieux, apres avoir designe par leur simple denomination 
numerique les dures annees de l’exil, appelaient une a une, par une sorte de 
symbolique progression decroissante, cede de la vengeance. » J’y avais soup- 
fonne une vieille formule magique ; M. B. n’y voit qu'un de ces caprices sans si- 
gnification precise qu’offre partout la poesie populaire, et il cite des exemples 
analogues qui donnent a son opinion une assez grande vraisemblance. 

1. G’est ainsi qu’ecrit JI. de Monglave, M. F. 5f, et tous les les autres l’ont suivi. M. B. 
ecrit Altabisrar, et dans I errata il dit qu’il aurait inieux fait de mettre Altabiscar ou Alto- 
biscar. 

2. La Chanson de Roncevaux, fragments d’anciennes redactions thioises (Bruxelles, 1844, 
iu-8°), p. 30. 

3. Hist. poet, de Charlemagne, p. 283. 

4. Ce sont probablement ces vers qui ont donne' l’idee de composer le poeme apocryphe. 
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Quant au chant d’Annibal, nous l’avons deja dit, c’est une-supercherie trop 
grossiere pour tromper personae; l’historique qu’en donne M. B. ne laisse pas 
que d’etre amusant. 

Ce petit travail est plein de faits et de critique; il ne peut manquer d’attirer 
l’attention de tous ceux qui s’occupent de ces questions. Signalons a l’auteur 
quelques inadvertances. II donne (p. 10) une traduction tout a fait fautive d’un 
passage de la vie de saint Amand, apotre des Basques, qu’heureusement il cite 
en note: Dumeis verbum prcedicaret divinum... unus e ministris assurgens, levis 
et lubricus, necnon et superbus., atque etiam apta cachinnans risui verba, quem v ul- 
gus mimilogam (id est jondarem) vocat, see cum Dei detrahere ccepit. M. B. traduit : 
« un des chefs, homme leste, agile et plein d'orgueil, se leva en marmottant des 
proposqui pretaient a rire et que I on appelle vulgairement mimilogues. » Il fal— 
lait : « Un des serviteurs (des menestrels), homme leger et frivole autant que 
vain, habitue a provoquer la risee par des paroles bouffonnes et des eclats de 
rire, un de ces hommes que le vulgaire appelle mimilogues i. — P. 26, n. 2, ala, 
citd dans ce vers d’une romance de Don Gaiferos, 

I Oh valesme tu, Alai 

n’est pas une exclamation comme fteiof mais bien le nom d’Allah, le Dieu des 
musulmans, qu’invoque le sarrasin Almanzor; dans la citation suivante, em- 
pruntee a une romance du com:-' de Narbonne, alia n’est point non plus une ex- 
clamation, mais bien un adverbe de lieu, la. — Les titres allemands sont cites 
avec une inexactitude qui egaverait nos voisins d’outre Rhin : par exemple on 
lit (p. 42, n. 1) : Yils. Muller, ISeugriechische Volkslicdern, Griechund Franz ausge- 
gebenvon C, Fauriel, au lieu de : Neugriechische Volkslieder, griechisch und fran- 
zosisch herausgegeben von C. Fauriel, iibersetzt von Wilhelm Muller. Ajoutons que 
ce livre n’est, comme son titre l’indique, qu’une simple traduction du recueil 
de Fauriel. 

M. Blade ecrit avec une vivacite toute meridionale : « Il n’est pas d'homme 
ayant pour deux sols de bon sens qui veuille admettre, » etc. (p. 25). — Charle- 
magne detale, comme un pleutre, avec ses plumes noires et son manleau rouge, 
le costume du heros de Robin des Bois, » etc. (p. 42). Nous ne blamons pas ces fa- 
miliarites, qui mettent dans cette discussion de textes une note personnelle; nous 
engagerons seulement M. B. a serrer un peu plus son style, qu’il laisse couler 
avec la facile abondance de la conversation. G. P. 

200. Reeherchcs snr I election des deputes aux Etats genlraux rcunls 

* TonpS en e * en par Paul Viollet, ancien eleve de l’dcote des 

Chartes. Paris, A. Durand, 1866, grand in-8 0 de 60 pages. (Extrait de ta Bibliolheque de 

I’Ecole des Chartes. 

Le memoire de M. P. Yiollet nous offre quelque chose de nouveau et qui pour- 

I. It n’est pas rare de voir les ecrivains du temps de l’auteur de cette vie annoncer ainsi 
un terme vulgaire et ne donner qu’un mot prelentieux; ils ne veulent pas ecrire le vrai mot 
et le font devmer, le transposent, pour ainsi dire : la glose (id est jocularem ) donne le mot 
que l’auteur avail reellement dans la pensee en ecrivant mimilogum. 
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tant ne touche point au paradoxe, car tout ce que nous y trouvons a ete revele 
au jeune erudit par l’etude d’authentiques documents. M . Y. constate tout d’abord 
que ies histoires des etats generaux publiees jusqu’a ce jour nous fournissent de 
tres-insuffisants renseignements sur Selection des deputes 1 . Kn ee qui regarde 
les assemblies de 1468 et de 1484, il a voulu combler oette lacune, de meme que 
M. Boutaric par son remarquable travail sur les Premiers etats generalise ( Bi - 
bliotlieque de I'Ecole des Chartes, 5 e serie, tome I), en avait fait disparaitre une non 
moins regrettable pour ce qui eoncerne les assemblies convoquees au commen- 
cement du xiv e siecle. M. V. etablit, en s’appuyant sur des documents conserves 
dans les archives municipales de Bayonne, de Lyon, d’Orleans, de Senlis, et sur- 
tout de Tours 2 , 1° qu’en 1468 (les elections de la noblesse nous restant malheu- 
reusement inconnues), Louis Xlexpidia des lettres de convocation adressees a la 
fois au clerge et d la bourgeoisie ■ que, dans certaines villes, ces deux ordres pro- 
cederent neanmoins separement aux elections; qu'ailleurs (e’est le cas de la ville 
de Tours et le seul que le consciencieux auteur ait pu constater), ils se riunirent 
pour nommer en commun leurs represents nts; 2° qu’en 1484, les lettres de con- 
vocation furent adressies aux electeurs des trois ordres , et que, suivant la marche 
pour ainsi dire tracee par ces lettres, le clerge, la noblesse et l’etat commun se 
reunirent dans beaucoup de bailliages pour les elections, et donnerent a chaque 
depute un mandat emanant des trois ordres de la nation,. 

On voit que M. V. a developpe une these exactement opposee a celle qui a ete 
soutenue par M. Henri Martin, d’apres lequel les trois ordres se seraient reunis 
pour 1 election de 1468, mais non pour celle de 1484 3 . Apres avoir, par sa nette 
et habile discussion, rendu desormais insoutenable l’opinion de cet. historien, 
M. V. s’avance (je lui emprunte cette expression) « sur le terrain mouvant des. 
conjectures » et il pense que, lors des etats de 1484, le suffrage direct fut remplace 
par une election a deux ou a trois degres, et que, s’il parait certain que le com- 
mun peuple descampagnes ne joua aucun role dans les elections de 1468, il est 
seulement probable qu il en fut de meme en 1484. M. V. termine son memoire si 
interessant, et ou la prudence accotnpagne si bien la sagacite, en disant qu’il 
abandonne les difficiles questions d’histoire qu’il n’a pu resoudre. aux erudits qui, 
plus heureux que lui, pourront s’entourer de tous les documents propres a 
eclairer leur jugement. J’espere bien que, se montrant infidele a cette trop mo- 
deste declaration, il tiendra lui-meme a honneur de completer des reeherches 
ainsi commencees, et de transformer son memoire d’aujourd’hui en un livre de- 
fimtif. 11 faudra, pour cela, interroger non plus quelques archives municipales, 
mais bien toutes les archives de nos Hotels de ville, sans exception, ce que rendra 

1. Voir surtout le livre rle M. A. Boullee, 1843, cjui porte cependant ce titre ambitieuv : 
Histoire complete des etats generaux. 

2. Voir pieces justificative), p. 43-39. Ces pieces paraissent pour la premiere foisdans le 
lirage a part , la Bibliotheque de l Ecole des Charles ne les avait pas donnees. 

3. M. V. a releve bien d’autres erreurs, notamment une de M. Amedee Thierry (p. 12) et 
une de M. Bernier, lediteur du Journal de Masselin dans la Collection des Documents inedits 
(p. 34). 
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relativement facile la publication des inventaires ordonnee par M. de Persigny *. 
Si j’en juge par les qualites dont le present memoire porte l’empreinte, et qui 
serontde plusen plus fecondees parle travail, M. V. ne sera nullement inferieur 
a une pareille tache. T. de L. 


201. — Etude sur l’bistoire des Jntfs a Colmar, par Mossmann, archiviste de 
la ville de Colmar. — Colmar, Barth. (Paris, E. Thorin.) In-8°, 1866, S2 pages. 

Les Juifs, ces parias du moyen age, sur qui pesaient les maledictions de 
1’Eglise etque torturaient egalement 1’avarice des grands et le fanatisme de la 
plebe, n’ont souffert nulle part de plus cruelles persecutions que sur les bords 
du Rhin; c’est la qu'on vit flamber le plus de buchers, et l’etude meme de 
M. Mossmann s’ouvre par le recit de 1’affreux auto-da-fe de 1348. C’est a prrtir 
de cette epoque qu’il nous retrace 1’histoire des Juifs de Colmar, c'est-a-dire 
l’histoire des persecutions dont ils y ont ete 1’objet. Jusqu’au moment de la Re- 
volution le magistrat de cette ville s’est montre l’ennemi acharne des sectateurs 
de Jehovah. On les pressurait de toute maniere et quand on leur devait trop d’ar- 
gent on declarait leurs creances nulies et non avenues; puis au xm siecle on 
leur defendit toute acquisition ‘d’immeubles, et des lexv e on vonlut les expuiser 
deflnitivement de la cite. En 1341 surtout Colmar entama des negociations au- 
pres de Charles-Quint, puis un ^roces devant la chambre imperiale de Spire pour 
se debarrasser a jamais de ses hotes forces. Les empereurs, dont tous les Juifs 
allemands etaient serfs, ne defendaienl que faiblement ces malheureux. Un 
episode curieux de celte lamentable histoire est le passage en Alsace de bandes 
fugitives de ces Morisques et Juifs espagnols, convertis de force par I’mquisi- 
tion, etqui cherchaient au loin des maitres moins cruels. Q.ielques pages esquis- 
sent rapidement la position des Israelites en Alsace au xvn e et au xvm* siecles. 
Le travail de M. Mossmann, fait d'apres des documents inedits tires des archives 
de Colmar, servira utilement quelque jour a I’bistorien qui tenteia de retracer 
dans son ensemble le sort de la nationality juive au moyen age et dans les temps 
modernes. Rod. Reuss. 


302. — Glossalre etymoloylque montols, ou Dictionnaire du walloa de Mons et 
de la plus grande partie du Hainaut, par J. Sigart. Bruxelles et Leipzig, E. Flatau (Pa- 
ris, A. Franck). In-8», 402 pages. — Prix : 10 fr. 

La methode qu’il convient d'appliquer a la composition d’un glossaire patois 
ayant ete precedemment exposee avec developpement (voir les articles 123 et 


1. [Sans doute, it en devrait etre ainsi, m.us la methode deplorable que le ministere de I'in- 
terieur impose aux redacteurs des inventaires d’arehives rend la publication de ceux-ci A peu 
pres inutile. En effet, il est interdit de donner la date precise des actes, meme les plus impor- 
tants; on doit se borner a indiquer les dates extremes de chaque registre ou dechaque liasse. 
Ajoutons que la regie qui contraint les archivistes a donner des extraits dc chaque article 
(liasse ou registre) si insignifimt qu’il puisse etre, fait perdre une place considerable qui 
serait assurement mieux employee si on avait la liberte de la consacrer a i'analyse detaillee 
etvraiment scientifique des articles importanis. — P. Ji.] 
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129), les observations auxquelles donnent lieu les ouvrages de ce genre pourront 
etre dorenavant singulierement abregees. 

Nous possedons deja ptusieurs dictionnaires wallons dont la matiere a ete 
recueillie en des lieux divers.de telle sorte qu’ils ne se repetent pas; le plus re- 
marquable est sans contredit le Dictionnaire etymologiqae de la langue wallone , 
de M. Grandgagnage, malheureusement non encore termine, bien que la pre- 
miere livraison en ait paru il v a plus de vingt ans. Ce qui lui donne une grande 
vateur ce sont des etymologies cherchees avec methode et ordinairement bien 
trouvees. Toutefc.is,j’ai deja eu occasion de ledire, l’etymologie n’a dans un glos- 
saire patois qu’une importance seeondaire; c’est une partie accessoire qu’il est 
toujours temps de trailer, lorsqu’une fois le glossaire est compose; au lieu qu’il 
convient de ne pas trop retarder la recherche et I’interpretation des mots d’un 
langage purement populaire et qui tend chaqm' jour a disparaitre. Cela dit, il est 
juste de reconnaitre que les patois wallons sont de ceux oil l’indication de l’e- 
tvmologie presente le plus d’utitite. 11s occupent en effet vers le nord la limite 
extreme du territoire roman, et se sont d’autant plus eloignes de la physionomie 
latine. « Sur les bords lointainsde la Meuse et de l’Escaut, dit M. Littre, les mots 
latins ont pris la forme la plus alteree qu’ils pouvaient recevoir dans les Gaules. 
Au premier abord ils sont meeonnaissables; de fortes contractions, des permu- 
tations inattendues de lettres y exercent leur empire. L’ceil qui les voit s’etonne 
de ces changements; i’oreille qui les entend cherche sans succes a retrouverles 
sons familiers a la langue du centre, et 1’on pourrait croire qu’on a definitive- 
ment quitte la region latine. Mais ce n’est la que l’illusion d’un moment : exa- 
minez attentivement ces contractions, ces permutations de lettres, ces terminai- 
sons regulieres pour chaque categoric de mots, et soudain le masque tombe, le 
latin se montre aussi vivace et aussi pur que dans le reste des idiomes romans L » 
Ce que dit M. Littre est surtout applicable au patois de Liege qu’avait en vue 
M. Grandgagnage et dont les formes different le plus du type latin; c’est la par 
consequent que la recherche de l’etymologie presente le plus de difficulty Le 
montois, cependant, en olire assez pour faire souvent broneher les etymologistes 
qui n’ont pas des methodes rigoureuses de la philologie moderne une grande 
experience. De ce nombre est M. Sigart, et on s’en apertjoit tout d’abord a la 
lecture d un chapitre d'mtroduction intitule * Origine et caractere du wallon 
montois. • I. S. y traite d’une maniere Ires -generate et tres-superlicielle de la 
formation des idioines romans, et s’il emet un certain nombre d’idees justes, je 
n’en ai pas remarque une seule qui fut a la fois juste et nouvelle. 

Le second chapitre, consacre a la grammaire, est plus special et, partant, plus 
utile. Entre autres observations interessantes, j’y relieve celle-ci : « Les substantils 
en general ne reconnaissent pas de nombre. » Le montois est done arrive comme 
plusieurs autres patois, a la troisieme et derniere phase de la flexion des noms 2 . 

La disposition de ce chapitre est singuliere; article, pronoms, verbes, et enfin 
substantifs et adjectifs. Aucune place n’est reservee a la phonologie. L’auteur 

1. Journal des Sav., dec. 1887; Hist, de la langue fr., II, 133. 

2. Voir sur ces phases, Part. 120, premier semestre de la Revue, p. 361. 
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tioime le nom de cas aux diverses combinaisons de l’article ou des pronoms avee 
les prepositions, usage qui ne peut etre approuve. 

On penee bien que la partie faible du Glossaire etymologique montois est l’etymo- 
logie. Ce n’est pas que l'auteur ne se soit livre a des etudes etendues sur la ma- 
tiere, mais ces etudes n’ont pas ete conduites methodiquement, comme on le 
voit de reste a la lecture des articles celtique, germanique, liegeois, assez singu- 
lierement inseres dans le glossaire a la place que leur assigne l’ordre alphabe- 
tique. M. S. connait les travaux de Diez, de Scheler, de Diefenbach, mais il sen 
sert mal : il croit avoir fait beaucoup lorsqu’il a entasse confusement quantite 
de mots latins, germaniques et surtout celtiques, au milieu desquels il est parfois 
difficile de distinguer celui pour lequel il a opte. Ainsi, au mot aiweu egout, si le 
radical est aqua, comme il n’y a pas a en douter, que sert de parler des etymo- 
logies celtiques qu’on a proposees de Geneve et i’ Avignon ? — Au mot bistoquer 
« feter, offrir des voeux, un bouquet, un cadeau, » etait-il bien necessaire de 
rechercher l’etymologie de bouquet et surtout de citer l’irlandais bad, bouquet, 
fascicule, et le Sanscrit bad (lisez band) Her. A quoi bon en citer du grec, de 
l’irlandais et du Sanscrit a propos du verbe counoitte, connaitre? D’ailleurs ces 
citations de mots etrangers sont loin d’etre toujours correctes; et il n’y a au 
cune temerite a supposer que M. S. n’a pas une connaissance bien approfondie 
de la plupart des langues oil il puise. Par exemple il cite comme appartenant a 
l’ancien fran$ais des mots et des formes qui me paraissent extremement sus- 
pectes; telssont : « haver, prendre, saisir » (au mot avruelle); barrai, futur de 
bayer (a ce dernier mot); i clinsser, clider, chanceler ; j — « Pier, faire une 
orgie, » me semble egalement tres-douteux. Le proventjal colata , cite au mot 
calotter, n'existe pas; c’est colada qu’il eut fallu ecrire, et mieux encore eut valu 
renoncer a ce rapprochement qui n’est nullement fonde. 

M. S. n’est pas persuade que cauehes vienne de calceus (plus exactement cal- 
ceas); il fait intervenir l’ancieu fran^ais heuse, l’allemand hose, le breton hosan, 
et, se fondant sur Hilderik et Hlodwek devenus Childeric, Clovis, il pense que le r. 
de cauches peut provenir de Yh germanique; opinion que je crois inutile de 
discuter, mais que j’ai rapportee pour montrer avec quelle absence de methode 
M. S. precede dans ses reeherches etymologiques. On devra done les considerer 
comme non avenues et chercher dans ce dictionnaire ce qu’il contient de vrai- 
ment utile, e’est-a -dire la nomenclature des mots patois usites a Mons, et leur 
interpretation. Pas plus qu’aucun autre glossaire celui-la ne peut etre dit abso- 
lument complet, et M. S. est le premier a repousser cette pretention, mais il 
laisse voir que son travail etait commence il y a trente ans (voir p. 62 ); ce long 
temps pendant lequel il a garde son ceuvre inedite est une garantie serieuse 
contre les omissions. 

Toutefois, si le glossaire est copieux, je n’oserais afflrmer que tous les elements 
en soient d’une qualite egale. M. S. n’est pas tenu de savoir que beaucoup des 
mots qu’il a recueillis et expliques comme montois, sont egalement usites en 
France et a Paris. On peut citer dans les premieres lettres arsouille qui est 
plutot un mot populaire qu un mot patois, et qui n’a surement aucun droit a 
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1’etrange etymologie que loi assigne M. S. (flam, aers-hol); bamboche, bembocher 
et bambocheur , banco!, au sens de sabre, besoins (faire sis), brouillasser, brune, 
soir. Selon M.S. < a la brune est une vieiile expression fr. encore usitee enlan- 
gage d’argot, » mais en France de tres-honnetes gens s’en servent aussi. — 
a Cliipie, tracassiere dans ses achats, » selon M. S. « c’est ce que les haren- 
geres de Paris notnment vieiile morue; » c’est possible, mais que vient faire ce 
mot dans ce glossaire montois ? Mettre de cote ne peut pas non plus etre reven- 
dique comme une expression montoise. 

En revancheM.S. connait des mots frangais qui, s’ils l’ontete, ne lesont plus 
maintenant,et dont plusieurs me sont tout a fait inconnus. J’en releve quelques- 
uns dans la « Liste de mots frangais que les Montois pourraient croire appartenir 
a leur patois » qui se trouve a la fin du volume : adheriter, — adheritance, — 
agasse, — aguigner, — albran « petit du canard, du canard sauvage, » amelette, 
— appeter , — atout « triomphe, » — ave « instant, » — avine « adroit, eveille, » — 
barotiers, — battee, — birouche, — bran de Judas « ephelides, taches de rous- 
seur, » — brelic « breloques, • — calandre' « larve de eharengon, » — capendu, — 
cavin, etc. — Ailleurs j'apprends que louche « cuiller a potage » est tres-usite 
en France. 

M. S. a recueilli avec raison un certain nombre de locutions interessantes. II 
est curieuxde savoir que coeur honneie est un « euphemisme qui signifie pauvre, » 
et que par bete du bon Dieu on entend un moine devot, un imbecile. II y a aussi 
dans son glossaire un assez bon nombre deproverbes, de dictons, de fragments 
de chansons qu’accompagne parfois un commentaire interessant; voy. brfiler, 
fourderaine, lunguette, lion, mal appri , matons, mesquennea, vake, etc. 

De tout cela il faut savoir gre a M. S.; il est seulement a regretter que plus de 
la moitie du volume soit occupee par des recherches etymologiques denudes de 
toute valeur. p. M. 


203. — Un Napolitain dn dernier siede. Contes, lettres et pensees de l’abbe Ga- 
uani, avec introduction et notes par Paul Ristelhubbr. Paris, a la librairie centrale, 
1866. In-18, xi-144 pages. 

M. Ristelhuber a mis pour epigraphe a ce job volume Urna brevis, c’est-a-dire 
en frangais : dans les petits pots les bans onguents. Cette devise est justifiee par le 
contenu du livre, qui nous oil re la fleur de la correspondance et des ouvrages 
du spirituel abbe, a I’usage du grand public. M. R. l'a fait suivre de quelques- 
uns des conies que Galiani disait si bien, et que nous ont transmis, non sans 
leur faire perdre beaucoup de leur grace, plusieurs de ses contemporains. L’ori- 
ginalite d idees etde style de ce Parisien de Naples est connue, et on prend 
toujours plaisir a relire ses boutades, souvent si sensees dans leur forme capri- 
cieuse. M. R.n’a pas voulu embarrasser de commentaires sa legere publication; 
il n y a seme que tres-peu de notes, et n’y a mis qu’une introduction de quel- 
ques pages, consacree surtout a reproduire les plus jobs mots de l'abbe ; on 


1 . En vieux francais calandre Signifie alouetle. 
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en retrancherait volontiers une tirade d’assez mauvais gout conlre les critiques 
eontemporains, quisemble dictee par des rancunes personnelles. — P. 66, note, 
on lit que le baron de Breteuil, ne en 1773, eut l’ambassade de Naples de 1771 
a 1774; lisez ne en 1733. 2 
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critique. Elle se charge en outre de fournir tres-promptement et sans frais tous 
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204. — Catalogue des manuscrits hdhrcnx et samaritains de la Bibliotheque 
impe'riale. [Paris], 1866, imprimerie imperiale. ln-4° k 2 col., vnr et 260 pages. 

La Bibliotheque imperiale a repris cette annee la publication des catalogues 
de ses manuscrits, laissee interrompue en 1744. C’est, en effet, a cette date que 
parurent les deux tomes in-folio qui contiennent la description des mots latins 
de l'ancien fonds. 

Neuf volumes du cata'ogue des livres imprimes relatifs a 1’histoire de France 
et un volume de celui des sciences medicates, publics par l administration delaBi- 
bliolheque de 1834 a 1863, ne sont pas a beaucoup presune oeuvre aussi meritoire 
ni aussi utile que le catalogue d’un fouds de manuscrits, Eneffel. l'inventaired’une 
bibliotheque d'imprimes peut sans inconvenient demeurer inedit, tandis que 
celui de livres manuscrits doit elre publie. La raison en est evidente. Outre 
qu’il est necessaire de faire connaitre l’existence d’ouvrages manuscrits, souvent 
encore ignores, que renferment nos bibliotheques publiques et privees, on peut 
dire que les manuscrits sont de leur nature uniques : dix manuscrits d’un meme 
ouvrage ne sont pas dix exemplaires identiques, et souvent il est necessaire 
de les consulter tons les dix pour etablir un bon texte de l’ouvrage qu’ils con- 
tiennent. II y a done une utilite certaine a ce que la notice de ebaque manuscrit 
soit publiee et ainsi rendue accessible aux savants de tous pays. II en est tout 
autrement des imprimes. Sauf des cas cxceptionnels i, on ne va pas a Paris ni 
a Londres pour consulter un livre appartenant a cette categorie ; les bibliothd- 
ques qui les conservent ont une utilite surtout locale : il importe qu’elles pulssent 
offrir au lecteur un repertoire complet de ce qu'elles possedent, et e’est a quoi 
un catalogue manuscrit peut sufflre; il importe aussi que ce repertoire soit tenu 
a jour, et c’est ce qui ne peut etre oblenuque par un catalogue manuscrit. 
Ces considerations, jointes au desir depargner les frais immenses qu’enlraine 
l’impression du catalogue dune grande bibliotheque, ont cte asscz puissantes 
pour que les biblio'heques les mieux administrees, celle du Musee hr tamvque, 
par exemple, aient renonee a publier les catalogues de lours imprimes. 

1. L’exception ce sont idles livres tres-rares, tels que les incunables : ils rentrent par 
le fait meme de leur rarete dans la categorie des mss., et il serait desirable que la Biblio- 
theque imperiale publbit un ca.alogue de ceux qu’elle possede. Elle suivrait en cela l’exemple 
qui a eh' donne par bien des bibliotheques : celles de La Haye par exemple, de Luxembourg, 
de Saint-Gall, et mettrait a la disposition des erudits Eombre de livres pre’eieux, souvent in- 
connus, qui dans l’etat actuel des choses sont a peu pres inaecessibles. 


n. 


IS 
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On ne peut done quo louer I’administraiion de la Bibliotheque imperiale 
d’avoir enfin pense a faire connaitre par des notices detaillees ses fonds ma- 
nuscrits, accomplissant ainsi la promesse faite en 1854 dans la preface du pre- 
mier volume du catalogue des livres imprimes. 

On a commence par le catalogue des manuscrits hebreux qui ouvre la serie 
orientate, et qui s’est trouve le premier pret. II est essentiellement l’oeuvre 
de M. H. Zotenberg, qui a combine et mis en ceuvre des travaux anterieurs 
executes a differentes epoques, par l'abbe Renaudot, Richard Simon, Devala- 
bregue, MM. Munk, Derenbourg, Franck et autres hebraisants; il a redige 
a nouveau un certain nombre de bulletins,, et dispose le tout selon une methode 
uniforme. II a mis le travail au niveau de la science actuelle et y a fait entrer 
les resultats des nombreuses recherches dont la litterature hebraique a ete 
l’objet dans ces dernieres annees en Allemagne, en Angleterre et en Italie. La 
litterature hebraique et rabbinique est depuis si longtemps etudiee et exploree 
dans toutes ses parties, en outre, sa valeur, la Bible mise a part, est si secon- 
daire, qu’il ne faut pas s’attendre a rencontrer dans le present catalogue des 
revelations. Toutefois, plusieurs points importants de l'histoire litteraire au 
moyen age se trouveront elucides par i’examen de quelques ouvrages hebreux. 
Nous voulons parler d’une serie de livres arabes qui aux xni e et xive siecles 
furent traduits en hebreu et de l’hebreu en latin. L’influence arabe sur la 
science chretienne au moyen age est depuis longtemps connue; mais il est 
essentiel de remarquer que cette influence s’exerfait par l’intermediaire des 
Juifs. Cependant, ici encore , le role de la litterature rabbinique est purement 
seeondaire, et on a ete trop generalement porte a en exagerer l’importance. 

Ce qui importe plus, c est d examiner la methode de ce catalogue, premiere 
partie d une serie qui doit etre longue, d’apprecier ce qu’elle offre de satisfai- 
sant , de noter ce qui parait defectueux et susceptible d’amelioration. 

Les manuscrits hebreux au nombre de 1313 sont repartis en quatorze sections 1 
intitulees . I. Textes et traductions de I’Ecriture sainte. II. Concordances, ouvrages 
massoretiques et commentaires. III. Haldkha. Talmud, droit canon et droit civil, 
pratiques rehgieuses. IV. Livres liturgiques. V. Theologie. VI. Cabale. VII. Sciences 
philosophiques. VIII. Mathematiques, physique, astronomie, astrologie. IX. Medecine 
et chirurgie. X. Philologie. XI. Histoive. XII. Poesie. XIII. Lettres et formu- 
laires. XIV. Bibliographic. Dans chaque section ces manuscrits sont ranges par 
ordre chronologique. 

Cette classification nous semble presenter de graves inconveuients qui ne 
sont compenses par aucune utiiite. Sans parler de l impossibilite de faire rentrer 
tous les ouvrages de 1 esprit dans des categories nettement determinees, on se 
trouve, quand il sagit de classer des manuscrits, en presence d’une difficult^ 
speciale : celle de choisir la place que devront occuper les recueils; e’est-a-dire 
les volumes qui renferment des ouvrages d’un caractere different, et que 1’on ne 
peut cependant depecer par fragments. Que I on classe un recueil dans la categorie 

1. Cette division n’a pas ete appliquee.aux mss. samaritains, qui sont au nombre de onze 
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a laquelle appartient le premier des ouvrages qu’il contient, ou le plus important 
d’entre eux, il arrivera, de toute fa yon, que eertaines matieres se trouyeront 
hors de leur place. Ainsi deux traductions du Pseudo-Callisthenes (hisloire fabu- 
leuse d’ Alexandre) se trouvent, fort loin l’une de l’autre, a la Theologie (n° 3 671, 
5°, et 750, 3°), parce qu’elles se rencontrent dans des manuscrits qui contiennent 
des traites theologiques. D’oii il suit que celui qui fait une recherche speciale 
n’est nullement dispense de feuilleter le volume entier, ou de recourir aux 
tables. Le but qu’on se proposait par la classification des manuscrits n’est 
done pas atteint, et ne peut pas letre : et alors de quoi sert-elle ? 

Si la classification des mss. par ordre de matieres n’offre qu’un avantage ap- 
parent puisqu’elle ne peut etre effectuee que d’une maniere tres-imparfaite, elle 
presente en revanche deux ineonvenients tres-reels : le premier, e’est qu’elle 
detruit la disposition anterieure du fonds, et trouble, par consequent, la verifi- 
cation des citations faites d’apres l’ordre primitif; le second, e’est qu’elle ne sau- 
rait etre definitive. En effet, le fonds des manuscrits d'une meme langue etan 
destine a s’accroitre indefiniment, on ouvre a la suite de la partie classee un 
supplement ou viennent s’inscrire dans leur ordre d’entree les nouvelles acquisi- 
tions. Ce supplement devient a la longue aussi considerable que la partie clas- 
sic ; et comme il n’est pas logique que les deux parties d'une meme serie soient 
rangees, l’une par ordre de matieres, l’autre par ordre d’entree, on les fond 
ensemble, detruisant une foisde plus la numerotation des mss. 

Le systeme qui, conservant un classement ancien et connu, seaborne a en faci- 
liter l’usage par lemoyen de tables (auteurs, ouvrages anonymes, matieres), nous 
semble done le meilleur de tous, et e’est fort heureusement le plus generale- 
ment suivi. 

Examinons maintenant la methode qui ete suivie dans la description de chaque 
ms. Elie nous semble tres-digne d eloges. Il faut distinguer ce qui se rapporte 
aux ouvrages, et ce qui est particulier aux mss. Ence qui concerne les premiers, 
l’auteur a sagement proportionne les renseignements qu'il donne sur chaque 
ouvrage, non pas a son importance, qui serait un element de difficile apprecia- 
tion, mais au degre de connaissance qu’on en possede actuellement. Ainsi il 
mentionne exactement, mais brievement, les livres dela Bible, les commentaires 
maintesfois publics, en un mot tout ce qui est suffisamment connu; mais pour les 
traites rares ou peu etudies, il en indique aussi exactement que possible les 
sources et lepoque, renvoyant, pour plus de brievete, aux livres oil un comple- 
ment d informations pourra etre trouve, et aux editions, s’il en existe. Pour les 
meines traites, il rapporte 1 incipit, cequ il se garde bien de faire pour les ouvrages 
connus. En cela il suit la methode que Du Cange et les benedictins ont appli- 
quee, a la tin du xvn e sieele, a leur catalogue des fonds grec et latin de la Biblio- 
theque du roi; et il est bien a regretter que Melot, imprimant en 1744 un abrege 
de ce catalogue, ait juge a propos de suprimer ces incipit, dont l’utilite est aussi 
reelle dans certains cas particuliers qu’elle est nulledansd'autres. 

En ce qui concerne les mss. eux-memes, on s’est efforce de determiner l’e- 
poque oil ils ont ete executes (on sait que, jusqu’a present, la paieographie 
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hebrai'que n’est pas encore arrivee a formuler des regies sures; ce n’est que la 
pratique des mss. quia permis a M.Z. de reconnaitre leurage approximate); et 
on a eu grand soin de rapporter les mentions oil les copistes donnent soit leur 
nom soit la date et le lieude la transcription. Ce sont la de precieux elements 
de comparaison a l’aide desquels on peut, avec approximation, apprecier l’age 
des mss. non dates ; sans compter que l’histoire litteraire y recueillera d’utiles 
indications*. 

C’est avec surprise que nous avons trouve dans ce catalogue la description de 
mss. arabes (n° s 79, 764) , persans (n® s 91, 97, 98, 101, etc.), allemands (n» 92), 
espagnols (n» 668), enfln d’un ms. frangais en caracteres cryptographiques 
(n® 882). Puisquela langue est le caractere d’apres lequel sont constitues les di- 
vers fonds de la Bibliotheque imperiale, il est evident que ces mss. auraient du 
etre rendus a leurs fonds respectifs. 

Trois tables executees avec le plus grand soin terminent le volume. 

Nous avons remarque dans ce catalogue une lacune qui sera sans doute com- 
bine dans les volumes suivants : le nombre des feuillets des mss. n’est pas indi- 
que; cette mention nous parait indispensable : elle permet d’apprecier l’etendue 
des ouvrages, en meme temps qu’eile est une garantie contre les dilapidations 
dont les manuscrits ont trop souventa souffrir. 

L’impression de ce catalogue est de tout point digne de l’Imprimerie impe- 
riale. Regrettons seulement qu’on ait eu la singuliere idee d’en proscrire abso- 
lument les caracteres italiques; de sorte que les titres des ouvrages cites sont en 
bas de casse et entoures de guillemets, disposition qu’il eut fallu reserver aux 
titres et passages traduits de l’hebreu. II 


205. — B«* •*« militaire chez les Remains, par le D r Rene 

Briau, bibliothecaire de I’Academie imperiale de medecine. Paris, V. Masson el fils, 1866. 

In -8°, 96 pages. 

Jusqu’ici on avait cherche des details sur 1’organisation du service medical 
dans les armees romaines presque exciusivement dans les auteurs. Or les auteurs 
classiques sont muets a cet egard, et les ecrivains speciaux d’art militaire ne 
donnent que des renseignements peu nombreux et insul'flsants. II fallait done 
puiser a une autre source les documents dont on avait besoin : c’est l’epigraphie 
qui fournit les elements les plus precis pour la solution du probleme. Ledocteur 
Briau, qui s’est deja fait connaitre dans le monde savant par une edition de Paul 
d'Egine, a reuni trente inscriptions relatives aux medecins militaires, et on peut, 
en etudiant sa brochure, se faire une idee de la maniere dont le service medical 
des legions etait reglemente. 

Le silence des auteurs sur ce sujet tient a deux causes, comme le remarque 
M. Briau. Lune est le peu de consideration que les Romains accordaient a l’art 
medical, l autre est 1 inditlerence, voisine de l’ingratitude, que rencontrait alors, 

i. surtout celle du midi dela France; b»aucoup de mss. ont die executes 4 Narbonne, k 
Beiiers, 4 Arles, etc. 
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comme aujourd’hui, le devouement des medecins miiilaires. « En nous reportant 
> aux temps actueis, dit le doeteur Briau, et en considdrant le peu de place con- 
s sacre aux eminents services de la medecine militaire dans les historiens con- 
» tcmporains, on volt qu’il faut chercher un complement d’explications de ce 
t phenontene dans les plus profonds replis du coeur humain. En effet, si Ton 
i reflechita la multitude eta 1’ excellence des secours prodigues paries medecins 
i dans lesguerres du premier empire, et dans cedes plus reeentesde Crimee et 
i d’ltalie, oil des centaines de mille hommes ont etc reeueillis et soignes par 
» une poignoe de medecins, qui presque tous, en Crimee du moins, ont sue- 
» combe ah peine, on est confondu d’etonnement et de tristesse en voyant qu’il 
» est a poine fait mention d’eux par les historiens (p. 12). » 

Pendant la duree de la Republique, il n’y eut pas de medecine veritablement 
organisee au service des armees romaines. Sous Auguste, les armees devinrent 
permanentes, et le gouvernement imperial sepreoccupa du sortet du bien-etre 
des soldats. — La medecine militaire eut done sa double raison d’etre : en meme 
temps, la condition des medecins se relevait dans l’esprit public. Jules Cesar avait 
donne le druit de cite a ceux qui exergaient a Rome. 

Les inscriptions nous font connaitre des medecins attaches aux corps 
suivants : 

Legions. (I I* Italica, II* Trajana, III * Augusta, II II* Macedonia, XXI*). 

Troupes auximaires. ( Collars I* Tungrorum, cohors II* Aquilanorum equitata 
civiurn Romanorum. — Ala Indiana , ala III * Asturum). 

Troupes speciales. Vigiles : Cohors II*, cohors V*. — Pretoriens : Cohors V \ 

EqUITES S1NGULARES. 

Feottes. Flotte de Ravenne (sans indication de trireme). — Flotte de Misene, 
trieres : Cupido — Tigris — Fides. 

Combien de medecins coinptait-on dans chacun de ces corps? La reponse 
n’est certaine que pour les cohortes de Vigiles. Mais on peut faire des conjec- 
tures assez vraisemblables pour ce qui concerne les autres corps. 

Dans la precieuse inscription du tnont Ccelius, qui seit de base a l’ouvrage 
de Kellermannet qui contient les noms de tousles officiers, sous-officiers et sol- 
dats de la V e cohorte des Vigiles, les medecins sont au nombre de quatre, et 
jenrs noms figurent au rang des sous-officiers. 

II n’y a dgalement que quatre medecins dans une inscription analogue de la 
II e cohorte. 

Or ces cohortes etant de mille hommes environ, nous trouvons la proportion 
d’un medecin pour deux cent cinquante hommes, et il en etait sans doute de 
meme dans les autres corps (legions, troupes auxiliaires, etc.). 

Ces medecins faisaient ils, comme aujourd’hui, parlie de l’dtat-major, ou bien 
etaient-ils incorpores parmi les principals de chaque centurie ? Deux inscrip- 
tions relatives a une meme cohorte pretorienne. et publiees deja, l’une par 
Gruter (108, 4), l’autre par Kellermann (Vig. n» 120), vonl nous fournir une 
reponse a cette question. Ces inscriptions, congues en lermes identiques, sont 
les dedicaees de deux edicules que deux centuries de la meme cohorte ont ele- 
ves, chacune a leur genie particulier. 
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Dans la premiere inscription (celle de la centuriede C. Veturius Rufinus) figure 
un medecin de la cohorte. — Dans la deuxieme (centurie de Q. Socconius Pri- 
mus), aucun medecin n’est nomme. — Du rapprochement de ces deux fails, 
M. Briau conclut : 

1° Que dans Ies cohortes pretoriennes, iln’y avail pas de litre de medecin au- 
dessous de eelui de medecin de cohorte. 

2° Que la distribution du service medical dans ces cohortes se faisait par cen 
turie. Chaque medecin etait inscritetimmatricule dans une des centuries confiees 
a ses soins, et y recevait sa solde et sa subsistance au merne titre et de la mem 
maniere que les sous-officiers ou principales. 

3o Mais le medecin incorpore ainsi dans une centurie devait ses soins a un 
plus grand nombre d’hommes que eelui que comprenait cette centurie. Ainsi la 
centurie de Q. Socconius Primus devait etre confiee a un medecin incorpore dans 
une autre centurie. D’ailleurs nous savons que chaque cohorte de Yigiles, quoi- 
que divisee en sept centuries, n'avait que qaatre medecins. 

Dans les camps, une superficie determinee etait reserve au valetudinarium . 
Suivant Pline (Paneg. 13) et Lampride (Alex. Severe, 47), Trajan et Alexandre Se- 
vere allaient visiter dans leurs tentes les soldats malades. De ces passages 
M. Briau conclut que le valetudinarium ne recevait que les soldats grievement 
blesses et que les autres etaient portes dans les tentes qu’ils habitaient ordinaire- 
ment. Mais n est-il pas probable que les tentoria visiles par ces empereurs si 
soigneux du bien-etre de leurs troupes ne sont que le valetudinarium lui-mdme ? 

Le service d inflrmiers etait fait au valetudinarium par les soldats eux-mfimes, 
commandes paries optionesvaletudinarii. Une inscription de Lambese (Renier, 
Inscr. alg. 63) prouve qu’il y avail plusieurs optiones pour une seule ambu- 
lance. 

M. Briau suppose que les necessites d’un service regulier des ambulances 
exigeaient un medecin special qui ne fut jamais appele hors du camp, 
et il croit trouver le titre de ce medecin dans le medicus castrensis d’une 
inscription deLyon (Boissieu, p. 333). Cette hypothese demanderaitcependant a 
etre confirmee par d’autres preuves plus concluantes. D’une part, le camp de 
Lyon n etait occupe que par la XIIB cohorte urbaine : il est done probable que 
medicus castrensis est ici un svnonyme de medicus cohortis XIII * urbanw. D’autre 
part, comment expliquer, d ins le systeme de M. Briau, l’absence sur les monu- 
ments du medecin attache a d'autres camps, sur l’emplacement desquels on a 
trouve tant descriptions militaires, tels que les camps des Prctoriens et des 
Vigiles a Rome, eelui de la legion Hie Augusta a Lambese. 

En terminant, 1 auteur resume d une facon tres-claire les resullats de son tra- 
vail, qui joint a des recherches approfondies et consciencieuses les connais- 
sances speeiales d un homme de fart. r r . 
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206. — The «*ry at Genesis and Exodus, an early english song, about, A. D. 

1230, now first edited from a unique ms. in the library of Corpus Christi college, Cam- 
bridge, with introduction, notes and glossary, by Richard Morris. London, Triibner, 1863. 
In-8«, xl- 22 4 p. — Price : 8 sh. 

Morte Arthure, edited from Robert Thornton’s ms. (about 1440, A. D.) in the library of 
Lincoln cathedral, by George G. Perry. London, Triibner. In-8», xx-144 p. — Price : 7 sh. 
Animadversions uppon the annotacions and corrections of some imperfections of im- 
pressiones of Chaucer’s workes sett downe before tyme and nowe reprinted in the yere of 
our Lorde 1398, sett downe by Francis Thynne. Now newly edited from the ms. in the 
Bridgewater library by G. H. Kingsley. London, Triibner. In-8°, xy-62 p. — Price : 4 sh. 
The Wright’s chaste wife ....a merry tale by Adam of Cobsam, from a ms. in the 
library of the archbischop of Canterbury, at Lambeth, about 1462, A. D., copied and 
edited by Frederick J. Furnivall. London, Triibner. In-8°, iv-26 p. — Price : i sh. 

Ces ouvrages ne ferment qu'une partie des publications faites par la Soeiete des 
anciens textes anglais pendant l’annee 1863. Les autres sont, outre [’edition du 
Lancelot of the Laik, dont nous avons parle ii y a quelques mois (art. 52), la pre- 
miere livraison de la traduction du roman frangais de Merlin! et des poemes de 
David Lyndesay 1 2 3 . Nous reservons le compte rendu de ces deux dernieres publi- 
cations jusquau temps oil elles seront terminees. On pent juger par cette enumera- 
tion del’activite que deploie cette soeiete et dudesir qu’elle a d’attirer a son oeuvre 
le plus possible d’adhesions. Pour arriver a ce but, elle suit une marche bien dif- 
ferente de celle qu’ont adoptee les clubs bibliophiles qui se sont formes sur plu- 
sieurs points de la Grande-Bretagne : elle multiplie ses publications autant que 
ses ressources le lui permettent et les donne a ses souscripteurs a un prix singu- 
lierement bas : une guinee par an (26 fr. 23)3, chiffre qui paraitra extraordinaire 
quand on saura que l’impression de ces livres est tres-compliquee, et que le long 
des pages s’etend un sommaire dispose en manchettes. 

Naturellement, le developpement des publications de la Soeiete est subordonne 
a l’accroissement du nombre des souscripteurs. Nous croyons done servir les in- 
teretsdela science en recommandant des editions qui ont deja contribue et con- 
tribueront de plus en plus aux progres de la philologie anglaise et de l’histoire 
iitteraire du moyen age. 

Je dis du moyen age en general, et non pas seulement du moyen age an- 
glais. C’est qu’en effet les rapports etroits qui unissent les anciennes litlera- 
tures des nations europeennes rendent les etudes comparatives necessaires a 
ceux memes qui ne veulent counaitre a fond qu’une seule de ces litteratures. 
II est clair, pour ne citer qu’un exemple, que I’etude de nos romans de la Table 
ronde serait incomplete si on ne Tetendait aux imitations qui en ont ete faites en 

1. Merlin, or the early history of king Arthur, a prose romance about (1430-1460 A. D.), 
edited from the unique ms. in the University library, Cambridge, by H. B. Wheatley, 
with an introduction by D. W. Nash. Part. I, xvi-128 p. (2 sh. 6 d.) 

2. The Monarche and other poems of Sir David Lyndesay, edited by Fitzedward Hall. 
Part. 1, 128 p. (3 sh.) — La seconde partie vient de paraitre, et la troisiime est annoncee 
pour 1867. 

3. Le prix inscrit a la suite de chacun des titres ci-dessus rapportes est celui du volume 
achete separement. 
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anglais, en allemand, en flamand. Et puisque notre roman franpais de Merlin 
n’existeque dans des mss., ou dans des editions rajeunies pour la langue et a peu 
pres aussi rares que les mss., il est utile pour nous aussi que la Societe des an- 
ciens textes anglais publie dela traduction anglaise de ce roman une edition fa- 
cilement accessible. 

Le premier des ouvrages dont nous avons a rendre compte se recommande 
surtout par l’interet philologique, etant le plus ancien texte que la Societe ait 
publie jusqu’a ce jour. C’est une traduction de vers rimes de la Genese et de 
i’Exode. Le ms., conserve a Cambridge, parait avoir ete execute aux environs 
de 1’an 1300, mais la langue accuse une epoque anterieure d’un deroi-siecle en- 
viron. Dans l’ordre des temps, ce poetne vient immediatement apres YOrmulum, 
c’est dire qu'il appartient a la plus ancienne penode de l’anglais, a celle qui 
suit 1’epoque du semi-saxon. Aussi les mots francais, qui au xiv e siecle encom- 
brent le vocabulaire anglais, y sont-ils tres-rares. M. R. Morris en a compte une 
cinquantaine. Neanmoins l’auteur savait la langue des conquerants, car il dit, 
v. 81-2 : 

Thes frenkis men o france moal ( langue ) 

It nemnen » un jur natural ». 

Bien que Warton eut signale cet ouvrage et en eut mdme publie le debut 1 , 
il dtait demeure jusqu’a ce jour inedit. L’editeur, M. R. Morris, a etudie dans sa 
preface avec soin et methode la langue de ce precieux document. Des notes 
nombreuses, pleines de rapprochements fournis par des textes a peu pres con- 
temporains et un copieux glossaire competent cette excellente publication. 

Parmi les mss. qui nous ont conserve ce que nous possedons de l’ancienne li- 
terature anglaise, deux surtout sont celebres : l’un est le ms. Auchinlek, du 
commencement du xtv® siecle, qui est conserve a la Bibliotheque des avocats, a 
Edimbourg, et duquel Walter Scot a tire Sir Tristrem, l’autre le ms. Thorn- 
ton, ainsi appele du nom de Robert Thornton qui l’execula vers 1410; il appar- 
tient a la cathedrale de Lincolns. C’est dans ce ms. que se Irouve la Morte Arthure, 
poetne de la fin du xiv” siecle, dont M. Halliwel a donne en 1847 une premiere 
edition tiree a 75 exemplaires, et que M. George G. Perry vient de reimpri- 
mer pour la Societe des anciens textes anglais. Cet ouvrage comprend 4348 vers 
allitteres : 

Now prett plorious Godd, thurgh jrace of hymselvene 
And the precyous prayere of hys prys modyr, 

Schelde us fro sc/famesdede and synfullo werkes... 

L’histoire fabuleuse d Arthur y est conduite depuis le moment ou il regoit i’am- 
bassade de Lucius jusqu a sa mort. La preface de M. Perry contient peu d'obser- 

‘ 1. JTisf. ofengl. Poetry (1824), I, 234. 

2. La meillenre description de ce ms. est celle que SI. Halliwell a donnee dans ses Thornton 
romances (Camden society, p. xxy-xxxvi. 
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vations precises; il ne s’y trouve rien sur la source du poSme. Je le erois com- 
pose directeinent d’apres Geoffroi de Monmouth. II correspond aux livres IX a XI, 
chap, h inclusivement, de YHistoria Britonum ; les premiers chapitres du livre IX, 
qui contiennent le recit des conquetes d’Arthur avant l’arrivee du message de 
Lucius, sont fort abreges. — Malgre le earactere ancien d une versification que 
Piers Plowman avait remise en vogue, ce poeme est crible de mots normands. 
Etideminent 1'auteur avait une grande lecture des romans frangais. 11 emploie 
l’expressiou douce Frannce (1250) ; il connait les douze pairs, mais, par une sin- 
gulieru meprise, il en fait un seul mot duspers, dusperes, duzseperes (66, 145, 723, 
1254, etc.), qui a le sens du pluriel, pairs *. 

Culte edition est depourvue de notes, et le glossaire n’en est pas aussi satisfai- 
sant que celui que M. R. Morris a joint a l’histoire de la Genese et de l'Exode. 
Il est vrai que le texte etant moins ancien a moins besoin d’eclaircissement ; 
mais je ne vois pas la raison pour laquelle I'editeur s’ est dispense d'y joindre 
l’nidex des noms propres qui accompagne les autres volumes de la meme col- 
lection. — Tholus with toures fulle hye (v. 39) est Toulouse et non pas Toul. — 
Emge et Anyone < thos erledoms ryche » me sont inconnus ; mais je ne pense 
pas qu’Erugia et Aniana soient une traduction satisfaisante. — Naverne (v. 44) 
doit etre Navarre. — Gretayne (v. 55), Gareflete (v. 629) doivent, pour le sens et 
pour Tallitteration, etre corriges, Bretagne et Bareflete( cf. Barftete, 1833). — Les 
feraunt stedez du v. 1811 sont des chevaux gris de fer, des auferrant destrier, et 
j’igcora sur quoi est fondee la traduction que le glossaire donne de feraunt : 
« pleasant, good. » — Blason , v. 1860, n’est nullement un « surcoat », mais un 
bouclier. Ce mot avait ete explique, d'apresce meme texte, dans le dictionnaire 
de M. Halliwell. Je remarque comme une singularite que les exemples, en petit 
nombre, rapportes par M. Perry dans son glossaire sont tous, sauf un (au mot 
lyth), empruntes au Liber cure cocorum, petit poeme de 1,500 vers environ, qui 
ne meritait pas un houneur aussi exclusif. 

William Thvnne, Tun des ofDciers de la maison de Henri VIII, donna en 1532 
une edition de Chaucer qui fait epoque, et fut plusieurs fois reirnprimee jusqu’au 
temps ou Thomas Spegbt, en 1398, en donna unenouvelle, qui, malgre les pro- 
messes de la dedicace, ne s'ecarte guere de celie de son devancier 1 2 . Francis 
Thynne, fils de William, parait avoir vu d un mauvais ceil cette publication. Il 
ecrivit a Speght une longue lettre dans laquelle il fait l’apologie du travail de 
son pere, que personne n’attaquait, et critique a divers egards celui du nouve* 

1. Ce mot singulierement forme n'est pas particulier a 1’auteur de la Morte-Arthure; on 
lit duns le prologue de Richard Caeur-de-Lion : 

Fele romanses men make newe. ... 

Of Rowelond and of Olyver, 

And of eyerie doseper. 

(Warton [1824], I, 125.) 

Voir aussi H. Coleridge, Glossarial index, s. v° douze pairs. 

2. Voir rintrouuction de Tyrwhitt aux Canterbury Tales. 
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editetlr. Un exemplaire de cette lettre fut presents par Francis Thynne a lord 
Thomas Egerton, et a ete conserve jusqu’a present par les descendants de ce 
personnage. C’est d'apres cette copie que M. Kingsley a publie les remarques de 
Thynne, curieux document de la critique naissante, ou Ton remarquera (p. 5) 
d’interessantes indications sur la collection de mss. de Chaucer qu’avait rassem- 
bles William Tynne. 

Letitre entier du conte publie par M. Frederick Furnivall est : « La chaste 
epouse du charpentier, ou fabliau d'un charpentier marie a la fille d’une pauvre 
veuve qui, n’ayant point debiens dontelle put la doter, donna a celui-ci, comme 
un precieux joyau, une guirlande de roses qu’elle assurait ne devoir jamais se 
faner tant que son epouse lui resterait fidele. » Le charpentier, desireux de con- 
server fraiche sa guirlande le plus longtemps possible, n’est pas plus t6t marie 
qu’il batit une forte tour avec de la pierre et du platre de Paris; il v menage un 
caveau que fermait une trappe ayant son ouverture au milieu du plancher. Puis 
il se rend a l’appel du seigneur de la ville qui avait une salle a fairo construire. 
II ne manque pas d’apportersa couronne, qui tout d’abord excite la curiosite du 
seigneur. Le charpentier lui en fait connaitre la singuliere propricte. « ParDieu! 
pensa le lord, je saurai des cette nuit si ce recit est vrai. » En effet, il se rend au- 
pres de la femme du charpentier et lui fait des propositions qu’appuie une offre 
de quarante marcs. La dame feint d’accepter le marche, et invite notre homme 
a monter un elage, ce que faisant i! rencontre la trappe et s’engloutit. C’est en 
vain qu’il prie et qu’il menace; dompte par la laim, il est oblige le lendemain de 
consentir a battre du lin et du chanvre, car c’est seulement a cette condition que 
son hotesse lui promet de la nourriture. La meme scene se renouvelle de point 
en point avec l’intendant, puis avec le « proctor i » de la paroisse. L’un et l'autre 
apprennent du charpentier la vertu de la guirlande; successivement ils renou- 
vellent, et avec le meme succes, l’experience tentee par leur maitre; et biento 
tous trois sont reunis dans le souterrain et deviennent bon gre mal gre des ou- 
vriers au service de la dame. Sur ces entrefaites, le charpentier revient, il s’e- 
tonne de la presence de ces holes inattendus et veut les relacher, mais d’abord 
sa femme previent l’epouse du lord, et c’est en la presence de celle-ci que les 
trois prisonniers sont mis dehors, jurant que de leur vie on ne les y reprendrait. 

Tel est le conte joyeux qu’un poete d’ailleurs inconnu, Adam de Cobsam, a ra- 
conte en 672 vers, et qu un ms. de la seconde moitie du xv<* siecle, appartenant a 
la bibliotheque de Lambeth-palace, nous a conserve. 

M. Furnivall rapproche cette historiette du fabliau de Constant du Hamel et d’un 
conte de Lydgate, ou 1 on voit une femme, une prieuresse, engigner trois hommes 
qui la poursuivaient de leurs assiduites, et en tire? une bonne rangon. Mais ce 
rapprochement est purement litteraire, car l’idee seuleest la meme, etles sujets 
sont trop differents pour que ces trois recits ne soient pas independants l’un de 
l’autre. 

1. Celui qni recueillait les anradnes pour les lepreux et autres personnes incapables de le 
faire elles-ratmes (Halliwell’s Dictionnary). 
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Ce que j’ai dit (art. 52) du systeme selon lequel a ete publie le Lancelot of the 
Laik est applicable a toutes les editions que je viens de passer en revue. On y 
recroduit avec une fldelite judaique la legon du ms., on se conforme aux caprices 
des copistes jusque dans les details les plus insignifiants, jusqu’a se regler sursa 
fantaisie pour l’emploi des capitales, soit au commencement, soit dans le cours 
du vers. C’est un peu pueril. Du reste, je dois reconnaitre que toutes ces editions 
sont preparees dans les conditions les plus propres a en assurer la bonne exe- 
cution. Elies sont pour ainsi dire le produit d’une collaboration dans laquelle 
chacun des editeurs met liberalement au service des autres ce qu’il a de connais- 
sances speciales. Ainsi M. R. Morris, qui est incontestablement le plus habile 
philologue de tous, parait avoir revu a peu pres tous les textes publies par la So- 
ciete jusqu’a ce jour, et M. Skeat, qui a fait de la metrique anglaise une etude 
particuliere, a communique a M. Morris pour son edition de l’Histoire de la Ge- 
nese et de l’Exode, et a M. Perry pour celle- de la Morte Arthure, des observa- 
tions redigees avec beaucoup de clarte et de precision sur le vers employe dans 
chacun de ces deux poemes. P. M, 


207. — Bibliographic historique ct critique de la presse prrio(li«|UC 
franraise ou Catalogue systematique et raisonne de tous les ecrits periodiques de quel- 
que valeur publics ou ayant circule en France depuis l’origine du journal jusqu’a nos 
jours, avec extraits, notes historiques, critiques et morales, indication des prix que les 
principaux journaux ont atteints dans tes ventes publiques, etc., precede d'un Essai his- 
torique et statistique sur la naissance et les progres de la presse periodique dans les deux 
mondes, par Eugene Hatix. Paris, Firmin Didot freres, 1866. Gr. in-8 0 de cxvn et 660 pag. 
— Prix : 20 fr. 

Une collection de journaux n’est rien autre chose que la reunion de feuilles de 
papier imprime dont vous faites ft aujourd’hui, que vous chercherez vainement 
demain et que les amateurs de l’avenir payeront le double de leur prix d’emis- 
sion; c’est cet amas de feuilles de papier imprime dont vous attendiez, avec im- 
patience, la venue chaque matin ou chaque soir, que vous avez pris soin de faire 
relief d’annee en annee et que, au bout de 10 ou 20 ans, vous vous voyez, faute 
de place, contraint et force de vendre au poids; c’est tout ce qu’il y a de plus en- 
combrant, de moins facile a loger, par le iemps de petits logements et de grands 
journaux qui court maintenant. 

Plus ces collections disparaissent forcement les unes apres les autres, plus il 
est important d’en conserver au moins le souvenir, et c’est la ce qu’a entrepris 
M. Hatin. Le litre detaille de son livre annonce bien ce que l’on y trouve reelle" 
ment; j’ajouterai qu'ilest termine par une table alphabetique generate des litres 
des journaux qui facilite beaucoup les recherches. Nul n’etait mieux prepare que 
M. H. pour entreprendre un travail de ce genre. II y a vingt ans qu’il publiait en 
un vol. in-18 une Histoire du Journal en France. II en a donne une nouvelle edi- 
tion fort augmentee, en 1853, et ce fut pourlui le point de depart d’un travail 
plus considerable qui porte le titre de : Histoire politique et litter air e dels presse 
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en France *. Cette publication, entreprise par ia librairie Poulet-Malassis et qui ne 
forme pas moins de 8 vol. in-8 ou in-12, devait etre termine'e par une Bibliogra- 
phic, dont cinq feuilies seulement ont ete imprimdes MM. Firmin Didot, devenus 
acquereurs des deux editions du travail historique de M. H., ont eu l’excellente 
idee de l’engager a revoir sa Bibliographie pour en faire, au point de vue des 
journaux frangais, un supplement a la cinquieme edition du Manuel du libraire, 
ou cette partie laisse beaucoup a desirer. 

Si bon que soit son livre, M. H. l’aurait voulu meilleur. « Pour faire une biblio- 
» graphie des journaux commej’auraisaimea la faire, dit-il p. xxxviu, ceneserait 
i pas trop de la vie d’un homme; et encore faudrait-il que cet bomme flit place 
» dans des conditions speciales, dans une position qui lui permit de tout voir et 
i de tout compulser, sans quoi i’on n’arrivera jamais qu’a des resultats mcom- 
» plets. » Notre auteur est, je crois, dans une illusion que la pratique intime des 
homines et des choses lui aurait fait perdre. Le rhapitre des desiderata sera tou- 
jours de3 plus etendus pour un travail de ce genre. Quoi qu’il en soit, la Biblio— . 
graphie de M. H. nous donne la nomenclature la plus nombreuse des publications 
de la presse periodique frangaise. 11 est toutelois a regretter de ne trouver trop 
souvent que la date du premier numero et point celle du dernier. C’est la, il est 
vrai, le renseignement le plus difficile a obtenir. C’est ainsi que l' Autographe, qui 
figure comme vivant en 1863, estcependant mort le 25 novembre de cette meme 
annee avec son 48 e numero, le tout formant 2 volumes II aurait fallu v joindre 
1 Autographe au salon de 1865, 2 numeros, 32 pages, sans titre ni table, et YAuto- 
graphe au salon de 1865, en 12 numeros, avec titre et table. II y avail encore un 
detail a ajouter. Le createur de cette publication est rhomme-journal par excel- 
lence, cest M. de Villemessant. Le sucees del’ Autographe fut tres-grand; si bien 
qu il v eut un jour, ou celui qui l’avait invente crut voir une nuee de contrefac- 
teurs, ou piutot de rivaux, surgir a l’envi et s’abattre sur son nouveau-ne. Aussi, 
en homme qui connait le fort et le faible de ce que Ton qualifie de droit de pro- 
priete litteraire, il n eut rien de p'us presse que de prendre possession en un jour 
du droit de propriete de 25 publications pouvant paraitre sous le titre de : 1 'Al- 
bum cosmopolite, 1 Album d autographe (sic); 1’ Autographe- Album; le Salon en (sic) 
autographe, etc. N’est-ce pas le cas de dire : 

« Pour un homme d esprit, vraiment vous m’etonnez, votre concurrent de de- 
main a en poche un titre qui vaut tous les votres et auquel vous n’avez pas pense. 
Tout etant de mode dans le choix d’un titre, votre concurrent d’aujourd’hui pour- 
rait prendre celui de . le Fusil a aiguille des autograph.es, en donnant 25 d 30 par 
numero 2. > 

Bans sa Bibliographie, comme dans son Histoire des Journaux , M. H. nous 
donne sur leur plus ou moins de moralite plus d’une anecdote curieuse. Esperons 
que dans une nouvelle edition il nous donnera l’histoire si rejouissante des 

1. M. H. a fait paraitre un tres-interessant complement de cet ouvrage sous le titre de : 
Les Gazettes de Hollande et la Presse clandestine aux xvn« et xvm” siecles. Paris, Pince- 
bourde, 1865. In-8” carre avec eau forte. — Prix : 6 fr 

2. [On vient en effet de publi.-r ; Album d aiguilles, par Cham, Red.] 
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cent mille francs de M. Paulin Limayrac, l’auteur des Coups de plume sinceres et 
redacteur en chef du Constitutionnel *. 

M. H. donne des details precis sur les 1772 volumes in-12 et in-8 dont se 
compose la collection qui en 1672 s’appelait le Mercure galnnt, et dont le dernier 
rejeton portait en 1820 le litre do Mercure francais. Toutefois, M. Maufras, 
membre de la Societe des antiquaires, a donne, dans YAnnuaire de cette Societe 
pour 1834, pages 181-238, une Table alphabelique des memoires interessants pour 
l’histoire et 1'areheologie renfermes dans la collection du Mercurede France, et le 
denombrement qu’il donne pour les volumes des diverses reprises de cette pu- 
blication ne correspond pas au ehiffre produit par M. H. Ces deux chiffres se- 
raient a controler par le menu, 1 un par l’autre. 

L’epoque revolutionnaire est certainement i’epoque la plus riche en journaux 
de tous genres. M. H. fait avec raison cette remarque : « pour ce qui est de la 
» guerre d’inveetives, l’a vantage, et pour la mechancete, et pour l’esprit, est 
» demeure aux royalistes. » Ceci se trouve p. 209 a Particle : Les Tolies d’un 
mois d deux Hards par jour. En comparant cet article avec celui que Deschiens 
a eousaere a la meme publication, 1’on peut juger de la superiorite de M. Hatin 
toutes les fois qu’il a pu tenir les collections dont il parle. La lettre trouvee 
chez Laporte, dont il cite le commencement a la fin de cet article : Je suis bien 
content du papier d deux Hards..., est donnee en entier dans le Recueil (3 me ) des 
pieces trouvees dans les papiers de MM. de Montmorin , Laporte, intendants de la 
liste civile. De l’examen des memoires de l’imprimeur Yallade et de sa mere, 
acquittes par eux, et reproduits dans les Recueils 3, 4 et 8, il resulte que ce 
journal etait paye par la liste civile de Louis XVI, et cette publication n’a pas 
etc la seule de ce genre. 

Dans la partie de son Introduction, oil il parle de l’Allemagne, M. Hatin 
donne, p. lv, contre son habitude, en franqais, le litre d’un ouvrage allemand, 
sans indiquer le format, la date de publication, le nombre de volumes. Il s’agit 
de l’ouvrage de Karl Hagen, Deutschlands litcrarische und religiose Verhaltnisse 
im Reformationszeilalter , Erlangen, 1841 a 1844, 4 vol. in-8. Cet ouvrage ne 
peut done pas avoir ete continue par celui de Hortleder (et non pas Hortdeller), 

1. A propos d’un Journal d'affiches, dont je retrouverai un de ces jours le titre precis, il 
pourra encore signaler ce fait dont je puis certifier i’exactitude. Il y a environ trente ans, une 
grande propriete etait a vendre a Faris, et aux termes de la loi, 1'annonce de la vente devait 
6tre faite dans un Journal daffiches. Le proprietaire 6tait un etranger, sans fanaille, dans de 
mauvaises affaires. L’oflicier ministeriel charge de la vente pensa que si fannonce etait dis- 
simulee, la vente pourrait Ctre faite a bas prix, et qu’il y avait la une bonne affaire. Mais la 
loi veut aussi qu un nuraero du journal qui contient Fannonce soil signe par Firaprinteur et 
adresse par lui au parquet. La loi veut encore que 1 imprimeur en depose deux autres exem- 
plaires, dont 1 un est remis a la Bibliotheque imperiale et Fautre au ministere de Finstruc- 
tiun publique. En se conformant a ces prescriptions, le veeu de la loi n’etait-il pas rempli ? 
C est ce que pensa notre horame, et il se crut alors lihre de faire faire pour, le public un 
tirage special, dans lequel la vente en question ne figurait pas. Mais le fait de notre intelli- 
gent coquin fut denonce a qui de droit par un homme qui s’etait mis en tele de poursuivre 
les mefaits des gens a Etude. Le coupabie dut vendre la sienne par suite de sa condam- 
nation. 



243 REVUE CRITIQUE 

publie il y a plus de 200 ans, et qui embrasse au contraire l’epoque poste- 
rieure a celle traitee par Hagen. L’ouvrage de Hortleder etant peu ou ma 
connu, je crois devoir en dire ici quelques mots. Le litre de l’edition originate i 
n’occupe pas moins de 18 lignes ehez Prutz ( Gesch . d. deutsch. Journalismus, 
p. 124, note). Une seconde edition a ete publiee par le gendre de l’auteur, 
Zaeh. Pruschenek, a Gotha, en 1643 L’on dit que beaucoup de passages de la 
premiere edition y ont ete ornis ou adoucis 1 2 3 , parce qu’ils ont ete trouves ou 
trop forts ou trop agressifs. Quoi qu’il en soit, a en juger par le nombre des 
pages, elle parait contenir plus du double de la premiere edition. Elle devait 
meme contenir une troisieme partie traitant de la rebellion de Grumbach, mais 
il n’en a ete imprime que 232 pages, par suite d’ordres superieurs. Cette troi- 
sieme partie 4 est tres-rare, elle manque a la Bibliotheque imperiale qui n’a pas 
non plus Fedition originate de Hortleder. 

M. H. sait par experience que ce n’est pas dans les bibliotheques publiques 
que le frajrpez et Von vous ouvrira recoit toujours et facilement son application 
quand il s’agit des journaux. L’on a ete toutefois plus liberal pour lui, a Paris, 
qu’on ne Fa ete a Berlin pour M. Prutz, qui a vu repousser par rescrit minis- 
teriel la demande qu’il avait faitede pouvoir utiliser les collections de la Biblio- 
theque royale de Berlin. M. IL rend au public le service de lui dire ou se 
trouvent les collections qu’il lui a ete donne de consulter. 

Olivier Barbier. 


1. Le voici tres-abrege : Der Bomichen Keyser-und Konigliclien Maiestclen ... Handlungen 
und Ausschreiben, Sendbriefe, Berichte... von den Vrsachen des deulschen Kriegs, Keyser 

Carls V wider die Schmalkaldisclie Bundesoberste Gedruckt zu Frankfurt am Mayn, 

durch Nic. Hoffmann, Prostat apud Rulandios, anno 1618. In-fol. de plus 1,700 pages. 

2. Le titre est le meme que cetui de la premiere edition. L’impression en a ete faite arec 
bien peu de soin, comme le montre le detail des fautes de pagination que l’on y rencontre. 
Les volumes sont ainsi composes: Tome I, 14 ff. preliminaircs n. chiff., 16 p. de table, 
1,962 p. eliiff., mais avee les ir regularity suivantes : la f. Ee finit a la p. 336 et la f. Ff 
commence a 373, la f. Zz finit & 888 et la f. Aaa commence a 389 et la srrie continue jusqu’a 
la fin. Le feuillet Ffffffij est pagine 1 10 1-02 et le suivant 1460-01. Ce volume a de plus 
24 pi. gravees sur cuivre, vues ou portraits. — Tome II, 32 ff. preliminaires, y compris la 
table. La derniere page, qui devait elre 2193, n’e : t chiffree que 1327, par suite des fautes de 
pagination suivantes . la f. Cciiij saute de 308 a 319, la f. Ddddddv saute de 1339 a 1360, et 
la f. Tttttttiij saute de 2014 a 1213 pour finir a 1327. Plus 33 pi. gra/ees sur cuivre, vues 
ou portraits ; celui de Hortleder se trouve en tete de chaque volume. 

3. Ebert dit dans son Lexicon : « Weggelassen Oder gemildert *, ce que II. Graesse, dans 
son Iresor, rend ainsi . * Dans cette edition-ei beauconp de passages de la presente edition 
» ont ete omis ou retranches. » Et voici conuue il arrive a un Allemand de trahir un Allemand. 

4. M. Prutz, renvoyant a tort a Ebert, qui ne dit rien de semblable, cite une troisieme edi- 
tion. C’est de la troisieme partie qu’il aura voulu parler. 
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Gidel, Etudes sur la litterature grecque modenie (Duraud). — Compare™, Saggi dei dialetti greci dell’ 
Italia meriilionale (Pjsa, Kistri). — Mussafia, Uebereine italienische metrisehe Darstelluiig derCres- 
centiasage (Vienne, Gerold). — Valentin-Smith, de l’Origine des peuples de la Gaule transalpine 
(A. Franck). — Berry, Armorial de France, etc. , p. p. Vallet de Viriville (Bachelin-Deflorenne). — 
G, de Humboldt, Recherches sur les habitants primitifs de l’Espagne, trad, par Marrast (A. Franck). 
Exposition generate des connaissances humaines, premier et deuxieme cahier (Devienne et C'). — Aris- 
tophane, morceaux cboisis, pp.Poyard (Hachette). 
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DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANC AI SES ET ETRANGERES 

AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi quo eeux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir tres-proruptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui serout demaudes et qu’elle ne possederait pas en magasin. 


Annales des voyages, de la geographic, 
de 1 ’histoire et de l’archeologte dirigees 
par M. Malte-Brun. T. lit. In- 8 . Paris 
(Challamel.) 1 fr. 50 

Aube, Memoire sur la legalite da christia- 
nisme dans L’empire romain au premier 
siecle, Paris (Donnaud.) 

BScaufort, dissertation sur I’incertitude 
des cinq premiers stdcles de l’histoire ro- 
maine. Nouv. edit, avec une introduction 
et des notes, par Alf. Blot. ln- 8 . Paris 
tMaillet). 

BSonitz, Aristotelische Studien. IV. Lex- 8 , j 
Wien (Geroid’s S.) I fr. 65 

I a IV. 6 fr. 70 ! 

roiiCmar, liistorischer Atlas 5. Aufl Neu 
bearh. v. D. Welter. Partie I. Atlas d. 
alten Welt in 7 Karten. Lex- 8 . Heidelb. I 
(Winter). 2 fr. 70 ■ 

Broyssen, das testament d. grossen Kur- 
liirsteu hoch 4. Leipzig (Hirzel). 3 fr. 23 

Eluiiamcl, des relations des empereurs et 
des dues de Lorraine avec l’abbaye de 
Remiremont, vii'-xn' siecle. In- 8 . Epi- 
nal (V° Gley). 

Engehnann, mittelhochdeutsches Lese- 
huch m. Anmerkgn.Grammatik u.Woer- : 
terb. 2 Aufl. Alunchen (Lindauer).4 fr. 30 

Fiedler, Beziehungen Oesterreichs zn ! 
Russland i. d. J. 1584-1598. Wien (Ge- i 
rold). 60 e. 

Hiepert, liistorische Karte d. hranden- 
burg. — preussischen Staates. Nach sei- 
ner Territorial-Entwicklung unt. d. Ho- 
henzollern. Maasstab. I : 3,000,000 qu. 
fob Berlin (Skllte et v. Muyden). 8b c. 


Macaire, chanson de geste, pnbliee d’apres 
le manuscrit unique de Veniseavec un es- 
sai de restitution en regard; par M. Gues- 
sard. In-12. Paris. (Franck). Forme le 
tome IX de la collection des anciens poiites 
de la France. 17 fr. 50 

IHaeleod (Ed.), and 1). Dewar, dictio- 
nary of the gaeltc language. London 
(Al’Phun) cart. 13 fr. 15 

Rainioun dit Alaimonide, le Guide des 
egart’s, traite de theologie et de philoso- 
phic. Publie pour la premiere fois dans 
i’original arabe et accompagne d’une tra- 
duction franc, et de notes crit. litter, et 
explicat. par S. Alunk. T. 111. Gr. in- 8 . 
Pans (Franck). 23 fr. — Sans le texte 
arab. 13 fr. 

Melanges asiatiques tires du Bulletin de 
l’aeademic impenale des sciences de Saint- 
Petersbourg. Tom. V. 2* et 3 C hvr. Lex- 8 , 
avec 0 pi. rft-Peteisb. i 860 . Lpzg (Voss.). 
3 tr. 63 (1 A V. 3 fr. 32. 70). 

Mgmoires de l’academie impe'riale des 
S'ienees de St.-Petersbourg. VIE Serie 
tom. X. Nrs. 2-5. Gr. in-4. St.-Petersb. 
Lpzg. (Voss.). 4 fr. 70 

Contenu : 2. Beitrage zur Anatomie der 
Entwkkiungsgesehiehte d. Loxosoma 
Neapolitanum sp. n. Von A. Kowa- 
lensky. Alit i lith. Tad. 1 fr. 10. — 
3. Anatomie d. Balanoglossus delle 
chiaje. Von A. Kovalewsky. AI. 3 lith. 
Tafln. 2 fr. — 4. Lntwicklunsge- 
scliichte der Rippenquallen. Von A. 
Kowalexvsky. AL 5 litb. Tfln. 3 fr. 40. 
— 5. Ueber denAIusculus epilrochleo- 
anconeus d. Alenschen u. der Saugel- 
tbiere. Von Prof. Dr. Wenz. Gruber. 
M. 3 lith. Tfln. 2fr. 30 
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IH£nard, Hermds Trismegiste, traduction 
complete prdcedee d’ une etude sur 1 ori- 
gine des lines hermetiques. Paris (Didier 
et Cie.) 

Michel (Ed.), the churches of Asia. Types 
of individual character and other sermons. 
ln-8°; London (Masters). 6 fr. 25 

Mficke (J.-F -A.). Albrecht I. Herzog von 
Uesterreich u. romischer Kiinig. Ein Bei- 
trag zur deutschen Staaten- u. Reichsge- 
schichte im 13. u. 14. Jahrh. Gotha (F.-A. 
Perthes). 4 fr. 

Nilsson (n.). Die Ureinwohner des Scan- 
dinavischen Nonlens. Ein Versuch in der 
comparativen Ethnographie u. e. fieitrag 
zur Enfwicklungsgeschichte d. Menschen- 
geschlechts. Aus d. Schved. iibers. I. das 
Bronzealter. Nachtrag. Livr. 2. M. 14 Ab- 
bildungen. Hamburg (Meissner). 1 fr. 03 
Tome I avec suppl. 1,2. 8 fr. 60 

Oppolzer's Vorlesungen ub. specielle Pa- 
tbologie u. Therapie bearb. u. hrsg. von 
Dr. Emil v. Stoffeln. Vol. I. Livr. 1. Gr. 
in-8. Erlangen (Enke). 4 fr. 

Orb^lian (S,), histoire de la Scounie. Tra- 
duite de 1'armenien par M. Brosset. 2 e hv. 
Introduction. Gr. in-4. St.-Petersb. (Lpz. 
Vossj. 6 fr. 70 

Livr. 1 et 2 16 fr. 73 

Ottinns, grsecarum litterarum notitia. 
Turin (Loescher). 1 fr 10 

Overbcck (J.-J.), catholic orthodoxy and 
anglo-catholicism. In 8. London (Trubner) 
cart. 6 fr. 23 

Pfaff(E.-IL). Dasmenschl. Haariu seiner 
phisiologischen, pathologischen u. furen- 
sischen Bedeutung. Nach eigenen micros- 
cop Studien bearb. M. 100 Org.-Zeichgn. 
Leipzig (Wigand). 4 f r . 

Repertoriom f. physikal. Tcchnik, f. 
mathematische u. astronomische Instru- 
mentenkunde. Hrsg. v. Dr. Ph. Carl. 
Vol. II. 6 livr. av.c pi. Gr. in 8. Mun- 
chen (Oldenbourg). 23 fr. 63 

R6sum£ historique et geographique de 
l’exploration de Ge'rard Rohlfs au Touat 
eta In-Calah, d’apres le journal de cevoya- 
geur publie par A. Petermaun, par V. A. 
Malte-Brun. ln-8, avec une carte d en- 
semble des voyages d H. Duveyrier et 
G. Rohlfs. In-» (lib. Challamel). ‘ 3 f r . 

Reye(T.). Die Geometrie der Lags. Vor- 
trage. I. Abth. M. 3 Tfln. Gr. in-8. Hanno- 
ver (Rump ler). afr. 33 

Richter (A.). Plotin’s Lehre vom Sein n. 
die metaphysische Grundlage seiner Philo- 
sophie. Halle (Schmidt). 2 fr. 70 


Bongemont (F. de). L’age du bronze ou 
les Semites en Occident, materiaux pour 
servir a l’histoire de la haute antiquite. 
In-8 (lib. Didier et C e ). 7 fr. 

Saulcy (de). — Les derniers jours de Jeru- 
salem In 8. 11 gr. et 3 pi. (lib. L. Ha- 
chettte et C e ). 10 fr. 

Schefller (H.). Die Gesetze der riiumli- 
ciien Sehens. Ein suppl. d. physiol. Op- 
tik. M. 10 Tfln. Braunschiv. (Schulbuclih ) 

6 fr. 50 

Schlosser (F.-C.). Geschichte d. 18 Jahr- 
hunderts u. d. 19 bis zum Sturz d. fran- 
ziis. Kaiserreiclis. 3. Anil. Livr. 32 (fin). 
Heidelberg (Mohr). 2 fr. 

Scholz (W.). Amputation u. Resection bei 
tieleuksverietzungen, ihre Anzeigen, ihre 
* <• ■ u. ihr Werthver- 

" 7 Figur. Wien 

(c.zemmKj. 6 fr. 80 

Scriptornm de musica medii sevi novam 
senem a Gebertina alteram collegit nunc- 
que primum edidit E. de Coussemaker, 
e Galli* imperiali Instiiuto, ex Austriae 
imperiali et Belgii regia Academiis, eLon- 
dini regia Antiquarium Societate, etc., etc. 
Tomus II, faciculus I us . In-i (lib. Durand 
et Pedone-Lauriel). 8 fr. 

Seiziimc (la) joye du mariage, publiee 
pour la premiere fois, avec preface et 
glossaire. In-32 (lib. des auteurs). 2 fr. 

Stark, die Kosenamen d. Germanen I. 
Wien (Gerold). 2 fr. 

Thcocriti carmen aeolicum tertium a. 
Lud. Schwabio recogn. Gr. in-i. Dorpat 
(Glaeser.) 2 fr. 

Thiel (A.), de decretali Gelasii pap® de 
recipiendis et non recipiendis libns et Da- 
m-isi concilio romano d' 1 explanatione fidei 
et canone scriptural sacra; P. Cu-tanii 
suasque animadversiones pramisit et tex- 
tum secundum probatissimos codices edi- 
dit. Gr. in-i. Braunsberg (Peter). 1 fr. 33 

Toeller, de civitate sine suffragio et muni- 
cipio romanorum. 4. Ileidelb. (Wevls.) 

1 fr. 33 

Vilmar (A.-F.-C-) Geschichte der deut- 
schen National -Literatur. 11. Aufl. Mar- 
burg (Elwert). 8fr. 

'Vivenot(R.-E.) . Beitrago zur Kenntnbsd. 
klimatischen Evaporationskraft n. doren 
Beziehung zu Tei " 

Lufistromungen u ’■ 

8. M. Abbildgn. i 

Voigt (M.). Die Lex Mania de dote vom 
J. 568 der Stadt Weimar (Landes-Ind.- 
Compt.). 3 f r . 40 
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Sommalre : 208. Bohan, Voyage aux Iniles orientates. — 209. Cinqlettres sur l’accentuation... de 
la langue grecque. — 210. Van Hollebeke, l'Abbaje de Nounenbosche. — 211. Ha.nauer , Consti- 
tution des campagnes de 1’ Alsace au moyen age. 


208. Voyage snx fades orientales, coup d’oeil sur lenr importance politique et 

eommerciale, recherches sur differentes origiues, par Henry Bohan, juge au tribunal civil 
de Roanne, ancien procureur du roi dans l’Inde, avec 12 illustrations. 1 vol. gr. in-8", 
262 p. Paris, 1866, Chamerot et Lauwereyns. 

Le livre dont nous venons de donner le titre est 1’ouvrage d’un magistrat qui 
a rempli autrefois dans l’Inde frangaise les fonetions de procureur du roi. I] 
etait done tres-bien place pour observer les moeurs de l’lnde. Un patriotisme . 
ardent se montre a chaque instant dans son livre. M. Bohan regrette que la 
France n’ait plus dans l’lnde , ou son influence fut toute-puissante, qu’une si 
petite part comparee a cede de l’Angleterre. II espere qu’un jour « la grandeur 
» maritime de la France egalera sa grandeur militaire » , et nous ne pouvons 
que nous associer a un si legitime espoir. Autant que nous en pouvons juger, 
tout ce qui se rapporte aux choses modernes : commerce, productions du sol, 
usages, administration de la justice, ceremonies religieuses, etc., est d’une 
exactitude irreprochable; nous voudrions en dire autant de la partie scienti- 
fique concernant les origines et les antiquites de l’Inde. On voit que l’auteur 
n’a pas eu le temps d’etudier suffisamment les questions qu’il Iraite, et qu’il est 
dans la meme position que les missionnaires de nos jours qui, apres avoir long- 
temps habile un pays,ignorent une foule de choses que les savants d’Europe, 
au fond de leur cabinet, ont pu apprendre a ioisir. II en sera toujours ainsi pour 
Fhistoire de l’antiquite ; et si parfois la vue des iieux eclaire certaines ques- 
tions, e’est lorsque des etudes anterieures viennent en aide a l’explorateur , et 
il arrivera le plus souvent que le commerce des livres, aide de la reflexion, 
vaudra mieux que les renseignements empruntes aux indigenes, surtout dans 
I’lnde, ou l’on mele trop volontiers la legende a la verite. 

Je ne sais pas a quelles sources M. Bohan a puise ce qu’il dit du bouddhisme, 

; mais on est etonne de lire ceci aux pages 78-79 de son livre : 
i « Les pretres de cette petite divinite (Bouddha) avaient copie en grande partie 
* » les lois et les preceptcs de Brahma ; e’etaient des brahmes au petit pied. 
) » Leur dieu, Bouddha, est une divinite de second ordre ; il e§t descendu du 
% » ciel pour servir d’intermediaire entre le dieu Brahma et les hommes (e’est ce 
\ » qu’il enseigne lui-meme). Ce n’est qu’un chef de secte. Dans l’lnde on a 
» donne son nom a une planete (celle de Mercure). 11 n’a que le rang d’etoiie 
» et peut etre adore eomme le sont toutes les planetes ; il n’a pas plus de 


ii. 
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» puissance, plus de credit, que Bowanie, la deesse du jeu. La secte de Bouddha 
» a bien des representants dans quelques-unes des lies de l’archipel indien, et 
» meme dans nne partie de l’Egypte ; mais il n’est pas une incarnation de la 
» divinite, ce n’est pas une emanation de la trinite toute-puissante Brahma- 
» VkKnou-Shiva, etc. » 

II y a, dans ce passage, a peu pres autant d’erreurs que de lignes. 

Et d’abord pour les bouddhistes, dont le nombre ne s’eleve pas a moins de 
300 millions, s’il y a une divinite secondaire, ce n’est pas le Bouddha, puis- 
qu’ils le regardent comme le dieu des dieux ; ce serait bien plutot Brahma qui, 
pour eux, n’est rien de plus qu’une divinite inferieure. Quant au regent de la 
planete Mercure, appele Boudha et non Bouddha , il n’a aucun rapport avec 
cp dernier; et enfrn, s’il y a des bouddhistes en Egypte, nous avouons volontiers 
que nous ignorans eompletement dans quelle partie de ce pays on les a ren- 
contres. 

Nous trouvons pages 144 et suiv. : « Le Vedarn, ouvrage Sanscrit en 4 vo- 
» lumes, developpe admirablement cette religion qui est aussi le code de 1’In- 
» dien. Le Vedam... etait connu 4000 ans avant J.-C. Mais depuis lors les 
» Pundits ou brahmes jurisconsultes ont fait paraitre des commentaires du 
» texte sacre, et quelques-uns de ces commentaires, connus sous le nom de 
» Vedas, ont ete regardes comme la loi primitive elle-meme. Puis sont venues 
» des traductions, merne en anglais et en francais, mais ce qui a ete dit jusqu’a 
» ce jour denature le texte primitif ou rend tres-mul sa pensee ; on ne peut y 
» saisir que des details tronques , des assertions conlraires, dont l’ensemble 

• manque de bonne foi ou de nettete. La vie d’un homme ne suffirait pas a de- 
» brouiller ce chaos de commentaires et de pretendues traductions. » 

Ici encore l’auteur se montre bien peu au courant des etudes sur l’lnde, en 
donnant aux Vedas la date de 4000 ans avant J.-C., tandis que des calculs qui 
s’appuient sur des bases solides ne permettent pas de les l'aire remonler a plus 
de 1200 avant notre ere. 

Le Veda, d’ailleurs, ne developpe en aucune maniere la religion de l’Hin- 
douslan. G’est cette religion, au contraire, qui, avec la pretention des’appuyer 
sur le Veda, l’a denature en developpant d’une maniere monstrueuse les mythes 
qu’il contient dans ses hynmes. C’est ce dont tout le monde peut aujourd’hui 
se convaincre en lisant les traductions anglaises et franpaises du Veda, beau- 
coup plus pres du texte que ne le pense M. Bohan, qui a cru, en consultant des 
« brahmes verses dans le Sanscrit », arriver plus surementa connaitre la verite. 
C’etait tout juste le moven d’etre trompe par des hommes qui ont une repu- 
gnance bien connue a parler du Veda et de tout ce qui s’y rapporte. 

« Voici (dit 1'auteur) les principes et le mecanisme de cette religion qui, a 
» travers des usages bizarres et des pratiques superstitieuses, laisse apercevoir 

• une morale sublime et une douce philosophie. 

» En tete des lois civiles et religieuses, il est proclame que : Dieu, principe de 
» verite, avait forme la terre, les eaux, l’air, l'homme et la femme, lorsqu’il 
> crea Brahma qui est l’esprit de Dieu. Brahma aime tout vrai croyant, de quel- 
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> que culte qu’il soit • il est Fintime du musulman, I’ami de l'Indien,le compa- 
» gnon du chretien et le confident du Juif. 

* Dans quelle religion vit-on moins d’absolutisme et plus de tolerance ? » 

A coup sur, le brahme verse dans le Sanscrit et consulte par Fauteur n’a pas 
donne serieusement le passage qu’on vient de lire comme un aphorisme de sa 
religion, encore moins comme un texte du Veda. 11 a voulu, sans se compro- 
mettre, dire que'que chose d’agreable a un Europeen, et il y a parfaitement 
reussi, comme on l’a vu. 

Quand il s’agit du droit hindou, Fauteur, en sa qualite de magistrat, nous 
donne des renseignements plus exacts. Mais nous croyons que les analogies 
frappantes entre un certain nombre de lois grecques et romaines et celles de 
l’lnde sont dues aux migrations de peuplades indiennes en Europe, bien plus 
qu’a l’entremise de sages qui, suivant M. Bohan, auraient ete envoyes tout 
expres de l’Occident pour etudier le droit hindou. 

Nous ne suivrons pas Fauteur dans ses considerations sur le berceau du genre 
humain. Il est fort douteux, par exemple, que Fon trouve dans Herodote, 
auquel il renvoie, « que le scythe et le Sanscrit etaient originairement la meme 
» langue » (p. 173). 

M. Bohan a voulu aussi faire une excursion sur le terrain de l’etymologie, 
mais les indianistes n’accepteront pas volontiers les etymologies donnees p. 174, 
et dont nous ne citerons que celles des noms des Beiges ( Balaja , enfant des com- 
bats) ; des Bataves (Baduvya, assemblee, reunion de brahmes ) ; des Sueves 
(Su-eva, vivant honorablement), etc. 

« La tribu des Francs, dit encore Fauteur, qui nous interesse encore davan- 
» tage, et sou premier roi Pharamon, portent leurs noms sanscrits. Pharama 
» signifie bouclier redoute, et la tribu des Pharaka ou Pharanci, en latin Franci, 
» c’est-a-dire Franks et Francs, portait, comme les clans d’Ecosse, le nom de 
» leur chef..... Les Yalaques, de Valaka, serviteur; les Nemetes, de Namata, 
» maitre ; les Vandales. de I anadala, qui veut dire en Sanscrit habitant des 
» forets. Partout vous trouvez les moeurs, les usages, les rites, les noms primi- 
» tifs des tribus de [’emigration ; tout remonte a l’lnde, tout remonte au sans- 
» crit. 

» Nos livres sacres eux-memes lui ont emprunte les noms d’Adam et d’Eve. 
» Adima, en Sanscrit, signifie le premier homme; Eva veut dire la vie, etre 
» anime. » 

Nous ne croyons pas qu'aucun indianiste, juif ou chretien, quelque flatte 
qu’il soit de voir qu’on fait tout remonter au Sanscrit, adopte ces etymologies 
et en particulier les deux dernicres, car Aclima signifie premier, et rien de plus ; 
Eva est une simple particule a laquelle les dictionnaires sanscrits nedonnentpas 
d’autre sens que ceux de « settlement, meme. » 

En somrne, la partie descriptive du livre de M. Bohan sera lue avec plaisir, et 
dans tout ce qui touche a la partie moderne on trouvera beaucoup de rensei- 
gnements interessants et utiles. 

Les douze illustrations jointes a l’ouvrage,et signees Bohan, sont, sans doute, 
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l’ceuvre de l’auteur du livre. Nous n’avons ici que des compliments a faire pour 
le choix et la composition des sujets, tres-agreablement dessines et lithographies 
par des artistes de talent. P. E. Foucaux. 


209, Cinq lettres sur l’accentuation , les dialeetes et la paleographie de la langue 

grecqne, dcrites par un Lecteur et professeur de grec, a propos d’un article sur une nou- 
velle grammaire grecque. Paris, Dupont, IS65. 44 pages. 

Resumons brievement ce que ces cinq lettres du Lecteur en grec nous appren- 
nent de neuf. Pour ce qui est de Y accentuation, il ne s’occupe absolument que du 
double ff (avec deux esprits), orthographe qu'il defend chaleureusement contre 
l’usage a peu pres general aujourd’hui d’omettre les deux esprits. En etudiant 
les manuscrits avec un peu plus d’attention que nos ancetres, on avait remarque 
que tous les copistes grecs anterieurs au milieu environ du xiv« sieele se dis- 
pensaientde mettre les deux esprits sur pp , tout en observant avec rigueur les 
autres regies de l’accentuation. Evidemment ils jugeaient superflu et inutile ce 
guide de la prononciation, puisque, deux p se trouvant 1’un a cote de l’autre, le 
premier non suivi d’une voyelle se prononce necessairement sans aspiration, le 
second avec l’aspiration naturelle a cette lettre grecque; a quoi bon (se disaient- 
ils sans doute) prescrire ce que 1’organe execute de lui-meme? La plupart des 
philologues modernes se sont rendus a ce raisonnement et suivent aujourd’hui 
la pratique des copistes anciens, de preference a celle du xjv' et du xv' sieele. 
M. le Lecteur, lui, commande oboissance absolue a la regie thcorique d’Hero- 
dien, de Tryphon, etc., et il traite duremenU les mereenaires qui visaient a la 
» besogne promptement expediee. C’estpour ce motif, uniquement pour abre- 
» ger, qu’ils omirent les esprits des deux p (p. 18). » Merveilleuse economie de 
temps et de peine 1 laisser de cote deux signes sur six cents que Ton tra?ait re- 
ligieusement; car telle est a peu pres la proportion entre j? et les autres esprits 
et accents constamment marques. 

Et pourquoi I’auteur n’insiste-t-il pas sur le hyphen , egalement recom- 

mandee par les grammairiens cites et bien autrement utile que les esprits sur 
PP? Mais se permettre d’ecrire pp, comme on le fit pendant tant de siecles, « con- 
j duirait (selonlui) fatalement, en suivant le fil de la logique, a la ruine complete 
» de l’accentuation grecque (p. 44). > 

Vient ensuite une discussion de grammaire (que Ton a oublie d’indiquer sur le 
titre) et qui roule sur les formes conjugatives du verbe Xe-po. Rien a extraire qui 
ne soit connu de tout philologue. 

Quant aux dialeetes, voici la grande decouverte presentee par le Lecteur, 
que nous devons reproduire textuellement (p. 22) : « Tous les peuples de la 
» Grece (je prends cette contree a une epoque de complete civilisation) parlaient 
» une seule et meme langue, mais qui, avec le temps, se distingua d’un peuple 
» a 1 autre par quelques differences de forme et de prononciation. Ces differences 
» produisirent quatre rameaux ou dialeetes, l’lonien, l’Attique, le Dorien et l’fio- 
» lien, auxquels on en ajouta un cinquieme, en comptant comme dialecte le 
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» tronc meme d’ou partaient les autres, la langue qui leur servait de fond, et qui 
• fat appelee pour cela dialecte commun, mvii. Ces observations sont confirmees 
» par les aneiens. » Quels sont ces ;< aneiens? » L’auteur les fait connaitre : 
ce sont deux tout petits traites elementaires, l’un de 15, l’autre de 26 lignes, que 
Gisbert Koen a tires de deux manuscrits de la bibliotheque de Leyde. Generale- 
ment on appelait r, la laogue commune de la Grece depuis les temps de Phi- 
lippe et Alexandre, qui n’etait autre chose que le dialecte attique perdant de 
plus en plus sa purete •. 

Mais les deux anonymes de M. le Lecteur l’entendent tout autrement : le pre- 
mier, dont les paroles sont eitces : xomi, -n mews? * dont nous nous ser- 

vons tous, » laisse encore des doutes; le second au contraire, dont on omet de 
donner le texte, est tout ce qu’il y a de plus clair et de plus peremptoire : -h 
murtni, iSioi eu* a <livou.aa6n, Stovi in. TXUTTi; aixcvvxt icaaat. Voila 

bien la vmt, « fond commun et commencement de tous les dialectes t » Si ce dire de 
l’anonyme n’etait pas le resultat d’une erreur, d’une ignorance grossiere, on 
pourrait se demander comment une langue toute faite et parlee » dune epoque 
de complete civilisation » se serait « avec le temps divisee en quatre dialectes, » 
pour redevenir finalemenl ce qu’elle avait ete au commencement, « la langue com- 
mune de tous. i Mais l’auteur aurait du poursuivre sa lecture; deux lignes plus 
loinil aurait decouvert lui-raeme la stupidite des gens dont il invoque le temoi- 
gnagea l’appui de ses observations. Voici en quels termes poursuivent nos ano- 
nymes : « Ont ecril en dialecte ionien Homere, en dialecte attique Aristophane, 
» en dialecte dorien Theocrite, en dialecte eolien Alcee, en dialecte commun Pin- 
j dare! » 

Dans la meme lettre on blame, avec Galien, lepurisme outre des « Atticistes, » 
contre lesquels est dirige un petit lexique intitule ’AvTi*TT«t<mi; et publie par 
Bekker. M. le Lecteur en cite un passage et ajoute (p. 24) : « L’attaque va 
» droit a Thomas Magister qui... » Cela n’est pas tres-probable, parce que le 
manuscrit meme qui nous a conserve 1’opuscule est de beaucoup anterieur a la 
naissance de Thomas Magister. 

La cinquieme lettre traite de la paleographie. Sans rien renfermer de neuf, elle 
est agreable a lire ; I’auteur s'y escrime avec esprit et convenance contre un ad- 
versaire quelque peu paradoxal. w. 


210. — I.’ahhaye de Nannenbosche, de l’ordre de Sainl-Benoit, pres d’Ypres 1101- 
1796, suivi du cartulaire de cette maison, par Leopold van Hollebeke, attache aux ar- 
chives generates du royaume. Bruges, Vandecasteele-Werbrouck, imprimeur de la Societe 
d'emulation. 1865, in-4 0 de 168 pages. 

Les archives de l'abbaye de Nonnenbosche se composent d’une soixantaine de 
chartes que M. Gachard a retrouvees a Vienne en 1859, et qu'il a acquises pour 


1. Buttmann, Gr., p. 6 : « 'H xctvn, « xoivol se disent par opposition aux Altiques purs. 
» It ne faut pas s’imaginer que ce soit un dialecte 4 part ; n xclvti Siatexvoi n’est autre chose 
» que l’atticisme dechu. * 
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le royaume de Belgique. M. Leopold van Hollebeke a transcrit ces Charles, les 
a rangees suivant l’ordre chronologique et les a publiees avec une introduction, 
des tables et des fae-simi!e. Le tout forme un beau volume in-quarto, imprime 
avec le luxe qui caracterise les publications de la Societe d’emulation de 
Bruges. 

Dix-huit des chartes recueillies par M. L. van H. sont du xn° siecle, et trente- 
neuf du xm e . La plupart n’interessent que l'histoire locale ; il faut cependant 
faire une exception pour plusieurs pieces emanees de personnages dont le nom 
appartient a l’histoire generate, comme les comtes de Flandre et les grands vas- 
saux des comtes de Flandre. 

Ce qui donne surtout de la valeur a la publication de M. L. van H., c’est la 
correction des textes. Je n’y ai remarque qu’une faute de lecture qui ait de la gra- 
vite : a la p. 119, ligne 2 de la charte LII, au lieu de « vices gerens perceptoris 
domorum militie Templi in Francia, » il aurait fallu lire preceptoris, le comman- 
deur, et non pas le receveur, comme a traduit M. L. van H. (p. 154, col. 1). 

Les dates ont ete determinees avec exactitude. 11 s’est glisse cependant une 
erreur chronologique dans ie elassement de la charte LV (p. 122). Cette piece 
est une lettre d’Urbain IV, datee du 7 descalendes de juillet, l’an l er du pontificat. 
Elle a ete rapportee au 25 juin 1261 ; en realite elle est du 25 juin 1262, puisque 
Urbain IV est monte sur le siege pontifical le 29 aout 1261. 

L introduction estun f.dele resume des chartes du cartulaire. Les explications 
de l auteur sont generalement satisfaisantes. Toutefois, j’avoue ne pas compren- 
dre ce qu i( a voulu dire en parlantd’une « somme de 50 sous de Flandre, » que 
Gertrude, comtesse de Flandre, avail donnce en 1181, et qui uproduisait annuel- 
lement neuf florins de Brabant (p. 10 et 11). » La charte VII a laquelle on ren- 
voie ne contient aucune allusion aux llorins de Brabant. — A la fin de l’intro- 
duction est un catalogue des prieures et des abbesses, emprunte en grande partie 
au Gallia Christiana (V, 345). Ce catalogue est fort defectueux, mais les textes 
manquent pour en dresser un moilleur, et M. L. van H. aurait sagement agi en 
suivant encore de plus presle travail des Benedictins. Ainsi, la listedu Gallia 
Christiana commence par une prieure nommee Ava, sur laquelle les Benedictins 
ne donnent aucun detail. Au nom de Am, M. L. van H. ajoute ces mots : « qui 
florissait au temps d lnnocent III; , c’est un anachronisme, puisqu’un pen plus 
bas nous voyons la troisieme prieure indiquee a la date de 1177, c’est-a-dire 
plus de viagt ans encore avant l avenement d’Innocent III. - Dans la liste du 
Gallia Christiana, la quatrieme abbesse est une Elisabeth, mentionnee dans un 
actedu 8janvier 127/ ; « c est peut-etre,disent les Benedictins, la memequ’Elisa- 
beth van Torsy qu. est enterree devant la porte Neuve. >M. L. van H n’indi- 
que pas les documents qu. font autorise a afflrmer, sans la momdre restriction, 

que « Ehsabeth . van Torsy ou Torchy figure comme abbesse de Nonnenbosche, 
le 8 janvier 1277. » T ^ ’ 

L. Delisle. 
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211. — les constitutions des campagnes de l’Alsace an moyen Age. 

RecueiL de documents inedits, publies par M. l’abbe Hanauer, licencifi 4s lettres, etc. 
Paris, Durand, 1864. 1’vol. in-8°, 389 pages. 

T.es paysans de 1' Alsace an moyen Age. Etude sur les cours colongeres d’Alsace, 
par le meme. Paris, Durand, I860. 1 vol. in-8“, xv et331 pages '. 

Dans sa seance solennelle de 1865, l’Academie des Inscriptions et Belles-Lettres 
ayant a recompenser les meilleurs d’entre les ouvrages presentes au concours 
des antiquites nationales, accorda la troisieme medaille aux deux volumes 
de M. l’abbe Hanauer inscrits en tele de eet article. Tout en appreeiant la valeur 
de ce temoignage d’interet accorde a l'histoire de leur province, les savants du 
pays ne furent pas absolument convainctis lorsque des voix amies declarerent 
que ces travaux depassaient en merite scientifique tout ce qu’avait produit 1’ Al- 
sace depuis l’illustre Schcepflin. L’auteur, uniquement connu jusque-la par des 
critiques plus ou moins acerbes des ouvrages d’autrui, devait s’etonner moins 
que tout autre de se voir a son tour 1’objet d’une critique severe. M. Ignace 
Chauffour, un des maitres du barreaude Colmar, l’homme le plus profondement 
verse peut-etre dans l’histoire des antiquites alsaciennes, se fit l’interprete des 
nombreuses et graves objections qu’avaient suscitees les theories de M. Hanauer. 
Dans un savant memoire, publie par la Revue d’Alsace, il fit a son tour l’histoire 
des institutions colongeres du pays, en refulant celle de son predecesseur. Ce fut 
le point de depart d’une polernique violente entre les deux ecrivains , dans 
laquelle ne furent point epargnees certaines vivaeites de style qui retombent tou- 
jours sur celui qui les emploie. Si l’on y put admirer toute l’habilete dialectique 
de M. H., le spectateur impartial ne dut pas moins reconnaitre que ce dernier 
se retirait vaincu de la lutte. j\ T ous essayerons d’exposer les questions en litige 
et de resumer en quelques pages cette interessante polernique qui se rattache a 
des questions historiques et sociales d’une haute importance. 

Les deux ouvrages de M. H. portent un titre attrayant. Depuis une vingtaine 
d’annees on a compris que 1’historien ne doit pas s’occuper uniquement des 
hommes qui brillent dans les cours, de ceux qui s’occupent d’intrigues diploma- 
tiques ou de ceux enfin dont le nom retentit sur les champs de bataille. On s’in- 
teresse msintenant a ces classes obscures et laborieuses qui nourrissent et de- 
fended l’Etat, et tout le monde connait les beaux travaux de MM. Guerard, 

4. La publication de ces deux ouvrages a doling lieu a une polernique dont nous avons eu 
les pieces sous les yeux en ecrivant cet article. Ce sont : 

I. Chadffoub, quelques mots sur les cours colongeres d’Alsace. (Revue d’Alsace, Colmar, 
decernbre 186o, janvier et fevrier 1866. In-8”.) 

Lettres a M. I. Chauffour, par l abbe Hanaueb. (Revue catholique d’Alsace, Strasbourg, 
fevrier et mars 1866. In-8”.) 

Reponse a M. Hanauer, par I. Chauffour. (Rente d’Alsace, Colmar, mars 1866, In-8».) 
Quatrieme lettre a M. I. Chauffour, par l’abbe Hanauer. ( Revue catholique d' Alsace, avril 
1866.) 

1. Chauffour, resume et conclusion de la discussion sur les colonges. (Revue d’Alsace 
juin, juillet 1866.) 

Un dernier mot a M, I. Chauffour, par l’abbe Hanauer. ( Revue catholique d’Alsace, juin 
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Dareste et Leopold Delisle sur la condition des paysans en France. Le livre de 
M. H., retra?ant pour l’Alsace un tableau semblable, aurait ete le bienvenu- 
Malheureusement les litres choisis par l’auteur ne sont qu’une deception. Lui- 
meme se hate de nous l’apprendre. « Les Paysans de V Alsace, dit-il, voila en effet 
un titre facile a saisir; mais il promet plus qu’il ne tient... Mon travail n’est au 
fond qu'une etude sur les cours colongeres » ( Paysans, p. xm ). L’horizon, 
comme on voit, se nitrecit tout a coup; ce n’est plus un tableau general de l’etat 
des classes rurales au moyen age que nous allons etudier, c’est tout simplement 
l’expose d’une institution particuliere d’une nature essentiellement juridique, 
qui va remplir les deux volumes de M. H. Voyons done tout d’abord ce qu’est 
cette colonge que l’auteur nous signale comme une decouverte heureuse et qui 
le remplit de * l’inquiete emotion que provoque toujours l’inconnu » ( Paysans , 
p. v). D’apres le temoignage de tous les savants et jurisconsultes qui se sont 
occupes de la colonge avant M. H. — et la liste en est nombreuse — la colonge 
(en allem. Dingho) est une exploitation agricole., reposant sur un contrat d’a- 
pres lequel le proprietaire du sol repartissait entre plusieurs preneurs (colongers) 
un corps de biens plus ou moins considerable, a la condition d’une redevance 
annuelle. En meme temps ii posseduit la faculte de faire juger les differends qui 
s’elevaient entre les colongers, a propos de cette redevance ou a propos de leurs 
rapports mutuels, par un jury compose de lui-meme comme president et des 
colongers comme assesseurs. Les stipulations tres-variees au sujet de ces rede- 
vances.les principes qui servaient a regler ces differends etaient mis par ecril, et 
formaient le rotule colonger. Ce sont ces contrats de bail ou rotules, appeles par 
M. H. les chartes constitutionnelles des paysans du moyen age, qui ont fourni a 
notre auteur les arguments d’une theorie nouvelle, tres-curieujse, il est vrai, si 
elle pouvait se soutenir, mais peu d’accord avec les fails constates partout. En 
effet jusqu’ici l’on n’avait vu dans les colonges qu’une institution juridique pu- 
rement privee; M. H., dedaignant les « travaux secs et scolastiques des legistes * 
(Constitutions, p. 8), entreprend d'y voir « dessouverainetes viliageoises d’ou sor- 
tirent les Etats modernes. » (Const, p. 241.) Pour certaines colonges il admet, 
il est vrai, lui-meme que ce n’etaient que de pures exploitations agricoles dont 
les differents mombres se reunissaient uniquement pour mieux gerer leurs terres. 
Mais a cote d’elles se trouvent, selon lui, des colonges souveraines, exerqant la 
haute justice ( Ziving und Bann), en possession des droits regaliens et dont les 
fermiers votaient meme des lois « avec ou sans l’agrement du seigneur. « 
(4° lettre, Rev. Cath., 1866 , p, 162). De telles doctrines devaient vivement 
frapper tout connaissour de la legislation du moyen age. L'origine des colonges 
s’oppose avant tout a un pareil systeme. M. H. s’est refuse a traiter cette question 
d’origine, ne voulant pas « (rancher en quelques mots une difficulte historique 
qui a divise tant d’eminents esprits. i(Pays ., p. 296.) Il a pousse la modestie 
trop loin, car son sujet 1’amenait necessairement a se prononcer sur un point de 
pareille importance. Quel qu’ait ete le motif de son silence, disons qu’il est plus 
que probable que nous devons chercher l’origine de la colonge dans les grandes 
exploitations romaines, les kiifundia de l’epoque imperiale. Ces latifundia etaient 
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exploites par des colons ou lites, dont nous retrouvons le nom chez les arme 
Lute (pauvres gens) des constitutions rurales qu’edite M. H. Les uns eomme les 
autres etaient attaches a la glebe et par consequent n’etaient pas des hommes 
libres t. Les Germains, en s’emparant des terres romaines, laisserent subsister 
ces etablissements fonciers et les adapterent a leurs moeurs, mais ils ne chan- 
gerent nullement la condition des colons. Or, s’il est un principe constant de 
droit germanique, c’est celui qui fait juger chacun par ses pairs et qui etablit 
que Thomnie libre seul est justicier. Comment aamettre des lors que ces colon- 
gers « aux mains calleuses » aknt siege pour decider des questions de souve- 
rainete, pour prononcer des arrets de vie et de mort contre des membres d’une 
colonge, qui quelquefois pouvaient etre des nobles ( Paysans , p. Ill), comment 
admeitre surtout qu’ils aient vote des lois contre l'agrement de leurs seigneurs? 
C’est en vain queM. H., a I’aide d’une confusion enorme, fait intervenir dans la 
discussion la marche germanique (mark) et son plaid annuel ( mallus ). Jamais le 
mallus des Germains, assemblee politique uniquement composee d’hommes 
libres, n’a eu la moindre affinite avec l’humble ding des paysans colongers, dis- 
cutant leurs petits interets ruraux sous la surveillance du rnansurnarius ou avoue 
de leur seigneur. En general JI. H. a des idees tres-vagues et souvent fausses 
sur les anciennes institutions germaines. II est regrettable qu’il n’ait pas meme 
songe a parcourir les volumes de M. Waitz; une etude superficielle des premiers 
chapitres de la Verfassungsgeschichte l’eut empeche d’ecrire p. ex. que les prin- 
cipe 5 germains * remplissaient les fonctions de nossoldats. v(Pays.,p. 77.)M.H. 
n’a pas toujours ete heureux dans le maniement des textes qui lui servent a de- 
montrer sa doctrine. II leur fait quelquefois violence dans ses traductions et sou- 
vent aussi il s’appuie sur des documents sans valeur. Ainsi dans le rotule 
d’Entzheim (Const., p. 233), le texte allemand porte : « Wer gueter in dem Bann 
hette dasz in den hoff horet, dersoll selber da sein, dem hoffsein Recht spre- 
chen von seinem guoth. » Cela signifie que tout colonger possedant des biens 
dependants de la colonge doit venir laire la declaration de ces biens devant 
l’avoue. M.H.,au contraire, traduit : « En particular ceuxqui possedent dans le 
ban quelque bien... se presenteront a la cour pour y rendre justice a, cause de ces 
biens. « Autre part il est question de la colonge de Honau (Const., p. 172). Le 
texte latin porte : • Hasc sunt jura Honaugiensis ecclesiae, quae rustici, jurata 
preposito fidelitate, recitaverunt. » A la suite du texte latin vient un texte alle- 
mand posterieur qui commence ainsi : « Telle es* depuis un temps immemorial 
la colonge de Honau, tels sont les droits de Messieurs de Rhinau et du village. » 
Nous ne dirons point avec M. ChaufTour que M. H. donne le second texte comme 
traduction du premier. Mais il est evident que l’un des deux rotules doit etre 
faux, puisqu’ils se contredisent, et comme le rotule allemand est d’une date plus 
recente, c’est lui qui Test probablement; il ne fallait done pas s’en servir dans 
la discussion. Ces exemples de pieces fausses ne sont d’ailleurs pas rares. Dans 


1. VoyezchezM. Cliauffour, Resume, ete. (Revue d’ Alsace, 1866, p. 321), les textes qui 
demontrent peremptoirement ce fait. 
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le volume meme de M. H. on trouve avec 6tonnement un document intitule : 

« Nouveau rotule du chapitre de Saint-Michel imagine par un paysan de la 

Wantzenau au detriment de I’ancien rotule, etc. (Const, p. 175). » L’auteur a essave 
de defend re depuis la publication de cette piece fausse en alleguant que « l’eti- 
quette sulHsait pour eveiller la defiance. » (Rev. Cath., 1866, p. 54.) Mais a quoi 
bon publier alors de pareilies falsifications ? Les rotules de Buren (Const., p. 181) 
et d’Odern (Const., p. 28) ont egalement ete soumis par M. Coauffour a un examen 
qui en a demontre la faussete. (Rev. d' Alsace, 1866, p. 24 et 341.) Le diplome 
accorde par Louis le Debonnaire a l’abbaye d’Ebersmunster en 817 a ete declare 
apocryphe il y a cent ans deja par Schoepflin et Grandidier. II ne serait pas pos- 
sible de developper ici plus longuement toutes les autres raisons qui infirment 
tour a tour ces pretendues chartes souveraines que M. II. citait avec tant de 
confiance. Nous renvovons nos lecteurs curieux de plus grands details a la lucide 
et peremptoire demonstration de M.Cbauffour (Rev. d’ Alsace, 1866, p. 23 et 119.) 
Qu’il nous suffise d’appuyer encore sur une rr.l'on qui rend impossibles les theo- 
ries des souverainetes villageoises et des monarchies constitutionnelles sans charle 
octroyee, enfouies dans les colonges d' Alsace. C’est un fait reconnu meme par 
notre auteur qu’a un moment donne il n’y a plus de ces souverainetes; l’on voit 
au xv e siecle tout le pouvoir concentre entre les mains des seigneurs ecclesias- 
tiques ou laiques. Comment ces souverainetes auraient-elles done disparu, si 
elles avaient existe? Conmi. at se fait-il qu’aucun chroniqueur, qu’aucun docu- 
ment ne nous parle de la lutte terrible, qui aurait necessairement du eclater 
entre les rudes barons des Vosges et ces defenseurs du self-government proclame 
partout, non pas seulement cornme un droit, mais comme un fait (Pays., p. 82)? 
C’est precisement le fait oppose qui est vrai. Loin d’avoir ete un petit Etat libre, 
la colonge a ete un des instruments les plus actifs de la formation feodale. C’est 
grace a leurs litres d’avoues de colonges situees sur des terres d’Eglise ou des 
villas royales que les seigneurs se constituerent peu a peu un patrimoine, chan- 
geant par la persuasion ou la violence leurs fonctions en titres de propriete et 
s’emparant eux-memes de ce qu’ils devaient proteger. 

Nous n’examinerons pas ici la discussion plus specialeinent juridique de 
MM. Hanaiier et Chauffour a propos des droits de la propriete et de ses applica- 
tions variees au moyen age. M. H., pour avoir trop dedaigne les travaux secs 
et scolastiques des jurisconsultes, est tombe plus d’une fois dans de graves 
erreurs, que son adversaire s’ est plu a relever, avec toute l’autorite qui s’at- 
tache en pareille matiere a son nom. Il reste doncetabli en somme que le Ding- 
ho ou la colonge etait une colonie agricole dont les foods appartenaient a un 
maitre, lequel puisait dans son droit de propriete un droit de souverainete sur le 
territoire et sur les personnes qui fexploitaient; cela constituera peu a peu la ve- 
ritable seigneurie feodale. Quant a la theorie des colonges souveraines, l’examen 
meme des rotules colongers plus particulierement invoques par M. H. prouve 
1® Que le droit de justice (Zuing und Bann) a toujours ete une prerogative de la 
souverainete territoriale ou seigneuriale. 2° Que nulle part ce droit de justice, ou, 
comme i’appelle 1’auteur, le pouvoir judiciaire, n’a reside dans la population des 
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tenanciers. 3° Que cette population ne formait pas une communaut6, ni mdme urie 
corporation investie d’une autonomie quelconque. 4° Que la justice colongere ou 
le plaid colonger etait, dans ses attributions et dans son institution meme, une 
espece de tribunal domestique et seigneurial, constitue principalement dans le 
but d’assurer la conservation du domaine, l’independance reciproque des tenures, 
l’execution reguliere des obligations censitaires, et de maintenir entre les colon- 
gers la paix et les bons rapports. 5° Que le seigneur haut-justicier ou le proprie- 
taire d’un domaine formant immunite avait, il est vrai, le droit de forcer ses 
censitaires a concourir comme assesseurs a i’administration de la justice, meme 
en matiere criminelle vis-a-vis de leurs egaux, mais que ce concours etait un 
devoir qui pouvait leur etre impose et non pas un droit qu’ils auraient puise dans 
une pretendue souverainete populaire (Chauffour, Rev. d’ Alsace, 1866, p. 349). 

La premiere partie de notre tache est terminee; mais il nous reste encore plus 
d’un mot a dire pour en finir avee les volumes de M. H. A cote de la question 
speeiale en effet, dont nous avons parie tout a l'heure, se presente le point de vue 
general de l’auteur par rapport au moven age. On ne saurait laisser passer sans 
protestation certaines theories et certaines affirmations dont ses deux ouvrages 
sont remplis. Emporte par son systeme, 1’auteur nous trace le tableau le plus fan- 
tastique du moven age. A l’entendre ce fut 1’epoque la plus heureuse de l’histoire 
pour les classes rurales. * Un budget insignifiant, un service militaire de garde 
nationale, un code penal remarquable par sa bdnigne indulgence et applique en 
famille, » voila le sort des paysans d’ Alsace (Const., p. 2). Ce nesont que des 
eerivains « approuves par le conseil superieur de l’instruction publique » et des 
litterateurs ecrivant pour les gens du monde, « qui delayent le theme officiel » du 
paysan taillable et corveable a merci {Pays., p. 2). S’ils le pouvaient, les fermiers 
actuels reclameraient le sort du paysan du xii<= siecle (Const., p. 13). Nos agricul- 
teurs regardent d’un oeil d envie le sort de leurs aieux (Pays., p. 92), et cela non 
sans motif, car ils ont « perdu en digriite, en valeur sociale et politique (Pays., 
p. 5). » Ailleurs encore il s’ecrie dans un acces de lyrisme : j Avouez que les im- 
mortels principes de 89 sont un peu plus vieux que certains de leurs admirateurs 
ne semblent le croire, si vieux meme que Cage pourrait bien avoir affaibli leurs 
forces et leur vigueur (Const., p. 109). » Ces seigneurs, qu’on nous represente d’or- 
dinaire si farouches, etaient bien debonnaires, a en croire M. Hanauer. Ce n’etait 
que « sur la demande expresse » des villageois qu’ils venaient feur rendre visite, 
presider le plaid;* ou cependant le peuple seul jugeait », et recevoir comme remu- 
neration un diner pour eux et leur suite. « En verite, voila un comte, l’un de ces 
tyrans du moyen age, qui n’a pas l’air bien terrible » dit a ce propos l’auteur 
(Const., p. 19). Non certes, mais aussi n’a-t-il pas l’air tres-reel, pas plus que ces 
paysans qui iongtemps « avant la proclamation des droits de l’homme possedent le 
droit de reunion » (Const., p. 18), lancent des « arrets qui avaient force de loi pour 
.les princes de l’Empire eux-memes, » et sont armes « des les epoques les plus 
reculees de veritables chartes constitutionnelles (Pays., p. 3). » A ces tableaux 
fantastiques on pourrait repondre simplement en rappelant les nombreux passages 
des chroniqueurs de tous pays qui nous montrent les paysans sans cesse ruines 
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par les luttes de leurs seigneurs, ou ecrases par les routiers et les bandits; on 
pourrait se borner a montrer du doigt ces chateaux forts des Vosges d’oii les 
< pillards blasonnes » repandaient dans la plaine le meurtre et l’incendie; on 
n’aurait qu'a enumerer simplerncnt les innombrables insurrections de paysans 
pendant la dureedu moyen age, depuis les Bagaudes des Gaules et les Jacque- 
ries de la France etde l’Angleterrejusqu’aux terribles luttes du commencement 
du xvi» sieele en Allemagne. Mais M. H. a invente une singuliere fin de non- 
recevoir a 1’egard de toutes ces preuves. II ne connait que ses rotules colongers 
et ne veut entendre parler que d'eux. i Nous citons, dit-il a ses adversaires, des 
regies, nous nous appuyons sur des codes, sur des lois. Les chroniques ne signalen t 
que des exceptions {Pays., p. 751. » Ce sera done dans un rotule colonger de sa 
propre collection que nous prendrons la citation suivante, destinee a iliustrer 
« les habitudes de bonhomie qui entouraient chez nos peres la perception des 
impots {Pays., p. 242). > On trouvera le texte suivant a la page 175 des Consti- 
tutions : t Et si ad audienliam venire noluerint, prepositus cum advocato et uno 
ex fratribus (coenobii) et predictis Sclieffeln (scabinis), ila quod triginta equos 
adducet, intrabit in domum illius inobedienlis et per triduum bona illius eome- 
dent. Quibus finitis terrain ejus pro expensa obligabunt et quicquid infra quatuor 
parietes est igne comburetur in ultionem. Posthtec significabunt episcopo qui 
eum excommunicabit. » Notez que ce sont des ecclesiastiques qui agissent ainsi 
et puis tachez de ne pas vous eionner en entendant M, Hanauer s’ecrier : « II y 
avail la de quoi justifier le celebre adage qu’il fait bon vivre sous la crosse » 
(Const., p. 30), et ne vous emportez pas surbut quand il apostrophe avec indi- 
gnation ceux qui n’admirent pas celte douceur du moyen age, qui consiste a 
ruiner, a bruler, a excommunier : « Qu’on se taise au inoins, qu'on ne repete 
pas sans cesse contre le passe des accusations aussi odieuses qu’injustes* (Const., 
p. 338). 

Cette apologie excessive du moyen age n’est pas le seul defaut qu’il faille repro- 
cher a M. H. La maniere selon laquelle il preseute ses documents et dispose son 
recit n'est pas la meilleure a notre avis. Il n’a pas range ses documents par ordre 
ehronologique, il n’a point coordonne son recit a ce point de vue. Nous nous 
promenons a sa suite entre le vin® sieele et le xvhi®, sans trop savoir ou nous 
sommes, et les monuments de toutes ces epoquos sont cites l’un apres l’autre, 
commes ils etaient tous contemporains. Et cependant quels enormes change- 
ments se sont operes pendant dix siecles dans la position des classes rurales 1 
M. II. la si bien senti qua la fin de son second volume il a voulu dans un 
dernier chapitre examiner les questions historiques qui se rapportent aux 
colonges. Mais c est la preeisement ce qu’il ne fallait pas l’aire; le travail tout 
entier devait etre traite au point de vue du developpement bistorique. M. Hanauer 
a prefere placer sa colonge ideale dans je ne sais quel recoin du moyen age, 
acceptant toute formule d un rotule colonger quelconque, n’importe sa date et 
son origine, comme 1 expression d’un fait reel et constant. Lui cependant, qui 
croit si peu aux institutions modernes, doit bien savoir que nous inscrivons quel- 
quelois dans nos constitutions des principes que nous n’appliquons guere. La 
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question si importante pour nous, de savoir si tel rotule colonger est l’expression 
de ce qui est, ou de ce qui devrait etre, ne semble pas seulement avoir surgi 
dans l’esprit de notre auteur. 

Tin reproehe non moins merite que s’est attire M. Hanauer, c’estcelui d’ingra- 
titude a l’egard de ses predeeesseurs. II a trop volontiers perdu de vue tout ce 
qu’avaient ecrit, sur la question meme qu’il etudiait, d’illustres devanciers. En 
definitive, quel que soit le merite de ses ouvrages, on ne saurait dire que la co- 
longe etait une chose ignoree avantlui. Les Weisthumer de Grimm, la collection 
de Burckhardt, la savante etude du professeur d’Heidelberg, M. Zoepfl, suffisaient 
pleinement a nous instruire. Si M. Hanauer, e.i trouvant dans les archives de 
Colmar uu rotule colonger « dont le litre etait une enigme pour lui », deroula 
« le vieux parchemin avec une vague impatience et avec cette inquiete emotion 
que provoque toujours l’inconnu » (Pays., p. v), ses sentiments emus s’ expliquent 
par le fait qu’il ignorait pour son compte i’existence des colonges; mats peut- 
etre aurait-il mieux valu maitriser ce sentiment d’une « profonde emotion » qui 
nele quittait point, pendant qu’il lisait ces innombrables quantites de * vieilles 
feuilles de parchemin, grossierement cousues l’une au bout de l’autre, a demi 
effacees par le contact des mains calleuses qui les manierent pendant des siecles 
(Pays., p. 9).» Le public ne se fut pas si facilement persuade que la colonge etait 
unedecouverte particuliere a M. H., ce qui, sans doute contre ('intention de l’au- 
teur, a ete un peu le cas partout. N’est-il pas aussi singuiierement severe en adres- 
sant a l’illustre Grimm des repriinandes telles que celles-ci : * Un instant, mon- 
sieur. Regardez-vouscommeediteun textedonideux lignes entieres sont omises, 

plus de vingt mots alteres, dans lequel cinq phrases sont inintelligibles etc. 

(Const., p. 17)? » Sunt-ils toujours inteliigibles, sans omissions etsans alterations, 
les textes publies par M. Hanauer? Doit-on « regarder comine edite » le texte du 
rotule de Biiren, dont l’editeur traduit ainsi l’un des paragraphes : « Les treize 
maisons des tenanciers doivent etre construites de facon que deux homines puissent 
la pousser par-dessovs avec une pique » (Const., p. 182). II aurait mieux valu avouer 
son incompetence que de hasarder de pareiiies fantaisies. En somme, si, comme 
il l’affirme lui-meme, M. H. a pendant ces cinq dernieres annees « examine 
plus de trois cent mille documents manuserits pour se renseigner sur le milieu 
social et les destinees de 1'orgamsation colongere » (Lettres, Rev. Cath., 1866, 
p. 59), on ne peut qu’admirer en silence ce labeur presque surhumain etregretter 
que les resultats scientifiques soient si peu proportionnes a un tel devouement. 

Quant a la forme des livres de M. H., eile est loin d’etre porfaite. On sent 
trop que ce sont des articles de revue, des etudes detachees, ecrites au cou- 
rant de la plume et a peine reliees entre eiles. Pour qu on ne m’accuse pas d’etre 
trop severe, je citerai un exemple. On lit a la page 229 des Constitutions la phrase 
suivante qui donnera en meme temps une idee de la maniere un peu trop 
degagee de 1 auteur. « II y a peu de semaines, a la page 33 de ce recueil , je disais 
carrement que 1’on nesavait rien de la colonge de Sermersheim. Et ne voila-t-il 
pas que je rencontre la constitution meme de la colonge dans un carton que 
j’avais autrefois parcouru. Elle etait la... me souriant du fond de sa retraite. 
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ipe dominant par sa seule presence une legon de modestie et de reserve. » Je n’en 
veux nullement a l’auteur de ne pas nous avoir * dissimule cette petite scene a 
la fois agreable et mortifiante », mais elie nous montre la rapidite avec laquelle 
il a travaille, « copiant, comme il le reproche lui-meme a un de ses eompa- 
triotes, irop rapidement peut-etre dans les archives du Bas-Rhin * ses pieces et 
les publiant a peine copiees (Const., p. 9). L’ordre et la methode font complete- 
ment defaut dans l’arrangement des materiaux. L'auteur court d’un sujet a un 
autre; ainsi vous le voyez cominencer une exposition sur la valeur des terres au 
xn e siecle, au beau milieu d’une discussion sur la Marche de Marmoutiqr, en se 
contentant de cette excuse singuliere : « Encore une petite question a vider. 
J’aime a deblayer le terrain et a lancer ines tirailleurs avant de mettre en ligne 
les gros bataillons # (Const., p. 48). Nous ne parlerons pas de quelques excentri- 
cites toutes secondaires; ainsi, par exemple, en signalant l’entassement des 
consonues dans l’orthographe allemande au xvie siecle, M. Hanauer croit decou- 
vrirdans ce fait « un probleme interessant qui n’est pas sans rapport avecl’his- 
toire de la province » (Const., p. 209). Nous ne dirons rien non plus d' expressions 
impropres, comme « les inspirations fantastiques du bon sens » ou « les gra- 
cieuses peintures d’un formalisme suranne » (Pays., p. 290), mais nous signale- 
rons encore a l’attention du public un nouvel axiome de critique historique qui 
ne laissera pas que de l’etonner. « Le testament de sainte Odile est une chose 
apocryphe, dit M. Hanauer, mais les historiens savent que ce defaut d’ authenticite 
forte rarement sur le fond de ces sortes de pieces et n'enleve que peu de valeur d lew 
autorite historique » (Pays., p. 41). Nous supplions l’auteur de ne pas adherer a ce 
principe dans les volumes dont il annonce la prochaine publication. 

Mais il est temps de nous arreter; il faut borner ici notre lache. Grace a son 
assurance imperturbable, effet d’une conviction profonde quoique mal fondee, 
grace a l’incompetence assez generate des savants frangais, sur ce sujet, M. H. 
a pu deja faire adopter ses erreurs par plusieurs ecrivains. Il ntetait done pas 
inutile de rechercher jusqu’a quel point ses theories etaient fondees. L’interet 
seul de la science nous poussait a cet examen, auquell’auleur lui-meme conviait 
la critique. « Le public, dit il. aura sous les yeux toutes les pieces du proces; 
qu’il l’instruise avec equite! Je m'incline d’a vance devant son arret j (Const., 
p. 6). Nous n’avons pu nous empecher de constater qu’avec un peu moins de 
precipitation « dans ces excursions a travers les monuments d’un autre age, 
paites souvent a l’aventure » (Const., p. 228), il aurait « mieux examine les texles, 
etudie avec plus d’attention les usages anciens. Quelques pointes, des tirades 

declamatoires eussent disparu mais la verite et la gloire de l'auteur n’y 

eussent rien perdu » (Pays., p. xiv). Cejugement semblera peut-etre trop severe, 
et l’auteur nous demandera plus de justice pour ses merites. A cela nous repon- 
drons que si les ouvrages de M. H. nous avaient paru sans valeur, nous n’en 
eussions point parle. C’est preciseinent parce que nous leur reconnaissons une 
importance veritable, parce que nous proclamons volontiers l’erudition tres- 
reelle, mais quelquefois peu sure de l’auteur, qu’il nous a semble necessaire 
de cpmbattre des theories inadmissibles en elles-memes, mais defendues avec 
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talent et conviction. D’autres critiques, et l’Aeademie surtout par ses suffrages, 
ont assez celebre la science et 1’art de M. H. pour que nous ayons pu nous 
dispenser d’insister sur ies eloges qui lui sont dus. M. H. d’ailleurs a trog 
souvent attaque lui-meme ce qu’il regardait comme les erreurs d’auirui pour 
s’etonner qu’on ne trouve pas dans ses affirmations des garanties suffisanles en 
matiere de science. Cela dit, remereions-le de bon coeur d’avoir attire l’attention- 
du grand public francais sur les curieuses institutions qui existaient jadis en 
Alsace. Ce n’est pas son seul merite : par sa polemique avec M. Chauffouril a 
contribue d’une maniere notable a tirer au clair certaines questions passablement 
obscures, et dans plus d’un endroit de ses deux volumes il a fait preuve d’une 
erudition preeieuse. M. Hanauer nous averiit en terminanl qu’il publiera bientot 
de nouveaux livres; il y prendra sa revanche de la campagne malheureuse 
de cette annee, et les lauriers que lui ont valus lesouvrages dont nous venons 
de rendre compte, il saura les meriter par les travaux qu’il nous promet. 

Rod. Reuss. 

Errati. — Art. 202, p. 227 : halbran (plutut que albran ); louche et caiandre existent 
en francais moderne au sens que leur attribue M. Sigart. Le premier et le dernier de ces 
mots figurent dans le dictionnaire de l’Academie. — Art. 204, p. 229, ligne 3 : mots , 1. mss. 
— Bulletin bibliographique, p. 243 : le prix de Maeaire est 7 fr. 30 et non 17 fr. 50. 
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pagne. _ 213. PdatON, Euthydemus et Laches, p. p. Badham; Badham, sur les Lois de Platon. — 
214. Chazaud, Etudes sur la chronologie des sires de Bourbon . — 215 . Ravaisson, Archives de la 
Bastille. 


212. — Recherches anr les habitants primitifs de 1’Espagne, a 1’aide de 

la langue basque, par Guillaume de Humboldt, traduit de rallemand par 51. A. 51arrast, 
procureur imperial a Oloron-S .inte-Marie (Basses-Pyrendes). Paris, librairie A. Franck, 
1866. In-8°, xxvu-193 pages. — Prix : 5 fr. 

Nous sommes heureux de pouvoir annoncer au public des philologues qu’un 
de ses desirs souvent manifestes vie nt enfin de recevoir satisfaction. Savoir i’alle- 
maud ne sera pius desormais chose indispensable a celui de nos compatriotes qui 
voudra prendre eonnaissance de l’uite des oeuvres ies plus importantes de G. de 
Humboldt. II lui suffira de parcourir la traduction fidele et elegante de M. A. Mar- 
rast. A i'exceplion des iravaux d'Oihenart, I'etude de la langue basque n’avait 
pendant longues annees produit aueun resultat serieux. Ceux qui ecrivaient sur 
cel idiome, presque toujours Basques d'origine.se laissaient aveugler par un pa- 
tiiotisme aussi ardenl qu’exclusif. 11s voulaient, les uns voir dans leur idiome ma- 
ternel celui que Dieu avait enseigne a Adam dansle paradis terrestre, lesautres 
faire des anciens Iberes les inventeurs de tous les arts et de toutes les sciences, 
et de cette nation, que les auteurs grecs et laiins nous depe : gnent comme si 
barbare, l'initiatrice des races de l'Europe. Les erudits qui s’elaient occupes d’ar- 
cheologie ou de numismatique espagnole, sans avoir comme les philologues 
l’excuse du patriotisme a invoquer, n’avaient pas etc plus heureux dans leurs re- 
cherches. Le premier, G. de Humboldt se mil serieusement a I'etude de la langue 
basque, et fit connaitre au monde savant le mecanisme si curieux de cet idiome. 
Le fruit de ses recherches fut l’ouvrage dont la traduction nous occupe en ce 
moment. Apres avoir dit quelques mots des travaux de ses devanciers, il exa- 
mine le systeme phonelique de ia langue basque, et tente d’expliquer par cette 
derniere quantite de noms de lieux de 1’antique Iberie. Les rapprochements qu’il 
etablit sent le plus souvent incontestables : qui pourrait, par exeinple, se refuser 
a reconnaitre dans le nom de la cite i’Hiyor les mots basques signifiant • ville 
haute, situee sur la montagne? » II estdonc incontestable que divers dialectes, 
freres de l’idiome pyreneen, furcnt a une epoque fort reculee en vigueurdans 
presque toute la Peninsule. Nous pouvons dire toutefois, sans manquer de res- 
pect a la memoire de l’eminent philologue, que quelques-unes de ses etymolo- 
gies ne nous ont pas entierement satisfait. 

Ainsi nous ne voyons aucune necessite de chercher au nom de Viriathus, le 
chef lusitanien, une etymologie celtiberienne. II peut parfaitement dtre assimile 
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au Yriarte, Uriarte, nom de famille aujourd’hui encore assez frequent en Espa- 
gne. II a une etymologie evidemment basque et signifie « entre les eaux, eelui 
qui est ne dans un endroit marecageux. » Nous ne pouvons eroire que mandmius, 
autre nom de chef, se raitache directement a mandoa, mule, mulet. Nous trouvons 
une transition plus naturelle dans le mot m/mdoza'in, muletier, qui a fort bien pu 
se contracter en mandoin, coniine iditza'in, vacber, en itza'in. II est meme assez 
probable que Mandonim n’etait pas le nom reel du chef ainsi designe par les his 
toriens latins, mais simplement eelui de sa profession. Enfin nous eroyonS que 
ce n’est pas la desinence tsa qui indique l’abondance, mais bien la finale tzea ou 
tea. Mais, en general, on ne peut s’empecher d’admirer la sagacite del’illustre 
savant, la surete de sa methode, et la logique inattaquable de ses deductions, 
qui Font conduit a des resultats confirmes de plus en plus par les recherches 
inodernes. 

Disons maintenant un mot de 1’oeuvre de M. Marrast. II ne s’est pas borne au 
simple role de traducteur; son livre commence par un avertissement ou il nous 
donne des renseignements fort interessantssur les anciens philologuesespagnols, 
sur G. de Humboldt lui-meme, puissurla structure grammaticale de 1’eskuara et 
les caracteres physiques des peuples qui parlent cet idiome. La plus grande 
partie des notes qui aceompagnent les Recherches sur les habitants de I’Espagne, 
sonc egalement dues a notre compatriote. G. de Humboldt et avant lui Vater 
avaient remarque i’etrangete du systeme de conjugaison basque, que Ton ne 
saurait mieux comparer qu’a eelui du delaware et du groenlandais, l’absence 
de la lettre f aussi bien en eskuara que dans les dialeetes canadiens, la repu- 
gnance a toute liaison directe de muetles et de liquides dans laquelleles liquides 
se trouveraient a la (in du mot. 

Le traducteur mentionne un dernier trait (deja signale) de ressemblance entre 
ces deux groupes de langues, e’est i’emploi de la methode incorporante, de l’e- 
limination de certains radicaux qui permet de reduire une longue phrase en un 
seul mot. 

Voir uniquement dans toutes ces affinites des preuves du degre de civilisa- 
tion auquel est parvenu tel ou tel peuple, n’est-ce pas pousser la prudence pres- 
que jusqu’a la temerite? Sans doule. les langues du nouveau monde a certains 
egards different beaucoup de 1’eskuara, mais ne s’en rapprochent-elles pas 
d’une maniere etrange par l’ensemble de leur physionomie? On ne saurait nier 
qu’ellesn’aient de commun avec cet idiome certaines regies phonetiques, l’usage 
d’attacher le pronom regime meme indirect au verbe, la methode incorporante, 
la distinction presque partout si nettement marquee en Amerique entre la con- 
jugaison transitive et la conjugaison intransitive. Certains radicaux, eh ce qui 
est plus important, les pronoins de la premiere et de la deuxieme personne sem- 
blent identiques en basque et dans les dialeetes canadiens. II est bien extraor- 
dinaire que ces ressemblances soient surtout frappantes entre l'eskuara et les 
langues des Indiens qui habitaient les rives de I’Atlantique, ceux par consequent 
auxquels on peut le plus raisonnablement attribuer une origine europeenne. Au 
contraire, les dialeetes en vigueur chez les tribus cuivrees du nord ouest n’ont 
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offert que bien pen de ressemblance, quoi qu’on en ait dit, avec ceux de 1'extreme 
Orient. Si, maintenant, le basque se montre sous divers rapports superieur aux 
langues americaines, notamment par i’emploi du verbe auxiliaire, l’usage plus 
restreint de la methode incorporante qui chez iui sert non pas a former des 
phrases, mais simplement des mots composes, n'avons-nous pas a tenir compte 
ici de i’influenee exercee par les idiomes indo-europeens? Bancroft nous parle 
de je ne sais plus quel dialecte de Peaux-Rouges qui a pris le verbe etre a l’an- 
glais. Un fait analogue parait s’etre produit dans le morya, ou l’emploi du 
verbe subs'antif n’est peut-etre pas plus ancien que la eonquete espagnole. 

En attendant que de nouvelles recherches nous aient permis de decider en 
dernier ressort sur la parente du basque avec les dialectes du nouveau monde, 
nous ne pouvons que constater ici l’interet de l’ouvrage de J1 . Marrast pour qui- 
conque se preoccupe des progres de la science phiiologique. 

H. de Charencey. 


213. — Platonis EathyUemus et Laches. Praflxa est epistola ad Senatum Lugdn- 

nensem Batavorum, auctore Carolo Badham. 1863, Londres et Jena, 100-uv pages. 

Oe Platonis legibns, epistola ad Wil. H. Thompson, auctore Carolo Badham. 1866, 

Londres, xxvm pages. 

Personne n’ignore que la philologie classique de l’Angleterre s’est illustree 
d’un nom devenu synonyme de critique accompli , de critique de genie , tout comme 
celtti d’Aristarque; mais vous embarrasseriez sans doute plus d un de nos lettres 
en lui adressant cette question : Richard Bentley eut-il dans sa patrie, pendant 
le siecle ecoule depuis sa mort (1742), queique? disciples ou successeurs dignes 
de lui et comment s’appellentces successeurs? Eneffet, maigreles tresors d’intel- 
ligence et d’esprit que renferment leurs ecritsgeneralementassez laconiques, les 
Porson, les Dobree, les Eimsley sont peu connus en dehors du monde phiiologi- 
que, qui les venere. A vrai dire, il y a un peu de leur faute. Bentley avait acheve 
son Horace, acheve son Terence, conduit a terme son immortelle polemiquesur 
lesfausses lettres des hommes illustres : queique peu qu’on s'interessat aux let- 
tres anciennes, on ne pouvait pas ne pas rencontrer le nom de Bentley. Mais il 
n’existe pas d’Euripide complet de Porson, de Sophocle complet d’Elmsley : ces 
editions ont ete delaissees apres un magnifique commencement. Les Adversaria, 
publies apres la mort de Dobree, portent lalumiere dans vingt auteurs differents; 
les philologues seuls l’y cherchent. D’ailleurs les maitres de la critique verbale 
n ecrivent que pour le petit nombre de connaisseurs; le grand public, meme 
lettre, n’a que des idees confuses sur les questions qu’elle agite. 

Aucun livre ne paraissant qu’apres lecture et «bon a tirer » de Tauteur, on lit 
aujourd hui les anciens avec 1 illusion qu’il en etait de meme pour eux, on rai - 
sonne sur eux, on les juge d’apres une edition quelconque, comme si, eux aussi, 
ils en avaient donne « le bon a tirer. » Cependant tout le monde sait, mais n’y pense 
pas, qu entre 1 autographe d un grand ecrivain d Athenes ou de Rome et le plus 
ancien manuscrit qui nous a iransmis son ceuvre, il y a un intervalle de mille ou 
de quinze cents ans, durant lesquels cette oeuvre a ete abandonnee a la plume de 
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scribes plus ou moms ignorants, a l’arbitraire de correcteurs nourris d’une gre- 
cite ou d’une latinite que la decadence defigurait sans eesse, presque tous inca- 
pables de s’elever au niveau des conceptions qu’ils s'appliquaient a rapprocher 
de la faiblesse d’intelligence ou de gout de leurepoque. 

C’est la philologie qui s’efforce de combler cet immense inlervalle, et comme 
on est peu penetre en France de la necessite de ces travaux, j’avoue avoir par- 
couru avec un secret plaisir les longues listes de falsifications, de platitudes et 
d’enormites relevees dans les oeuvres mal editees de nos grands ecrivains fran- 
<;ais. Cela a pu se commettreen Literature pendant deux ou trois siecles tres- 
lettres, par des hommes lettres et qui se piquaient de bel esprit 1 Que l’on refle- 
chisse, apres cela, sur le sort fait aux oeuvres de l’antiquite. Les avaries qu’elles 
onteprouvees non pas durant trois siecles lettres, mais durant dixou quinze siecles 
de decadence et de barbarie, ne peuvent pas eire reparees aujourd’hui a 1’aide 
« d' autographes et de copies authentiques, » comme celles des grands ecrivains de la 
France. C’est l’etude infat-igable, le savoir, le gout, la penetration, le genie qui 
doivent tenir lieu de ces i autographes et copies authentiques, » qui n’existent 
plus depuis mille ans. A 1’ingenieux critique on appliquera avec juste raison ce 
que Plaute dit du poete : Quwrit quod nusquam est, inveml tamen. 

Mais il parait que ce n’est pas seulement chez nous, qu’en Angleterre aussi on 
a perdu le criterium du critique. Le seul Anglais qui, denos jours, sesoit eleve a 
la hauteur des Porson etdes Dobree, M. Charles Badham, ayant ete decore des 
honneurs academiques de fillustre universite de Levde, fait a ce sujet quelques 
confidences au Senatus academicus Lugdunensis, qu’il remercie dans une lettre 
pleine d’atticisme. It ne se plaint pas personnellement d’etre relegue dans le col- 
lege municipal de Birmingham pour venseigner les elements (me in ludomunici- 
pali elementa docentem consenescere), mais il regrette que sa chere patrie s’ expose 
a passer, chez les autres nations, pour ne plus savoir juger des choses de la 
philologie. Je ne resiste pas au plaisir de copier une belle reflexion faite en beau 
latin : 

« Mea autem incommoda jam diu patienter ferre didici, et eorum placita atque de- 
crela, a quibus hue detrusus sum, non sine aliqua hilar itate contemnere . Atque hand 
scio an nos, qui midtis occupationibus districti sumus, plus utHitatis quarn par est 
otio tribuamus, nec satis meminerimus hujusce rei, sicut aliorum bonorum, abundan- 
tiam ingeniis nonmhil officere ; qua: dato in quo luxurient spatio, interdum sanu 
doctrina et bonis auctoribus relictis, deteriora scripta tanquam minus vulgaria sec- 
tantur. Contra qui per negotiorum interoalla musas colit, ipsa inopia temperantior 
factus et prudentior, non nisi ophmo caique scriptori et fructuosis quwstionibus sub- 
secivum tempus impendit. » 

Dans la suite de cette epitre M. Badham corrige, d une maniere certaine, un 
grand nombre de passages des poetes tragiques, d’Aristophane et de Menandre, 
de Platon, de Thucydide, de Plutarque, etc. Je voudrais faire admirer dans quel- 
ques exemples sa penetration et la rectitude de son jugement, mais cela deman- 
derait des citations grecques un peu longues, chaque correction ne pouvant etre 
parfaitement appreciee que par 1’ ensemble. 
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Dans les deux dialogues de Platon'il reste a peine trois ou quatre passages sur 
lesquels il peut encore planer quelque doute; pour tout le reste la critique de 
M. Badham nous semble definitive. Les notes et la table (22 pages) contiennent 
plusieurs belles observations, faites en passant, sur d’autres auteurs. 

Les Lois nous ont ete eonservees dans I’un des deux manuscrits les plus anciens 
et les plus soignes de Platon; il n’v en a pas moins, dans ces livres, des retou- 
ches et des interpolations que M- Badham demontre avec evidence. 

Fred. Dubner. 


214 , Etudes sur la ehrosiologie des sires de Bourbon (x'-xm* siecles), 

par M. A. Chazavd, archiviste du departement de 1’Allier. Moulins, Desrosiers, 1865. 
In-8°, 241 -xu p. (Ouvrage qui a obtenu le prix d’histoire au concours de 1864 entre les 
socieles savantes.) 

Les ouvrages qui ont traite jusqu’iei des origines de la premiere maison de 
Bourbon sont remplis de fables et d’erreurs, ce qui tient a deux causes : le defaut 
de documents et 1’ignorance, ou pour mieux dire la mauvaise foi des historiens> 
qui n’ont point hesite, les uns, par esprit de svsteme, a accepter des recits legen- 
daires comme vrais, les autres, dans des vues interessees, a alterer les textes ou 
a en fabriquer de toutes pieces, pour donner une apparence de realite a des 
idees purement chimeriques. Du Tillet, le plus ancien auteur qui ait essaye de 
tracer une genealogie des Archembaud, la premiere maison de Bourbon, n’a plus 
aucune valeur.C’est lui qui a invente une Rothilde, pretendue femme d’Archem- 
baud I" r , en attribuant a ce dernier personnage une charte de l’annee 958, qui 
concerne un homonyme, comte de Comborn ou, selon d’autres, de Limoges. 
Favin, qui l’a suivi, ne merite pas un plus grand credit : il mele les erreurs les 
plus grossieres, les anachronismes les plus insenses a un tres-petit nombre de 
fails authentiques. Selon lui Archembaud I", dit le Brutif, vivait sous Louis le 
Begue ; il fut fait gouverneur du Bourbonnais en 880. Archembaud II, mari de 
Rothilde, fille d’un comte de Guyenne, est fils d’Archembaud le Brutif. Archem- 
baud V, apres avoir ete retabli (ce qui est faux) dans son heritage usurpe par son 
oncle Aimon Vairevache, en 1123, epouse la fille ainee de Dreux de Mello, qui 
comme chacunsait fut connetablede France sous Philippe- Auguste, c'est-a-dire 
environ un siecle apres. 

Fodere est de tous ces anciens auteurs celui qui a le plus donne dans la fable. 
D’apres lui les habitants du Bourbonnais sont les anciens Boii de Cesar. En 309, 
ce pays fut erige en seigneurie particuliere par un roi d’Aquitaine, bien que sous 
Clovis il n’v eut ni rois d’Aquitaine ni seigneurs partieuliers. En 770, un nomme 
Archembaud en fut seigneur, qui pour rendre sa seigneurie plus iilustre fit edi- 
fier une petite ville qu’il nomma Bonbourg ou par inversion Bourgbon, etc. 

Blondel, Justel et Dubouchet, sont des historiens plus serieux. Blondel est le 
premier qui, sous le titre de Beatricis stemma maternum, donna une genealogie 
des Bourbons anciens, faite sur pieces; cette genealogie est en general exacte, 
mais elle renferme encore bien des erreurs. Rothilde au lieu d’Ermengarde y est 
donnee comme femme d’Archembaud I er , en 959, et en fan 1000 un Ouon, comte de 
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Bourbon, s’intercale entre Archembaud I er et Archembaud il, contrairement aux 
charter qui font celui-ci fils et successeur d’ Archembaud I er . Archembaud II et 
Archembaud IV ont tous deux pour femme une Ermengarde imaginaire. 
Archembaud V est dit l’epoux de Lucie qui en realite fut sa mere. Les deux 
Aimon ont pour femme Aldesinde, filie d’un comte de Tonnerre, et il est prouve 
que la femme d’ Aimon II Vairevache s’appelait Lucie. Gui de Dampierre epouse 
Marguerite au lieu de Mahaut, divorcee en 1195 d’avec Gaucher de Vienne, sire 
de Salins. Archembaud VIII (VI selon M. Chazaud), fils de Gui de Dampierre, 
epouse Mahaut, filie d’Archembaud de Montlugon, c’est-a-dire sa mere, au lieu 
de Beatrix, filie ainee de Dreux de Meilo. 

Justel, dans son histoire de la maison d’Auvergne, releve plusieurs des erreurs 
de Blondel, mais il est loin d’ea eire exempt lui-meme. Pour lui, comme pour 
tous ses predecesseurs, Rothiide est toujours la femme d’Archembaud I er ; il fait 
celui-ci fils de Gui, comte de Bourbon, en 935, aulieu d’ Aimon, et pere d’Eudes 
qu’il lui fait succeder vers fan 1091). Archembaud VIII, fils de Gui de Dampierre, 
meurt avant son pere, en 1212, sans laisser d’enfants de Mahaut sa femme, filie 
d’Archembaud I er de Montlugon, morte en 1227. Autant d’erreurs que de fails. 

La genealogie donnee par Dubouchet, dans son histoire de la maison de Cour- 
tenai est plus acceptable. L’erreur y laisse une plus grande place a la verite; il 
faut cependant faire certaines reserves pour les articles d' Archembaud I", d’Ar- 
chembaud IV et d’Aimon II, et pour celui des Bourbons-Montlugon dont il n’est 
pas facile d’elablir l’existence, du moins a partir du xm e siecle. 

La genealogie rapportee par la Thaumassiere dans son histoire du Berri, est 
a peu pres d’accord avec celle de Dubouchet, et elle a ete reproduite sans chan- 
gements notables par le Pere Anselme. 

Tel elait l’etat ou les historiens avaient amene la question quand l’esprit de 
flatterie et la mauvaise foi vinrent la replonger dans des tenebres plus epaises 
que cedes qui avaient enviroune son berceau. Car tous les ouvrages ecrits de- 
puis le xviii 0 siecle, jusques et y compris l’Art de verifier les dales , sont plus eloi- 
gnes de la verite que leurs devanciers. C’est que les chronologistes n’ont pas 
voulu se contenter d’une origine modeste et naturelle pour ce nom de Bourbon, 
qui, arrive au trone avec Henri IV, parvinl avec Louis XIV a l’apogee de la 
gloire et de la puissance. Ils reverent pour cette nouvelle branche de rois un 
berceau mythique, et alors, de meme qu’on s’etait avise de rattacherles Capetiens 
a Charlemagne par saint Arnoult, Robert le Fort et le trop celebre Childebrand, 
on s’ingenia pour completer l’oeuvre a rattacher les Archembaud aux Capetiens 
et a prouver par pieces cette communaute d origine, qui grace a \'Art de verifier 
les dates est resUe un article de loi pour tous les historiens modernes du Bour- 
bonnais, Coiffier , Beraud et Achiile Allier. Un religieux, le Pere Andre de Saint- 
Nicolas, vice-procureur des carmesde Moulins, se fit le promoteur de cette en- 
treprise, de concert avec le due d'Epernon-Rouillac, auteur d'une histoire 
lantastique des premiers Capetiens. Le Pere Andre, dont le nom merite assurement 
de rester celebre, fabriqua avec une adressedigne d’un meilleur objet les pieces 
necessaires, et le due les langa dans le public. C’est ainsi qu’a la fin de 1679 pa- 
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rut une donation emanee d’un Childebrand II, fils de Nibelung. Par ce Childe- 
brand II il etait facile de remonter a Childebrand I er , et de joindre ainsi les Bour- 
bons aux Capetiens et auxCarolingiens; peu de temps apres neuf autres pieces 
de la meme nature et prouvant la meme these furent mises au jour : on lesdisait 
tirees du tresor de Souvigny. Al’apparition de ces pieces, 1’emotion fut grande 
parmi les erudits. Le bruit en arriva jusqu’a Colbert, qui, craignant quelque super" 
cherie dont les suites auraient pu etre compromettantes pour la majeste royale, 
se fit envoyer les originaux et les fit examiner par Mabillon et par Baluze. Le re- 
sultat de cet examen fut lacondamnation des titres, reconnusfaux et fabriques. 
Un proces-verbal contenant les considcrants de cette sentence nous a ete con- 
serve. Les raisons allegudes sont accablantes, et on eut pu croire apres un tel 
arret l'affaire terminee et les fausses chartes ensevelies pour jamais; il n’en fut 
rien : le Pere Andre etait loin d’avoir fourni au due d’Epernon tous les produits 
de son industrie; il avait compose d’apres son systeme une histoire de la maison 
de Bourbon, qu’il ne put jamais publier faute d’un avis favorable des censeurs- 
Il dut se resigner, apres de vains efforts pour la mettre au jour, a faire deposer 
son manuscrit au tresor du prieure de Souvigny, ou il fut conserve. C’est la 
qu’en 1736 dom Hilaire Tripperet, religieux benedictin de l’etroite observance 
de Cluni, procureur-general de son ordre, exile pour cause de jansenisme, le re- 
trouva. Independamment d’une genealogie de la maison de Bourbon, ce manus- 
crit renfermait de nombreuses pieces justificatives, parmi lesquelles on retrou- 
vait tous les titres faux relatifs aux Bourbons anciens, lances dans le public par 
le due d’Epernon. 

Ces pieces sont toutes contrefaites de main de maitre, et a moins d’un examen 
attentif il est facile de s’y laisser prendre : c’est ce qui arriva a dom Hilaire Trip- 
peret. C’est lui qui de bonne foi mit en circulation les chartes fausses du Pere 
Andre, et leur donna une place dans l’histoire. Depourvu des connaissances 
paleographiques suffisantes, et, ne soup^onnant pas dans autrui une fraude 
qu’il etait incapable de commeltre lui-meme, il reprit en homme convaincu 
la taehe que n’avait pu mener a bonne fin le Pere Andre, et se fit dans ses 
« Memoires pour servir a 1’histoire du prieure de Souvigny » le defenseur du 
systeme de M. d’Epernon-Rouillac, contre Mabillon et Menage. C’est par son 
intermediaire que les continuateurs de dom Bouquet ont insere dans leur dixieme 
volume un fauxdiplome deHugues Capet; c’est grace a lui que 1’on retrouve dans 
les histoires recentes du Bourbonnais. non pas un ou deux des textes eondamnes 
par Mabillon, mais en substance presque tous les actes faux du Pere Andre, et 
que 1 ’Art de verifier les dates adopte et reproduit toute la genealogie des premiers 
Bourbons, telle a peu pres que 1 a dressee le pere Andre, avec denouveaux argu- 
ments pour remplacer ceux auxquels celui ci s’etait vu contraint de renoncer. 
Les auteurs du Gallia Christiana n’ont pas eehappe non plus a la fraude du trop 
lecond iaussaire; ils ont insere, dans le tome IV de leur seconde edition, la 
tausse charte de Childebrand pour Iseure, et c’est la que 1’illustre edileur du 
polyptyque d’Irminon est alle la chercher de confiance pour la placer dans ses 
prolegomenes. 
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Deeouvrir la verite au milieu d’un tel chaos n’elait pas chose aisee; comme 
nous l’avons deja dit, les documents authentiques sur le Bourbonnais sont peu 
nombreux, surtout quand il faut rejeter bon nombre de ceux qu’on avait regardes 
jusqu’ici comme veritables. On ne pouvait esperer cependant de seguider dans 
le dedale inextricable de ces erreurs et de ces falsifications bistoriques que par 
leur secours; mais M. Chazaud, en entreprenant cette tache, a prouve qu'aucune 
difflculte n’etait capable de l’arreter. Doue d'un sentiment critique tres-sagace 
et connaissant a fond toutes les sources ou il pouvait puiser, il a su reunir assez 
de textes pour faire tabie rase de toutes les erreurs que l’iguorance et la mau- 
vaise foi avaient accumulees autour de la question. 

Il faut voir dans son livre comment une fois mis sur la trace des faux du Pere 
Andre, il a su recueillir toutes les pieces du proees, instruire l’affaire et la pre- 
senter au lecteur avec une telle clarte que 1’evidence saute aux yeux; desormais 
le nom du Pere Andre restera celebre, non pas, il est vrai, du genre de eelebrite 
qu’ambitionnait le vice-procureur des carmes de Moulins; mais il n’est pas mau- 
vais que chacun re<?oive parfois la recompense de ses muvres. La methode que 
suit M. Chazaud estexcellente. il n’avance rien qu’il ne le prouve pieces en main. 
Dans un premier chapitre il passe en revue tous les ouvrages qui, depuis le 
xvi e siecle, se sont occupesdel’histoire des deux premieres maisonsde Bourbon, et 
se livre a une rapide appreciation sur chacun d’eux; il arrive ensuite au Pere 
Andre et s’y arrete davantage : il nous retrace les differentes mariieres de proce- 
der du celebre Pere, ses efforts impuissants pour faire passer dans le public le fruit 
de ses travaux, et ie profit qu’il sut fairo de la condamnation portee sur ses pre- 
miers essais par Mabillon et par Baluze, pour perfectionner les produits de son In- 
dustrie; enfm, la vengeance qu'il sut tirer plus tard de ses deuxjuges, en leur 
faisant accepter comme vrais des actes sorlis de son officine. 

Dans un second chapitre intitule : Geographie historique du Bourbonnais 
avant le xu e siecle. le savant archiviste nous montre ce petit pavs se formant peu 
a peu a partir des dernieres annees du ix e siecle aux depens du Berri, de 1’ Au- 
vergne, de la Marche, de 1 Autunois et du Nivernais, grace a la puissante main 
des sires de Bourbon. On ne peut faire remonter plus haul l'origine de cette 
province qui ne fut bien et diiment constitute qu a la fin du xie siecle, et qui ne 
nous represents sucune division geogrsphifjue nncienne. 

Le terrain une fois deblaye, M. Chazaud etabiit dans un dernier chapitre la 
chronologie des Archembaud et celle des Bourbons-Dampierre qui leur ont suc- 
cede; avec une surete d erudition qui ne laisse rien a desirer, il fait bonne justice 
des erreurs de tous ses devanciers et n ’etabiit sa filiation que sur despreuves irre- 
cusables. INous ne pouvons le suivre dans le detail des membres qu’il retranche 
impitoyablement de cette famille, des contr. ts de mariage sur lesquels il lit une 
autre late ou un autre nom de femme que celui qu’on y lisait jusqu’ici; nous 
aimons mieux renvover le lecteur a son livre, certain qu’il ne le parcourra pas 
sans interet ni profit. 

Quil nous soit seulement permis d’exprimer en terminant un simple regret- 
Pourquoi M- Chazaud n a-t-il pas cru devoir placer a la fin de son livre un tableau 
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des differents degres genealogiques de la maison de Bourbon et de ses alliances? 
Les details dans lesquels il est oblige d’entrer ne permettent pas an lecteur de 
saisir facilqjnent la filiation de ces personnages qui presque tous portent le meme 
nom : un tableau qui cut parle aux yeux et offert un resume de tout le travail 
cut ete d’un grand secours pour les recherches. 

Emile Mabille. 


21b. — Archives de la Bastille, documents inedits, recueillis et publies par Francois 

Ravaissox, conservateur-adjoint a la bibliotheque de 1’ Arsenal. Regne.de Louis XIV (1659- 

1661) . Paris, A. Durand et Pedone-Lauriel , 1866. 1 vol. gr. in-8° de lvii-429 pages. Prix, 

9 francs. 

Lorsque la Bastille fut prise, les envahis'eurs n’eurent rien de plus presse que 
de jouir de leur victoire. On sait que, de temps immemorial, le pillage a ete une 
des mauvaises habitudes des vainqueurs. Les herosdu 14 juillet 1789 userent lar- 
gement des droits que leur donnait la coutume. Avant de commencer a demolir 
la vieiile forteresse, ils jeterent dans les cours, pele-mele avec les meubles, une 
masse enorme de papiers. Aussitot des curieux, et surtont des speculateurs, se 
precipiterent sur ces papiers, et en emporterent une grande quantite. On s’em- 
pressa d'ecarter les voleurs; mais les soldats et les gardes nationaux, qui bi- 
vouaquaient dans les cours, souillaient de toute fagon les precieux documents 
sur lesquels ils etaient charges de veiller (les traces de ces profanations ne sont 
encore que trop visibles I), et les protecteurs n’etaient guere moins dangereux 
que les spoliateurs. Le Comite de 1’hotel de ville resolut d’aviser. Le 16 juillet, 
quatre commissaires, parmi lesquels se trouvait le traducteur de Juvenal, l’aca- 
demicien Jean Dussaulx, eurent mission de faire transporter les papiers de la 
Bastille a l'abbaye Saint-Germain-des-Pres. Le 19, intervint le savant bibliolhe- 
caire Ameilhon, qui reclama l'envoi des papiers, dont les cours de la Bastille 
etaient toujours jonehees, a la bibliotheque de la ville. On accueillit sa demande, 
apres quelques retards, et les papiers furent deposes a THotel-de-Ville. Beaumar- 
chais, voisin de la Bastille, avait profile de cette commode situation pour former 
chez lui une petite collection do documents. La commune alia reprendre son 
bien, et, ensuite, elle invita tous les indiscrets a rapporter les papiers enleves par 
eux. D’importantes restitutions furent faites (registreset lettres de cachet), mais 
on ne retrouva pas les pieces qui entrerent dans les livres alors publies sous les 
titres de la Bastille devoi/ee et les Memoires de la Bastille. Le public ne tarda pas a 
reelamer la publication des papiers remis a Ameilhon. L’Assemblee nationale 
decreta la nomination d’une commission ad hoc. La commission fonctionna, mais 
lentement, suivant un usage qui est ne avec la premiere de toutes les commis- 
sions et qui ne mourra qu’avec la derni^re. On se servit d’un classement deja 
commence a la Bastille, avant 89, par MM. Duval, secretaire des lieutenants 
de police, et Chevalier, le major du chateau (dossiers separes pour chaque pri- 
sonnier), et bientot, la Terreur survenant, tout fut abandonne. Apres la promul- 
gation du concordat, Ameilhon, nomme administrateur de la bibliotheque de 
1’ Arsenal, y fit transporter les papiers de la Bastille, qui furent confusement en- 
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tasses « dans un obscur entre-sol, qu’on emplit de maniere qu’il devint pour 
ainsi dire impossible d’y penetrer, » et ils demeurerent la ensevelis et oublies 
pendant pres de trente ans. En 1840 un employe qui avait beaucoup de loisirs 
s’avisa d’examiner le gigantesque tas de papiers. Ce fut avec une bien joyeuse 
surprise q I’illut tout d’abord des lettres de cachet, et reconnut qu’il avait trouve 
« le tresor cherche depuis si longtemps. » Les administrateurs dela Bibliotheque 
eurent le bon esprit d’encourager le travail de elassemenl de ces archives, et 
l’employe, qui n’etait autre que M. Ravaisson, jeune alors, 

Jeune, et dans l'age heureux qui meconnait la crainte, 

se mit avec une genereuse ardeur a debrouiller 1’immense chaos. Jusqu’ici, pai 
resume ['introduction du conservateur de la Bibliotheque de l’Arsenal. Je tiens a 
le laisser maintenant decrire lui-meme la tache qu’il a eu tant de merite a rem- 
plir (p. v et vi) : 

t La besogne n’etait pas ladle et paraissait devoir etre longue. Elle le fut : 
vingt annees de travail ont a peine suffi pour voir clair au milieu du desordre in- 
croyable dans lequel se trouvaient les papiers de la Bastille. Car e’etaient les ar- 
chives du chateau quon venait de retrouver. II ne restait rien du travail des 
officiers de la Bastille, a peine une trace de celui des employes du comite sur les 
chemises des differents dossiers epars, les feuilles dcrangees et melees les unes 
avec les autres. Cetait a les p. cadre pour des rcsidus et pour des papiers de 
rebut. Au reste, e’est le nom qu’on lour donnait. — Pour se mettre a l’ceuvre, on 
prit au hasard une poignee de papiers. II fallut s’accoutumer a dechiffrer les 
noms, les dates trop souvent illisibles dans les pieces de procedure. A la longue, 
on s y reconnut; on alia plus vite : lordre et une classification reguliere s’eta- 
blirent dans ces archives. Cetaient celles de la police de Paris, depuis 1659 jus- 
qu’en 1774. » 

M. R. ajoute que, de 1659 a 1666, on ne trouve en general que des registres 
formes par ordre de dates des lettres de cachet. Jaloux de combler cette lacune, 
il s est livre a d opiniatres recherches afin de decouvrir les motifs des arresta- 
tions. S il n a pu aller consulter, dans la Bibliotheque imperiale de Saint-Peters- 
bourg, divers papiers qui proviennent de la Bastille, et qui paraissent surtout 
interessants comme autographes d’hommes celebres, il a fouille avec grand 
profit les collections de la bibliotheque de la rue de Richelieu, les Archives de 
1 Empire, les archives du ministere de la guerre et les archives du ministere de 
la marine*. Il a malheureusement, comme tant d’autres, trouve inexorablement 

1. M. R. n a ngglige ni la bibliotheque de l’lnstitut ni celle du Corps legislatif, ni la bi- 
bliotheque Mazarine, ni la bibliotheque Sainte-Geneyieve. ni les archives de la prefecture de 
police, et partout son zele a eu sa recompense. En Italie, ce sont surtout les archives de Ve- 
nise qui lui ont fourni des pieces importantes. A Londres, le State-papers office et surtout le 
British Museum ont ennchi encore plus son recueil. On regrette de ne trouver dans Vintro- 
duction de M. R. aucun renseignement sur la presence au British Museum des documents 
d’origine francaise inseres aux pages 22, 43 , ii, 53, 55, 54, 56, 57, 58, 83, 100, etc , du 
premier volume des Archives de la bastille. 
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fermee la porte des archives du ministere des affaires etrangeres; et, chose tri&te 
a dire ! pendant qu’il s’applaudissait de la liberalite des communications des di- 
plomatics anglaise et italienne, il avail a deplorer l’inhospitalite d’un etablisse - 
ment frangais. 11 est du devoir de la critique de s’elever en toule occasion 
contre l’inintelligente rigueur du reglement que les archives des Affaires etran- 
geres opposent aux plus serieux travailleurs. On l’a dit ici, a propos de la Corres- 
pondence secrete inedite de Louis XV (p. 143), et on ne saurait trop le repeter, rien 
ne justifie une telle defiance, et les droits inviolables de l’histoire ne sauraient 
etre plus longtemps saerifies a une aveugle routine. 

M. R. nous donnera d’abord les pieces relatives au regne de Louis XIV, de 
1639 a 1713 (a partir de 1677 la scrie deviendra presque reguliere). Plus tard, 
paraitront les pieces relatives au regne de Louis XV. Le premier volume ren- 
ferme ce qui a rapport aux prisonniers de la Bastille de 1639 a 1661; le deuxieme 
contiendra la fin du proces de Fouquet el les commencements de l’affaire des 
poisons, de 1663 a 1713. «Les retards involontaires apportes a la publication de 
cet ouvrage, nous dit M. R. (p. vii), m’ont fait perdre une partie de mes recher- 
ches. En effet, ila fallu en retraneher, comme n’etant plus inedites, bon nombre 
de lettres de Colbert que j’avais recueillies des 1843. II en a ete de meme pour le 
journal d’Ormesson. Je ne rn’en plains pas, puisqu’on v a gugne, a la place d’une 
simple publication de documents, des ouvrages acheves, tels que devaient en 
donner des ecrivains comme MM. Clement, Feuillet de Conches et Cheruel. » 

M. R., considerant que les pieces par tui recueillies ne nous apprennent pas 
grand’ chose de ce qui regarde l administration interieure de la Bastille et la vie 
meme des prisonniers, a reuni sur ce sujet et a l’aide d’autres sources des details 
fort interessants. L’histoire et la description de l’edifice (p. vn-xin) ne laissent 
rien a desirer. Tout ce que M. R. ajoute dans les pages suivantes, sur la recep- 
tion des prisonniers a la Bastille, sur le traitement qu’ils y subissaient, sur le 
personnel de l’ctablissement, est aussi exact que complet. On jurerait, tant il 
connait toutes les formalites de 1’incarci ration, toutes les attributions du capi- 
taine du chateau ou gouverneuri, du lieutenant de roi, du major, du capitaine 
desportes, etc., toute l'organisation, en un mot, de la prison d’Ftat, qu’il a vecu 
entre ses foimidables murailles. Entre autres particularites, nous apprenons 
(p. xvii) que jusqu’en 1709 les chambres, quelles qu’elles fussent (elles etaient 
en tout au nombre de quarante-deux) 2, n’avaient pas de mobilier, le roi disant 


1. M. R. nomme, parmi les gouverneurs de la Bastille (p. xxvi, xxvn), le due de Guise, 
Sully, Bassorapierre, de Besmaux « petit gentilhomme gascon, capitaine des gardes du car- 
dinal Mazarin, » de Saint-Mars, de Bernaville. Mais M. R. est-il bien sur que Bassompierre 
doive 4tre compte au nombre des capitaines du chateau ? Pour moi, je crois que Bassom- 
pierre n’a jamais habite la Bastille qu'en qualite de prisonnier {de 1631 a 16J2). 

2. Le nombre des prisonniers, quoi qu’on en ait dit, ne parait jamais s'etre eleve a plus 
d'une cinquantaine. De ce chiffre maximum, je rapproeherai le chiffre minimum indique par 
les historiens de la revolution frangaisc : on s’etonna, remarquent-ils , de ne trouver, le 
14 juillet 1789, que sept personnes enfermees 4 la Bastille. A cn croire les exagerations des 
declamateurs, la Bastille aurait toujours regorge de victimes t 
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sans doute de ses prisonniers ce que dit La Fontaine du rat qui s’etait retire du 
monde : 


Le vivre et le convert, que fant-il davantage ? 

Nous apprenons encore (p. xxi) qu'on laissait les prisonniers elever des chats 
et des cliiens, et qu’on leur permettait meme d’avoir des oiseaux dans de 
grandes volieres, et des pigeons qui rentraient le soir apres avoir passe tout le 
jour en viile, lesquels pigeons servaient quelquefois de messagers. 

Les prisonniers pouvaient aussi acheter des livres autorises. Les officiers pre- 
taient souvenl leurs livres. En 1783, on avait etabli une bibliotheque a la Bastille; 
elle etait assez considerable pour meriter qu’un prisonnier en fit le catalogue. Le 
reglement sur le prdt et 1’usage des livres etait fort liberal (p. xxu). A ceux qui 
n’aimaient pas la lecture on permettait les jeux de dames et d’echecs ; les cartes 
etaient tolerees. Avec une autorisation ministerielle on pouvait avoir du papier, 
de lencre et des plumes. Ces distractions n’etaient pas les seules. Tous les pri- 
sonniers n etaient pas soumis a un regime severe ; les ministres accordaient des 
adoueissements. II y avait ce qu’on appelait les libertes de la Bastille. Le matin, 
on ouvrait les chambres d une trentaine de prisonniers (en movenne), et ils pou- 
vaient se promener jusqu a la nuit. Ils cnusaient et jouaient ensemble, recevaient 
leurs visites chez eux ou dans la eour. C’etait, pour me servir de la coinparaison 
de M. R., quelque chose comnv' la vie de Clichy. Dans lescours de cette Bastille si 
calomniee, il y avait des jeux de quilles et de tonneau, voire meme un billard 
(p. xxiii). M. R. constate (p. xxv et xxvi) que les communica lions des prison- 
niers avec les gens du dehors n’etaient pas aussi difficiles ni aussi rares que Ton 
a bien voulu le pretendre. II enumere tous les stratagemes a 1’aide desquels on 
trompait la plus active surveillance des gardiens, et declare formellement que, 
malgre tous les obstacles, on savait a la Bastille ce qui se passait dans le monde. 
On voit que le sejour de la fameuse prison etait loin d’etre « ce qu’un vain peuple 
pense. » Mais la partie la plus curieuse de cette rehabilitation du regime inte- 
rieur du chateau est sans contredit celle-ci (p. xx) : « A la Bastille, la nourri- 
ture etait saine et abondante; les repas que le gouverneur faisait servir auraient 
fait envie a plus d un bourgeois aise, et si la cuisine excitait les plaintes des pri- 
sonniers, c est que le gouverneur en etait charge, et que se plaindre d’un geolier 
est toujours un soulagement pour ceux qu’il tient sous sa garde. Constantin de 
Renneville enumere avec complaisance les bons repas qu’il faisait au chateau. II 
faut songer que c etait un espion, un prisonnier de seconde categorie et traite 
comme un homme sans importance. II y avail toujours piusieurs plats : potage, 
entrees, releves, dessert, etc. A chaque diner, deux bouteilles de vin, bourgogne 
ou champagne, on en donnait une troisieme pour les besoins de la journee. 
Aussi 1 appetit le plus robuste ne suffisait-il pas a tout consommer, et Renneville 
se moque souvent des porte-clefs, qui descendaient lentement la desserte des 
prisonniers pour se donner le loisir d’achever en chemin ces restes savoureux. 
Mais on ne leur abondonnait que les plats, on gardait le vin. Des prisonniers 
possedaient ainsi une cave bien garnie dans les coins de leur cellule. Aux jours 
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de fete. Ie gouvcrneur envoyait du via de surplus. Renneville raconte qu’il reijut 
une foissix bouteilles de champagne. Au xvn e sieele, il etait de bonne compagnie 
de se griser. Pourquoi les espions comme Renneville se seraient-ils montres plus 
reserves? Aussi plus d’un s’est vante d’avoir bu le vin de Louis XIV a la sante 
du prince d’Orange... Soixante ans apres, le regime etait le meme, et Marmontel 
n’a pu s’empeeher, dans ses Memoires, de louer les menus de son diner i. Les 
poetes alors n’etaient pas habitues a faire de pareils repas. — Des prisonniers 
trouverent la nourriture si recherchee qu’ils proposerent au gouverneur de les 
traiter plus s mplement, et de partager ensemble la difference entre la depense 
reelle et l’al’ocation payee par le roi. Lorsque 1’emprisonnement durait long- 
temps, cela montait a des sommes considerables, et plus d un prisonnier, entre 
pauvre et miserable, sortait beaucoup plus riche qu’il ne l’eut jamais ete. j 

L'introduction se termine par une vive peinture de la corruption dela societe 
au milieu du xvn 0 sieele 2, etpar un eloge de Louis XIV, cet « honnetehomme 
dans tuute la force du mot, » auquel, d’apres M. R., « nous devons la regenera- 
tion morale de la France. » L’eloge du roi qui » a fait de son peuple la nation la 
plus douce et la plus honnete qu’il y ait au monde, » amene (p. lv) l’eloge de la 
Bastille, « instrument de ce pouvoir reparaleur. » Aceux qui maudissent la Bas- 
tille, M. R. repond que si I’on ne doit jamais regretter ces terribles moyens de 
salut public, il faut dumoins reeonnaitre le bien qu’ils ontproduit. Je ne crois 
pas utile de discuterces vues, toutes personnelles, que le lecteur saura appreeier 
a leur juste valeur. 

Les papiers inedits de la Bastille reunis dans le present volume concernent le 
comle de Pagan ou Pagano (sorcier); l’abbe Dorat, agent du cardinal de Retz I. * 3 * 5 , 
les sieurs Yassade et Barin, officiers du prince de Conde ; le sieur du Vouldy de 
Passv fils (debauche); le capitaine Brett (Anglais suspect); le sieur de Forcoal, 
greffierdu conseil (pour les epices dues parsonpere a la chambre descomptes); 
Caillet, secretaire du prince de Conde (suspect); l’abbe de Marolles (suspect) ; 
l’abbe de Gerente, le president a mortier de Bras, l’avocat general de Chasteuil, 
le conseiller au parlement de Mongue (emeute d’Aix) ; la demoiselle de Vezilli 
(Idle qui avait voulu etrangler le president de Mesmes) ; de La Moussiere, de La 
Libardiere, de Chilnau- (otffciers absents sans conge); le marquis de L’Hospital 
(assassin que l’on fut oblige de metlre a la Bastille pour arreter les poursuites de 


I. M. R. aurait pu citer encore l’abbe Morellet qui, dans ses Memoires, a dit beaucoup de 
bien de la Bastille, et a particulierement vante ia bonne chere qu’il y fit. L'auteur de la 
Vision de Charles Palissol ne manque pas d ajouter qu’il avait U une bonne cliambre en 
trds-bon air, cliambre dans laquelle il ecrivit le plus agreablement du monde un traitd de 
la liberte de la presse. It convient pourtant d’opposer a toutes ces riantes descriptions les 
douloureux souvenirs de la captivite de Peilisson et de Latude. 

2 M. R. prononce a celte occasion cette cnergique, trop ei.ergique parole : • Il y eut en 
France comme un andantissement de la moralite publique et privee. » J en appelle a M. V. 
Cousin. 

3. Un singulier abbe que cet abbe qui, « lorsqu’il perd au jeu, jure et blaspheme contre 

Dieu, N.-S. J.-C., la sainte Merge et les saints et les saintes, et en dit toutes les impuretes 

et ordures que l’on pent dire t... » (P. 7.) 
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la justiee); Bergerat (arretesur une lettre de la princesse de Carignan, parce 
qu’il ne voulait pas lui remettre les pierreriesde de Soissons, sa belle-fille); 
le marquis de Villequier (duel); Bonnaire (gazettes a la main i) ; de Lesmoal 
(diffamation); de Caudal, Aurin, de Bonnesson, de Laubarderie, de Lezanville, 
Tors, de Jaucour, Manceau, de Ctequy-Bernieulle (assemblies de la noblesse de 
Normandie); Wicquefort, resident de l’electeur de Brandebourg (diplomate in- 
discrete; Hache, Duchanin (debileur de MaZarin); Magnon, historiographe du 
roi (arrete par meprise) ; le chevalier de Gent (discours peu mesures) ; Remusat 
(faussaire); Premere, imprimeur-iibraire et sa femme (livres jansenistes) ; Hot- 
teman, capitaine dans le regiment de la marine (poete insolent) 1 2 3 : Fitz Patrick, 
de Faure (recruteurs de l’armee de Portugal); le chevalier deGruncey (rapt); 
Huby, huissier au conseil des parties (pour avoir affiche un arret du parlement 
contra une declaration du conseil); d’Alibert (intrigues pour le mariage du due 
de Savoie); Pierson (affaires de famille); Niceron, epicier (solliciteur conlre le 
monopole del’huile de baleine); Lacombe Veillon (faussaire); Maissat, grefderdu 
conseil (extorsions de Fouquet); Pierre Gizilard, Jean Gizilard, Mathurin Hes- 
nault, clerc du Chatelet, Jeremie Brossart, Jean de Bonnestat, medecin de Cahors, 
Jean Desnoyers, Charles Henard, clerc tonsure, Pierre Villars, pretre, et plusieurs 
autres (gazettes a la main); Henri Varin, fils de Jean Varin, general des mon- 
naiesde France et inlendant des bailments du roi (fils de famille au xvn e siecle 4 5 ); 
Pierre Baudelot, Leonard, libraire (jansenisme) ; le chevalier de Maupeou, le 
marquis de Vardes, la dame de Ronville, Dabon fils (querelles de M»» de Soissons 
et de M me de Navailles, lettre anonyme adressee a la reine contre M ll< de la Val- 
liere); Saint-Aunez, commandant de Leucate en Roussillon (rebellion contre les 
commis de la gabelle); de Malvault (mauvaise conduite); Platellet, dom Maur 
Nardeau de la Grange, religieux de Rebel, Nardeau, sergent, M me Platellet (vol 
au prejudice de l’abbede Lenoncourt); le chevalier de Clermont (complicite du 
pillage du chateau de Celeran); le due de Crequy, de Saint-Aignan (querelle); 
proces de Fouquet, surintendant des finances (peculat, complol contre la surete 
de l’Etat) *. 

1. Mazarin ricrit a Leteltier, de Saint-Jean-de-Luz, le 5 aout 1659 : « It y a un nomine Bon- 
naire qu on a mis a la Bastille pour avoir ecrit quelqnes gazettes sans aucune mecliante 
intention, mais seulement pour gagner sa vie. M. le marechal de Grammont m’a parle' en sa 
faveur et il assure qu il ne se melera plus de ce metier-la, de sorte que si le roi l’a agreable, 
je crois qu il est de la clemence de S. M. de le faire mettre en liberte, et je vous prie d’en en- 
voyer les ordres ^ celui qui commande a la Bastille en l’absence de Bosmaux. ■ (P. 69). 

2. Abraham de Wicqnefort est 1 auteur du celebre traite de I’Ambassadeur et ses fonctions 
(1681, 2 vol. in-i°). On avait intercepte de iui plusieurs lettres dans lesquelles il raeontuit a 
l’electeur les amours du roi et de M»« de Mancini. 

3. M. R. a cite (p. 210) de ce poete un couplet en quatre vers, qui est bien une des plus 
mordantes et des plus heureuses de toutes les epigrammes decochees en si grand nombre 
contre Mazarin. 

4. L interrogatoire de Jean 'Varin par le conseiller au parlement de Paris, Pierre Catinat 
(pfire du marshal), est excessivement curieux (p. 263-273). C’est tout un tableau de mceurs. 

5. Ces documents qui se rattachent au proces de Fouquet s’etendent de la p. 344 a la 
p. 416. Ce sont sans contredit les plus importants de tout le volume. 
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Parmi les papiers relalifs a toutes ces affaires setrou ven t des lettres ott billets 
de Louis XIV (au nornbre de 40 environ), de Mazarin (plus de 60), de Le Tellier 
(plus de 100), de Colbert (une vingtaine), de Louvois (une trentaine), de Henri- 
Auguste de Lomenie, comte de Brienne (26), de son fils (8), du chancelier Se- 
guier (11), de Lyonne (4), de Conde (o), de Fouquet (1), de Balesdens, membre 
de l’Academie frangaise (3), de La Menardiere, aussi membre de l’Academie 
i'rangaise (1), de Poncet de la Riviere, conseiber d’Etat (4), du maitre des requetes 
Michel de Verlhamon (l), du premier president au parlement d’Aix, d’Oppede (5), 
du, cardinal de Veedornc (1), du futur intendant de Bezons (4), de Charles Col- 
bert, marquis do Croissy (3), de M me Colbert, 1’abbesse et la sceur du mimstre (1), 
de Lenet (2), du conseiller d'Etat Aug. Robert de Pomereu (4), du due de Saint- 
Aignan, premier gentilhomme du roi (1), de Pierre de Bonzi, alors abbe, et qui 
ne tarda pas a devenir eveque, archeveque, cardinal, ambassadeur (2) , de 
Georges d’Aubusson de la Feuillade, archeveque d’Embrun (8), de Pellisson (1), 
de Henri de Guenegaud, seigneur du Plessis, secretaire d’Etat (2), des avocats- 
generaux Bignon et Talon (1), de Besmaus (3), de l’ambassadeur de Venise, plus 
tard doge, Sagredo (3), de M me de Soissons (1), de M. de Navailles (1), de M. de 
Vardes (1), de La Reynie (1), de la reine d’Espagne, Anne d’Autriche (2), du 
marquis de la Fuente (3), du marquis de Coislin (2), de l’intendant Pellot (2), de 
l’ambassadeur Pierre Chanut (2), de d’Artagnan (2), etc. 

Je n’ai pas besoin de dire tout ce que ces quatre cents documents inedits jettent 
de lumiere sur le regne de Louis XIV. Personne dcsormais ne s’oecupera de ce 
grand regne sans se servir beaucoup des Archives de la Bastille, et je ne fais que 
devancer le sentiment general des erudits, en remerciant chaleureusement ici 
M. R. de I’adtnirable perseverance avec laquelle il a employe la meilleure partie 
de sa vie a former un recueil aussi precieux. Ce qui rehausse encore le merite de 
lediteur des papiers de la Bastille, e’est la modestie qu’il met a presenter son 
travail au public. En un temps ou bon nombre de chercheurs embouchent une 
trompette cclatante pour annoncer urbi et orbi des decouvertes d'une mince im- 
portance, la discretion de celui qui a trouve, transcrit, annotei, tant de docu- 
ments inappreeiables, est une legon qui, je 1’espere, aura quelque efficacite. 

T. de L. 


1. Les notes de M. R., tontes tres-sobres, sont en general salisfaisantes. Deux senlement 
in’ont paru devoir fitre critiquees. Au ljas de ia p. 1, M. R. se demande si le comte de Pagano, 
mis i la Bastille pour s’etre vantd de faire mourir le roi par magie, est le meme que le cd- 
lebre ingenieur Blaise Pagan, ne a Avignon, :nort a Paris ie 2 3 { sic pour id) novembre 1665. 
Aon, ce ne peut dire le meme parce que ce dernier, pendant que son homonyme etait a la 
Bastille (depuis 1652;, publia, a Paris, divers ouvrages en 1655, en 1657, en 1658. Ce ne 
peut etre le memo, parce que le prisonnier dit (p. 3) et redit (p. 5) : « Je suis un vieillard de 
78 ans toujours malade. ■ Or, on le sail! l’ingenieur Blaise- Francois de Pagan n’avait pas tout 
a fait 62 ans quand il mourut. Entin, ce ne peut etre le meme, parce que la derniere lettre 
citee du prisonnier est du 28 novembre 1665, ct qu’alors l’autre Pagan etait mort depuis dix 
jours. On peut voir, d'ailleurs, dans les Homines illusires de Perrault, en quelle estime 
Louis XIV eut toujours le comte de Pagan, qui avait si vaillamment combattu aupres de 
Louis XIII, et qui, plus tard, se distingua par son savoir autant qu'il s’etait distingue par 
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sa bravoure. — Au bas de la page 28, M. R. nous dit que Michel de Marotles a laisse des 
Memoiret ou il ne parle pas de son emprisonnement. Mais les Memoires de 1’abbe de Ville- 
loin ayant paru en 1656 (Paris, in-folio), on conviendra qu’il lui aurait ete difficile d’y men- 
tionner un emprisonnement qui n’eut lieu qu’en 1659. 
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AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir tres-promptement et sans I'rais tous 
les ouvrages qui lui seront demandes et qu’elle ne possederait pas en magasin. 


Annales monastic!, vol. Ill Edited by 
H.R. Luard. Royal 3v. half-bound (Long- 
mans). 12 fr. 50 

Public sous la direction dn maitre des 
roles. 

Aristophane . Extraits d’Aristophane, ac- 
compagnes d’analyses et de remarques phi- 
lologiques et historiques; par Y Helleu, 
professeur au lycee Bonaparte. 2“ edition, 
in-12, VIII, 292 pages. Paris (impr. et lib. 
Jules Delalain et fils). 2 fr. 

Beitr&ge 7,ur Kunde steiermarkischer Ges- 
chiclitsquellen. Hrsg. vom historischen 
Vereine ftir Steiermark. 3 Sahrg gr. in- 8. 
Graz (Leuschnot et Lubensky). 4 fr. 

Bisping, exegetisches Handbucb zu den 
Evaugelien und der Apostelgeschichte. 4 
Bd. gr. in-8. Munster (Ascbendorff). 6 fr. 

Busson, die Doppehvahl d. j. 1257 u. das 
romische Kdnigthum AlfonsX v. Gistilien, 
Ein Beitrag zurGeschichte des grossen In- 
terregnums. Mit bisher nngedr. Briefen, 
gr. in-12, VI-137 pages. .Munster (Aschen- 
dorff). 2 fr. 

Calendar of state papers. Domestic series. 
Charles I, 1635-1636. Royal S vo. (Long- 
mans). 18 fr. 50 

Capefigne. Labaronnede Krudner, L’em- 
pereur Alexandre I" au congres de Vienne 
et les Traites de 1815; in-18 je^us, XL1V- 
208 pages. Pans (Amyot). 

Du Bellay. GEuvres francaises de Joachim 
duBellay, gentilhomme angevin, avec une 
notice biograpbique et des notes, par Ch. 
Marty-Laveaux. T. 1, iu-8, VII1-519 p. 
Paris (Lemerre). 

Engel , Isis und Osiris. Eine mytbolog. 
Abhandlung, gr. in-8, 1V-47 p. Nordhau- 
sen ;Buchting). 2 fr. 

Gouft. Ristoire nationale de France, d’a- 
presles documents originaux.T. lV.Tiers- 
etat. In- 8, 531 pages. Paris (Pagnerre). 

5 fr. 


Craftier (de). Campagne de Jules Cesar 
contre les Bellovaques; 2 C etude. Notice lue 
au cotnite noyonnais de la Soctote des an- 
tiquaires de Picardie, etc. ln-8, 14 p. Noyon 
(Andrieux-Dury). 

Bistolrelitteraire de la France, par lesreli- 
gieux de la congregation de Saint-Maur. 
Nouv. edit, conforme a la prccedente, et 
revue par M. Paulin Paris, membre de 
l’lnstitut Tome 3‘,comprenant le v' siecle de 
l’Eglise. In-4, XVI-795 p. Paris (Palme). 

Halt, Cornelii Taciti de origine,situ,mori- 
bus ac populis Germanic* liber suetbice 
redditus et annotalionibus illustralus. 
Dissertatio academica. Gr. in-8, nO p. Stoc- 
kholm (Samson el Wallin). 80 c. 

Janvier. Sur quel ]ues tournois en Pi- 
cardie. Notice lue a la societe des anti- 
quaires de Picardie, le 20 juillet 1862. In- 
18, 24 p. Amiens (Lemer aine). 

Jager. Histoire de l’Rglise catholique en 
France d’apres les documents et authen- 
tiques depuis son origine jusqu’auc on- 
cordat de Pie VII. Tome 13, in-8, 551 p. 
Paris (A. Le Ciere et Cie). 5 fr. 

Kayssler, die Lebre vom russischen Ac- 
cent. Mit Rticksicht auf die Aeeentuations- 
systeme verwandter Sprachen bearbeiet. 
ln-8, 97 p. Berlin (Schneider). 2 fr. 

Ea Rogue (de) . Armorial de la noblesse 
de Languedoc, gent-ralitede Toulouse. T.J. 
1" partie. Gr. m-8, 339 p. Paris (Dentu). 

10 fr. 

I'ber monasterii II Vila. Edited by E. 
Edwards. Royal 8 vo. Half-Bound (Long- 
mans). " 12 fr. 50 

Litonnois. Le camp des Bellovaques, a 
Gouvieux, Etude lue au comite archeolo- 
gique de Senlis. In-8, 20 pages. Senlis 
(Duriez/. 

locquiu. Des vestiges de la domination 
romaine dans lepays d’Auxois. In-8, 35 p. 
Semur (Verdot). 
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Sonunalre : 216. L’Ecclesiaste, trad. p. Forbes ; l’Eoclesiaste, trad. p. Castelu. — 217. Martin, la 
Foudre, I’Elcctricite et ie Magnethme cliez les aneiens. — 218. Delisle, Rouleaux des morts du ix* 
an xv« sifecle. — 219. Mossmann, Murbach ei Guebwiller. — 220. Bonnemere, la France sous Louis XV. 
— VARIfiTES : la chanson de Jean Renaud. 


216. Qoheletli commonly called the book of Ecclesiastes, a new trans- 

lation with an introduction and commentary by G.-H. Forbes. Burntisland, at the Pitsligo — 
Press. 1864, 64 p. in-8. 

II Ubro del Cohelet , volgarmente detto Eccleslaste, traiotto dal testo 
ebraico con introduzione critica e note di David Castelli. Pisa, tipografla Nistri, 1866 
(a spese dell’ antore), 305 p. in-8. 

Ces deux ouvrages, porlant un titre presque identique, traitent du meme sujet. 
C’est pour cette raison seulement que nous les avons reunis dans un meme 
article; car ils different si considerablement l’un de l’autre, que nous serons tout 
naturellement empeche d’etablir une comparaison entre eux. 

II est peu de livres de l’Anc'en Testament qui soulevent autant de difficultes 
que I’Ecclesiaste. Non que son explication, le sens de ses paroles on de ses 
phrases soient plus obscurs que d’autres parties du canon, ou que I’epoque de 
sa redaction soil douteuse (elle se place avee beaucoup de vraisemblance au 
commencement de Tepoque hellenique). C’est l’esprit general du livre, sa ten- 
dance et son but qui, pour ainsi dire, nous eehappent entierement. On se 
demande comment un traite qui revele un scepticisme si immodere et parfois 
meme un materialisme grossier a pu trouver place dans un recueil d’Ecritures 
sacrees. Aussi l’auteur anglais, qui ne nous a donne jusqu’a present qu’une partie 
deson introduction, n’hesite-t-il pas a aflirmer que le livre de 1’Ecclesiaste a du 
etre compose longtemps apres la captivite babylonienne (p. 12), loin de la 
Palestine (p. 18), par quelque sadduceen niant non-seulement la Providence et 
l’immortalite de Tame, mais aussi 1’existence d’ une ame spirituelledans l’homme 
(p. 57). Ce que nous ne pouvons pas admettre dans ce resultat, c’est que 1’ouvrage 
aurait ete compose a 1’etranger et specialement en Babylonie. L’auteur motive 
son opinion par le langage fortement empreint d’aramaisme qui caracterise le 
livre de l’Ecclesiaste. Mais il oublie que son raisonnement est alors en contra- 
diction avec les preuves qu’il donne pour le placer apres la captivite. Si les 
aramai'smes du livre sont une raison pour le croire redige en Chaldee, il aurait 
pu l’etre aussi bien du temps de Salomon que du temps des Seleucides. Et pour- 
quoi 1’auteur serait-il un Sadduceen ? Parce qu’il nie l’immortalite de l’ame et la 
Providence, dit M. Forbes, qui partage avec beaucoup de personnes une erreur 
tres-enracinee. Les Sadduceens niaient l’immortalite de Tame, non comme on le 
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pretend, par immoralite, mais pour deux raisons directement opposees : d’abord 
parce qu’il n f en est point question dans le Pentateuque, et puis parce qu’ils re- 
gardaient comme contraires a la morale pure, de pratiquer la vertu dans 1’espoir 
d'une recompense dans l’autre vie. — Le reste de 1 ’ Introduction de l’auteur an- 
glais- est rempli de dissertations theologiques sur l’immortalite de Fame, les 
anges, les esprits, etc., dont nous n’avons pas a parler ici. 

L’auteur italien s’occupe exelusivement de son sujet. Son livre est un travail 
conseiencieux et bien execute. Sans apporter rien de nouveau, it expose clai- 
rement, et sans parti pris, les differentes opinions qui ont ete emises sur la 
question qu’il traite et adopte ordinairement lui-meme la plus plausible. 
En outre, il a ajoute ga et la quelques notes tirees de la litterature rabbinique 
qui servent a completer l’histoire de l’exegese du livre biblique.Nous ne pouvons 
que louer ce qu’il dit relativement a la disposition de I’Eeclesiaste, en s’abste- 
nant, a l’encontre de la plupart de ses predecesseurs, de vouloir y decouvrir une 
division logique quelconque. Quant a son explication du nom de nSjtp, Q u l1 
traduit par encyclopedic e n le rapprochant de qui, d’apres lui, aurait le meme 

sens, designant l’un et l’autre le roi Salomon, nous avouons que notre esprit se 
refuse a admettre que Ton aurait qualifie un homme par une idee abstraite. Le 
symbolisme dans 1’antiquite n’allait pas jusque-la. H. Z. 


217. — La Foadre, 1’flectrlflM et le Nagnitliime rlirc les Jtnelens, par 

Th.-Henri Martin, doyen de la Facalte de Rennes. Paris, Didier, 1866, v-413 p. in-18. 

Prix : 6 fr. 

L’objet de l’auteur est d’exposer i jusqu’ou se sont etendues dans ces parties 
des sciences physiques les connaissances positives des anciens, quelles sont les 
hypotheses, les theories philosophiques, les erreurs de fait et les croyances 
superstitieuses qu’ils y ont jointes, a quelles applications usuelles, a quelles 
pratiques, a quelles expressions figurees dans le langage et dans l’art ils ont ete 
conduits par ces notions vraies ou fausses, scientifiques ou superstitieuses 
(p. 3). » 

II ne semble pas que M. H. M. ait Iaisse echapper un seul texte qui se rappor- 
tat directement ou indirectement a son sujet. On serait plutot tente de trouver 
de la surabondance et quelque pele-mele dans l’accurnulation des citations; les 
auteurs serieux ne sont pas assez neltement sepqres de la foule des compilateurs 
ignorants, legers et credules, qui les ont copies en y ajoutant des erreurs et des 
fables populaires. Quand un fait est atteste par Theophraste et par Priscien , 
Isidore de Seville, Eustathe et Tzetzes (p. 145), Theophraste compte seul, 
comme en histoire Polybe dispense de citer Zonaras, comme en philologie le 
manuscrit le plus ancien dispense d’invoquer ceux dont il est l’original. De 
mdme les explications donnees par Seneque et par Plutarque ne peuvent etre 
mises sur la meme iigne que celles qui ont ete presentees par un auteur comme 
Aristote (p. 258), qui jugeait par lui-meme. Outre que des auteurs d’une valeur 
tres-inegale sont comme disposes sur le meme plan, les raisons de l’ordre dans 
lequel ils sont cites ne sont pas toujours apparentes. Ainsi (pp. 267-268) 
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Socrate, Epigene, Xenophane, Metrodore de Chio, Aristote, Anaximandre et le 
pythagoricien Milon sont successivement passes en revue. L’ordre chronolo- 
gique semble a tous egards preferable; il suffirait meme presque de l’observer 
pour etablir entre les auteurs originaux et les compilateurs une separation qui 
est absolument necessaire. Au reste, si les textes ne Semblent pas suffisamment 
peses, distingues, classes, ils sont du moins rassembles completement : ce qui 
est peut-etre plus utile encore au lecteur competent. 

En outre, ils sont interprets exaetement. II y a des reserves a faire sur cer- 
taines etymologies. Aujourd’hui on ne derive plus (et avec raison) l’adjectif 
“HpaxXeio? du genitif 'HfaxXeou; (p. 7), mais du radical 'HsaxXe. II semble con- 
traire aux lois de la formation des mots grecs de decomposer le substantif 
■fiAsxTpo'f en rix (rapproche du Sanskrit kal et de l’allemand hell malgre l’esprit 
doux), lx. (de £-/«), rpov, — chose qui possede l’eclat lumineux (pp. 101-102). Le 
suflixe rpo s’unit a des radicaux simples etnon a des radicaux composes; et uni a 
desradicauxde verbes, il exprime presque toujoursle moyen,Y instrument, apo-Tpov, 
Xex-Tpov, jiax-Tpov, etc.; enfin la racine de ix<& n’est pas employee pour former des 
composes possessifs. Il est douteux que Elmo ou Ermo soit une abreviation po- 
pulaire de Erasmus (p. 299); car il faudrait alors que la syllabe qui retjoit l'ac- 
cent tonique eut ete syncopee. Quelques details de traduction pourraient etre 
contests. La patrie d’Alexandre, le eommentateur d’ Aristote, serait plus conve- 
nablement appelee en frantjais Aphrodisiade qu’ Aplirodisias, comme on dit la 
Troade. — Quand Lucain (Phars. I, 606) , parlant des ceremonies expiatoires 
accomplies par'le devin Armis, dit : Term mwsto cum murmure condit, mcesto 
me parait signifier plutot lugubre que plaintif{ p. 199). Je ne vois pas de textes qui 
autorisent a traduire hiteW/^v par : tomba verticalement (p. 326). Il y a lieu d’etre 
embarrasse en presence dutexte suivant de Ciceron sur les devoirs des augures 
(De Legibus, I, 8, 21) : Coelique fulgura regionibus ratis temperanto. Le mot tempe- 
rare est pris evidemment ici dans une signification ancienne, probablement 
technique, qu’aucun lexique n’a relevee. M. H. M. rapproche avec raison le 
passage de Piine (II, 53, 154) oil il est dit que les Etrusques partageaient le ciel 
en seize parties subdivisees chacune en quatre autres au point de vue des pre- 
sages tires de la foudre; car plurimum refert unde venerint fulmina et quo conces- 
serint. Remarquons que Piine parle ici non des eclairs, mais de la foudre, et ne 
dit pas que les aruspices etrusques determinaient i la signification funeste, fa- 
vorable ou mixte des eclairs non-seulement d’apres la region celeste d’ou chaque 
eclair etait parti, mais plus encore d’apres celle vers laquelle il s’etait dirige 
(p. 352). » Meme en admettant que Piine eut parle des eclairs, je ne pense pas 
qu’on puisse paraphraser ainsi le texte de Ciceron : que les pretres attribuent 
aux eclairs leur signification complexe d’apres des regions determinees d’avance 
dans le ciel (p. 352). Temperanto semble ici synonyme de describunto et parait 
signifier : diviser en differentes classes, d’apres des regions determinees du ciel. 
Au reste, les objections que l’on pourrait adresser a M. H. M. sur l’interpretation 
des textes sont en bien petit nombre. On reconnait presque partout dans cette 
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pariie de son travail la justesse d’un esprit naturellement droit et la methode 
rigoureuse d’un philologue experiments. 

M. H. M. me parait donner une idee tres-exacte de l’etat de la physique 
ancienne. II fait remarqucr avec beaucoup de raison que les erreurs de fait les 
plus grossieres et en apparence les plus faciles a eonstatcr etaient pourtant 
admises sans verification (p. 28). Ainsi non-seulement on n’avait pas observe la 
polarite dans I’aimant (p. 38), mais encore on ignorait que l’aimant libre se 
meut vers le fer (p. 27). Et Ton s’empressait de batir des explications sur un ou 
deuxfaits apparents, sans tenter meine de faire rentrer dans la theorie tous les 
faits constates (p. 52). Le detail de ces explications est difficile a saisir, car on y 
rencontre la double obscurite d’une theorie de physique et d’une theorie fausse. 
Ainsi il est malaise de comprendre l’explication qu’Empedocle donnait de l'at- 
traction exercee par l’aimant sur le fer (p. 54). Chose remarquable, ces ex- 
plications sont pour la plupart purement meeaniques et n’ont absolument 
rien de metaphysique. La division de 1’histoire des sciences en periodes 
theologique, metaphysique, scientifique, est contraire aux faits meme les plus 
apparents et est elle-meme une hypothese metaphysique. Les anciens se trom- 
paient de la meme maniere que nous, quand nous essayons d’expliquer prema- 
turement des faits encore mal observes. La superiorite de la science moderne est 
dans 1 experimentation. L’exemple des anciens montre combien l’observation 
apprend peu de chose, quand on ne modifie pas les conditions dans lesquelles 
se produisent les phenomenes. 

En resume, le livre de M. H. M. est tres-instructif et tout a fait digne de ses 
travaux sur le Timee de Platon, sur Theon, sur Heron. II se recommande ega- 
lement par une erudition consciencieuse, etendue, solide, sure, en un mot par 
toutes les qualites qui ont de;a assure a l’auteur la consideration la plus meritee 
en France et en Allemagne. Charles Thurot . 


. , Rou,eaux des morls an XV« slide, recueillis et publies pour la 

Society de I’histoire de France, par Leopold Delisle. Paris, Renouard, 1866. In-8°, 
ii et 548 p. — Prix : 9 fr. 

M. L. Delisle avait d abord 1’intention de joindre aux textes recueillis parlui 
« une introduction qui aurait porte sur le caractere et l’importance historique des 
rouleaux des morts, » et dans laquelle il aurait traite, avec de considerables deve- 
loppements, un sujetqu’d aborda pour la premiere fois en 1847 dans la Bibliothe- 
que de l’Ecole des Charles (* serie, t. Ill, p. 361-412). Puisque la loi que la Societe 
de 1 histoire de France impuse aux editeurs de ne pas grossir outre mesure les 
vo umesdont ils sont charges 1 a contraint de renoncer a ce projet, j’aime a pen- 
ser que ce sera pour le reprendre une autre fois, et que celui qui deia, il y a pres 
de vingt ans, avait redige de main de maitre le memoire intitule : Des monu- 
ments paleographiques concernant l usage de prier pour les morts, ne refusera pas 
de faire profiler le monde savant de tout ce que, depuis lors, ses immenses re- 
cherches lui permettraient d ajouter a ses premieres observations 
Dan* VAvertissement, M. D. s’est borne a dire brievement ce qu’on entend 
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par rouleaux des marts, et a indiquer la nature des principaux renseignements 
que l’on peut tirer de ces documents. Je lui emprunte sa definition des Boluli 
mortuorum : « Pendant tout le moyen age les communautes religieuses avaient 
l’usage de notifierla mort de leurs membres et de leurs bienfaiteurs a un grand 
nombre d’eglises et specialement aux maisons avec lesquelles elles avaient conclu 
des associations spirituelles. La circulaire ou encyclique que dans ces circon- 
stances on ecrivait en tete d'un rouleau de parchemin renfermait des details 
biographiques sur ledefunt, et se terminait toujours par une demande de prie- 
res. Les communautes auxquelles l’encyclique eta it presentee se faisaient un 
devoir d’y repondre et consignaient sur le rouleau un titre ( titulus ). plus ou 
moins long, pour accuser reception de 1’eneyclique, pour promettre des prieres 
et pour en demander a l’intention des membres et bienfaiteurs qu’elles avaient 
elles-memes perdus. * 

Le savant academicien annonce que les noms d’eveques, de doyens, d’abbes, 
de prieurs et d’autres dignitaires ecclesiastiques qu’on trouve en si grand nom- 
bre dans les encycliques et dans les titres des rouleaux mortuaires fourniront 
beaucoup d’additions aux catalogues dresses par les auteurs du Gallia Christiana 
et du Monasticon anglicanum. Void quelques citations qui degagent amplement 
sa parole : La mention du nom de Rothardus {p. 10) fixe la date, jusqu’a pre- 
sent incertaine, de [’administration de cet abbe de Saint-Martial de Limoges, que 
les auteurs du Gallia Christiana (XII, 148), sur la foi d'un ancien obituaire, ont 
appele Rotaldus. — Le nom d’Ingelradus (p. 11) doit etre ajoute a la liste des 
doyens de Sens, publiee dans le Gallia Christiana (XII, 109). LesbenMictins n’a- 
vaient trouve aucune mention de doyens de Sens entre les annees 951 et 1035.— 
Les abbes de Sainte-Marie de Guitres, Scguin, Etienne, Forton (p. 139), man- 
quent a la liste du Gallia Christiana qui ne mentionne, du reste, aucun abbe de 
ce monastere pendant le xr siecle (II, 878). De meme les abbes de Bessac, Mai- 
nard, Gardrad, Pierre (p. 140), manquent a i’enumeration donnee par les Sainte- 
Marthe (II, 1109). Le nom d’I ’gelbert (p. 141) ne figure pas sur la liste des ab- 
bes de Bergues, publiee dans le meme recueil (V, 333). Hugues (p. 152) est 
absent du catalogue des abbes de Saint-Pierre de Melun (meme recueil). Philippe 
de Champagne, eveque de Chalons (p. 163), fait defaut parmi les abbes de Saint- 
Menge (Gallia Christiana, IX, 944 ‘). 

Aux retablissements de tantdenoms s’ajoutent d’importantes rectifications de 
dates. Ainsi nous lisons (p. 49) que Guifred, eomte de Cerdagne, mourut en 1050, 
a la fin du mois de juiilet, dans l’abbaye de Canigou, dont il etait moine depuis 
plusieurs annees, et non en 1025, comrne Font pretendu les auteurs de 1 'Art de 
verifier les dates (II, 333) et (p. 143) que le Gallia Christiana (V, 180), marque a 
l’annee 1099 la mort d’AIard, abbe de Saint-Bavon, mais que cette date est pro- 
bableraent fausse, Alard ne devant plus etre en vie quand le rouleau de Foul- 
ques, abbe de Corbie, fut portc a Saint-Bavon, vers 1095. A la page 177, M. D. 
arrive, par les plus ingenieuses et en meme temps les plus sures deductions, a 


1, Voir rncore pages 164, 166. 
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lixer au 6 juitlet 1U3 la date de la mort de Mathilde, fille de Guillaume le Con- 
querant et premiere abbesse de la Trinite de Caen. On ignorait que Guillaume, 
abbe d’Aniane, fut mort a Rome le 25 deeembre 1154. Nous devons cette indica- 
tion a un passage du rouleau de Robert, abbe de Saint- Aubin d’ Angers (p. 366), 
passage qui avait, du reste, grand besoin d’etre explique par un critique aussi 
penetrant 1 . 

II lautajouter que ce n’est pas au Gallia Christiana seul que les Rouleaux des marts 
peuvent fournir d’utiles additions. Its en apportent pareillement au Monasticon 
anglicanum ; et d’une maniere generate on peut dire que l’histoire biographique 
de l’Angleterre puisera utilement a cette nouvelle source. 

L’histoire litteraire du moyen age ne gagnera pas moins a la publication des 
rouleaux des morts que l’histoire ecclesiastique. Les critiques pourront, dit l’edi- 
teur, « y saisir l’etat de la poesie latine aux x e , xi e et xn" siecles, y relever les 
noms de plusieurs versiflcateurs qu’aucun bibliographe n’a encore enregistres, 
y constater la prosperite de differentes ecoles episcopates au xr et au xu" siecle, 
et enfln y suivre pas a pas le declin des etudes dans les anciens monasteres au 
xni' et au xiv c sieele. » J’appellerai surtout l’attention sur une piece de vers (p. 299), 
qui pourrait bien, ainsi que le conjecture M. D., avoir ete composee par Heioise, 
qui habitait le monastere d’Argenteuil quand le rouleau du bienheureux Vital y 
fut presente. A un titre bien different, d’autres vers sont tres-curieux ; ce sont 
eeux des pages 367, 368, que Ton ne s’attendrait guere a trouver inscrits en une 
iunebre lettre de faire part, car ils ont ete dictes par la gaiete gauloise, et ils 
renferment de burlesques epigrammes contre l’insatiableappetitd’un moine de- 
funt, notamment celle-ci : 

Plaudant anguillae, letentnr et hostrea mille. 

Le nombre des rouleaux venus a la connaissance de M. D. s’eleve a pres de 
cent. Le plus ancien dst de la fin du vine siecle; le plus recent est du commence- 
ment du xvi". Les trois plus importants de ces memoriaux monastiques sont ceux 
de Guifred, comte de Cerdagne, mort en 1050, de Mathilde, dont il a ete deja 
question, et du bienheureux Vital, fondateur de Savigny, mort en 1122. Le 
premier rouleau fut porte dans 133 abbayes, le deuxieme dans 253, et le troisieme 
dans 208 2 . M. D. a publie le texte complet de ces trois documents. Pour tous les 
autres, il sest contente d extraits, mais d’extraits tels, qu’ils dispensent entie- 
rement le leeteur de recourir aux originaux. 

Une table tres-etendue rend toutes les recherches commodes en ce volume 
si precieux, et non moins que dans le reste du livre, on y reconnait ce sceau de 
parfaite exactitude dont M. D., des ses precoees debuts dans la carriere de l’eru- 
dition, a pris 1 habitude de marquer tous ses travaux. T. de L. 

1. Cest le nom seul de Guillaume qui, rapproche d’une bulle citee par dom Vaissete e' 
dun texte du Gallia Christiana, apermis a M. D. de deviner a quel ^tablissement apparte- 
nait ce Guillaume. 

2. Le messager funebre, porteur du rouleau de Bertrand de Bans, mort en 1181, visita 
deux cent vingt-neuf etabiissements religieux. 
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219. — fllnrbaeh et Gneb-wtller, histoire d’nne abbaye et d'nne commune rurale 

d’ Alsace, par Mossmann, archiviste de la ville de Colmar. Guebwiller, Jung.. 1866, in-12, 

1866, 95 pages. — (Paris, E. Torin). 

Au commencement du vm® siecle, quelques religieux benedictins fonderent 
dans une vallee des Vosges un monastere que des donations princieres et les pri- 
vileges de plusieurs souverains rendirent bientot riche et puissant. Les terri- 
toiresde Murbach s’etendaient jusqu’en Souabe et jusqu’en Suisse, et au xmesiecle 
son abbe, prince du Saint-Empire, reunissait sous sa banniere jusqu’a six cents 
chevaliers. Mais des luttes malheureuses et le faste de ses possesseurs firent per- 
dre a l’abbaye une grande partie de son importance, et des le temps de la Re- 
forme (quoique reunie plus tard a l’abbaye non moins riche de Lureen Bour- 
gogne), Murbach cessa de jouerun role politique. Au xvn e siecle, ce nefut plus 
guere qu’un riche benefice, accorde d’ordinaire a quelque cadet de la 
maison d’Autriche et plus tard a quelque favori de Versailles. Changee, en 1764, 
en un chapitre de chanoines nobles, l’abbaye de Murbach, dont l'autorite etait 
depuis longtemps detestee dans le pays, perit en 1789, apres la prise de la Bas- 
tille, sous les coups de ses anciens vassaux. Quoique fondee par des benedictins, 
Murbach ne fut jamais celebre ni par ses ecoles ni par ses chroniques. Quelques 
debris d’annales remontant au vm 8 siecle et conserves dans les Annales Laures- 
hamenses et Guelferbytenses (Pertz, I, p. 19-23), ainsi qu’une vie de Saint-Leger, 
ecrite vers 1041 et publiee en 1846 par Dom Pitra, constituent son maigre ba- 
gage litteraire. M. Mossmann ne s’est pas contente de mettre en oeuvre pour son 
recit les documents nombreux renferrnes dans VAlsatia diplomatica de Schoepf- 
lin; il nousoffre encore plus d’un detail curieux tire des archives du Haut-Rhin* 
La partie la plus interessante de son etude est sans contredit celle danslaquelle 
il traite des institutions sociales etpolitiques du moyen age. La lutte entre la feo- 
dalite envahissante, representee par l’abbaye de Murbach, et la commune de Gueb- 
willer nous permet de bien suivre les progres continuels de la puissance sei- 
gneuriale et la reduction des anciens hommes libres et des francs-alleux en 
vassaux et en fiefs. On songe trop peu, selon l’auteur, a ce fait que le reveil des 
communes au xm e siecle ne fut pas un mouvement d’usurpaiion, mais de reven- 
dication legitime. Seulement nous croyons que M. Mossmann se trompe en fai- 
sant remonter cette liberte des premiers temps du moyen age aux traditions ro- 
maines. Ce qui peut etre vrai pour la Provence ou 1’ Aquitaine ne l’est pas pour les 
provinces allemandes duAord. Ce ne sont pas les decurions de la cite gallo-romaine, 
mais les principes de la dixaine ou centaine germanique et leurs assesseurs, qui 
sont les ancetres des jures colongers et des echevins communaux de 1 Alsace. Re- 
marquons encore en passant une faute d’impression, p. 53 : c’est le Chronicon 
Hirsaugiense qu’y cite l’auteur. Une table des matieres n’aurait point ete inutile 
pour un travail divise en dix chapitres. Mais ce ne sont la que des imperfections 
minimes. Le travail de M. Mossmann merite et trouvera l’accueil le plus favo- 
rable chez les amis des antiquites alsaciennes, car il est ecrit avec un veritable 
esprit critique, qui fait trop souvent defaut aux publications d’histoire locale. 
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Aussi souhaitons-nous vivement que I’auteur metle bientot au jour le travail 
plus complet dont le present opuscule n’est, pour ainsi dire, que l’esquisse. 

R. Redss. 


220. La France sons Loots XIV (1643-1715), par Eugene Bonn'emep.e, auteur de 

Y Histoire des paysans. Paris, Ukraine intern ationale de A. Lacroix et C e . Deux vol. in-8, 
1865. 

II ne faut chercher dans cet ouvrage ni l’expose de tous les fails accomplis 
sous le regne de Louis XIV, ni un tableau complet des institutions et des moeurs 
de la France sous ce meme regne. « Laissant de cote ce que les historiens ont 
mis en saillie, dit incidemment 1’auteur (tome I, p. 38, annee 1647), nous allons 
regarder seulement l’envers de 1’histoire. Le regne de Louis XIV est une me- 
daille en or que d’admirables artistes ont ciselee avec un talent incontestable; 
mais toute medaille a son revers, et c’est justement ce revers la qu’il nous plait 
d’etudier. » Aussi bien les deux volumes que l’auteur intitule la France sous 
Louis XIV ne contiennent-ils guere que l’histoire de la misere sous Louis XIV, 
lamentable histoire dont M. A. Feillet avait commence le recit ily a quelques 
anndes. Peindre les souffrances du peuple dans les provinces, alors que les der- 
nieres liberies avaient disparu devant le pouvoir absolu du prince, telle est la 
taehe que s’est particulierement proposee M. Bonnemere, et en vue de laquelle 
ses recherches ont ete presque exclusivement dirigees. Les lacunes que Ton peut 
remarquer dans son ouvrage sont done volontaires, et nous aurions mauvaise 
grice a essayer de demontrer qu’il eut facilement pu nous faire mieux connaitre 
1’organisation ecclesiastique, administrative, financiere et militaire du pays, 
exposer avec plus de details les mceurs du clerge de la cour *, de la noblesse et 
de la bourgeoisie. Prenons tel qu’il se presente ce requisitoire,ou parfois il entre 
un peu de declamation, contre Louis XIV et ceux qui Font entoure. II est t;a et 
la d’une aprete un peu excessive; mais la peinture navrante qu a faite M. Bonne- 
mere de ce royaume epuise par la guerre, la famine et de continuelles exactions 
est, en somme, d’une incontestable verite. Combien nous nous trouvons loin du 
SUcle de Louis XIV en lisant la France sous Louis XIV l C’est surtout sans doute 
au livre de Voltaire que pensait notre auteur, lorsque l’image d’une medaille 
tinement ciselee s’est presentee a son esprit. D’irrecusables documents lui ont 
permis d’ecrire une histoire toute differente de 1’histoire classique, et la est 
i’interet deson ouvrage; mais il est regrettable qu’il n’ait pas, de son cote, pris 
le soin de « ciseler • le revers de la medaille. On voudrait un peu plus d’art dans 
l’enumeration des faits et dans la disposition des matieres. La lecture de ces deux 
volumes lai^serait une impression plus vive, si M. Bonnemere ne se fut pas cou- 
teute d ajuster simplement ses notes les lines a h suite des autres par ordre 
chronologique : le plan qu il a suivi, ramenant foreement sous chaque annee 

t. M. B. est parfois enfre dans de minutiaux details sur les choses de la cour, mais d’apies 
des notes inconipletes, et sans les cliercher la ou its abondent, dans YEtat de la France, par 
exemple, cette soi to d annuaire si sonvent reimprime et reguliereuient tenu a jour, que les 
jeunes gentilshommes apprenaient a peu pres par cceur. 
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I’exposition d’evenements ideDtiques, produit une inevitable monotonie. Point 
d’introduction ni de conclusion, d’ailleurs, ou l’on puisse ehercher les vues 
d’ensemble sur les parties di verses dont se compose l’histoire qu’il retrace; c’est 
par hasard que Ton fait la rencontre de quelques considerations generates, disse- 
minees dans l’ouvrage un peu a 1’aventure. Chaque chapitre est, il est vrai, pre- 
cede d’un sommaire, maisd’un sommaire incomplet a la brievete duquel ne vient 
suppleer aucune table. 

Par suite de la rapidite avec laquelle M. B. a mis en oeuvre les elements de 
son travail, il s’est glisse un certain nombre de repetitions, quelques legeres con- 
tradictions, ct aussi quelques inexactitudes. Voici, par exemple, diverses 
meprises. (Tome I, p. 406), La Bruyere et Regnard sont presentes comme plus 
ages que Louis XIV : or ils sont nes sous son regne; il en est de meme de 
Fenelon, qui figure a tort parmi les ecrivains qui » etaient des hommes deja 
quand Louis etait au berceau. » Meme page, M. B. fait mourir Poussin plu- 
sieurs annees trop tot, entraine qu’il est par le desir d'enlever a « Tactif de 
Louis » le plus grand nombre d’hommes de talent ou de genie qu’il lui est 
possible. — (Tome II, p. 133), il n’est pas exact que jusqu’en 1687 touies les 
fermes aient ete reunies en un seul bail : c’est par exception qu’elles ontete don- 
nees a une seule compagnie de 1681 a 1687 . — (Tome II, p. 256 et aussi tome I, 
p. 385), il y a confusion entre les « conseiliers secretaires du roi,maison, cou- 
ronne de France et de ses finances, » d’une part, et les secretaires du cabinet et 
de la chatnbre du roi, de l’autre; les premiers, il est vrai, se comptaient par cen- 
taines, beaticoup plus nombreux qu’il n’eut ete necessaire pour le travail dont ils 
etaient charges, mais ce travail n’etait nullementla correspondence particuliere 
du roi ; les secretaires du cabinet, a quielle appartenait, etaient simplement au 
nombre de quatre. — N’ayant pu trouver hocqueton dans les six enormes volumes 
in-folio dudictionnaire de Trevoux, » M. B. en tire (t. II, p. 318) un argument 
mal fonde, car ce dictionnaire contient hoqueton, sinon hocqueton. — Une citation 
de Dangeau qui nous apprend (t. II, p. 211), que le marquis de Sevigne paya 
60,000 ecus une lieutenance qui devait lui rapporter 12,000 Iivres, est suivie 
d’une reflexion ou les 60,000 ecus deviennent, par suite d’une inadvertance, 
60,000 Iivres : ce lapsus, on ledevine, donne beau jeu a Tindignation queprovoque 
chez l’auteur une telle « speculation i. » 

Nous devons rendre hommage toutefois au labeur de M. Bonnemere et a la per- 
severance de ses recherches. Son ouvrage est depuis longtemps en preparation; 
ses renvois aux diverses editions des memes memoires, ou encore ceux qu’il 
fait a des manuscrits qui sont publies depuis plusieurs annees suffiraient a le 
prouver. Le nombre des documents qu’il a consultes est d’ailieurs considerable % 
et ses deux volumes abondent en citations curieuses. Quelques temoignages 

1. Cette distraction n’est pas imputable 4 1’imprimeur, mais on pout signaler aussi quel- 
ques fautes d’impression. Tome 1, p. 172, Langlois pour Langlee, courtisan bien connu ; 
t. II, p. 213, il faut lire une date, je ne sais laquelle, a la place d eseptembre 1693. 

2. Les sources sont le plus souveutindiquees, mais elles ne le sont pas toujours avec assex 
de precision. 
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n’auraient pas dfl etre acceptes sans contrdle, a mon avis. Saint-Simon ac- 
cuse formellement le due de Bourbon d’avoir empoisonne Santeuil : l’anecdote 
qu’il raconte a ce sujet, bien que miile fois repetee d’apres lui,est peu vraisem- 
blable (t. II, p. 255 et 256); et il conviendrait d’en avertir le lecteur EM. B. cite 
souvent les memoires de Chavagnac : ne sont-ils pas apocryphes?On les attribue 
a Sandras de Courtils, dontM. B. invoque l’autorite avectrop de eonfiance, ce 
me sernble. C’est en nous renvoyant a l’un des ouvrages anonymes de ce fecond 
pamphletaire qu’il ecrit, sous l’annce 1698 (t. II, p. 262), la phrase suivante : 
a Toutes les femmes avaient des amants qui entretenaient leur Inste insolent, ou 
qu’elles entretenaient, suivant qu’elles etaient jeunes ou vieilles. » M. Bonne- 
mere, comme on voit, est dur pour les contemporaines de Louis XIV, et Ton ne 
s’etonnera point, apres avoir lu cette phrase, qu’il se plaise a repeter le jeu de 
mot qui lui fait nommer courtisanes les femmes de la cour. Et cependant, je 
m’empresse de 1’en louer, il ne s’est pas aventure apres tant d’autres dans l’etude 
des galanteries et des scandales du temps. En parlant du « rapprochement, 
tres-risque » du roi et de M me de Montespan a l’occasion du jubile de 1675, 
rapprochement dont « il resulta M lle de. Blois, » M. Bonnemere, il est vrai, 
decouvre (t. I, p. 561) « dans la phvsionomie et dans toute la personne de 
M 118 de Blois, les traces de ce combat de l’amour et du jubile; » mais il n’a pas 
l’habitude de ces rafflnements d’analyse. L’histoire amoureuse est eelle qu’il sait 
le moins et qu’il tient le moins j savoir, et la preuve en est qu’il dira, sans tenir 
compte des revelations de Saint-Simon sur la vie intime du roi, que ses 
maitresses ont « chasse la reine Marie-Therese du lit de son epoux. » 

« Gela a ete dit et repete trop de fois, ecrit M. Bonnemere au sujet des louanges 
hyperboliques accordees par les historiens au Louis le Grand de la tradition, 
pour qu’une aussi faible voix que la notre j'asse entendre une parole de protes- 
tation. Toutefois, homme du xix e siecle, nous remercions Dieu de n’avoir pas 
fait de nous un temoin de toutes ces grandeurs, qui cachent tant de miseres. » 
Ainsi conclut 1’auteur de la France sous Louis XIV, et beaucoup de lecteurs 
s’associeront a ces actions de graces; mais qu’est-ce done que son ouvrage, 
sinon une protestation en deux volumes, et avec pieces a l’appui, contre le 
Louis XIV classique? Cette protestation, je le repete, est instructive, bien qu’elle 
n’apporte pas des revelations tres-inattendues sur le regne de celui qui y est 
familierement nomme * l’epoux de la veuve Scarron, » ou « l'epoux de la Main- 
tenon ; » et de meme qu’on ne peut bien connaitre la Fronde si Ton n’a lu 
M. Feillet, 1’on n’aura de completes notions sur la seconde partie du xvu 8 siecle 
et les premieres annees du xviu 8 qu’a la condition d’avoir lu M. Bonnemere. 

G. S. 

1. Voyez dans les Souvenirs du president Bouhier, p. 69 et 70, un passage qui permet, 
ainsi que l’a fait remarquer l’editeur, de suspecter le tc ! moignage de Saint-Simon. L’invrai- 
semblance de l’accusation, au surplus, avail ete piusieurs fois mise en doute avant la publi- 
cation de ce volume. Si je ne me trompe, une autre anecdote, citee 1. 1, p. 515, d’apres M“* de 
Sdvigne est ddmentie par la correspondance de Colbert, recemment publiee par M. P. 
Clement. 
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VARlfitfeS 

LA CHANSON DE JEAN RENAUD 

M. Gaston Paris, dans le numero de la Revue critique, du 12 mai dernier, a dit 
d’exeellentes choses sur ies chants populaires. II a notamment remarque que plus 
on les etudie plus on se premunit contre la tentation trop commune d’attribuer 
un caractere local a des recits, a des traits qui se rencontrent, precisement les 
memes, dans d’autres provinces, d’autres contrees, quelquefoisa 1’autre bout du 
monde; qu'enfin, chose qui semble paradoxale et presque contradictoire, plus 
ces traits, ces recits sont originaux, plus il y a chance de les retrouver ailleurs. 

M. G. Paris a conclu de ce fait remarquable l’utilite des variantes et ehoisi, 
comme un excellent type du genre, la chanson de Jean Renaud, pour y rattacher 
un certain nombre d’observations caracteristiques ; nous en ajouterons quelques 
autres qui nous sont suggerees par des variantes du meme chant, imprimees 
ou manuscrites, qu’il n’a pas connues. 

Et d’abord, sans parler ici des versions bretonne, danoise et italienne de Sire 
Nann, Sire Olaf et du comte Angiolino, M. Paris a cite des textes blesois, ver- 
mandois, poitevins, franes-comtois, messins; M. Aug. Brachet, dans le numero 
du 2a aoiit de la Revue critique, y a joint deux versions empruntees a la Tou- 
raine ; nous en avons sous les yeux trois bretonnes et d’autres venant de Rouen, 
de Verdun, de la Vendee, du Bourbonnais, de l’Auvergne et du Limousin. En un 
mot, il serait plus court de dire oil ce chant n’existe pas que d’enumerer les pro- 
vinces oil il se trouve. Cependant il est plus rare dans le midi de la France, plus 
commun dans le nord-ouest. 

Suivant la plupart de ces textes, Jean Renaud, roi, prince ou seigneur, Arnaud 
I’Infant dans les versions limousine et auvergnate, revient chez lui blesse a 
mort. La cause de cette blessure, qui n’est pas generalement expliquee, nous est 
revelee dans un texte communique par M. Boucher d’Argis, conseiller a la cour 
imperiale d’Orleans et provenant d’une dame dont il avait berce I’enl'ance en Bre- 
tagne : 

Renaud a la chasse est alle, 

A la chasse du sanglier, 

Il a manque le sanglier, 

Et le sanglier I’a tue. 

Cette explication s’accorde on ne peut mieux avec la peinture horrible, mais 
saisissante, de Renaud decousu, comme on dit en terme de venerie, telle qu’elle se 
retrouve dans presque tous les textes, a deux ou trois exceptions pres : 

Tenant ses tripes (ou boyaux) dans ses mains, 

detail sur lequel d’autres versions ont trouve le moyen de rencherir : 

Sen estomac en sen chapea 
Sen cur covert,de sen mantes. 
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Et tenez, ma mere, mes boyaux 
Qoi sont dessus mes deux chevaux. 


Dedans mes bras, sur mes chevaux 
Je tiens mes tripes et boyaux. 

Cette peinture, si foncierement populaire, ne tarda pas a revolterlesdelicats, 
et l’on peut affirmer qu’elle a nui chez nousau succes litteraire de cette belle ro- 
mance. Dans cette entree en scene violente, brutale, realiste, comroe on dirait 
aujourd'hui, nous voyons le cachet de l’inspiration originate, ce qui nous empe- 
che d’adopter la conjecture de MM. A. Wolf et G. Paris qui regardent comme la 
version primitive celle ou lemari, comme sire Nann ou sire Olafdansles ballades 
brelonneou danoise, est voue a la mort par une fee dont il a dedaigne l’amour. 
II y a la, dans cette espece de melancolie fatale substitute a une cause toute ma- 
terielle, une source d’inspiration bien distincte, et, s’il faut completer notre pen- 
see, un autre chant ente sur celui de Jean Renaud , particularity qui n’est pas 
sans exemple, temoin la romance d eDion et la fille du roi, cilee a la p. 38 des 
Instructions de M. Ampere, oil cette dualite nous parait evidente. Ce qui nous 
conflrme dans notre opinion, c’est I’dtat fragmentaire ou les deux versions arrao- 
ricaine et fran§aise de Sire Nam i nous sont parvenues. Elies commencent toutes 
deux a I’endroit oil les details du recit se confondent avec celui de Jean Renaud. 
Le debut, si different, manque dans le texte et n’v est rattache que par une es- 
pece de narration ou commentaire traditionnel. 

Quoi qu’il en soit, revenons a Jean Renaud et suivons a l’aide de nos textes les 
alterations que le temps et la diffusion meme y ont introduites . « La tradition, a 
dit excellemment sir Walter Scott, est en general une espece d’alchimieen sens 
inverse qui convertit lor en plomb. Tout ce qui est d’une poesie trop abstraite, 
toutce qui depasse la comprehension duplus simple paysan, est sujeta se per- 
dre par suite dune repetition frequente, et les lacunes ainsi produites se rem- 
plissent soit par des fragments tires d’autres morceaux, soit par les inspirations 
personnelles du recitateur ou du ehanteur. Dans les deux cas, la perte est sen- 
sible et irreparable. » 

Ici nous voyons d abord le roi Renaud, Renaud le Grand, ou tout au moins un 
puissant seigneur ou chevalier, revenant d’une de ces grandes chasses feodales 
ou il a lutte corps a corps avec un sanglier qui l’a mis en l’etat que vous savez. 
Dans une variante de 1 Allier, la peinture est deja adoucie ; 


Soutenant son ventre la main, 


y est-il dit, et ce n est plus de la chasse, mais de la guerre qu’il revient. Bientot 
arrive cette autre variante singulierement mitigee: 


Il en revint iriste et chagrin. 

Puis, dans la version limousine, c’est Arnaud I’lnfant qui * revient du camp, » 
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et qui en rapporte, aulieude l’horrible plaiesi complaisamment dcerito ailleurs, 
des blessures non moins mortelles, mais plus prosaiques : 

J’ai trei balo dedin moun corps : 

Lo mindro meno a lo mort. 

Nous voila sortis du moyen age et entres en pleine epoque moderne. Dans 
tine version communiquee par M. de Cuers, la mere repond a sa fllle qui de- 
inande pourquoi Ton sonne : 

Ma lille, c’est notre grand roi Henri 

Qui fait son entree dans Paris. 

Encore un peu de temps, et le roi Henri devient le roi Louis. 

Mais nous ne sommes pas au bout de ces transformations. Void le commen- 
cement d’uno l"gm fournie, a ce que nous croyons, par M. Roulin : 

C’est la dame du bois des Vault 
Qui vient arec ses grands ehevaux. 

Dans Rennes quand ils sont entres, 

Tous les paves en ont tremble. 

Les maisons tremblent quand ils trottent 
Du poids de tout 1’argent qu’ils portent, 

Pour delivrer le fils aine' 

Qui est a Rennes emprisonne. 

N’en ont point ’core assez porte : 

Le fils a etc condamne. 


Rejouissez-vous mon fils Louis 
Votre femme a eu un beau fils, etc. 

La suite du recit concorde pour le fond, et souvent pour a forme, avec les ver. 
sions anciennes de Jean Renaud. II y a encore comme un reflet de l’ere feodale 
dans cette Dame (alias Reine) du Bois des Vaux, et une espece de poesie dans 
cette peinture des grands chcvaux qui ebranlent les paves et les maisons de la 
vieille cite bretonne. Tout cela s dvauouit dans une derniere varianto qui se lie 
cependant a la precedent par des degradations insensibles; il n’y a plus que le 
fils d une riche bourgioise, condamne a Paris et non plus a Rennes (la centrali- 
sation fait son chemm) pour vol dornements d’eglise, et que sa mere veut deli- 
vrer a force d'argent. 

Chez madame Duclos Lourmeau 
On dit qu’il y a de beaux ehevaux; 

Quand ils marchaient sur les paves, 

Toute la ville elle en tremblait. 

Ne sont pas les clous qui font ga, 

C’est 1’or et l’argent que li a, 

Pour delivrer son tils Leouis 
Qu’est dans les prisons de Paris. 

— Mon fils L&tuis que l’y a ti ? 

Qui vous tient renferme-z-ici? 

Helas! ce sont les ornements 
Que j’ai derobes au Saint- Sacrement. 

— Mon fils Leouis, rejouis-toi, etc . 
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Le reste est & I'aveuant, quoique conforme, pour les faits, a l’ancien chant de 
Jean Renaud. 

— Je veux mourir k la chandelle, 
fore enterre a la lanterne... 


— . Ma fille, je ne puis vous le ccler, 

C’est votre amant qu’est enterre. 

— Maman, mettez la clef sous 1‘oreiller, 

Jamais au pays je n’irai. 

— Ma fille, allons nous en veni, 

Aussi faire votre enfant nourri* 

— Maman, j’y ai de bons parents 
Qui 1’e'leveront bien chaudement, etc. 

Arretons-nous ici, et constatons seulement que cette espece d’abatardissement 
du chant populaire, que nous venons de signaler a propos de Jean Renaud, est 
un fait general. Les bergeres reDContraient autrefois sur ieur cheinin le fils dun 
roi; aujourd’hui ce n’est plus que le fils d’un anocat. Celte malicieuse infante 
qui, dans le Cancionero, traversant une foret ovee un galant qui la requiert d a- 
mour, se dit la fille d’un I4preux pour echapper a ses entreprises, et le raille en- 
suite en lui declarant qu’elle est « fille d’un roi de France et de dona Constantina, » 
devient, en Normandie, l’herome d’une aventure tout a fait semblable, mais ce 
n’est plus qu’une tnadree commere, tout au plus fille d’un riche bourgeois. Quel- 
ques-uns des traits de la grotesque chanson de Marlborough s’appliquaient au 
xvi« siecle au grand due de Guise, et_ peut-etre, en remontant plus haut, a lhc- 
roique Mambru guerroyant contre les Sarcasms d’Espugne. 11 serail iacile de 
multiplier ces exemples, mais nous en avons assez dit pour etablir notre these, 
a savoir que le chant populaire, s’il « s’accroit en marchant, » comme on 1 a dit 
d’une de ses formes les plus modernes, en ee sens qu'il se surcharge d’acces- 
soires etrangers et quelquefois d’enjolivements de mauvais aloi, s’amoindrit en 
realite et sedepoetise a mesure qu’il s’eloigne de sa source et de son inspiration 
primitive 1. E. J. B. Rathery. 

1. Lesvariantes qui precedent sont extr£mement interessantes, etje suisheureux d avoir 
indirectement provoqud M. Rathery a les detacher de son riche tresor. 11 me pardonnera tou- 
tefois de ne pas en tirer la meme conclusion que lui. La cause de la mort de Jean Renaud ne 
me parait pas plus primitive dans la version de M. Boucher d’Argis qne dans les autres, et je 
persiste apenser que la rencontre avec une fee etait I'introduction do la plus ancienne forme, 
anterieure sans doute a toute version frangaise. Ce trait mytbologiquo iHant tombii, on lui a 
substitue des explications diverses -. Renaud est biesse it la guerre dans plusieurs versions , 
— decousu parun sanglier dans celle de M. d’Argis; — morJu par un cbien enrage dans la 
chanson vicentine {Rev. crit., I, p, 308) ; — condamne a mort dans les curieux rajeunisse- 
ments qu’on vient de lire. La fee (elfe, korrigan) ne subsiste qu'en danois et en breton. — • 
M. Rathery pense, il est vrai, que ces dernieres langues nous offrent deux ballades, ongi* 
nairement etrangtires l’une a l’autre, posterieurement soudees ensemble; il apporte un 
exemple analogue, la chanson de Dion et la fille du roi, oil deux recits bien distincts ont <'t‘ ; 
cousus bout a bout. Le fait est incontestable pour cette chanson : les deux parties n’ont pas 
de lien intime, et on les trouve d’ailleurs toutes deux isolees. 11 me parait moins pro- 
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bable pour R'enaui : la coincidence du Breton et du danois indique tout au moins une ag- 
glutination si ancienne qu’il est temeraire de remonter au dela. D’ailleurs la ballade danoise 
offre une simple esquisse de la seconde partie de nos chansons francaises; la fiancee d’Olaf 
(et non sa femme, ce qui change naturellement tout le caractere) ne fait qu’une question, 
relative a I’ absence d’Olaf le jour de ses noces, et sur la reponse evasive qu’elle recoil elle leve 
le drap qui le couvre et le voit mort. Ce court tableau semble avoir recu posterieurement les 
developpements que l’on connait; il a fini par devenir la partie interessante de la chanson, 
tandis que la premiere moitie s’est de plus en plus obscurcie et s’est enfin bornee a la courte 
assignation d’une cause quelconque a la mort de Renaud. — Les rapprochements de M. Ra- 
thery rendent toutefois assez vraisemblable l’idee que le vers 

11 en fevint triste et chagrin 

est plutdt un adoucissement posterieur qu’un rests de la forme primitive, dont les chansons 
francaises ne semblent pas avoir conserve de traces. G. P. 
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Edited by Sir F Madden. Vols 1 and 2. 
Royal 8vo bound (Longmans), Le volume 
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Montaigne Essais de Michel Montaigne. 
Nouvelle edition, avec les notes de tous 
les commentateurs choisies, et completes 
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etude sur Montaigne; par M. Prevost- 
Paradol. T. 4. In-8, 344 p. Paris (Gamier 
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Nicolai (A.)uberEnlstehung und Wesen d. 
griechischen Romans Neue vielfach verm 
Aufl. gr. 8°. Berlin (Calvary et C°). 2 f. 15 
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I’anglais avec l’autorisation de Tauteur 
par E. Jonveaux, et accompagne d’une 
carte et de quatre plans. T. 2. Gr. in-8 
Paris (Hachette et C e ). 
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Pfnndtaer (J. 0.). Pausanias Periegeta 
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(Schubert et Seidel). 1 fr. 35 
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tiques jusqu'en 89 ; t. 2, 1" partie. in- 8 , 
234 p. Cahors (Combarieu). 3 fr. 75 

Perlz (G. H.). Pchrifttafeln znm Gcbrauch 
bei diplomatischen Vorlesungen Hand- 
schriften 6.-9. Hfl d. 9-12 u. 16-19. Scrip- 
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par la Commission imperiale archeolo- 
gique. Avec un atlas. Imp. Fol. 1 Livr. 
Imp. 4“. Saint-Petersburg (Leipzig, Voss). 

40 fr. 

Beichling (J.-B.). Histoire de l’ancienne 
abbaye de Clairefontaine, pres d’Arlon, 
depuis sa fondation par Ermesinde, en 
1214, jusqu’a sa destruction par l’armee 
republicaine en 1794, precedee d un essai 
historique sur 1 ’ancien ch&teau de Bar- 
denbourg. Gr. 8 °. Luxembourg (Biick) . 

3fr. 20 

Beumont (A. de). La jeunesse de Cathe- 
rine de Medicis. Ouvrage traduit, annote 
et augmen’.e par A. Baschet, d’apres des 
recherches nouvelles, dans les diverses 
archives du royaume d’ltalie. In- 8 . Paris 
(Plon). 

Holland (de). Les saints de Bretagne. 
Donatien-Bogatien; preuves qu’ils n’ont 
pas exisle, lu-16, 40 p. Nantes (Man- 
gin). 

Schler , Globus coelestis arabicus qui 
Dresd® in regio museo mathemalico 
asservatur. Lex. 8 ° Leipzig (Schulze) 4 fr. 

Schler (Cli.-H.). Ciel et enfer, ou desciip- 
tion du globe celeste arabe. qui est con- 
serve au musee mathematique royal de 
Dresde, suivi d un supplement des com- 
mentaires sur la divine comedie de Dante 
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2 fr. 
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Sonunalre : 221. Razes, Traite de la variole, trad, par Lf.clf.kc et Lenoir. — 222. Bernays le 
Traitfe de Thcophraste sur la piete. — 223. De Mortillet, le Signe de la croix avantle christianisme. 
— 224. Kalischer, Observations sur la poesie romane. — 225. Comparetti, Dialeetes grecs de lltalie 
meridionale. — 226. Van Malderghem, Blason des armes. — 227. De la Fizeliere, Vins a la mode 
et cabarets aa xvu e siecle. — Varietes. 


221. — Trail* de la variole et de la rongeole de Raz*s, traduction frangaise 

par MM. Leclehc, medecin-major et Lenoir. Paris, J.-B. Baillere, 1866, 58 p. in-8°. 

Ce pelit traite, l’un ties plus importants du grand medecin arabe, a deja ete 
publie un grand numbre de i'ois. Nous avons compte, depuis le xve siecle, une 
quarantaine d’ editions, soit en iatin, soit en fran^ais, en allemand ou dans d’au- 
tres langues modernes. Mais parmi toutes ees traductions, il n’y en a que trois 
qui aient ete faites directement sur i’original arabe, savoir : la traduction latine, 
publiee en 1747 par Mead ; cede de Channing, publiee en 1766, en meme temps 
que le texte arabe, et enfin la traduction anglaise du docteur Greenhill, publiee 
en 1848 par la Sydenham Society. La traduction de MM. Leclerc et Lenoir est la 
quatrieme qui a.t ete faite directement sur i’arabe. 

II n’existe en Europe que deux manuserits de eet ouvrage, bun a la biblio- 
theque de Leyde, i’autre a celle de Venise. Mead el Channing n’ont eu a leur 
disposition que le premier de ces deux manuserits; le docteur Greenhill et les 
nouveaux traducteurs out travaille sur le texte donne par Channing. Le ma- 
nuscrit de Venise n’a point encore ete examine. 

Ce qui fait l’interet du livre de Razes, c’est qu’il nous donne la plus ancienne 
monographic sur la petite verole, epidemie qui a fait sa premiere apparition au 
milieu du vie siecle. La premiere mention en est faite dans le Coran, ou, dans la 
legende des oiseaux Ababil i, qui attaquerent l’armee abyssinienne lors du siege 
de la Mecque, vers fan 570, on croit pouvoir reconnaitre l’epidemie de la petite 
verole. Du reste, nous ne savons pas quel est le jugement que portent les mede- 
cins sur la valeur intrinseque du traite de Razes. 

La traduction de MM. Leclerc et Lenoir est faite avec soin ; elle est plus exacte 
que cede de Channing dans plusieurs endroits. Mais il est fort regrettable que 
les auteurs n aient pas ete a meme de profiter de l’excellente et consciencieuse 
traduction de M. Greenhill, qui y a ajoute, outre de nombreuses notes, un glos- 
saire de termes techniques arabes, dont la philoiogie lui sait beaucoup de gre. 
La conjecture de MM. Leclerc et Lenoir, relative au mot sadjya (indoles), qu’ils 
ont corrige en sakhana (chaleur) (p . 14), nous semble tres-heureuse, De meme 

1. Par une singuli&re faute d impression, les oiseaux Ababil sont changes dans la traduc- 
tion frangaise en oiseaux d habile. 
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(p. 29) la restitution mouaya (un peu d’eau). Cette autre de la page 16 de leur 
traduction, oil Ms bnt-ehange le mot du texte rna'ildn (nombreux) en qalilan (peu 
nombreux) ne nous parait pas justifiee par le contexte, autant que nous pouvons 
en juger, etranger que nous sommes ala science de la medecine. D’ailieurs, je 
ne saisis pas le sens « anormal » qu’ils donnent a ce mot qalilan. Nous devons 
nous abstenir de juger les traductions des autres termes techniques. Nous en- 
gageons vivement M. Leclerc a reprendre bientot ses travaux sur Ibn-Baithar, 
pour lesquels il est si bien prepare, et a nous donner ainsi une base solide a 
l’etude de la technologie medicate des Arabes. 

Remarquons en finissant que Razes n’est pas ne a Re'i, dans le Khorassan, 
coniine il est'dit dabs la preface, mais a Rei dans 1'Iraq de Perse. D’apres le 
Mo c djem-al-Bouldan, il y serait mort en 311 de Thegire, 924 de J.-C., date qui 
est peut-etre preferable a celle de 932, qu’on trouve ailleurs. H. Z. 


222. — Theophrastos’ Schrift fiber Froemmigkeit. Ein Beitrag znr Religionsge- 

schichte von Jacob Bernays, mit kritischen und erklarenden Bemerkungen zu Porphyrios’ 

Schrift iiber Enthaltsamkeit. Berlin, 1866. In-8», 195 pages. 

M. Bernays s’est deja fait connaitre avantagensement par differents ouvrages, 
dont deux interessent plus particulierement notre pays. L’un est une biographie 
du plus grand erudit qu’aient produit le xvi e siecle et la France, Joseph Scaliger 
( Joseph Justus Scaliger, Berlin, 1853, in-8). L’ autre est un examen de la chronique 
de Sulpice Severe, ecrivain important pour l’histoire ecclesiastique de la France 
et qui, d’apres les recherehes de M. Bernays, merite de faire autorite (Die Chro~ 
nik des Sulpicius Sevens, Berlin, 1861, in-4). 

Dans louvrage dont nous rendons coinpte, M. Bernays a etabli que le traite 
de Porphyre intitule imxfi; iu.^jy_on (De abstinentia ab esu animalium), est 
dans 1 ensemble une compilation ou les textes originaux sont reproduits avec de 
rares et legers changements. Il en induit qu’il i’aut considerer comme extraite 
litteralement de Theophraste sauf quelques additions et quelques abreviations, 
une portion du second livre de Porphyre beaucoup plus considerable que ne l’a- 
vaient admis Buttmann (Lexilogus, I, 197), Schneider (Theophrasti opera, 5, 
193) et -Wimmer (Theophrasti opera, 3, 203). M. Bernays a cherche et mesemble 
avoir reussi a demontrer que presque tout ce qu’on lit dans le second livre, cha- 
pitres 5-32 inclusivement, est tire du traite de Theophraste sur la piete (neoi suos- 
Suic;). si l’on excepte les chapitres 9, 10, 11 (jusqu’a Sui f «jav), 16, 17, 18, 19 (jus- 
qu a apaxxoipofiwv), quelques phrases du chapitre 28, et une partie du chapitre 31 
(*a i-/a8a7iif — axo? ^Tourruv) . n donne le texte avec traduction, commentaire et 
analyse. Ce fragment, oil Theophraste developpe qu’il faut ofFrir aux dieux les 
fruits de la terre et non leur immoler des animaux, offre pa et la quelques fails 
importants pour lesantiquites du culte et l’histoire des religions. Mais, avouons- 
le lranchement, dans 1 ensemble c’est une suite de periodes arrondies qui n’ont 
pas grande valeur. M. Bernays lui reproche un rationalisme qui s’abaisse pour 
se mettre a la portee du vulgaire. On peut ajouter que le piquant de Texpression 
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ne rachete pas le peu de justesse et meme la puerilite du fond. M. Bernays 
trouve que le bon sens d’Aristote est autrement vigoureux. Mais pour etre juste 
envers Theophraste, il faudrait faire remarquer que ce fragment de son traite de 
la piete n’est guere moins eloigne pour le fond et pour la forme de ses autres 
ouvrages (De plantis, de causis plantarum, de sensu, etc.), que de ceux de son 
maitre. Ciceron nous dit (De finibus, 5, 5, 12) qu’on distinguait dans les ouvrages 
d’Aristote et de Theophraste deux sortes d’ecrits : « Duo genera librorum... unum 
populariter scriptum, quod HjoiTtpuwv appellabant, alterum limatius, quod in com- 
mentariis reliquerunt. » Evidemment le traite de la piete appartenait a la classe 
de ces ecrits destines a ce que nous appelons les gens du monde et ou Ton etait 
moins difficile sur le choix des arguments et plus delicat sur celui des mots que 
dans les ouvrages qui avaient un caractere scientifique. Si nous avions ce qu’A- 
ristote avait compose dans le meme genre, nous y trouverions beaucoup d’es- 
prit (on voit par ce que nous avons conserve qu’il en avait infmiment); mais 
nous y chercherions sans doute vainement la plenitude de sens et la profondeur 
de pensee que nous admironsdans ses ouvrages scientifiques, lesseuls qui nous 
soient parvenus. 

M. Bernays a traite son sujet avec une erudition variee, ingenieuse, interes- 
sante. Comme ila applique a une question assez circonscrite toute la force d’un 
esprit exact et penetrant, il a releve bon nombre de fautes echappees meme a 
d’habiles gens. Je ne le trouve pas toujours assez indulgent pour la faiblesse hu- 
maine. La satisfaction d’avoir raison ou d’autres se sont trompes est un senti- 
ment qu’il est difficile de faire partager au public. 

Le texte est traduit et constitue avec un soin ou se reconnait un philologue ex- 
perimepte. C’est un merite assez commun dans les travaux de l’Allemagne sur 
l’antiquite. Nous ne sommes pas encore en France assez generalement persua- 
des que pour traiter un sujet quelconque reiatif a Tantiquite, il faut commencer 
par interpreter exactement les textes; et que pour y parvenir il faut voir et corri- 
ger les fautes de copistes qui alterent plus ou moins tout ce que l’antiquite nous 
a laisse. 

Ce travail d’epuration est presque infini. Ainsi, meme apres le travail attentif 
et sagace de M. Bernays, il me reste sur certains passages des doutes que je 
vais proposer. 

I, 42 (p. 15). Un gnostique soutenait que le corps n’est pas plus souille par les 
differentes especes de nourriture que la mer ne Test par les immondices qu’y ap- 
portent les fleuves. Ei Si -h BaXacui xX-dav.e TO icf.'JTo; OTopa wore u.r, SefceQzi ri psovTot, 
iyivtn z.o.0’ ea’jrr.v u.i* [icfaXn, xit* Si tom xtfausv puxpa, ra; -j-e let, Sovau.c'vj! CTE'Ti toc pu— 

•Trap*- 6uXaSr.65taa Si yxz'ihvtv. mx. av Sic, ai-ro. D’abord il faudrait av apres ete'vetc. Ensuite 
la virgule qui suit ;j.«pa me semble unir ce qui devrait etre separe, et le point en 
haut qui suiLp-j-rapa separe ce qui devrait etre uni. Cette difficulte disparaitra si 
on lit 7*? au lieu de p et si Ton place le point en haut apres puxpa. 

II, 6 (p. 41). Ka! TMV xp'.flmv iXXa xxi twv rcupciv iifSoMUTepuv yiyvcji .evuv. Il semble qu’il 
manque m devant tuv xptSuv. 

II, 8 (p. 57). A'qioScUTOuvTes ou/. iitauaauTo irpiv to -jovo; e^avaXtioai... L’usage exige 
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iSawaiuoav dans cette construction. Je crois qu’il faut lire egalement SSpioav au lieu 
de uSpisat dans le passage suivant IV, 10 (p. 152): outu; djTcXo-jta; dsicbatt wdSwJav -repo? 

to 0eIcv uirep at fcpa-jov xoti emcv xot’t Sia laura b€ P taat. 

II, 22 (p. 81). Toiv aXo'-yuv ZSit.it ra djtxx tt,v tp’Jotv xxt xoxomtd Tcpo; ts to fiXotimiv o>p- 
|M|xeva -rii (puaei rob; su.mXa£ovT:t; avaipsiv ujo; otpodTiXEi, xa Si ptri0EV aSixoOvra tow Xotxov 
X>awt (junSt rii (puoEl sops; to S/,*77T£tv tto-j.ryj.it a. xvxtcstv te xzt cpovsbEtv aS ixov bV.TC'j, w<jtcs P xat 

t&v avflpwiuov too; toioutou;. Le style de Theophraste dans tout ce fragment est fort 
redondant, sans doute en vue de l’harmonie. Cependant je crois que to>v xcimov 
S<?o>v est de trop. Ces mots qui reviennent souvent dans ce chapitre et le suivant 
pour designer les animaux par opposition a l’homme font double emploi avec rm 
aXo’-pov !)(auv qui se construit naturellement avec les deux membresde l’opposition. 
Immediatement apres cette phrase on lit : 5 Sj. xat EjapatvEw egixsv Iv S'-.y. y.-.-.t dj/Jv 

[/.Ti^ev lira.-, nr P b; ra Xottcd rat Voitov. &td to (iXaScpa arret tootoiv Etvat xat xaxoircta Tr,t cpbatv, 

ra Si [i.T, rotaora, xa6aitep xat tow atOpa-at M. Bernays a ajoute ev apres e'oixsv pour 
eviter la contradiction avec ce qui precede. 11 traduit i Keinerlei unterschiedlose 
Rechtsbestimmung, » ce qui n est pas facile a tirer du grec ni meme tres-clair en 
soi-meme. D’ailleurs iu.oa.irv. devrait se construire plutot avecun participe qu’a- 
vec un infinitif. 11 me parait plus probable qu’il manque apres tay.it quelque chose 
COmme on cox o P 8o>; u5roXa[x€avou<ji. 

II, 23 (p. 82). Et ouv cots rauxa (les animaux innocents) 8ute'ov cots rot xaxomtct, rru; 

cu tpavEpov ort Euavro; p.aXX.ov atpEXTscv xat cb 6 utecv tart rat Xotrrwv ^totov gocIsv, amtpEtv ft 

jxs«ot TouTtov e"te P ’ amt irpooTiXEi , D’abord la negation cote comme plus bas (c. 24) la 
negation ooSe'vo; est construite avec <i en dehors des conditions ordinaires. II faut 
peut-dtre lire s~a, a moins qu’on ne veuille laisser ici une construction fort ex- 
ceptionnelle. Ensuite crcpa est inintelligible apres qu’il a ete dit qu’il ne faut sa- 
crifier aucun animal. II faut sans doute substituer pxa&'p’, mot qui a ete employe 
plus haul dans 1 expression de la meme idee. M. Bernays a mis d’ailleurs « bosar- 
tige * dans sa traduction et n’a pas traduit e'te P ». 

II, 24 (p. 82). On offre des sacrifices aux dieux pour trois motifs : Tto.Mij.tv Sr, 

cob; 6tob; r> xocxow jj.ev imr^.t i-jaBow Si rtotfacxEur.v r.uTv 7 svs'a0xt grooves;, ri ™™0 o'te; 
.5, 71 havr/aatt <b< ftXEtx; nvb;, 7, xara ^tXr.v rr.t rf,- abrbw s1=so>; srrmpwv. Les 

motsii tvx sont evidemment fautifs, puisque cette proposition ne serait que la re- 
petition de la premiere et donnerait un quatrieme motif. M. Bernays substitue oby 
a r„ Mais cette proposition negative se lie plus naturellement a lasuivantea cause 
de 4<txr,v : « Ou simplement pour rendre hommage a l’excellence de leur nature, sans 
vouloir obtenir d eux aucun service. » Je prefererais done lire ri cby. tvaet suppri- 
mer ri devant xard. 

Vers la fin du meme chapitre on lit : cbS> fa* ex^v, eOe S urfcv tart rot; 

6e«; Kai yd? Sr rat |xev dv6 p <6™, Xd0ct rt; 5v tao; rtvi tcOtc n? drrm ‘ xbv Si 8s hv dur,- 

yavcv xat x«8etv. Le lien de ces deux propositions m’echappe completement. Si on 
transpose x*i — x*8eiv quelques iignes plus haut apres x*i rtutw, les idees se sui- 
vent . « On ne doit pas temoigner sa reconnaissance en faisant tort a autrui; ce- 
lui qui sacrifie des animaux aux dieux en temoignage de reconnaissance ne pa- 
raitra pas plus s’etre aequitte que s’il volait de i’or pour en faire faire une cou- 
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ronne destinee a recompenser un service. Et en effet on peut encore tromper les 
hommes en agissant ainsi, mais il est impossible de tromper les dieux. » 

II, 2S (p. 84). TSv (asv cuv aTifttav (am, a (x.mSEu.’av ei; tov (3(cv tiuIv ijaas^srai 
xoetTTw cuJsfuav am'xaumv e^ovtov, cu9sv 6 ucu.ev tcT; btu.c,. Telle est la legon evidemmeut 
fautive des manuscrits. M. Bernays conserve xpetr™ et intercale in apres ce 
rnot. D’autres proposent de substituer xat ts>v a et ils me semblent avoir 

raison. D’abord on ne voit pas quel degre d’utilite les serpents et les scorpions 
peuvent avoir pourl’homme. Ensuite, dansce qui suit, Theophraste distingue les 
animaux utiles, comme le boeuf, des animaux qui ne sont bons qu’a manger, 
comme le pore. Cette distinction est effacee, si on lit are. 

Je ne puisciter ni faire apprecier ici toutesles bonnes conjectures proposees 
par M. Bernays. 3’appellerai seulement Tattention sur une restitution qui me 
semble excellente; car elle est evidente, une fois qu’elle est indiquee, et pourtant 
elle ne se presentait pas d’elle-meme a l’esprit. Les editeurs du traite de Porphyre 
ont laisse passer la phrase suivante (II, 18): t 4 waXcuc-rava t.Jyi xepajiia xm S(uXtva 
tiirap'xovTa p.aXXcv bv.x v£vou.t<j7ai. M. Bernays fait remarquer que»,&n n’a aucun sens 
et substitue ISn statues de divinites (p. 174). 

Charles Thurot. 


223. — Le Signe de la croix avail* le christianisme, par Gabriel de Mortillet, 

directeur des « Materiaux pour servir a 1’histoire de l’homme » , avec 117 gravures sur 

bois. Paris, Reinwald, 1866. In-8», 182 p. — Prix : 6 fr. 

Le principal interdt de ce livre n’est point indique par le titre. La Revue a deja 
entretenu ses lecteurs de plusieurs ouvrages sur les antiquites de l’epoque ante- 
historique decouvertes dans les contrees du nord (art. 1 et 63) et dans les lacs de 
la Suisse (art. 133). Le volume de M. de M. decrit les trouvailles analogues 
faites en Italie dans les amas de terre et de detritus connus sous le nom de ter- 
ramare , et qui ont ete deja l’objet de plusieurs publications savantes. L’auteur, 
qui a pris une part active a ces recherches, qui possede une magnifique collec- 
tion, etnit mieux place que personne pour donner au public un resume succinct 
des faits les plus interessants. II a parle avec detail des terramares de l’Emilie, 
du cimetiere de Villanova, des tombes de Golasecca, ainsi que des fouilles du 
plateau de Somma : de petits plans et des gravures intercalees dans le texte en 
facilitent l’intelligence. 

Si M. de M. s’en etait tenu la, nous n’aurions que des eloges a lui adresser. 
Par malheur il a voulu soutenir une these tout a fait invraisemblable et dont il 
ne peut donner aucune preuve positive; il veut prouver que, « des une haute 
antiquite, la croix etait employee comme symbole, comme embleme religieux. > 
Et pourquoi? parce qu’on trouve sur divers objets et principalement sur ceux en 
terre cuite, des dessins assez primitifs et que, parmi cesdessins, la croix est Tor- 
nement le plus usite. L’auteur n’a pas compris que deux lignes seeroisant sont 
un dessin fort elementaire, d’une combinaison facile et qu'il u’y avail pas besoin 
de chercher plus loin une explication de la croix. Si elle figurait sur un nombre 
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plus restraint d’objets dont l’usage sacra fut d’ailleurs reconnu, aiors seulefnent 
on pourrait en conelure qu’elle avzit peut-etre un sens particulier. Que M. de 
M. consente a changer de titre, qu’i! renonce a demontrer sa these et ne con- 
serve de son livre que la partie descriptive, nous croyons que son oeuvre ne fe- 
rait qu’y gagner. Ch. M. 


224. — Obsenrattoncs in poesim roman ensoul, Provincialihus in primis res- 
pectis, seripsit D r Alfredus Kalischer. Berolini, F. Daemmler, 1866. In -8", 114 p. Prix : 

3 fr. 40. 

L’objet principal de cette dissertation est l’etude du couplet final, qui dans les 
poesies des troubadours est connu sous le nom de tornada, et qu’en franca is on 
appelle envoi. «Ces envois, dit Raynouard 1 , ordinairement sous la forme de l’a- 
postrophe, etaient adresses par le poete tantot a la dame ou au seigneur qu’il ce- 
lebrait, tantot meme a ses vers ou aux jongleurs qui devaient les repandre dans 
les cours, ou au messager charge de les porter. La denomination de tornados, 
retours, fut aussi donnee a cessortes d’envois sans doute parce que le troubadour 
y repetait une pensee deja exprimee dans la piece, ou meme rappelait des vers 
entiers d’un ou de plusieurs couplets precedents. » M. Kalischer qui rapporte 
soigneusement l’opinion de tous ceux qui ont ecrit ne fut-ce qu’une phrase, sur 
la tornada , meme celle du comte Galvani et de Brfnkmeyer, s’est avise d’une 
idee qui n'etait venue a personne et qui vraisemblablement ne sera accueillie 
par personne. II suppose que tous les sens du verbe tornar doivent so retrouver 
dans la tornada. Ayant determine ces divers sens, il en extrait sept acceptions 
diverses du mot tornada, sept tornados differentes dont il specifie l’exacte signi- 
fication par des mots grecs (a i— xvx/.r.C.:;, b irapa c Sia-pnom etc.). Puis s im- 
posant un travail assurement fort ingrat, il distribue sous ces sept chefs toutes 
les tornados que lui fournit la Literature provengale. Il ne s’en tient pas la et 
recommence la meme operation pour la lyrique frangaise et l’italienne. 

On regrette de voir tant de soins et de temps consacres a une oeuvre aussi 
futile. Le systeme de M. K. est tres-ingenieux, mais il n’est que cela. Il est evi- 
dent que sa classification manque de base. Car, s’il est incontestable que les trou- 
badours ont fait de la tornada un emploi varie, il est indubitable aussi que ce 
terme technique doit tirer son origine d’une seule des acceptions du verbe tornar, 
De laquelle? Je ne saurais le dire avec certitude. L’idee de Raynouard dont tout 
a l’heure je rapportais les paroles, ne me semble pas tres-probable. Dans beau- 
coup de cas, il est vrai, la tornada reprend et resume les idees exprimees dans la 
chanson, ce qui peut convenir a Tun des sens du verbe tornar, mais le plus sou- 
vent la tornada est proprement un envoi; c’est une phrase isolee de ce qui pre- 
cede dans laquelle le poete inscrit pour ainsi dire l’adresse de sa piece. Le verbe 
tornar exprime fort bien cette idee. La tornada entendue dans ce sens forme la 
sixieme categorie de M. K., celle qu’il designe par le mot 7701/.^. Je m’en tiens 3 


4. Choix , II, 162. 
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la mojiia, comme a l’acception la plus frequente, la plus ancienne, celle qui a le 
plus de chances d’etre etymologique. 

Apres avoir acheve 1’application du systeme invraisemblable que je viens d’ex- 
poser, M. K. se met a rechercher l’origine de la tornada, et il aboutit a une con - 
elusion qui depasse sinon en originalite, au moins en imprevu, ce que nous 
connaissions deja de ses conceptions. II dit positivement que la tornada est em- 
pruntee aux Arabes ou aux Juifs : « Profedo quin ab Arabibus ant a Judaeis Pro- 
vinciales acceperint tornadam non esse dubitandum censemus. » (p. 114). On ne dis- 
cute pasde pareilles fantaisies; on les constate, et on y voit la marque d’un esprit 
ingenieux et actil converti d’avance a toute conclusion brillante, mais trop pre- 
venu par les ressemblances des choses pour en apercevoir les differences ; en un 
mot, on y reeonnait le fait d'un esprit chez qui 1’imagination fait tort a la critique. 
Fauriel avait de ces idees, aussi ne reste-t-il a peu pres rien de ses travaux 
d’histoire litteraire. Raynouard et Diez, doues de qualites moins brillantes, ont 
fonde les etudes provencales. 

Si de l’examen du systeme on voulait descendre a celui des details, on y trou- 
verait matiere a mainte rectification. Tout d’abord les traductions que M. K. a 
donnees de plusieurs pieces sont tres-insuffisantes; on concevrait que le traduc- 
teur eut sacrifie l’elegance a l’exactitude, mais on peut regretter que ces deux 
qualites fassent egalement defaut. Je ne citerai que deux exemples que me four- 
nit la premiere des chansons traduites par M. K., la piece bien connue du 
comte de Poitiers Farai chansoneta nueva. Le comte Guillaume dit que sa dame 
ne reussira pas, quoi quelle fasse, a le detacher d’eile, «bien au contraire, ajoute- 
t-il, je me rends et me livre a elle si bien qu’elle peut m’inscrire dans sa charte. » 
M. K. ne comprend pas la formule feodale de Y embrievement exprimee par le vers 
qu’en sa cartam pot escriure, et traduit : « ut penitus animo suo mandare mepossit. > 
A la fin du couplet suivant Guillaume dit : « Sachez que je vous aime taut que 
je crains de succomber a ma douleur si vous ne me faites droit des torts dont je 
vous demande reparation, » si nomfaitz dreg dels tortz qiiieus clam ; dans la tra- 
duction : « nisi forte remedium mihi prcebe§ tormentorum de quibus tecum queror. » 
Outre que cette phrase est d’une latinite contestable, on voit qu’elle n’a rien 
conserve de la formule de droit employee par le troubadour. 

Les noms de personnes et de lieux, auxquels il eut ete, je crois, possible en 
beaucoup de cas de laisser leur forme vulgaire, sont souvent travestis d’etrange 
faqon. Je ne parle pas de Gingueneus, de Denindus, de Mary-Lafonius, mais de 
noms du moyen age dont la forme latine est bien connue. Ventodorensis (p. 30 
et passim) n’est pas admissible; il faut dire avec le prieur du Yigeois 1 Ventado- 
rensis ou de Ventadour. La forme latine du nom propre Azemar est Adhemarus et 
non Azemarius (p. 30) ; par contre e’est vieillir un peu trop Chrestien de Troyes 
que l’appeler Christianus Augustobonensis. 

Arnaut de Maruelh termine ainsi une de ses pieces : « Bel escarboucle, je ne 
puis dire de vous plus de bien (que je n’ai fait) ; mais nommer le marquis de 


1. Bouquet, XU, 424. 
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Montferrat, c’est lelouer assez, et point n’est besoin d’autre eloge *. » M. K. 
ne paraitpas avoir comprisla delicatesse de cet eloge, ear il rapproche de celte 
tornada un passage de Ciceron dont 1’idee est toute differente. En outre il cher- 
cbe qui peut etre ee marquis de Montferrat et songe a un« Cunradus films mar- 
chionis de Monteferrato , » qui figure comme temoin dans un diplome de Frederic I 
en faveur de I’eglise de Viviers. Mais il tombe sous le sens qu’il ne peut s’agir 
ici que d’un personnage celebre, et parmi les marquis de Montferrat leseul au- 
quel on puisse peoser c’est Boniface II, l’un des princes les plus chers aux trou- 
badours, celui qui longtemps apres sa mort etait encore pour Raimon Vidal et 
pour l’auteur de Flamenca « lo pros marques de Montferrat 2 . » 

Si la dissertation de M. K. avait ete composee dans notre pays, ou l’etude 
scientifique de l’histoire litterairedu moyen age est rendue si difficile, aux de- 
butants surtout, par le manque de direction, d’encouragements, des livres 
memes les plus necessaires, il n’y aurait pas lieu de s’etonner des erreurs qui 
viennent d’etre relevees, mais de la part d’un homme place dans les conditions 
bien autrement favorables quel'Allemagne offre aux travailleurs, elles sont dif- 
ficilement explicables. P. M. 


223. — SaggI del dlalettl greet dell’ Italia meridional*’, raccolti ed itlustrati 
da Domenico Compare™, professore nella R universita di Pisa. Pisa, Nistri, 1866. ln-8», 
xxvn-103 pages. (Paris, Klinksieck ) — Prix : 3 fr. 

Sous ce titre, M. Comparelti a publie une serie de textes grecs, de chants 
surtout, recueillis a l’extremite de 1’Italie, dans la Calabre et dans la terre 
d’Otrante,ou un grec corrompu est encore parle dans quelques villages. Les po- 
pulations qui se servent de cet idiome, et qui vont i’alterant de plus en plus jus- 
qu’au moment ou elles lui auront completement substitue l’italien, ne sont pas 
comme on pourrait etre tente de le croire, les restes des colonies de la Grande - 
Grece; leur etablissement dans les lieux qu’elles occupent ne remonte pas au- 
dela de quelques siecles, sans qu’on en ait encore exactement determine l’epoque. 
Le fait est que deux des chants publies par M. G. (n os 1 et xxxvi) font mention 
des Turcs, etque la langue elle-meme Vest pas exemptede mots turcs. 

M. C. s’est abstenu d’entrer dans de grands details sur la constitution de cet 
idiome mixte ou l’italien oceupe une place notablement plus grande que dans le 
grec des iles loniennes, ce qui n’est pas peu dire; il reserve pour une seconde 
serie de ses saggi les reinarques qu’il a a presenter sur ce point, et qui alors s’ap- 
puieront sur un plus grand nombre de textes. Cette fois, apres avoir enumere 
dans sa preface les travaux qui ont ete consacrcs tant en Allemagne qu’en Italie 
et en Grece, ala langue et a la poesie des pays grecs de l’ancien royaume des 
Deux-Siciles, il publie quarante-cinq documents qui pour le plus grand nombre 
lui ont ete transmis par M. Tarra, professeur a Reggio. De chaque piece, il 

1. Raynouard, Choix, III, 223; Mahn Werke, I, 159. 

2. Flamenca, y. 7180, cf. Preface, xix-xx. 
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donne : 1° le texte, ecrit en caracteres latins , selon 1’ usage du pays ; 2° la 
transcription en lettres grecques; 3° la traduction en italien. Si melanges que 
soient ces textes, si corrompue qu’en soil la grammaire, toute personne ayant 
quelque usage du grec moderne les lit aisement, surtout en s’aidant des notes 
qui terminent le volume. 

Si on met de cote une assez belle piece, composee au sujet d’un tremblement 
de terre (n° xlii), une traduction du Stabat qui reproduit a peu pres le rhythme 
de l’original (n° xun) et deux lettres publiees comme echantillons du patois de 
Calimero, dans la terre d’Otrante (n° 5 xliv et xlv) , le recueil se compose de 
chants populates, le plussouvent d'un seul couplet de huit vers a rimes enchai- 
nees (a b ab, etc.). Cette disposition, qui olTre un caractere assez arlistique, 
semble locale, car tous les chants ou elle se rencontre ont ete recueillis au 
meme endroit, a Bova (Calabre). II est a souhaiter que M. C. porte son attention 
vers le rhythme de ces poesies lorsqu’il publiera la seconde serie de ses saggi. 

Quoi qu'il en soit, voici, a litre d’echantilion, l’une des pieces (n° xiv) qui pre- 
sentent la disposition dont je viens de parler. 


’Ti vdya 5uo dumena ctrapt 
IIo'oo va ixS aXtD Toiivn tti [xaupn y,£ijj.GVta! 
E poi riOtAa vayu Eva y.aXo cassari 
Tta va xau.w (/.’j'Cr.Opaii aai pjo!a ' 

E poi viOEXa vay_<jj sv a xaXo niajali 
nbtrc va y.afiM itfiX'.a xai dprjota ' 

E poi r.ftsXa p.ia zodda aa 

Tr, £a Jteja va pxu /Air, mvoSiz, 


PniSsd-je avoir deux mesnres de bid 
Pour passer ce noir hiver I 
Et puis je voudrais avoir une bonne barraque 
Pour faire des crimes et des fromages; 

Et puis je voudrais avoir un bon cochon 
Pour faire du lard et du saindoux, 

Et puis je voudrais avoir une jeune fille 
[belle comme la lune 
Pour me tenir compagnie le soir. 


J’ai choisi cette piece, parce qu’elle peut donner lieu a un rapprochement pu- 
rement litteraire, je le reconnais, avec une chanson provengale attribuee a Pis- 
toleta et a Elias Cairel selon les mss., et dontl’idee est la memet. Cette chanson 
eut la chance bien rare de devenir populaire, autant qu’il est permis de 1’induire 
des quatre ou cinq redactions qu’on en possede et desquelles deux sont fran- 
caises 2 ? 

Voici maintenant, pour finir, une autre piece (n° xxxvi), egalement de huit 
vers, mais sans rimes, et d’un caractere bien autrement ancien que celle qui 
vient d’etre rapportee. Des trente-huit chants recueillis a Bova, c’est le seul qui 
soit exempt de mots italiens. II est aussi ie seul qui se retrouve en Grece. D’ou 
je conclus qu’il est d’origine grecque et que les autres ont ete composes aux 
lieux oil ils ont eie recueillis. 


1. Publiee dans Raynouard, Choix, V, 330. 

2. Dans les redactions francaises, les idees du troubadour deviennent vulgaires et mt'me 
grossieres. Ainsi la ou il s’ecriait : 

Et ieu agues bella dompn’e plazen 
Coinda e pia, ab avinens faissos, 

1’un des fransais souhaite une « ... jone garcete et tendre — A gras crepon... » 
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'O Tdipxo rwre u.ta 'Pwp.ioirouXa, 

*H 'PauuHK 5Xa. Sv‘ dqamwe to Toupco. 

‘H <smjX a fid.'* tt,? woo tw wapamSEt ■ 
n« 06 , UL£ LMU, aUTCUVO TO XOXO 7711% i , 

<pSJ£l IJIKTI Ml '/.OUdOU-aVT’A'. . 

— Mzv-x ji-.u, p.ava (tou, to To-jpco sv to 
K at ocEjJtacu/.a •'[evojmu [waljvm, 

kai u-f Ta m.a-Yia itai'pvw . 


Le Tnrc aimait une jeune Grecgne, 

La jeune Grecque n’aimait pas le Turc. 

Sa chienne de mere qui la pressait : 

» Prends, ma fille, ce bel enfant, 

II t’apporte un manteau et un monchoir 
[brodes d’or. 

Usman, maman, le Turc je ne le prends 

Et je deviens perdrix, [P as > 

Etjeyais dans lesplaines. 


C’est la un chant populate entre tous ; et, comme M. C. i'a justement remarque, 
il existe aussi en Grece, mais avec quelques variantes qu’il est interessant d etu- 
dier. L’un de ces textes est a peu pres semblable a celui de Bova, seulement la 
metamorphose n’est pas aussi clairement exprimee; la jeune fille se contente de 
dire : « Ma mere, je me tue, je gagne les monlagnes, je ne veux pas du Turc 
pour mon niari 2 . » Mais un autre texte dont on n’a recueilli qu’un fragment de 
quatre vers, nous oifre la metamorphose et de plus une reponse de la mere qui 
contieat un trait .important. * Ma mere, je me tue, je ne prends pasle Turc; je 
deviens hirondelle, je. gagne les bois. — Chere enfant, quoi quetu deviennes, 
quoi que tu fasses, il devient chasseur et t’arrache a moi 3 . » — Ce trait rappelle 
le chant bien connu des metamorphoses qui, entre les mains du poete Mistral, 
est devenu la ravissante chanson de Magali : 


leu me farai l’aucilu voulaire, 

M’envoularai dins li campas. 

— 0 Magati, se tu te fas 
L’auceu de l’aire, 
leu lou cassaire me farai, 

Te eassarai 4 ! 

Si ce rapprochement ne repose pas sur une simple coincidence, nous avotis 
dans le cas present l’exemple presque unique dun chant populaire grec ayant 
la meme origine qu’un chant occidental. 

Je ne doute pas que ceux qui auront lu le premier recueil de M. C. ne soient 

desireuxde voir bientot paraitre le second. P- M. 

-* 

1 . b pour £ev. 

2. A. Passow, Popularia carmina Groecice recentioris, n°57i. 

3. Passow, n° 574 a. Dans une autre version egalement publiee par M- Passow (n° 590), 
et qui a Pair de n’£tre aussi qu’un fragment, les traits in teres sants manquentj la jeune fille 
repond simplement aux exhortations de sa mere : « Maman, je n’en veils, pas; je prends du 

. .poison, maman, et je meurs. 

4. Mir Ho, chant m. Le chant populaire des metamorphoses a ete publie sous sa forme pro- 
vencale par M. Damase Arbaud, Chants popul. de la Provence , 11, 128-34. 
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226. — te blason des armes, suivi de 1 ’Armorial ies villes, chatellenies, cours feo- 
dales, 'seignmries et families de Vaneien comte de Flandre, par Corneille Gailliard, roi et 
heraut d’armes de l’empereur Charles-Quint, pnblie, annote et precede d’un essai critique 
sur 1’art de blasonner. par Jean Van Maldee&hem, et d’une notice biographique par Leo- 
pold Van Hollebeke. Bruxelles, A. Bonnet etc*, libraires, et Paris, Ch. Reinwald, 1866. 
In-4*. — Prix : 15 fr. 

La vie de Corneille Gailliard est peu connue. Ne a Bruges en 1520, on le 
trouve a Padoue des l’age de dix-sept ans attache a la maison du cardinal Pole, 
qu'il quitta bientot pour embrasser la carriere militaire; il vit sans doute dans 
les guerres dont l’ltalie etait alors le theatre un moyen rapide de s’illustrer, et il 
entra au service du pape Paul 111, assista au siege d’Acquati, a la prise de Pe- 
rouse et quelques annees plus tard a Pentrevue de Bossetto entre le Pontife et 
l’Empereur; ce fut la qu'il fut cree chevalier. Un court sejour aupres du cardinal 
venitien Fr. Pisani et un voyage en Flandre prec^derent son depart pour la Pa- 
lestine qu’il visita en 1547. Deux ans plus tard, il renon^ait a cette vie errante et 
venait se fixer a Bruges qu'il ne devait plus' quitter, et ou il mourut en 1563. — 
Des son enfanee, il temoigna un gout particulier pour les etudes genealogiques 
et les recherches heraldiques, et ce genre de travauxl’avait occupe pendant son 
sejour en Italie. Hentre dans sa patrie, il s’y livra exclusivement et acquit bien- 
tot dans cette science une celebrite qui lui valut de Charles-Quint le titre de 
roi et heraut d’armes de Flandre. 

La bibliotheque de Bourgogne a Bruxelles possede un grand nombre de ses 
manuscrits ; ce sont pour la plupart des genealogies de families des Pays-Bas et 
d'Allemagne ou bien des epitaphes, des descriptions de pierres tombales et de 
verrieres armoriees, recueillies dans les eglises de Bruges et des autres villes 
flamandes. 

Le Blason des armes, traite de Part heraldique, ecrit en 1557, et que vient de pu- 
blier M. J. Van Malderghem, nous permet d’apprecier a sa juste valeur la science 
de Corneille Gailliard. Comme tous les genealogistes du xvi e siecle, il a ac- 
cepte sans controle les folles et bizarres inventions des h emits d’armes ses pre- 
decesseurs. Nous n'avons pas le droit de nous en etonner: le blason etait encore 
considere comme une science mysterieuse, dont le prestige avail ete singuliere- 
ment accru depuis deux siecles par la prelentieuse ignorance de ceux qui avaient 
tente de l’approfondir. C’est ainsi que les ecrivains heraldistes firent remonterau 
temps du deluge Pusage adopte au xii* siecle par les chevaliers de peindre sur 
leur ecu des figures emblematiques, et que les expressions si simples employees 
pour les decrire devinrent bientot incomprehensibles, et furent prises volontiers 
pour des termesde sorcellerie. Le sens primitif en etait meme si biert perdu que 
suivant Gailliard : « out este dome noms estraingnes et dificilles, comme des choses 
» non accoustumez de user, affin qu’elles ne fussent cy legierement congneus du po- 
» pulaire rude. » (p. 14.) 

Le traite du heraut d’armes flamand est divise en vingt-huit chapitres, et pre- 
cede d’un prologue ou l’auteur expose le double but qu’il avait en vue en ecri- 
vant : servir de guide aux orfevres, peintres, tapissiers, verriers, et faire con- 
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naitre les principes du blason « aux seigneurs et nobles hommes qui sont ignorant 
et peu scavent de ceste matiere. » (P. 2.) Les onze premiers chapitres, eonsaeres a 
etablir l’origine de la noblesse, ne contiennent que ce que 1’on trouve dans tous 
les ouvrgges de ce genre, 1'invention du diademe par Osiris, des enseignes par 
Hercule, -des peintures de l’ecu par les Troyeus, de l'ordre du baudrier militaire 
par J. Ct.?ar; mais le douzieme merite d'arreter l’attention par la singuliere 
theorie q.tis’y trouve developpee. Apres avoir cnuinere Les metaux et les emaux 
usites en armoiries, Gailliard nous apprend la signification qu'il faut attachera 
chacun d eux, et nous voyons suceessivement les vertus, les elements, les pla- 
netes, les temperaments, les pierres precieuses, les signes du zodiaque, les jours 
de la semaine representes par les sept couleurs du blason. Ainsi : Le sable signifie 
en armes dueil ou douleur; en complexion homme melancolicque ; des sept pianettes, 
Mars ; des douze signes, Taurus, Virgo et Capricornus ; dei pierres , lediamant; 
des jours de la sepmaine, le manly; des quatre elemens, la terre, etdes metaulx, le fer 
dont on faict le noir. (p. 19.) Le merite de ce systeme, si merite il y a, n’appar- 
tient pas a C. Gailliard. On le trouve expose pour la premiere fois dans le Blason 
des couleurs de Sicille, heraut d’armes d’Alphonse d’Aragon l, avec un singulier 
melange de pedanterie et de puerilite, quieonlribua sans doute a son succes, car 
il a ete reproduit par le Feron, Bara et plusieurs autres, et au xvn c siecle 
Geliot l’a insere en le developpant dans sa Vraye et parfaite science des armoi- 
ries 2. 

Les seize derniers chapitres de 1’ouvrage ne renfermenl que les principes du 
blason tres-sommairement exposes, mais avec un peu plus de melhode et de 
clarte que dans le traite de Sicille. Les animaux, les fleurs, les poissons v font 
l’objet d’un litre particulier ; du reste aucune idee neuve, aucune observation 
originate n’y saurait etre reletve; on y trouve comme partout la theorie de cou- 
leur sur couleur et de metal sur metal avec des exemples d’armoiries fausses et 
la vieille fable de l'ecu de Jerusalem. Bemarquons en passant que Gailliard n’ac- 
corde pas au pal, a la fasce, a la bande, au chevron, a la croix, etc., la denomi- 
nation de pieces honorabtes, bien qu’il enseigne que ces figures ne doivent oc- 
cuper que le tiers de l ecu. Nulle part, d’ailleurs, il n’indique que tel embleme 
heraldique ait plus de valour que tel autre; sa seule exception a trait aux be- 
sants. « Les besans , dit-il, sont ung des plus nobles especes qulon porte aulx 
armes » (p. 31); mais cette assertion, toute personnelle, et dont il ne donne pas 
le motif, se comprend aisement si 1 on jette les yeux sur ses propres armoiries, 
qui represented trois besants d'argent sur champ de sable. — Le traite se ter- 
mine par quelques considerations sur la noblesse, sur la maniere de conquerre 
ai'mes et sur les roturiers qui se donnent des armoiries auxquelles ils li’ont pas 
droit, cho:-e frequente a cette epoque au dire de notre auteur : « Telz de basse 
condicions prent armes d ung roy, prince , pays, villes, barons , seigneurs ou de tres- 

1, \oy. 1 edition que M. II . Cocheris a donne en I860 de ce rare et curieux onrrage. 

2. [Rabelais avait cependant rudement matmene l’auteur de ce litre trepelu. « Je ne scay, 
dit-il (1. I, c. ix), quoy premier en luy je doibve admirer, ou son outrecuidance, ousa 
besterie. » — Red.] 
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noble et anchiene maisons , sans discretion, c.omme il apart journellement, a grand 
schandale des princes et dela noblesse. » (P. 52. ) 

Le Blason des armes est suivi d'un Armorial, compose par Gailliard sur la no- 
blesse de Flandre, et qui renferme plus de sept cents noms tant de villes que de 
families avec la description de leurs armoiries et les cris de guerre. L’utilite de 
ce genre de publications n’a pas besoin d’etre etablie, et cette liste de blasons 
flamands est une des plus completes que Ton possede. M. J. Van Malderghem, 
dans des notes trop rares a notre avis, a signale les differences que Ton re- 
marque entre quelques-unes des armoiries donnees par Gailliard et les anciens 
ecussons de ces memes families. Cette comparaison interessante aurait pu etre 
etendue a presque tous les noms cites; ainsi. par exemple, le curieux Armorial 
du xiVe siecle public par M. Douct d’Arcq contient un chapitre sur les nobles de 
Flandre ou certains blasons different dans quelques details de ceux reunis par le 
heraut d’armes de Charles-Quint : tel est celui du seigneur de Hondschoote, pour 
n’en citer qu’un seul L’examen des sceaux du xm* et du xiv- siec'es aurait pu 
fournir surtout une excellente source d’annotations; ainsi Gailliard donne pour 
armoiries a la ville de Bruges un fasce de huit pieces au lion d’azur; mais les 
sceaux de cette ville de la lin du xm« siecle nous montrent le lion brochant sur 
trois fasces; le sceau de Fumes a la memeepoque ne porte qu’un treile sans lion, 
celui d’Axel n’est charge que de deux clefs et non de trois, etc... Si des villes 
nous passons aux families, nous aurons a signaler des divergences analogues ; 
par exemple le seigneur d’Audenarde, en 1214, portait sur son ecu un simple 
fasce, et Ton n’y voit pas trace de lion. Nous pensons que ces rapprochements, 
qu’il eut ete facile d’etabliren grand uombre, n’auraient pas ete depourvus d’in- 
teret. 

Le volume a ete imprime avec un luxe typographique tout a fait remarquable. 
Le choix du papier et des caracteres, la reproduction coloriee des blasons du 
manuscrit et de la pierre tombale de C. Gailliard dans l’eglise N.-D. de Bruges,le 
rendent digne de 1’attention des bibliophiles et de tous les curieux, a qui ce 
genre de publications semble particulierement destine. M. J. Van Malderghem 
a place en tete de l’ouvrage un essai critique sur I’art de blasonner au moyen 
age, rempli de renseignemeuts sur les divers traites iieraldiques anterieurs au 
xvi e siecle, et M. L. \an Hollebeke y a joint surC Gailliard etses oeuvres une no- 
tice de quelques pages, oil l’on iroa e une utile nomenclature des manuscrits du 
heraut d’armes conserves a la bibliotheque de Bruxelles; enfin une table des 
noms cites dans 1 ’ Armorial 1'acilite les recherches du lecteur ; elle atteindrait 
mieux ce but, si I’ordre alphabetique y avait ete observe plus rigoureusement. 

J. de L. 


227. — Tius A la mode et cabarets an XVII' siecle, par Albert de la Fize- 

liere. Paris, Rene Pincebourde, 1866, in-18, 8i p. (Petite bibliotheque des curieux.) — 
Prix : 2 fr. 

« La plus grande faveur a laquelle ose aspirer le present livref, dit l’auteur, 
c’est que les bibliophiles disent de lui, qu’il renferme beaueoup de fails sous un 
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mince volume, « Cette faveur devra lui etre refusee; ily.a, dans cette plaquette, 
beaucoup moins de faits que de verbiage, et lous les fails qu’on y rencontre 
peuvent se trouver ailleurs. M. de la F. ne peut revendiquer que la forme, qui 
vise a etre spirituelle, mais qui n’est ni elegante, ni de bon gout. Des anec- 
dotes sans interet sont enfilees l’une au bout de l’autre et, pour conclure, l’au- 
teur prete son style a une conversation entre Boileau, Moliere, Racine, La 
Fontaine, etc., qu’il suppose ingenieusement avoir trouvee dans les papiers de 
Bernier. Signalons, p. 12, la burlesque etymologie d’un mot de Rabelais : « C’est 
vin a une oreille; » — p. 43, Finftnitif compaunir (?) au lieu de cauponiser, attri— 
bue au meme Rabelais; — p. 20, la comique meprise qui fait un vin « exquis, 
jadis venu d’ Auvergne et merveilleusement acclimate dans 1’Orleanais, » de 
1 ’auvemat fumeux de Boileau, qui, 

Rouge et vermeil, mais fade et doucereux, 

N’avait rien qu’un gout plat et qu’un deboire affreux; 

M. de la F. lit : Cet auvemat fameux. — P. 14, nous apprenons que si Mahomet 
proscrivit le vin, c’est qu’ « il etait epileptique, et que le vin provoquait chez lui des 
acces terribles de cette maladie. » Donnons enfm un eehantillon du badinage de 
l’auteur : « La Bible assure que le bonhomme (Noe) ne planta la vigne que pour 
suppleer l’eau, dont le gout primitif s’etait singulierement deteriore par I’ad- 
jonction forcee des cataractes du deluge; » mais « si les homines avaient deja 
assez d’esprit pour avoir pu s’attirer par leur malice le chatiment de Dieu, c’est 
qu’assurement ils avaient goute le jus divin. D’ailleurs, pour planter la vigne, il 
fallait bien que Noe la prit quelque part (p. 1-2). » G. P. 


VARIfeTfiS 

Nous venons de recevoir le prospectus d’une nouvelle revue, qui paraitra a 
partir du premier janvier prochain, sous la 'direction de M. Merx, privat docent 
a l’universite de Iena, connu par ses excellents travaux sur le gnosticisme. Ce 
recueil sera destine exclusivement aux etudes relatives a l’Ancien Testament et 
aux antiquites bibliques, et « comme il s’agira surtout, dit la circulaire, d’etablir 
des faits, les differentes tendances dogmatiques ( c’est-a-dire les differentes 
croyances religieuses des coilaborateurs) pourront s’y donner la main. » En pre- 
sence de cette declaration, nous souhaitons que les savants de ce pays, qui man- 
quent d’une publication de ce genre, consacree a des monographies, apportent 
leurs concours a cette oeuvre eminemment scientifique et utile, d’autant plus que 
les articles seront inseres soit en ailemand, soit en frangais, et que le recueil 
aura pour ainsi dire un caractere international. Nous recommandons a l’atten- 
tion de nos leeteurs le nouveau journal, dont nous reparlerons quand la pre- 
miere livraison nous en sera parvenue. H. Z. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANQAISES ET ETRANGERES 

AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que'ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir tres-promptement et sans t'rais tous 
les ouvrages qui lui seront demandes et qu’elle ne possederait pas en magasin. 


Agthe (G.) die Parabase und die Zwischen- 
akte der altauischen Komudie. Gr. in-8". 
Altona (Lehmkuhl et C°). 4 fr. 85 

Brandis (J.), das Miiuz-, Mass-und Ge- 
vvichtswesen in Vorderasien bis auf Alexan- 
der den Grossen. Gr. in-8”. Berlin (Hertz). 

18 fr. 75 

Dorn (B. ), u. Mirsa Muhamed. Schafy, 
Beitrage zur Kenntniss der iranisehen 
Spraehen 2 Th. 1 u. 3 Lfg. Masandera- 
nische Sprache. Die Gedichtsammlung d. 
Emir-i-Pasewary. Lex. in-8". St-Petersburg 
(Leipzig, Voss). 6 fr. 75 

Dudik (B.). Waldstein’s Corresponded. 
Eine Nachlese aus dem k. k. Kriegsar- 
chiye in Wien zu dem Werke : Waldstein 
von seiner Enthebung bis zur uberrnali- 
gen Uebernahme des Armee-Ober-Com- 
mandos. etc. Lex. in-8". Wien (Gerold). 

1 fr. 

Gorz (R.), die Ahteikirche zu Jlarienstalt 
bei Hachenburg. Im Auftrag des Vereins 
fiir nassauische Altertbumskunde u. Ge- 
schichtsforsehung hrsg. Mit 11 Taf. gr. m- 
fol. Wiesbaden (Limbarth). 16 fr. 

GoettUngii (C.), commentariolum de so- 
loecismo logico rethorico grammatico ejus- 
gue veriloguio. Gr. in-4". Jena (Bran). 

60 c. 

(■sell (B.), das Gultenbuch des Cistercien- 
ser-Stiftes Heiligen-Kreuz aus dem Ende 
desl3Jahrb. Gr. in-8”. Wien (MayeretC"). 

4 fr. 

Hoelemann (H.-G.), neue Bibelstudien. 
Gr. in-8°. Leipzig (Bredt). 9 fr. 35 

Hu n ill (F.-H.), Fund rdmischer Denare 
bei Niederaschau. Beigegeben ist die Be- 
wertbung von Antonimanen von den Fun- 
den bei Klugliam u. bei Regensburg. 
Lex. in-8”. Muncben (Ackermann). 70 c. 

Jahrbiicher des Vereins von Alterthums- 
freunden im Rheinlande. XLi Heft. Gr. 
in-8". Mit 5 litliog. Tafeln. Bonn(Marcus). 

6 fr. 

Joel (II.;, Don Chasdai Creska’s religions- 
philosophische Lehren in iiirem geschicht- 
iicben Einflusse dargestellt. Gr. in-8“. 
Bresiau (Schietter). 2 fr. 

Justi (C.), Winckeimann. SeinLeben, seine 
Werke, seine Zeitgenossen. 1 Bd. A. u. d. 


T. : Winckeimann in Deutschland. Mit 
Skizzen zur Kunst u. Gelehrtengeschichte 
d. 18 Jahrh. Nach gedruckten u. hand- 
schriftl, Quellen dargestellt. Lex. in-8». 
Leipzig (Vogel). 12 fr. 

Kirchhoff (F.-C.), fiber d. Betonung des 
heroischen Hexameters, mit Exeursen. 
In-4”. Altona (Lehmkuhl et C»). 2 fr. 75 

Klrehhoff (F.-C .), zur Tlieorie einer grie- 
chiscb-rbmischen Phonik, mit Beispielen. 
Gr. in-4«. Altona (Lehmkuhl et C"). 

1 fr. 35 

Kohlmanii (P.), Quaestiones Messeniacae. 
Dissertatio philolcgica. In-8“. Bonn (Cohen 
et Sohn). 1 fr. 25 

IiOchle (S.), de Aristophanis fabula, quoe 
inscribitur aves. In-8». Heidelberg (E. 
Mohr), 1 fr. 10 

MAmoires de l’Academie imperiale des 
sciences de Saint-Petersbourg. VIP serie. 
Tome X. Nrs. 8 u. 9. Imp. In-4». Leipzig 
(Voss). 5 fr. 10 

Pfizmaier (A.), die chinesische Lehre 
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Wien (Gerold’s-Sohn). 4fr. 

— Xachrichten von einigen alterthiimlichen 
Gegenstiinden Japans. Lex. in-8”. 1 fr. 65 

Preuss u. Falkmann, Lippiscbe Regesten. 
Aus gedruckten u. ungedruckten Quellen 
bearbeitet 3 Bd. Vom. J. 1401 bis zum 
J. 1475 nebsl Nacbtragen zu den beiden 
ersten Banden. Mit 34 Siegelabbild ungen 
u. genealog. Fab. Gr. in -8". Lemgo 
(Meyer). 9 fr. 35 

Roesler (E.-R.), Dacier und Romanen. 
Eme geschichtliche Studie. Lex. in-8". 
Wien (Gerold’s Sohn). I fr. 65 

Roth (R.)’, fiber die Vorstellung vom 
Schicksal in der indischenSprucbweisheit. 
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Souimaire : 228. Fayre, Grammaire javanaise. — 229. Giants lierolques et chansons populates des 
Slaves de Boheme, trad, par LiGER. — 230. La Science au XiXe sifecle. 


22S. Grammaire javanaise, accompagnee de fac-simile et d’exercices de lecture, 

par 1 alibe I'. Favre, missionnaire apostolique, meralire de la Congregation des Missions 

etrangeres, professeur de malais etdejavanais a l’Ecole imperiale des langues orientales. 

Paris, Imprimerie imperiale, 1866. xxxvn-18o pages in-8». 

l.’auteur insiste dans la preface, sur cette circonstance, que son livre est le 
premier essai de grammaire javanaise ecrit en frangais. Nous pourrions lui faire 
reinarquer qu’il n’y a pas la un grand merile, vu que, pour quiconque aborde 
l’elude des langues orientales, la pratique des langues europeennes est aussi in- 
dispensable que la conriaissanco des langues classiques, et que les excellents 
travaux des Hollandais sur les langues polynesiennes en general, et sur le java- 
nais en particular, sont une base assez solide pour l’etude de ces memes lan- 
gues Mais ce n’est la queue observation peu importante, que nous n’aurions 
pas faite, si la grammaire de M. 1'abbe Favre ne laissait tant a desirer sous tous 
les rapports, que, apres comme avant sa publication, celui qui voudra apprendre 
le javanais, devra avoir recours a une grammaire ecrite en hollandais ou en 
anglais. 

L’auteur, ayant passe plusieurs annees dans les iles de la Polynesie, s est fami- 
liarise, par la pratique, avec les langues malaise et javanaise. Qu’une telle prepa* 
ration pratique soit insufDsante, a elle seule, pour donner la connaissance d’une 
la.igue quelconque, cette grammaire leprouve a chaque page. Que dimit-on d'un 
professeur de frangais, ignorant ce que c’est que l’orthographe? A la premiere 
page de cette grammaire nous lisons que « le javanais a emprunte au sanserif, 
en grande partie, son sysleme d orthographe. > Mais passons. Passons encore 
sur les idees entierement fausses que l’autcur expose dans l lntroduction, sur la 
classification des langues en general. Nousne parlerons pas non plus de l’erreur 
qui consis'.e a pretendre que leja vanais est la mere (stc) de la plupart des langues 
de l’archipel mdien; ni de la comparaison qu’il etablit entre le kawi et le java- 
nais d une part et le latinet les langues romanes de l’autre ; ni de ses vues 
erronees sur les rapports qui existent entre le Sanscrit, le pali, le grec et le latin ; 
ni du tableau par lequel il croit demontrer de visu que le grec et le latin ont 
emprunte un grand nombre de motsau Sanscrit (tableau dans lequd il derive 
dentis latin, de danta Sanscrit, regis de raja); ni enfin de I opinion monstrueuse 
qu’il emet relativement aux mots javanais empruntes au Sanscrit, en disant que 
les Javanais ont defigure les mots sanscrits, parce qu’ils n’avaient pas dans leur 
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alphabet des signes correspondent a certains sons de la langue sanscrite. Toutes 
ces erreurs, et beaucoup d’autres, que nous ne relevons pas, pourraient a la 
rigueur ne pas faire tort a 1’exposition de la structure de la langue javanaise 
qui est l’objet principal du livre. Mais point. C’est la surtout que l’auteur se 
montre fort au-dessous de sa tache. 

Une particularite de la langue javanaise est 1’emploi de differentes formes de 
langage selon que l’interlocuteur est un homme de classe inferieure parlant a un 
superieur ou reciproquement; ou que les interlocuteurs sont du meme rang. 
On distingue done en javanais i» le ngoko (tutoyer), langage employe par un su- 
perieur parlant a un inferieur ; 2° le krama (langage ceremouieux), employe par 
un inferieur parlant a un superieur ; 3° le madga (langage moyen), employe par 
des interlocuteurs du meine rang. II y a encore le basa kadaton ou langue de la 
cour, le kraina tnggil et le nyoko andap, formes de moindre importance et diffe- 
rant peu des auires. Cette distinction s’etend a la plupart des mots de la langue 
javanaise, et cela dans toutes les parties du discours, noms, pronoms, verbes, 
particules, etc. Or savez-vous ou I’auteur a place Vindication de cefait capital? 
Dans un appendice! Et encore n’v a-t-il parle en detail que du krama et du 
nyoko; quant aux autres langages, il ne fait que les mentionner. 

Deja en exposant la valeur des lettres, l’auieur commet les meprises les plus 
etranges. La lettre li en javanais a perdu dans la plupart des cas son aspiration. 
A ce propos l’auteur dit (p. 12) : « II faut observer qu’au commencement d’un 

• mot, aussi bien qu’au milieu d’un mot entre deux voyelles d’une nature diffe- 
» rente, h n’est reellement aspiree qu’autant qu’il le faut pour prononcer distinc- 

• tement la voyelle qu’elle supporte ou la separer de la precedente. Dans ce cas, 
» nous la transcrirons en lettres europeennespar la voyelle simple, etc. » En cela 
l’auteur a eugrandement tort: car par ce procede il detruit l’organisme du mot 
et il induit en erreur les personnes qui lisent sa transcription. La meilleure 
preuve, outre l’etymologie, que la lettre k est reellement une consonne et une 
consonne qui n’a pas encore perdu sa valeur, est dans cette circonstance qu’elle 
est souvent remplacee par le redoublement de la consonne qui la precede (p. ex. 
jisim-mipun « son corps » pomjisim-hipun). 

Le § 11 traite de la prononciation de ces consonnes redoublees. Il y est dit : 

• Si la particule qui se joint au radical est d'une seule syllabe, la consonne fi- 

• nale du mot se deiache pour entrer dans la syllabe de la particule, comme il ar- 
» rive en fran^ais; par exemple : lorsque du mot fil nous voulons former le verbe 
» filer, nous laissons passer la consonne linale l de fd dansja syllabe ajoutee pour 
» former le verbe, pronon<;ant fi-ler... Ainsi done, en javanais, on ecrit tulissan 
« un ecrit, » de tulis t ecrire » et de la particule monosyllabique ore, et on pro- 
» nonce tuli san, etc. • Je n’ai jamais ete dans file de Java, cependant je m'inscris 
hardiment en faux contre cette regie de prononciation. En eflet, ce phenomene 
de redoublement de la derniere consonne d un mot est un fait tres-simple en 
lui-meme, et tres-naturel. Mais ce que nous ne croirons jamais, c’est que les Ja- 
vanais ne prononcent pas la lettre redoublee. Pourquoi l'ecrirait-on, si 1’on ne 
la pronon<;ait pas, puisqu’elle n’est determinee par aucune cause etyinologique? 
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Jesais bien que Roorda, dans sa Javaansche grammatica (p. 17) donne la meme 
regie, et c'est de la que M. Favre l’a tiree. L’auteur hollandais l’a probablement 
trouvee dans une grammaire indigene. Voici comment cette regie doitetre for- 
mulee : Quand I’affixe ajoute a un mot est monosyllabique, comme dans tulissan, 
l’accent, qui dans le mot simple etait sur la penultieme, est dans le mot compose 
sur l’antepenultieme. Dans ce cas, la prononciation d’une consonne redoublee 
apres la penultieme, est necessairement moins sensible. Si, au contraire, l’afflxe 
est de deux syllabes, comme dans oborripun, par exemple, forme de obor et hipun, 
l’accent, qui dans le mot obor etait sur la penultieme, tombe dans le mot com- 
pose sur l’antepenultieme, et la consonne redoublee se fait sentirde toute sa force. 

Le § 50 et ies suivanis traitept des voyelies. C’aurait ete ici le lieu de parler de 
la voyelle a inherente a chaque lettre de 1’alphabet javanais. L’auteur en a parle 
mal a propos au § 7. La lettre douee de la voyelle inherente, qui s’appelle aksara- 
legena *, prend tres-souvent un son intermediaire entre a et o. Voici les regies 
que donne a ce sujet M. l’abbe Favre : « Pour que cette voyelle prenne ce son, 
» il faut que la lettre a laquelle elle est inherente ne soit affectee d’aucun des 
« signes nommes sandangan [c’est-a-dire voyelies], et qu’elle se trouve dans un 
» des cas suivants : 

» 1° Lorsqu’elle termine un mot. .. 

» 2° Lorsqu’elle se trouve encore dans le meme mot qu’elle termine... 

» Cette seconde regie a les deux exceptions suivantes ; Premiere exception. — 
» Lorsque celte lettre, qui a la voyelle inherente, est suivie d’une lettre qui a 
• une autre voyelle, ou d’un sandangan... Deuxieme exception. — Lorsque cette 
» lettre, qui a la voyelle inherente, est suivie de deux simples aksara-legenna, 
» par la raison qu'il n’est pas ordinaire de rencontrer de suite trois syllabes lon- 
» gues... j Cette regie est fausse d’un bout a 1’autre. Voici le veritable etat des 
choses, tel qu’il resulte des exernples que je prends dans la propre grammaire 
de M. Favre : 

Fiegle generate. La voyelle inherente a la lettre, a le son intermediaire entre a 
et o, dans une syllabe ouverte. 

Premiere observation. Quand le mot a trois syllabes ouvertes, ayant la voyelle a, 
l’antcpenultieme conserve le son a pur, a cause de l’equilibre vocal du mot, 
par exemple agamu, et non dgdmd. En effet, comme l’n pur est plus pesant que 
le son intermediaire (M. Favre dit que le son intermediaire est plus long que l’a, 
ce qui est une erreur), l’« pur est retahli ou plutot conserve, aussitot que l’equi- 
libre vocal du mot l’exige. Quand un mot de trois syllabes aksara-legena est 
le produit d’une composition d’un mot dissyllabique et d’une particule, les trois 
voyelies ont le son intermediaire; de meme les mots de plus de trois syllabes. 

Deuxieme observation. Une syllabe ouverte avec aksara-legena, conserve le son 
a, si elle est suivie d’une lettre qui a une autre voyelle que a, par exemple i ou o. 
La raison de cette exception est egalement dans la faiblesse de ces voyelies 2 . 

1. L’auteur ecrit toujuurs aksara-legenua', nous ne savons pourquoi. 

2. Cette partie de la phonologie a egalement ete meconnue par T. Roorda, Javaansehe 
grammatica, p. 42 etsuiv. 
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L’auteur ne d.it pas un mot de la prononciation de la voyelle a dans les syt- 
labes fermees, quoiqu’elle donne lieu a beaucoup de remarques importantes, par 
exemple qu’elle est longue ou breve, accent uie ou non accentuee, suivant sa 
position, etc. 

La grammaire de M. Favre depend entierement de la Javaansche grammatica, 
de T. Roorda. Cette ressemblance va jusqu’au choix des exemples, que M. Favre 
n’a meme pas pris la peine de varier. La ou l'auteur bollandais s’est trompe, 
il s’est trompe egalement; nous en avoirs donne deja quelq ies preuves, en 
voici une autre : M. Favre dit (§ 58) « Una (se rencontrant) avec un autre a, se 
fondent en un seul a » (long ou bref‘ ? on ne l’apprend pas). On lit dans la gram- 
maire de T. Roorda Ip. 60) : « Een a met een andere a (of a) smelt tot een a te 
zamen, en zonder dat de klinker datrom in de uitspraak lang vvordt. » Cela est 
materiellement impossible : a + a donneront toujours et partout a Yoici la re- 
gie : Quand deux a se rencontrent, le premier est elide. 

Apres le premier chapitre, qui traite des « Elements de l’ecrilure, » vient un 
chapitre intitule : « Des Mots. > C’est de la formation des mots qu’il s’agit. L’au- 
teur consacre a ce sujet important qnelques pages seuleraent et oublie de parler : 
de la forme des racines, de ses changements, etc., etc. Mais il est inutile de 
poursuivre cet exatnen. La grammaire javanaise de M. l’abbe Favre est insuffi- 
sante pour l’etude de la langue javanaise, meme a un commengant. H. Z. 


2'29 . — Chants hCr oSiques et chansons populair es des Slaves de BohCme, 

iraduits sur les textes originaux, avec une introduction et des notes, par Louis Lkgbk. 

Paris, librairie internationale, 186 '>, in-18, 314 p. — Prix : 3 fr. 30. 

Quel que soit le jugement definitif que portera la critique sur les poemes tra- 
duits par M. Leger, on ne peut que lui savoir gre de les avoir fait connaitre au 
public frangais. Je ne suis pas en etat d'appiecier l’exactitude de sa traduction; 
inuis je vois quelle est elegante et je puis aliirmer qu’elle a etc fa i te avec soin, 
et qu’il s’est efforce de profiter des travaux les plus recents sur le texte original; 
le coinmentaire, sobre et instructif, qu’il a joint a sa publication, e.-t emprunte 
aux savants tcheques les plusen renow, et 1 ’ Introduction donne en peu de mots 
sur la Boheme, son histoire, sa langue et sa Literature, des renseignetnents qui, 
bieri que fort coneis, seront nouveaux pour la plupart des leeteurs lrangais 1 . 
M. Leger signale trop justement I'ignora.ice presque complete ou nous somines 
de ces matieres; il sufllra de rappeler apres lui qu'en 1829 Ampere, arrivant a 
Prague, « s'apergut avec etoiinement que la langue tcheque n’avait ricn de com- 
mun avec raliemand, « et quo, deux ans plus tard, M. Quinet, dans un long 
article sur les poemes berotques des Bohemes, les eonfondit, par une etrange 
meprise, avec ce peuple que les diverses nations de i'Europe connaissent sous 
le nom de Zigeuner, de Tsiganes, de Gitanos, de Gipsies, et aussi de Bohemiens. 

Cette ignorance est deplorable, et il est a souhaiter que l’ouvrage de M. Leger 

.. Dans an appeudice fort intoressant, II. Liiger a donne la traduction de soixante-dix 
chansons poputaires tchCques, lirees du recueil de M. Erben (Prague, 1804). 



D’HISTOIRE ET DE LITTERATURE 


313 


contribue a ta faire cesser. II serait digue, en effet, de la critique frangaise de 
prononeer un arret impartial dans la question, purement litteraireen apparence, 
mais en realite d’une portee bien plus generale, que soulevent les poemes traduits 
pour la premiere fois dans notre langue. L’authenticite de ces poemes a ete 
attaquee par la critique allemande avec une grande force, defendue par les sa- 
vants tcheques avec une vivacite qui a souvent degenere en violence. C’est que, 
sous cette discussion de textes et de mots, s’agite une antipathie de races, qui n’est 
pas loin peut-etre de provoquer une explosion redoutable. La nationalite tcheque, 
presque detruite au xvu e et au xvm e siecle, se reconstitue, depuis le commence- 
ment du notre, avec ardeur et perseverance. Les vieux chants historiques decou- 
verts en 1817 donnerent ala conscience nationaleun point d'appui qui jusque-la 
lui avait manque dans le passe. Ce futsur cette base que se developpa la jeune lit- 
terature tcheque, qui fit sa Bible du manuserit de Kbniginhof, et le mouvement 
national lui-meme ayant ete tout litteraire a l’origine, on regarda ce manuserit 
comme le palladium de la nationalite. 

On reprocha aux Allemands qui attaquerent 1’authenticite de ces poemes d’etre 
pousses par leur vieille haine d’oppresseurs etleur depit de voir renaitrele peuple 
qu’ils croyaient avoir etoufTe; et il ne fut plus permis a quiconque voulait etre 
patriot-* de suspeeter, meme un instant, ia simerite de la precieuse decouverte. 
Mais, cormne je le faisais observer ici dernierement, a propos des faux poemes 
basques (Rev. crit., t. II, p. 218), ces protestations indignies du sentiment na- 
tional out trop souvent protege des fraudes, et si les savants tcheques ont accuse 
les Allemands de prevention, ils sont biea plus justoment exposes a ce reproche. 
M. Leger me semble avoir accueilli bien facilement les rancunes des Bohemes 
quand il parle des « travestissements de la science allemande. » Nous ne sommes 
pas habitues a adresser aux Allemands de semblables accusations. Le trait dis- 
tinctif de la science allemande est a coup sur son cosmopolitisme. Ne 1’avons-nous 
pas vue etudier, presque avant nous, nos anciens monuments epiques. eclairer 
fhistoire des langues romanes et de leurs litteratures, porter avec amour la lumiere 
dans les origines poetiques de tous les peuples, et recueillir preeisement avec 
aviditc les production si reinarquables de la poesie populaire slave? En admet- 
tant que quelques Allemands, en cette occasion speeiale, aient ete preoccupes 
d’idees extra-: eie.itifiques, il faut que les raisons allcguees aient paru fortes 
pour qu'aucun autre n ait pris la defense des poemes eondamnes par ceux-la; et 
d'ailleurs, non-.eulement, a ina connaissance, depuis les travaux dont je vais 
parler, aucun Allemacd n’a defendu les poemes tcheques, mais plusieurs Slaves 
les ont ou altaques ou abandonnds, et ce sont des erudits de grand merite, 
tels que Feifalik, enleve prematurement a la science, etle premier slaviste actuel, 
M. Miklosich. 

Quoi qu’il en soit, je le repete, ce serait le cas pour les savants frangais, abso- 
lument desinteres^es dans la question, de prononeer un jugement froidement mo- 
tive. Malheureusmnent, personnechez nous n’est a la hauteur d’une pareille tache. 
Ne pouvant confier le soin de cette discussion a un homme specialement compe- 
tent, la Revue critique n’a cru pouvoir mieux faire que d'offrir au public, non une 
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sentence, mais, en les resumant autant que possible, les pieces memes du proces. 
Si l’impartialile que le rapporteur a eherche a conserver n’empeehe pas qu’on 
ne voie ie cote pour lequel il incline, il tient a dire qu’il se recuse volontiers, et 
qn’il ne pretend attribuer aucun poids a une opinion toute subjective. 

Notre siecle a vu la renaissance inattendue de plus d’une nationalite qu’on 
croyait morte, et cette renaissance, qui s’est souvent appuyee sur l’etude des an- 
ciens monuments poetiques, a ete parfois aussi accompagnee de la fabrication 
de ces monuments, quand ils manquaient. Un premier argument grave contre 
l’authenticite des poemes tcheques est la certitude que des fabrications de ce 
genre ont eu lieu en Boheme, a l’epoque et dans le milieu oil ces poemes ont ete 
decouverts, et pour servir les memes vues qu a servies leur decouverte. En 1816, 
une chanson sur le Wychegrad I’aneienne acropole de Prague, fut cornposee par 
un faussaire reconnu aujourd'hui comme tel par les Tcheques eux-memes 1 2 . 
En 1818, un manuscrit fut mysterieusement envoye au Museum national de 
Prague; ilcontenait deux fragments que les Tcheques regardent encore comme 
authentiques, mais qui doivent etre condamnes sans longue discussion : M. Pertz 
a declare que le manuscrit etait « sans aucun doute une fabrication recente 3 ; > 
cest le celebre Jugement de Liboucha (Leger, p. 51 ss.) et un petit fragment, 
V Assemblie (p. 60). En 182,1, on trouva a la bibliotheque de ce meme Museum, 
dont M. Hanka etait directeur, un feuiilet de parchetnin contenant u’un cote un 
petit poeme lyrico-epique, qui se trouve aussi dans le ms de Koniginhof, le Cerf 
(Leger, p. 142), etde l’autre une chanson tcheque du roi Venceslav I er (+ 1235, 
Leger, p. 178), que ion connaissait deja en moyen-haut-allemand; il est prouve 
actuellernent que ce manuscrit est faux : la chanson de Venceslav est traduite 
du m.-h.-all. par 1 intermediate de traductions ailemandes modernes, dont elle 
reproduit les contre-sens, et on a lu d’ailleurs, sous l’ecriture du xiii® siecle, 
des caraeteres plus modernes, grattes 4 . En 1831, on composa une chanson 
tcheque, en 1 honneur de Polonais qui se trouvaient a Mayence, et cette chanson 
archaisee fut donnee plus tard a Prague comme une oeuvre originale du moyen 
age 5 6 . Enfin, en 1849, M. Hanka publia en latin et en tcheque un petit poeme 
soi-disant du xiv e ou du xv e siecle (la Prediction de Liboucha), trouve par lui sur 
la feuilie de garde d un ms., et dont la partie tcheque est, de l’aveu de M. Pa- 


1. J adopte les transcriptions de M. Leger. — 11 a traduit cette piece p. 174, en disant seu- 
lement (juc 4 son suthcnticitp n ctt), pcircut-ilj vivomont contosttiG. » 

2. Voyez entre antres le livre des freres Iritschek, Die Echlheil der Keen. Handschrift, 
Prag, 1862, p. 188. 

3. Pertz, Archiv., ix, 463. 

4. Voyez Max Budinger, dans son article Die K.-H. und ihre Schwestern. ( Historische 
Zeitsehrifl de Sybet, 1. 1, p. 127 ss ). Cct article a engage la veritable lutte. M. Palacky y a 
repondu dans le meme recueil, t. II. p. 87 ss., et M. Budinger a replique a la suite. En joi- 
gnant a ces trois articles le livre de Feifalik, Ueber die K.-H. (Wien , 1860), celui que je viens 
de mentionner des freres Iritschek et un court resume de M. Wattenbach (Hist. Zeitschrift, 

t. X, p. 171), on a tons les elements de la discussion. 

6. Voy. Springer, Geschichte Oesterreichs (Leipzig, 1865), t. Il, p, 12, n» 1. 
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lacky, le defenseur le plus autorise du ms. de Koniginhof, un faux pour l’ecri- 
ture comrae pour la langue U 

G’est ee meme Hanka, l’editeur de lous ces poemes faux, mort actuellement, 
qui, en 1817, trouva, dans un caveau sombre, sous le elocher de l’eglise de Ko- 
niginhof ou Kralove-Dvor, parmi de vieilles fleches, les .quelques feuiliets de 
parchemin qui composent le ms. connu sous le nom de ms. de Koniginhof ( Koni - 
ginhofer Handschrift, Kralodvorshj ntkopis). « L’histoire de cette deeouverte, dit 
avec raison M. Leger, est elle-meme un poeme tout entier; » mais elle n’est pas 
propre a augmenter la confiance dans les autres. Ajoulons que ces poemes, si 
miraculeusement decouverts, venaient fort a point en aide au mouvement na- 
tional naissant. II semblait que le hasard eut voulu le seconder en faisant re- 
trouver precisement ces chants qui celebraient la gloire et le patriotisme des 
Tcheques, et montraicnt leur nationalite successivement aux prises avec Charle- 
magne, avec les Allemands, avec les Polonais, avec lesTartares, toujours victo- 
rieuse, et lui dclivraient ainsi des lettres de noblesse en meme temps qu’ils lui 
creaient des titres poetiqucs. Un sentiment dominaitd’ailleurs dans ces chants : la 
haine de l’Allemand, et c’etait cette haine dont avait besoin la nationalite tcheque 
opprimee. 

Ce premier prejuge nuit incontestablement a la defense du ms. de Koniginhof. 
11 ne saurait ceperidant suffire pour le condamner. Je vais passer en revue les 
autres objections qu’il a suscitees, en prenant soin d’indiquer les reponses qui 
ont ete faites. On a invoque contre le ms. la paleographie, la philologie, la ver- 
sification, la forme, l’histoire litteraire, la mythologie et l'histoire. Je rangerai 
sous ces sept chefs les principaux reproches qu’on lui a adresses. 

Un mot d’abord de la condition exterieure du ms. J’en puis parler, grace a 
l’obligeance de M. Leger, quia bien voulu mecommuniquerl'cditionphotogra- 
phique faite a Prague, avec beaucoup desoin, en 1862 2 . II se compose de qua- 
torze feuiliets de tres-pctite dimension, ecrits sur une seule colonne au verso et 
au recto, et comprenant chaeune trente-trois lignes d'une ecriture fine et serree, 
mais qui parait pourtant assez rapide. Les feuiliets 1 et 2 ont etc coupes de telle 
fagon qu’il ne reste plus de chacune des lignes qu’environ huit ou dix lettres, en 
sorte que le veritable texte commence au recto du feuillet 3, et comprend seule- 
rnent It feuiliets ou 24 pages; la 24 c page n'etaitpas la derniere du ms. Le ms. 
s’annonce comme un fragment du 3 e livre d’un recueil fort considerable et sin- 
gulierement compose; en effet, le chapiire 26 de ce 3 P livre comprend des chants 
historiques relalifs au xnxe siecle; le chap. 27 des chants bien anterieurs, qui 
remontent jusqu’aux temps paiens, et le chap. 28 des poesies lyriques. Le recueil 
total avait done au moins trois livres, subdivises en un assez grand nombre de 
chapitres, dont chacun a son tour comprenait plusieurs poemes, ce qui ouvre 
sur la richesse de l’ancienne poesie tcheque, jusque-la nullement soupgonnee, 
un horizon vraiment ellrayant. Le ms. debute (p. 1, sans tenir compte des deux 

1. Palacky, 1. 1. 

2. Cette editi. n prouve au moins que les savants tcheques ne redoulent pas 1’examen pa- 
leographique du ms. 
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feuillets mutiles) par la derniere partie du poeme de Oldrich et Boleslav (Leger, 
p. 93). — P. 2. « Ici commence le chapitre vingt-six du troisieme livre, sur la 
defaite des Saxons. » Ce chapitre comprend : 1. (p. 2-3) Benech Hermanov (Leger, 
p. 97), poeme qui celebre un evenement arrive en 1203, suivant MM. Palacky et 
Iritschek , en 1282, suivant Hanka et M. Biidinger. — 2. (p. 3-10) Jaroslav (Le- 
ger, p. 122), poeme liistorique sur la defaite des Tartares en 1241 L — P. 10. • Ici 
commence le chapitre vingt-sept du troisieme livre, sur la victoire contre Vlas- 
lav. 1 1. (p. 10-14) Cestmir et Vlaslav (Leger, p. 78), poeme sur un evenement du 
ixe siecle. — 2. (p. 14-16) Ludir.ha et Lubor (Leger, p. 104), roeit du xm e siecle 2 3 4 . 

— 3. (p. 16-20) Zabo'i (Leger, p. 63), poeme du ix® siecle 3. — p. 20. « Ici com- 
mence le chapitre vingt huit du troisieme livre des chansons. » Ce livre contienl 
des poesies lyriques ou lvrico-epiques : 1. (21-22) Zbyhon (Leger, p. 146). — 
2. (p. 22) Le Bouquet (Leger, p. 288). — 3. (p. 22-23) Les Fraises (Leger, p. 137). 

— 4. (p. 23-24) Le Cerf (Leger, p. 141 ). - 5. (p. 24) La Rose (Leger. p. 133). - 
6. (p. 24) Le Coucou (Leger, p. 1611. — 7. (p. 24) U Abandonnee (Leger, p. 163). 

— 8. (p. 24) L’Alouette (Leger, p. 167). 

Le manuscrit contient done six moreeaux epiques, deux pieces lvrico-epiques 
(LeCerf, Zbyhon), et six petites chansons purement lyriques. Les deux dernieres 
categories n’ont jouejusqu’a present presque aucun role dans la controverse en- 
ga gee sur !e manuscrit. Elies meriteraient cependant de fixer I’attentioi. Elies 
nous ofTrent le plus ancien exemple de chansons completement populaires trans- 
crites dans une langue europeenne; elles presentent d’ailleurs avec les poesies 
sernblables d’autres peuples slaves des analogies qui mettraient leur authenti- 
city horsde doute si ces poesies avaient ete inconnues en 1817. Si les chansons 
du ms. de K. soul fausses, elles sont fabriquees en tout eas ave 1 ' une rare ha- 
bilete; il ne faudrait pas tontefois se haler d'en tirerun argument : M. Merimee 
n’a-t-ii pas publie, quelques annees apres la decouverte du ms. de K., la tra- 
duction de pretendues chansons iilyrennes si parfaitement composees que 1’on 
hesite presque encore, malgre des declarations formelles, a les rejeter absolu- 
ment ? 

Mais, je le repete, ce sont les poemes epiques (heroiques ou historiques) au- 
tour desquels sest concentre le combat. C ost a eux que s’adresscnt surlout les 
objections suivantes, sauf eelles qui portent sur ie manuscrit toutentier. 

1. Paleographie. M. Perlz, qui a si pcremptoireinent condirnne le Jugement de 
Liboucha , a porte au contraire s ir le manuscrit de K un jugement favorable^, 
l.es paleographes frangais qui out examine 1’edition photographique de ce ms. 
n y out pas trouve non plus de motifs de condamnation. Je lera, dependant 
observer a ce sujet qu un paleographe peut dire a coup sur qu’un manuscrit est 
faux, mais non qu il est vrai : si le faussaire etait tres-hr.bile, il a pu prevoir 

1. On lit en t£te . « Ici commence sur les grandes victoiresdes Chretiens contre les Tar- 
tares. ■ 

2. Avant te d^buton lit : • Ici comrnence sur ie celebre touruoi. » 

3. Ou lit en tfite : « Ici commence la grande defaite. » 

4. Archiv., IX, 463. 
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toutes les objections. Et d'ailleurs il en reste une des plus graves contre le ms. 
de K., c’est I’emploi du signe p pour pre (ou prze) ; ce signe, dans tout le 
moyen age, ne signifie que per ou par, et ies defenseurs du ms. n’ont pas trouve 
uu second exemple d'un pareil ernploi (sauf dans le Jugement de Liboucha) : ils 
alieguent, il est vrai, que per est un son presque ineonnu a la langue tcheque, 
et que pre (ou prze) le retnplace. Mais on ne voit pas de raisons pour que le 
scribe ancien n’eut pas employe le signe p, qui exprime normalement pre dans 
tousles manuscntsL — II. Wattenbach 2 a alleguj encore quo Ies initiales du 
ms. n’etaient pas de ia nterne epoque que lecriture couranie, — qu’elles sem- 
blaient appartenir a la fin du xv° siecle, — et qu'on n'a pas d’exemples d'un 
auss ; long intervalle entre l'ecriture d’un ms. et l’epoque oil on aura't rempli la 
place, laissee en blanc par le scribe primitif, des I^tlres initHcs. 

2. Philologie. Les arguments sur ce point sont diflfcilcment saisissables a qui est 
etranger a l’histoire des langues slaves. En somtne, il me semble que les raisons 
apportees des deux cotes son! egalement taibles; d’une part en elTet il est etrange 
que des documents aussi nouveaux, aussi auterieurs a tout ce qu’on connaissait, 
que les pocmes deKbniginhof, n’aieut pas apporte plus d'enrichissements a la phi- 
lologie slave ; — d’autre part, les adversaires ne paraissont pas avoir releve 
dans ces poemes une (ante grave ou un anachroni^me de langage. Au reste, les 
critiques allemands qui out attaque le ms. n'etaient pas coinpetents pour le 
juger a.t point de vue piiilologique ; Feifalik lui-tneme seinble avoir ete impar- 
faitement instruit en ce' matieres; et les Tcheques, diant pour la plupart par- 
ties au proces, n’en sauraientetrejuges. G’est cependant sans douto a la philo- 
logie qu’il appartiendra de prononcer en dernier ressort : il est ddja lacheux 
pour le ms. que M. Miklosioh, qui i'admettait d’abord comme texte de langue, 
refuse maintenant d'y puiser des exetnples. M. Schleicher s’est declare, a ce 
que je crois, tres-netteinent contre le ms.; mais je ne sache pas qu’il ait encore 
donue despreuves it 1’appui de son opinion. 

3. Versification. On peut en dire de la versification autant que de la langue : 
ce sont des points ausoi deiicats qu importauts, sur lesquels la critique n’a pas 
encore portd toute sa lum.dre. Des discussions auxqi.elles ont donnd lieu les 
vers du ms. de K., it results qu’on y trouve des formes rhythmiques inconnues 
dans les poesies tcheques du moyc-n age, mais frequentes dans les chansons 
serbes qui parurent un peu nvant la ddcouverte du ms. de K., et qui, s'il est 
i'ceuvre d’un faussaire, lu: ont ccrtainement servi de modele. A cela les Tche- 
ques repondeut que la pocsie herotque de leurs anctitres n'tdant prdcisdment re- 
presentee que par le ms de K., il est naturol que Ton ne trouve pas ailleurs les 
memos formes; que ces formes ne sont pas proprcs au.x chants serbes, mais 
communes a la poesie populaire de tous les Slaves, et qu’il est par consequent 
fort probable qu’elles out existe aussi en Boheme. 

i. Forme. Sur ce point ;1 est permis a IVtrauger lui-meme d’avoir une opinion, 

1. On pent aussi objerter I’absence de toute dslin lion a la fin d'S vers . dans les mss. du 
moyen age, quand les vers ne sont pas a la ligne, ils sont separes par un point. 

i. Hist. Zeitschr., 1. 1. 
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meme quand il ne juge que d’apresune traduction. Or ii est incontestable que 
la forme des chants heroiques teheques a pour ceux qui ont etudie les allures 
habituelles de Fepopee populaire bien des traits suspects. La litterature boheme, 
en 1817, ctait fortement impregneede romantisme; des traductions de Milton et 
de Chateaubriand 1 venaient de paraitre, et il semble qu’on reconnaisse la ma- 
niere de 1 auteur des Martyrs dans plus d’un passage; avec Ossian, les chants 
serbes et Homere, on aurait a peu pres toutes les sources de I’inspiration du fa- 
bricateur. Si un guerrier nieurt, • son carquois et son arc resonnent dans sa 
chute (Leger, p. 137), » comme dans Homere 

icunr.aev Si nstrov, ajaor,<je He teu ye’ au t!>. 

Siun heros sejette dans la melee, « il s’elance, terrible, comme !e lion em- 
porte qui voit couler son sang tiede, et qui, blesse, fond sur le chasseur. » 
Voici une description qui semble bien moderne; on trouverait difficilement 
quelque chose d'analogue au moyen age. II s’agit de guerriers qui vont sur- 
prendre Prague (Leger, p. 9i) : « Ils s’arretent au sommet de la montagne, a 
la lisiere de la foret. Devant eux, Prague tout entiere, silencieusc et endormie; 
la Veltava enveloppee des vapeurs du matin; derriere Prague bleuissent les 
montagnes; derriere les montagnes, 1’orient s’illumine. » Ce recit d’un sacrifice 
ne ressemble-t-il pas singulierement a une imitation d’Homere : « Sur le sommet 
du rocher, Voimir allum? 1 : damme du sacrifice en l’honneur des dieux qui 
Font sauve, pour la victoire passee, pour la victoire a venir. II leur offre une 
belle genisse a la robe d’un rouge eclatant. Celte genisse, il l’avait achetee d : un 
berger, la-bas, dans la vallee, sur la prairie verdovaute, et avait donne en 
echange un cheval avec son mors. Le sacrifice flamboie : les guerriers arrivent 
dans la vallee ; de la vallee ils montent a la chenaie. Les guerriers celdbrent les 
dieux a haute voix et defilent, Fun apres I’autre, avec leu rs armes. Chacun, en 
passant autour de la vietjme, chante la gloire des dieux; nul n’oublie, en pas- 
sant, de celebrer leurs louanges. Et quand l’arriere-garde arrive, Voimir monte 
sur son cheval rapide, et ordonne a six guerriers de porter derriere l’armee les 
cuisses et les grasses epaulesde la victime (Leger, p. 83 86). » Les chants lyrico- 
epiques offrent de nombreuses ressemblances avec les poesies serbps ; mais pour 
ies chants epiques,c’estsurtout Chateaubriand qu’ilsrappellent souventd’une fa^on 
frappante. En voici un exemple si singulier que je erois devoir mettre les deux 
textes en regard. Le poeme le plus important et le plus remarquable du reeueil 
est certainement celui de Zabo'i ; un chefde ce noin provoque contre des oppres- 
seurs etrangers, qui persecutent la religion nalionale, une insurrection terrible. 
Cette lutte des nationalites et des religions persccutees est un motif tres-poeti- 
que, qui a- inspire, on le sait, plusieurs ecrivains de nos jours epris de la coideur 
locale : on a souvent mis en scene, comme dans Zabo'i, la vieille idolatrie se re- 
voltant contre le christianisme impose; Chateaubriand, dans les Martyrs, a peint 
la resistance du druidisme a la civilisation romaine ; Velleda joue chez lui le role 
de Zaboi. Voici quelques passages qui offrent une remarquable analogie : 

i. Par Jungmann, 1’ auteur du dictionnaira. 
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Zaboa (Le'ger, p. 36 ss.) 

Qnand la lune a commence sa course dans 
le ciel, les hommes se rassemblent dans la 
noire foret. Zaboi les rejoint et les conduit 
dans un ravin, dans le ravin le plus retire 
de la foret. Zaboi descend au fond du ravin 
et prend son varyto harmonieux. 

* Hommes aux cceurs fraternels, aux yeux 
etincelants, c’est pour vous que je chante au 
fond de ce ravin; ce chant jaillit de mon 
coeur, de mon coeur ahirne dans la douleur... 
L’etranger a chasse les eperviers de nos bois ; 
les dieux de la terre etrangere, i! nous force 
k les adorer et a leur offrir des sacrifices. 
Nous n’osons plus nous frapper le front 
devant les dieux, ni leur offrir des aliments 
it l’heure du crepuscule. La ou notre pere 
allait leur en offrir, la oil il allait chanter 
leurs louanges, l’ennemi a coupe tous les 
arbres et brise tous les dieux » 

Zaboi contemple les yeux enflammes des 
Slaves, et ses chants continuent a captiver 
les coeurs... 

La nuit fait place a l’aurore ; ils quittent 
le ravin, se dispersent derriere les arbres et 
sortent dnbois par tous les elites. 


Les Martyrs, 1. IX. 

La nuit dtait descendue Je vis briller 

dans la profondeur du bois mille lumieres; 
chaque chine enfanla pour ainsi dire un 
Gaulois; les Barbares sortirent en foule de 
leur retraite... La druidesse monte a cette 
tribune. Les Gaulois debout et armes l’envi- 
ronnent... 

« Fideles enfants de Teutatis, vous qui 
au milieu de l’esclavage de notre patrie, avez 
conserve la religion et les iois de vos peres, 
je ne puis vous contempler sans verser des 

larmes 0 ile de Sayne, He venerable et 

sacree, je suis demeuree seule des neuf 

vierges qui desservaient votre sanctuaire 

Condamnes aux plus rudes travaux, vous 

abattez nos forits BientdtTeutates n’aura 

plus ni pritres ni autels. * 


Je ne puis vous peindre, seigneurs, l’effet 
de ce discours 

Les astres penchaient vers lenr coucha'nt. 
Les Gaulois craignirent d’etre surpris par 
la lumiere... La foule se dispersa sur les 
bruyeres. 


Ces citations sufifisent, si je ne me trompe, a inspirer de grands doutes sur 
l’authenticite des poemes (cheques. J’ajouterai que leur vaieur esthetique me 
semble mince ; on n’y rencontre rien de bien frappant, aucun de ces traits sai— 
sissants, simples et sublimes qu'offrent si souvent les poesies primitives. On n’y 
trouve pas non plus de ces grossieretes, de ces naivetes, de ces bizarreries i qui 
sont la marque du milieu barbare ou se produisent de semblables oeuvres; on 
remarque au contraire un ton constamment noble et soutenu, tel que celui des 
poemes ossianiques. II est curieux que lorsque ces poemes coincident avec des 
recits de chroniqueurs, ilsen effacent precisement les traits qui n’auraient pas 
semble nobles en 1817, meme quand ils sont caraeteristiques. Ainsi Cosmas de 
Prague (+ 1123) raconte que les Bohemcs, avant de combattre Vlaslav, immo- 
lerent un ane et se parlagerent sa chair. A ce sacrifice eta ce banquet bizarre 
correspond dans Cestmir et Vlaslav la description pompeuse que j’ai citee plus 
haut. II semble que dans des poemes du ix' siecle on devrait trouver un ton 
moins egalement eleve, plus de barbarie, plusde grossierete, maisaussi plus de 
beautes originales et violentes. 

5. Histoire litteraire. On oppose a I’authenticite des poemes du ms. de K. 


1. Si Ton veut avoir Hides de ce qu’on aurait pu s'attendre a trouver d.ins d'anciens chants 
hdroiques slaves, on n’a qu’a lire les chants russes dont il a 6k dit un mot ici meme (Hev. 
crit., t. II, p. 94). 



320 REVUE CRITIQUE 

leur complet isolement : jusqu’a leur apparilion on ne connaissait rien d’ana- 
logue; on n’a rien decouvert depuis, si ce n’est des falsifications prouvees ; on 
n’a aucun temoignage ancien qui parle de semblables compositions. — Les de- 
fenseurs !u ms. repondent que l’exemple des autres peuples slaves autorise a 
penser que les Tcheques ont eu des chants heroiques, que des chanteurs sont 
souvent mentionnes dans des documents du moyen age; que Texislence, aux 
xm e et x;v e siecles, de compositions poetiques oil apparait une langue formee et 
souple, suppose l’anteriorite d’une poesie populaire; enfin que le cbroniqueur 
Cosmas de Prague declare s’appuyer sur la tradition, sur les rents des vieillards , 
et que ces recits ont fort bien pu etre des chants. — Les adversaires soutiennent 
qu’au xiu e siecle personne ne pouvait se plaire a transcrire de vieux chants qui 
devaient sembler barbares et sans interet; que dans tous les ecrits de cette pe- 
riode on ne trouve pas une allusion aux vieux poemes heroiques; qu’a cette 
epoque toute la culture litteraire de la Boheme etait allemande, et que si on avail 
rencontre de pareils chants, on les aurait dedaignes et non copies. La reponse 
des savants tcheques est assez fa.ble; its alleguent l’exemple des peuples slaves 
qui ont conserve, sous une culture en apparence elrangere, l’amour profond de 
leur nationality et de leur poesie, et protestent que jamais les Bohemes, qui ac- 
tuellement, apres tant d’elforts fails pour etouffer cet amour, font conserve 
plus ardent que jamais, n’ont pu le laisser eteindre en eux. 

6. Mythologie. La mytL„l. 0 „j tcheque est encore fort mal connue (les savants 
de Prague identifient trop facilement leur nation avec les autres peuples slaves) ; 
elle l’etait rnoins encore en 1817 : inais le ms. de K. ne nous a rien appris sur 
elle. 11 ne s’agit jamais que des dieux, ce qui est commode, mais trop vague, et 
contraire a toutes les habitudes des epopees. — On repond que les Tcheques, 
autant qu’on peut en juger, n’avaient pas, comme le croient les critiques alle- 
mands, des dieux speciaux pour la guerre, le chant, etc.; qu’ils veneraient les 
forces de la nature dans leur harmonieuse union en sacriliant a tous les dieux; 
qu on voit egalement dans Cosmas les Tcheques sacrifier aux dieux ou invoquer les 
dieux simplement. — Les adversaires reprennent ici avec plus de force Targument 
tire de 1 histoire litteraire. « Des chants paiens, disent-ils, n’ont pu etre ni com- 
poses ni recueillis au xm e siecle : ce serait un fait non-seulement sans exemple, 
mais contraire a tout ce que 1 histoire nous apprend. Des chants paiens trouves au 
xm e siecle ne pouvaient etre pour un chretien qu’un objet d horreur: on le prouve 
pari entieredisparition des mythologies allemande, prussienne, lithuanienne, etc. 
Quand des chants originairement paiens se sont conserves dans un peuple, les 
dieux sont remplaces par les saints ouleshcros nationaux 1 . Dans les chants serbes 
le role des anciennes divinites est attribue a Dieu lui-metne ou a saint Jean Nii- 
f pomucene. Hanka, le premier editeur du ms., faisait les chansons qui se rappor- 
tent au ix e siecle contemporaines a peu de chose pres des evenements qu’elles 
racontent; M. Palacky, en les assignant au xn e ou xm e siecle, n’a esquive cer- 
tains reproches que pour les exposer a celui-ci, qui est bien plus grave. Un fait 

I. C est ainsi que Charlemagne a remplace, dans plusieurs legendes allemandes, Odin 
et peut-Stre d’autres dieux encore. 



D’HISTOIRE ET DE L1TTERATURE 


331 


aussi inoui' sufflrait presque a faire condamner ces poemes; qu’est-ce done quand 
il vient se joindre a iant d’autres? » — Jene sache pas qu’ilait ete fait de reponse 
serieuse a cette grave objection. 

7 Histoire. C’est sur ce terrain que la defense du ms. de K. semble le plus 
difficile. En effet, non-seulement il ne ^ontient rien qu’un faussaire n’ait pu 
connaitre en 1817, mais encore il est avee les historiens de la Boheme dans un 
rapport tres-suspect. Qu’on me permette de rappeler ce que je disais a propos 
des faux poemes basques : « Il n’y a pas de raison pour qu’on ait garde, des 
anciemes poesies populaires basques, precisement et uniquement eelles-la, qui 
touchent des fails eonnus et interessants. Il y a au contraire dans cette coinci- 
dence trop heureuse un tres-grave motif de suspicion. On peu! dire que, quand 
des documents, de quelque nature qu'ils soient, se presentant sans garanties 
absolues. Font justement ceux que dans l’etat de nos connaissances nous aurions 
pu fabriquer ou que nous aurions simplement attendus, ces documents sont 
presque toujours faux. » M. Biidingera prouve que non-seulement les faits histo- 
riques contenus dans les poemes de 1817 etaient tons eonnus avnnt cette date, 
mais encore qu’il n’y avait pas besoin de beaucoup d’erudilion pour les connaitre. 
En general, d’apres !ui,le faussaire aurait suivi la romanesquechroniqned’Hajek, 
parue en 1540; pourdeux ou trois points sculement il aurait eu recours a d’autres 
sources. Les savants tcheques n’ont pas reussi a decouvrir dans le ms. un fait 
qui eut ete reellement inconnu en 1817, maigre la lumiere portee depuis lors 
sur l’histoire de leur pays. — M. Palacky, l’historien de la Boheme, a dit, il est 
vrai, qu’en 1839 lui-meme ignorait encore que Jaromir avait regno une pre- 
miere fois avant la restauration de 1004 racontee dans le pobme Oldrich et Bo ■ 
leslav; mais M Budinger a montre que ce fait avait ete mis hors de doute 
auxvin 6 siecle dans le commentaire critique de Gelasius Dobner sur Ilajek. — 
L’invasion desTartares, racontee dans Jarosluv, est motivee sur le meurtre d’une 
fille du khan Kublai (dont le noin est un anachronismc) par les Allemands de 
Silesie; la verite est que la fille d’un knes russe, fuyant devant les Tartares, fut 
massacree en effet par les Allemands; et d'autre part il parait certain que le 
meurtre d’une princesse tartare fut la cause premiere des guerres des Tartares 
entre eux qui aboutirent a l’invasion de TOccident : il est bien dans le genie do 
la poesie populaire d'avoir confondu et rattache d’une fafon ctroite deux faits 
bien distincts, mais tous deux frappants et offrant une certaine analogie. Un 
faussaire n’invente guere de telles choses, et cette legendo parlerait d'autant 
plus haut pour l’authenticite du ms. de K. qu’on la retrouve dans une chronique 
publiee seuleinent en 1843, si des 1781 Klose, l’liistorien de Breslau, ne l’avait 
racontee dans un livre facilement accessible. Le reste de ce poeme de Jaroslav 
Concorde d’ailleurs avec Ilajek; le heros principal est un ancetre du comte de 
Sternberg, qui en 1817 favorisa puissamment la litterature tcheque et fut le fon- 
dateur de ce Museum national dont le ms. de K. est le plus precieux tresor. — 
D’apres M. Feilalik, Ludicha et Lubor est imite d’un livre populaire appele Still- 
fried, qui a lui-meme pour base un poeme aliemand perdu. N’ayant pas connais- 
sance de ce livre, il m’est diffiede de verifier si les affirmations de M. Feilalik 
sont mieux fondees que les negations de MM. Iritschek. 
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Tels sont lea prineipaux arguments employes dans ce debat. II va sans dire 
que j’en ai neglige beaueoup d’autres, soit parce qu’ils sont de peu d’importance, 
soit paree que les savants tcheques les ont suffisamment refutes. On voit qu’il en 
estresteun certain nombre de puissants auxquels ils n’ont pas trouve de bonne 
reponse. En revanche, ils peuvent opposer a leurs agresseurs l’absence de fautes 
paleographiques et philologiques, l'aspect satisfaisant du ms., les formes (bien 
que peu nombreuses) dont il a enrichi la grammaire. Tant que les critiques 
etrangers n’auront pas etudie par eux-memes les manuscrits tcheques et I’histoire 
des langues slaves, ils seront suspects d’incompetence et ne pourront rien 
opposer a des assertions qu’ils croient mal fondees. Le grand cheval de bataille 
des defenseurs du ms. a ete jusqu’a present ce raisonnement : Personneen 1817 
n’avait de l’histoire, de la poesie, de la langue tcheque une connaissance suffi- 
sante pour fabriquer ces poemes; non-seulement les documents decouverts depuis, 
inabordables alors, ont confirme les donnees du ms. en mille points d’histoire, 
de mythologie, d’histoire des romurs, etc.; mais encore l’etude plus profonde 
des anciens monuments, la decouverte de nouveaux textes, la comparaison des 
langues-sceurs ont justifie des formes grammaticales, des acceptions de mots, des 
tournures de phrases que personne ne connaissait en 1817 et qui alors auraient 
pu justement eveiller les soup^ons. C’est a cet argument que les adversaires du 
manuscrit de Kbniginhof sont actuellement tenus de repondre. 11 suffit, avec 
l’argument tire de la paleographie, a tenir en suspens leurs conclusions, d’ailleurs 
si bien appuyees ; il permet de supposer possible, malgre le milieu de fabrica- 
teurs de pieces apocryphes dont est sorti le ms., malgre la maniere dont il a ete 
decouvert, malgre sa faiblesse mythologique, son isolement litteraire, son style 
romantico-homerique, malgre meme sa coincidence constante avec les docu- 
ments connus en 1817, il permet, dis-je, de supposer possible son authenticite. 
C’est ce qui m a determine a m’abstenir d’une conclusion formelle et a demander 
un supplement d instruction. Mais je voudrais que dans i’enquete qui se pour- 
suivra les savants tcheques missent de cdte une passion qui ne peut que mure a 
la clarte de leur jugement. 11 est visible que ceux d’entre eux qui, jusqu’a pre- 
sent, ont defendu le ins., ont fait de l’apologetique et non de la critique; con- 
vaincus d avance de 1 authenticite de leurs poemes nationaux, ils ont cherche 
des arguments pour la faire accepter aux autres, bien plutot qu’ils ne se sont 
livres a un examen froidement impartial. Ce n’estpas ainsi que procede la cri- 
tique : elle arrive devant l’objet qu’elle etudie sans prevention comine sans 
arriere-pensee; elle ne cherche qu’en lui-meme les raisons de la sentence qu’elle 
va rendre, et ne se laisse influencer par aucune consideration exterieure. Elle 
ignore completement les consequences heureuses ou regrettables que pourra 
avoir sa decision, et ne se preoccupe que de savoir la verite sur le point qu’elle 
sest donne pour tache d eclaircir. D’ailleurs, il est bon de le dire, la verite ne 
peut jamais etre dangereuse : la nationalite tcheque est a present fondee; l’aban- 
don des poemes de Koniginhof ne la compromettrait en aucune fa<;on ; et, s’ils 
sont faux, un aveu sincere ferait plus d’honneur aux savants bohemes que 
l’acharnement sterile d’un etroit patriotisme. 6. p. 
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230. — La Science an XIX s siecle, exposition gtntiale des connnls* 

sances humaines, l cr et 2 e cahiers. Paris, E. Deyienne et C e , 1863-1866. Gr. in-8°, 

292 pages, un tableau et legende explicative. 

« Aucune science, dit 1’auteur dans la preface de cet ouvrage, ne devrait lui 
(a l’homme) etre tout a fait etrangere; et, si exorbitante qu’elle paraisse, cette 
exigence n’a jamais ete consideree comme une impossibility par les esprits les 
plus eclaires. Cet ouvrage a pour but de le demontrer... » Ce que ce livre doit 
olfrir est done un resume general de toutes les connaissances humaines, non 
sous la forme d’un dictionnaire de conversation, mais dans un ordre logique et 
scientifique. Les deux livraisons qui ont paru jusqu’a present ne contiennent pas 
encore cette exposition generate; elles sont consacrees a un tableau des grandes 
divisions des connaissances humaines, a une description sommaire et enfin a un 
plan raisonne. 

Si Ton se rappelle ceque dit d’Alembert, dans ('Introduction a Y Encyclopedic, 
sur le role et l’utilite de ces divisions generates, on comprend aisement que des 
tentatives de ce genre se produisent de temps en temps. D’ailleurs leur raison 
d’etre philosophique est indubitable. Les plus grands esprits s’y sont essayes, 
et il n’est pas juste de dedaigner des systemes inenie quand on veut les 
rejeter. Nous-meme, pour notre part, sommeg oblige de dire qu’a noire avis 
ces systemes ne sont pas acceptables parce que toutes les classifications qui 
nous ont passees sous les yeux, nous semblent artificielles, entachees d’arbi- 
traire. 

L’auteur de notre livre a pris pour point de depart de son systeme la division 
etablie par Ampere dans YEssai sur la philosophic des sciences : Le systeme figure 
des connaissances humaines, qui se trouve en lete de Y Encyclopedic, a pour base, 
comme celui de Bacon, trois grandes divisions corresponds]) tes aux trois facultes 
de l'esprit humain, la memoire, la raison et 1'imagination. Le principe de la clas- 
sification d’Ampereest tout different. Ampere distinguait d'abord les sciences du 
monde materiel ou cosmotojiques, et les sciences de la pensee ou noologiques. 
Continuant cette division de deux en deux, il arrive a classer toutes les sciences 
dans un ordre parfailement regulier, represente par un tableau non moins regu- 
lier et harmonique. Enfin fauteur du livre qui fait l'objet de cet article distribue 
toutes les sciences en trois regnes : 

1° Regne des connaissances exterieures a l’homme et a ses semblables : con- 
naissances impersoiinelles ; 

2° Regne des connaissances particulieres a l’homme en lui-meme : connais- 
sances personnelles ou intuitives ; 

3“ Regne des connaissances relatives a I’humanite: connaissances sociales. 

C’est tout ce que nous avons a dire de cet ouvrage qui n’appartient pas entiere- 
ment a notre domaine. S> 
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231. — cEsehyli tragoedlae. Recen^uit. adnotationem anticam et exegeticara adjecit 
Henricus Weil, jd Facultate litlerarum Vesontina professor. Vol. II, sect, m : Supplices. 
(Gissae, J. Ricker, 1866.) 

Quel progres cette edition, diversement appreciee, au moins en France, a-t- 
elle fait faire au texte d’Eschvle? Pour essavcr de rdpondre a cette question, il 
faudrait avoir etudie a loisir !es six fascicules deja publics par M. Weil; et c’est 
ce que nous n’avons pu faire. Nous avons soulem-oit compare les cent pretniers 
vers des Suppliantes , dans l’edition de M. Weil, d’une part, et d’autre part dans 
celle qu’a publieeen dernier iteu .M. W. Dindorf (Leipzig, Teubner, 1863). Void 
les resultats de cette comparaison. 

Aux vers 10 et 11, I’edition Dindorf porte : riaov Ai-pirrcu tyxlSwv aoiS-fi r’ | ovora- 
*cusvxt : ce qui est a peu pres aussi extraordinaire que si on disait en fran- 
qais : « L’hymen des fils d'Egyptus et incestueux. » M. Weil signale une lacune 
apres frwTs&'guvat, et il est difficile de no pas lui donner raison. 

Inimediatement apres, le rnanuscrit porte et Dindorf lit : Aavao; Si Tra-rr? xai pou- 
I x at STxPaj-//.;, txJs mrmi-.tia k | xiSusz' ajrstuv e-tV.savs, Au premier abord, il 
n’y a rien ici que d'aeceptable. Copendant M. Weil transpose zd< St ■nemo-npav de 
fa pen ii sepaivrde irarr.a ies mots w.i fUd/as/,;; xal 5T*map7_o;, qui, selon lui, devaient 
appartenir au meme vers. Peut-etre est-ce pousser un peu loin la recherche de 
cette ayrnctrie que M. Weil aime a trouverdans son auteur. Mais les etudes du 
sat cut critique sur ce point special ont etc si approfondies que nous n’oserions 
guerc n'etre pas ue son avis. 

JI. Wed, non plus que Dindorf, no change rien aux vers 24-30 ( T nv -zoh; — 
%6:o.;) s.iuf un article qu'il supprime au vers 20, la disnibution de ces anapestes 
lui p: raissunt uemandcr tu uu paremiaque. Le fail est que ies corrections pro- 
pose. -s pisquhei ne valent rien, et on peut soupeonner meme que ie siege du 
mat —R tneorc a trouvor. Le mot alter? nous parait etre -/oij*; L’usage presque 
lonstat.t de la languc exigerjit ici ywja (dependant de S='?itTc,), et la correc- 
tion irait de soi, ifetait le voisinage u’un autre da 'if aihia nwiucizt. Peut-etre 
serait-ce le cos de hasarder -/.wjsvS’. Car on trouve aussi S^cfictt construit avec 
ei;. Quant a faire dependre, avec M. Weil. ai<L!w Tniu.ci.zi de x“?* : (xw Km?*? a$S 
hhwtk). c’est une de ces extremites auxquelles il ne faut se ^signer, croyons- 
nous, que dans ies cas tout a fait desesperes. 

Au vers 44, M. Weil supprime, d’accord avec Hermann, un P assez inutile 
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que conserve Dindorf; au vers 48, il retablit 'Enaoev <U, legon du manuscrit, 
changee par Dindorf en 'Euaipov u. 

Au vers 63, le manuscrit porte «v (sic, le premier o en surcharge) m- 

T j.u.u'( u 6 p-f 0 (j.£va. Dindorf lit a-’ ibo y\ mpS>v ns-raXav e-jpcuiva, d’apres Hermann; et 
M. Weil, d’apres Fr. Martin et J. G. Schmidt : "au inb -/ucmv Hj^cuiva, ce 

qui donne un moins joli vers, mais un sens heaucoup plus raisonnable. 

miXcOtfTi, au vers 70, a quelque chose d'etrange. Cependant M. Weil a resisted 
la tentation de lire bien que cette correction d’Emperius, adoptee par Din- 

dorf, paraisse d’abord plausible, a cause du v qui termine le mot precedent. Le 
nouvel editeur montre d’ailleurs fort bien que 1’idee sur laquelle le eboeur veut 
insister ici est celle de son exil : de telle far on que ’W.c.at et N«iXc8«fii irapstav 
sont opposes l’un a l’autre, et que la premiere de ces expressions amene et ex- 
plique la seconde. Le vers suivant exige un changement : ou bien il faut cor- 
riger le vers correspondant de l’antistrophe. Dindorf substitue ici xdpCav a xap- 
Slav : c’est gater, ce semble, un tres-bon vers sans grand profit; car l’antistrophe, 
meme abstraction faite du metre, ne saurait a cet endroit demeurer telle qu’elle 
est. M. Weil a done agi sagement, si nous ne nous trompons, en se bornant a 
corriger l’antistrophe. 

Aux vers 73 et 74, Dindorf lit, au lieu de fotSvi S’ av6sp.l!;ou.at | &ip.ar>Guo« tpixcu;, 
legon du manuscrit : rce&vi <7’ avSsu.&juai I k'.u.x, uAwn. <?!xou;. A cette correction 
presque inintelligible, nous prelererions de heaucoup, avec M. Weil, $eiu* 

(piX'.u;, ou quelque chose de parcil. M. Weil conserve d’ailleurs la legon du ma- 
nusciit, tout en la tenant lui-meme pour suspecte, a cause du dactyle qui com- 
mence le vers correspondant. 

Nous ne dirons rien des vers 77-81, dont le texte, quoique retouche en divers 
endroits par Dindorf et par le nouvel editeur, demeure bien problematique et 
bien peu lisible. 

Au vers 83, la phrase du manuscrit, ii6sU Aio; -J> YtavaXr,85>;, ne signifie rien. Din- 
dorf substitue i8sLi a « 6«£r, ; mais cette correction repose sur une fausse attribu- 
tion d’une glose d'Hesychius. qui doit etre rapportee, commele montre M. Weil, 
a un passage d’Homere (Iliade, xxiii, 580). M. Weil lit, a\ec hesitation d’ail - 
leurs, e’8’ sit, AioOev -av3.XY.65>;, qu il interprete Utinam hcec a Joce wiki constituta sint 
firmiter. La correction n’est qu’a demi satisfaisante : mais il en faut une. Nous 
prefererions peut-etre celle de Sciiiitz et Kruse, si fob, ©sc; e 5 : car Aic;, qui se 
trouve au vers suivant, peut fort bien avoir ete introduit ici par l'etourderie d’un 
copiste. Mais le rapprochement des deux adverbes d et ccavaXr.65>; a quelque 
chose de choquant. 

La legon du vers 91, Ad,; d xcav6f, Tcja-fy.a t=Xs'.c>, est modifiee comme il 

suit par M. Weil, en \ue de la symetrie : Ate; si xcpuoi. Ici encore, a moins d'a- 
voir la competence toute speciale de M. Weil, il est prudent peut-etre de sus- 
pends son jugement. 

Au vers 99, le manuscrit porte t ■*> oi-civcv 5atu.cvIo>v. La correction de Dindorf, 
qui substitue simplement a-cv:> a d-cnev, est evidemment insufiisante : celle de 
M. Weil, r.m arovcv Satiwvtov, n’est guere plus forte, et le sens qui en resulte 
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est excellent. La restitution du vers suivant (100), dans la nouvelie edition, ne 
nous parait pas moins judicieuse. "Hu.evgv que donne le manuscrit, n’est pas 
compatible avec le metre. D un autre cote, quand on lit attentivement ce qui 
suit, on se convainc que i'idee exprimee par le mot t.iuvsv est bien cede que le 
sens requiert. La legon du manuscrit ne pro\ient done pas d’une simple erreur 
de copie, d'une confusion de iettres, mais de [‘introduction d’une glose dans le 
texte. Et e’est avec toute apparence de raison que M. Weil substitue a r,u.£vov le 
mot synonyme 65cacv. La correction de Hermann, l u.v/i l u.cv, bien qu’admise par 
Dindorf, est, a nos yeux, une de ces jolies conjectures dont on a fait tout 
l’usage qu'elles comportent, quand on les a eitees. 

On voit que M. Weil a bien merite du texte d’Eschjle. Est-il vrai qu’il abuse 
de la conjecture, comme nousl’avons entendu plus d'une fois repeter? Cette im- 
putation ne nous parait pas fort serieuse. Dans notre pays, oil les oeuvres de pa- 
tience sont, comme l’on sait, en mediocre honneur, on se persuade volontiers 
que les manuscrits contiennent des textes tout fails: et i'on accuse les Ailemands 
de nos jours d'avoir engage la critique dans une fausse voie, en donnant 
Lexemple de preferer temerairement i’autorite du bon sens au temoignage des 
copistes. L’absence de notes critiques, dans la plupart des editions frangaises, 
contribue a perpetuer cette opinion. On voit changer incessamment les vieux 
textes; et l’on s’en prend a la conjecture, comme si les vieux textes n’etaient pas 
eux-memes remplis de conjectures, dont la critique moderne a quelquefois bien 
de la peine a faire justice. On profosse la religion des manuscrits, et i’on n’a que 
!a superstition des vulgates. M. Weil ne manque pas d’avertirses lecteurs, au 
bas de chaque page, des changements qu’il s’est cru oblige de faire subir au 
texte : et Dieu sait si le texte d'Eschyie exige des changements! Si le courageux 
editeur qu'une pareille tache n’a pas elTraye. n’etait point taxe d’une excessive 
hardiesse, il t'audrait vraiment s’en elonner. Mais il resulte, croyons-nous, des 
raiiprociiemeiits ci-dt-ssus. que la plus autorisee des editions modernes d'Es- 
c'nyle, cello qui est aujourd’hui partout repandue et veritablement classique, en 
France comme en Aliemagne. ne ronferme pas moins de conjectures que celle 
de M. Weil : et ni 1’une ni l’autre, apres tout, n’en renferment assez, puisque 
le theatre d’Eschyie n’est pas tout entier lisible a i’heure qu’il est. 

Ed. Tournier. 


232. — T. Macci Plauti Kudens. Le Cable, eomedie de PJaute, revue sur les princi- 
ples editions et pr.bliee avee une preface et des notes en francais, par E. Benoist. Paris, 
Durand. 186 i. In-iS, lyi et 152 p, 

Lettre a M. Kgger, membre de l’lnstitui, sur divers passages de i’Aulularia. Lyon ; 

Perrin, iS6o. In-S», 4Up. 

Les etudes do critique verbale n'ont pas grande faveur en France. ,On n’en 
conceit pas l’utilite. On vent que nous etudions les auteurs anciens pour en ad- 
mirer la beaute et former notre gout; mais, malgre la tendresse dont on les en- 
toure, on ne tient guere a nous les donner dans leur purete primitive. Le grand 
argument qu on oppose a ia critique, e’est qu’eiie change continuellement les 
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textes sans necessite absolue. On dit que, pour deux ou trois eas, ou il nous est 
donne d’y faire dfes corrections de peu d’importanee, nous sommes reduits pres- 
que toujours a des conjectures incertaints. Telle n’etait point toutefois l'opi- 
nion des Scaliger, des Casaubon, desEslienne, et Ton ne saurait cependant 
reprocber a ces hotnmes, qui ont lait la gioire des lettres frangaises au xvi<> siecie, 
d’avoir ete de simples pedants sans gout lilteraire et sans idees generales. La 
tradition de la metnode philologique est perdue en France. La grande majorite 
des personnes qui s’occupent des littdratures anciennes ignorant absolument 
comment nous sont parvenus les auteurs grecs et latins. II me souvient avoir 
enlendu un professeur de rhetorique demander serieusement si Ton avail dts 
manuscrits contemporains des auteurs latins. Tandis que la Bibliotheque impe- 
riale posse; ie tant de manuscrits preeieux, il est fort rare devoir un Frangais 
venir les consulted Nous connaissons meme des editions portant sur le titre : 
d’apres les manuscrits de la Bibliotheque royale ,, mais sur le titre seulement, car 
on ne s’est point donne la peine de les collationner. L’enseignement classique a 
des exigences, et nous comprenons que les professeurs des lycees ne fassent pas 
de critique verbale avec leurs eleves; mais on peut regretter que dans 1’enseigne- 
ment superieur des lettres, eette bianehe de la philologie ne soit pas represen- 
tee. Celui que son esprit pousserait plutot vers 1 erudition que vers les belles- 
lettres ne trouve aucun nioyen de s’inilier aux principes de I’ars critica des cet 
age oil Tintelligence, plus receptive et plus souple, se plie le mieux aux habitu- 
des et se fait a la methodeL 

A defaut de cette preparation, il faut done une certaine originalite d’esprit et 
une grande force de vomnte pour entreprendre serieusement chez nous la criti- 
que des textes et pour perseverer dans ce genre de recherches en depit de la 
tendance generate. Il taut vraiment aimer la science pour la science et renoncer 
aux succes brillants et laciles. Aussi devons-nous a M. E. Benoist les plus sin- 
ceres felicitations pour etre rentre enlin dans ce champ dedaigne et ingrat. 

En 1863, il a public la Cistdlurm <lc Pjaute. Tiree sur papier de luxe et a un 
petit nomine d exemplaires, cette piece n’etnit evidemment qu’un premier essai. 
La critique 1 a jugee un peu severemeut, et ce n’est pas un mat. Quand on est 
force de se preparer tout seu! a une lache pareille, il faut bien se resigner a faire 
un peu son eeoie en public. Il faut avouer aussi que le titre, d’un latin fort (Jou- 
teux. n etait point de nature a inspirer cotiliance aux savants. Que signiiie 
done unus e collefiio dortorum [ncultaiis litterarum Parisiensis ? M. Benoist a-t-il 
voulu dire par la qu il avait fait son travail tout seul? Ce serait une epigramme 
bien rude a 1 adresse de ses honorabies colleques de l'Universite. Ensuite qu’est-ce 
done que cette « corporation de docteurs es lettres? » Nous u’en avions jamais 
enlendu parler. Minuties! dira-ton. Mais encore faut-ii qu’un professeur d’ortho- 
graphe redige correctement ses afflehes s’il veut qu’on ait omiiance en lui. 

L’edition du Rudens est certainement bien superieure a celle de la Cistellaria. 
Elle est d abord plus complete, en ce sensqu’elle contient une bonne introduction 

1. [Voyez les reflexions a peu pres analogues qu'exprime noire collaborateur Ed. Tour- 
mer dans le precedent article.] 
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et des notes abondantes. Dans l’iniroduction, nous trouvons une anah.se de !a 
piece, puis une etude sup les editions de Plaute, sur son orthographe et sa gram- 
maire C’est un travail dont on n’a pas d’autre exemple en franijris. Les lieencies 
et les agreges s'en serviraient sans dommage. et le dernier traducteur francais 
de Plaute, s’il en put pris connaissance, n'aurait pas cite comme I’edition dont 
il suivait le texte une edition de Reiske qui n’a jamais cxiste. 

11 est certain que M. Benoist se tient au eourant de tout ce qui parait en 
Allemagne sur Plaute on sur des matieres qui peuvent *ervir a en eorriger ou a 
en interpreter le texte. Sa Lettre a M. Egger en est une nouvelle preuve; mais 
peut etre a -t-il encore quelque progres a faire. progres qu'il peut aceomplir d’au- 
tant mieux qu’il peche par defaut d’assurapce. II tient surtout a etre « sage et 
prudent. » deux qualities qu° reeommnnde particulierement a ses enfants YAlma 
mater. II evite done toute « temorite » dans ses conjectures et resti'utions. Mais 
il 1’evite si bien que rien de bien genial ne oeut se produire dans sa critique. II 
ne «emble pas se douter que la critique soit une science positive, qu'elle ait une 
meihode fixe. Le seul progres qu’il ait realise jusqu’ici a eonsiste acomprendre 
1’utilite des manuscrits, mais il ne sait pas encore s’en servir. 

Il faut dire aussi qu’il est alle s’attaquer d’embiee au probleme le plus redou- 
table de la philologie, au texte de Plaute. Depuis la decouverte du palimpseste 
de Milan ou Ambrosiann t, dont le cardinal Mai a publie des extraits des 1815, 
la revision dece texte n'a pas marehe aussi rapidement qu’on 1’avait esp^re. Les 
difficulties qu’oppose a la lecture ce manuserit, le plus ancien de tous. les diver- 
gences qui n’ont pas tarde a se produire parmi les savants les plus pminents sur 
la metrique et la prosodie du poete ont retarde le moment ou nous pourrons 
posseder un Plautus restitutus. De tous ceux qui se sont propose de faire une 
edition complete. Weise est le seul qui ait termine son entreprise. mais il l’a 
fait d’une faqon qui est loin d’etre satisfaisante. M. Ritschl s’est arrete a moitie 
chemin, et, malgre I’inflexibilite apparentede sa methode, malgrel’air dededain 
qu’il prend trop souvent envers ses contradicteurs, il a du en mainte occasion 
faire infraction aux regies qu’il avail posees. Sa theorie sur la metrique de 
Plaute est aujourd’hui battue en breche de tous cotes. Moins absolu dans son 
svsteme. moins hardi dans ses conjectures, M. Fleckeisen suit a peu pres la 
meme direclion que M. Ritschl. et n’aeheve pas non plus son edition. Enfin 
M. Geppert. qui a eollationne comme MM. Ritschl et Weise le palimpseste de 
Milan, n’a encore publie que quelques pieces separecs ou il n’est point d’accord 
avec ses predecesseurs. Cependant les etudes sur la grammaire, la prosodie et 
la metrique, les dissertations sur des points speciaux, les discussions auxquelles 
elles donnent lieu font faire chaque jour des progri-s vers le but final. 

Par malheur le Codex Ambrosia nun, qu’on a du traiter par des reactifs chi- 
miques, devieut d - plus en plus illisiblc et menace de tomber en poussiere. 
M. Benoist nous dit ( Rwlens . p. xxiv, : « Je l’ai vu moi-meme a Milan, sans 
avoir le loisir de le lire: mais j’ai pu me rendre compte de I’etat de degradation 
ou il se trouve, et je congo.s les nombreuses discussions auxquelles il a donne 
lieu... Certaines parties ont disparu par suite des tentatives faites pour lire le 
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texte. » II parait cependant qu’en se dormant beaucoup de peine on peut parve- 
nir a en tirer encore quelque chose et M. Studemund vient de publier dans le 
Hermes 1 un article on il donne un grand nombre de lectures importantes. Je 
suis sur que si M. Benoist eiit etc plus habitue au dechiffrement des manuscrits, 
il aurait egalement pris le loisir d' examiner ce texte precieux de plus pres. 

II s’est done rejete sur le Coder veins du Vatican et en a fait faire une collation 
par un copiste italien en qui il a eu la plus grande confiance. Or il parait que ce 
copiste n’en etait guere digne. M. Studemund assure qu’on trouve rarernent une 
collation aussi negligee et aussi insuftisante, et que la scien' e n’en peut tenir 
auaun compte.C'est jouer de malheur. II. Benoist, mieux instruit, fera bien de- 
sormais de s’adresser a des copistes aliemands, ou de collationner lui meme, 
travail qui lui serait fort utile et qu'il est indispensable de pratiquer en personne 
pendant quelque temps pour fa re la critique des textes. Si 1’on n’a pas l’habitude 
des manuscrits on ne peut pas tenter de corrections. Pour decouvrir les fautes, 
les confusions et omissions de lettres, il faut savoir quelles etaient celles que 
commettaient le plus souvent les copistes anciens. C’est l’enfance del'art. 

Mais, a supposer que M. Benoist eiit pu se procurer de bonnes collations, il 
peche encore par un autre cote, ii pousse trop loin le respect pour les manus- 
crits, ou plutot il ne l’entend pas de la bonne fuqon. 11 ne voit pas qu'il y a sou- 
vent autant de hardiesse a changer les mots de place qu’a les remplacer par 
d’autres. 11 nous dit (lindens, note, p. 103, aux vers 311-314} qu’il s’est efforee de 
n’introduire que des mots qui sc trouvassent dans le V. C. ou dans les plus an- 
ciennes editions i J’ai mis vos it la memo piace que l’edilion de 1314. » Or les 
lecons des anciennes editions sent dejii souvent des conjectures. Quelquefois 
meme son indecision va plus loin • il n ose s’affranchir de la Vulgate, alors 
meme que sa copie du Ictus Codex lui donne la vraie leqon, conforme au sens 
et a la metrique. Au vers 95/ par example il laisse dans son texte la leqon de 
Reitz : « Hunc homo terit a me nemo, ne tu speres ocuts, >• tandis que l'edition 
princeps a pottus et le t . C. pofis. Or, sans posseder de collation du V. C., 
M. Spengel 1 est arrive de son cote par conjecture a retablir potts, qui est evi- 
demment juste. 

Quant aux notes de M. Benoist, il me semble qu’elles auraient pu etre mieux 
disposees et moins surchargees. Il a melange les variantes et les remarques sur 
la critique du texte avec quelques observations litteraires, grammaticales et 
archeologiques. Il cut mieux valu, je crois, separer cos deux annotations et 
mettre celles du second genre nu has des pages. Ensuite. pourquoi a chaque 
occasion repeter la meme chose (eas, monosyllabe ; Decs, monosylla be; mea, 
monosvllabe, etc.), ce qui avail etc expliquee amplement dans la preface (p. 51). 
Les notes exegetiques sont trop rares et le choix laisse beaucoup a desirer (p. ex. 
vers 1308 pourquoi traduire epi dlU sis etne pas expliquer cuathus?) Aiiieurs elles 


1. 1866, 2 e Iivraison, p. 281 et suiv. L’artirU- a nrmr ™ t ■ L j t , 

. 1 . dniclt a P 0 ^ titre . Plauhnische und unplautmische 

Wortformen; il est du plushaut intent scientifique 

S. T. Maccius Plautus-Kritik, Prosodie, Melrik. Gottingen, I8S3. In-8*. 
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ne sont pas d’une exactitude absolue : au vers 114 : inclementer dicere alicui 
* entploi remarquable de dicere sans regime direct. L’adverbe enleve a dicere 
sa valeur active. • Cet empioi n’a cependant rien de bien extraordinaire; ii eut 
mieux valu rapprocher bene et male dicere, bene et male audire. — Au vers 468 : 
« Les vases fabriques pour des etablissements publics portaient des inscriptions, 
soit gravees sur le metal soit empreintes sur i’argile. » II faudrait dire : les vases 
destines a un usage sacre et substituer peintes a empreintes. Quant aux principes 
de metrique de M. Benoist, j’avoue qu’ils m’eehappent completeinent. Lorsqu'il 
les applique a l'etablissement du texte il procede avec un eelectisme singulier, et 
au lieu d arguments il ditsimplement jeprefere, j’adopte, j’ecris, etc. 

Cette observation s’applique surtout a la Lettre d il. Eijger , oil il eut ete tres- 
naturel. ce me semble, d’exposer la theorie generate qu’a du se faire M. Benoist 
avant de discuter les passages de YAulularia. Comment avoir une idee de cette 
theorie lorsque a travel’s quarante pages nous lisonsdes raisonnements du genre 
de celui-ci : « La fin de la ligne 28 pent etre consideree comme un iam'oique di- 
metre, non plus catalectique comme ceux que signale M. Studemund, mais aca- 
talectique, et syncope a l arsis du second iambe. Cette forme serait applicable a 
la ligne 27, si Ton pouvait concevoir un iambique dimetre qui ne se terminat 
pas par un pur iambe. Provisoirement, il n’est done permis d’essayer de retrou- 
ver ici que deux iambiques dimetres suivis, 1’un d’un semi-septenaire, l’autre 
d'un dimetre syncope, et pourtant je ne puis m’empeeher de croire, etc. » 

La Lettre a M. Erjger renferme cependant de bonnes choses. Ainsi M. Benoist 
explique une certaine classe d 'hiatus dans Plaute par l'omission du d final de 
lablatif latin primitif et soutient que son influence a pu se faire sentir apres sa 
disparition, de maniere a empecher la synalephe. Ici sa prudence 1’a parfaite- 
ment servi lorsqu’il n'a pas voulu ecrire ce d dans le texte : car on n’en a pas 
d’exemple certain dans les manuscrits et il esl probable qu'il avait deja disparu 
du temps de Plaute. Son copiste lui en avait fourni il est vrai un example, Captivi, 
argum. I, vers 1 : Captus est in pugnad Hegionis films, mais d'apres M. Stu- 
demundt ce d n’y figure memo pas. La critique des opinions de M. Wagner (de 
Plauti Aulularia) est du reste asser judicieuse. 

Nousesperons que SI. B. verra dans nos observations une marque de sympathie. 
Nous pensons qu’il lera bien de s’essayer d’abord sur des textes moins diffleiles 
que ceux de Plaute. pour revenir plus tard a son auteur favori. Il doit avoir con- 
science des progres qu'il realise chaquejour et de ceux qui lui restent a faire. 
Nous voulons croire qu'un jour, lorsqu’il se sera rendu parfaitement maitre de la 
methode, ilobtiendra aupres du public lettre, en France et meme en Allemagne, 
un succes d’autant plus serieux qu’il se sera fait attendre plus longtemps. Ch.SI. 

1. li faut esperer erpenrlant que M. Studemund a copie avec plus d’attention les manus- 
erits de Plaule que le livre de M. Benoist (comme it eciit ce nom A plusieurs reprises), ou ii 
lit le Vaticwn pour le talican. Les Allemands se moquent souvent de nos citations alte- 
tnandes, ce qui n emp£ehe pas qu en general leurs citations francaises fourmillent de fautes 
grossieres. 
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233 . LA NUMISMAT1QUE GAULOISE EN 3864 ET 3835. 

J’espere pouvoir reprendre un jour !a publication des articles que, chaque 
annee, je donnais dans la Correspondance litteraire, et dans lesquels j’essayais 
de resumer les travaux edites sur la numismatique en general. Ces recues avaient 
pour but principal de noter les progres de la science, et a.issi de Caire connaitre 
des travaux recommandables, souvent perdus dans les publications des societes 
savantes de la province. En attendant que des loisirs me permettent desoumettre 
mes appreciations aux lecteurs do la Recue critique, je vais aborder un para- 
graphe du sujet general en examinant les travaux que, pendant deux annees, 
les numismatistes out donnes sur les rnonnaies gauloises. 

Je commence tout naturellement par feuilleter la Recue numismatique francaise, 
recueil qui, depuis trenle ans. conserve dans les bibliotheques des erudits une 
place honorable conquise par des memoires signes des noms les plus autorises. 
Je ne sache pas que jamais une revu* speciale ait pu se soutenir avec autant 
de persistance, consultee a fetranger, et recrutantses collaborateurs volontaires 
parmi les archeologues dont la reputation scientifique est le plus solidement 
etablie. 

II est inutile dunsister ici sur Pinteret majeur qui s’attache a l’etude des mon- 
naies gauloises : ce sont elles qui nous fournissent par leurs legendes nombrenses 
et par leurs types varies et autonomies, la plus riche collection de documents, 
soit au point de vue philologique, soit au point de vue archeologique. Depuis 
plusieurs annees, MM de Saulcy et Ch. Robert, preparent les elements d’un 
vaste ouvrage qui sera un veritable monument national; on ne pent se figurer 
tout ce que Ion verra de curieux et d’inatt- ndu dans ces nombrenses planches 
sur lesqueltes seront reproduites, dans un ordre methodique, plusieurs milliers 
de rnonnaies qui, par lo tail, sont les archives de notre histoire antique, remon- 
tant a vingt sieeles. 

Pendant la periode qui tonne les limites de Particle que l’on vn lire, M. de 
Saulcy a fait quelques conqubtes qui ne sont pas sans importance. II a, a plu- 
sieurs reprises, rectifie des legendes mal declnffrees, sur lesquelies etaient fon' 
dees des attributions erron^es. Ainsi ie savant aead- rnieien a etahli que sur le 
denier classe aux Auscii par le marquis de Lagov, il fallait lire le nom de 
AVSCROCOS, chet gaulois qui lut peut-etre le pere de Donnus et 1'aieul du roi 
Cottus. Cette rectification a etc eombaltue indirectement dans la Rnmc nnmismn- 
tique beige par M. le comte de Nedonchel. defendant son clocher En effet. les de- 
niers au nom de AVSCROCOS appartiennent a une serie assez nombreuse dans 
laquelle un type toujours identique (le cavalier salopant) est accompamie de 
legendes vanees : or, parmi ces legendes se trouve celle de DVRAACVS dans 
laquelle depuis longtemps on veut retrouver le nom gaulois do In viile de 
Tournay. II est evident que, s il est admis que les deniers d’AVSCHOCOS ont 
ete emis par des populations du midi, voisines des Alpes, il faut renoncer a 
classer Durnacus en Belgique. Malheureusement, pour la cause qu’il defend, 
M. de Nedonchel ne fournit aucun argument nouveau. Les piaidoyers des an- 
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ciens defenseurs de Tournay sont depuis longteinps reduits a neant ; bien plus, 
rien tie prouve que Tournay ait existe a l’epoque oil furent emis ces deniers, qui 
se trouvent surtout dans le midi, et dont les legendes paraissent des noms de 
chefs et non pas des noms de peupies; je crois d'aiiieui's que, dans ia numisma- 
tique gauloise, les noms de villas sout uue exception. 

M. de Saulcy a propose en outre d’attribuer aux Andegavi le petit bronze 
portant AXDVGOVONI, avec le nom de Celecoric , chef in. onnu dans 1’histoire; 
par contre, il enleve a ce peuple le denier sur lequel on lit AXDECOM, pour le 
douner au reme Antebrogius, cite dans les Commentaires, et dont le nom veri- 
table, d'apres les meiileurs manuserits, paraitetre Andecomboriu L'orthographe 
du nom Sedulius, cheflemovique, admis dans les editions classiques des Commen- 
taires, est egalement recttfiee par le savant aeadcmieien, d’apres un petit bronze 
sur lequel il lit SEDVLLVS. Enfln i! deehiffre le n m de Tasgece, chef des Car- 
nutes sur un petit bronze ati.'ibue a Lizes ...CCETIO, d'apres un exemplaire 
moins bien conserve, et eelui de Conetodun sur un autre bronze attribue, par 
M. Lambert, aux Voconces. Ce n’est qu’avec une certaine hesitation qu'il pro- 
pose de lire l’ethnique des Essui, pays de Seez, dans le mot HCONAren . Au 
point oil en est la numismatique gauloise, il est important de fixer le dechiflre- 
ment des legendes et de rectifier les erreurs commises par nos devanciers. Les 
inscriptions gaulohes, gravees sur pierre sont teilement rares qu’il imporle, en 
fait de legendes monetaires, de ne fournir aux philologues que des elements cer- 
tainspour leurs etudes. La phdologien ,usaineite tout natuiellement a une disser- 
lat'onde M. de Longperier, qui met en avant uue conjecture digue d'etre meditee. 

M. de Longperier propose de completer certains noms gaulois, graves ur les 
monnaies, dans lesquels l’jl et l'N u’ont pas etc indiques, bien que, suivant lui, 
ils fussent employes dans la prononciation. 11 ,-e fonde sur la regie grainmaticaie 
de Vanouscaru, en vertu de laquelle un son nasal, dans la langue parlee, est atta- 
che ii une voyelle, ou vient aprt-s pour completer la syliabe; Ainsi la l 'gende 
AAIETVANVS devait se prononcer Adientuanus , COGEST1VS , Congeslius , 
IIPOMIIDVOS, Epomenduos. Cette elision d'une lettre, expliquee par la grammaire 
sanskrite, porte un nom indien, anomvara, et elle est, suivant M. de Longperier, 
un souvenir d’origine indo-europeenne oublie par ceux qui suivaient instineti- 
vementcelte regie sans la connaitre. 

Dans le meine volume de la Revue numismatique francaise, oil on lit ce Me- 
uioire, M. Huclier, on s’appuyant sur des observations de types et de provenances, 
a attribue des quarts ds stateres aux Aulerci Diablintes, aux Aulerci Cenomani 
et aux Namnetes. 

C’est a M. Hucher que Ion doit un ouvrage qui se recoininande tout particu 
lierement aux arclieologues et aux artistes'. Les monnaies gauloises sont gene 
ralement d’un petit module, et il faut un ceil experimente et exerce poui \ 
distinguersiirement ies mille di'tui.s qut s’y trouvent graves. M. Hucher, qui est a 
la fois artiste, archeolngue et numismatiste, a eu I’heureuse pensee de representer 

1 . L' Art gaulois ou les Gaulois d'apres leurs mi-dailies, par Eugene Hucher. Paris, A. Morel 
et Didron, 1863. ln-4". 
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les plus curieuses inonnaies gauloises eu les grossissant de maniere a en faire 
saisir les moindres particularites par lespersonnes completement etrangeres a la 
numismatique : j’ai pu constater combien ces reproductions grossies etaient habi- 
lement et exactement faites. On peut, avec ce curieux album, se faire une idee 
de 1’art gi.ulois, reconnaitre la forme des armes, l’agencement des costumes. 11 
me semble qu’un ouvrage de ce genre ne contribuera pas peu a nous delivrer 
de ces Gaulois de convention, aussi singuliers dans leur genre que les pages et 
les hommes d’armes, genre moyen age, qui se fabriquaient il y a un demi-siecle 
Par parenthese, je me demande comment il se fait que la statue de Vercinge- 
torix, a Alise-Sainte-Reine, represente un guerrier pourvu de longues mous- 
taches, ressemblant a un cent-garde deguise en guerrier frank, alors que le 
profiL imberbe du glorieux vaincu d’Alesia est si franchement grave sur certains 
stateres, et que les musees et les medaiilers peuvent donner pour l’armement et 
le costume des renseignements authentiques. J'ai entendu critiquer severement 
le livre de M. Hucher et je ne puis m’associer a ces critiques, persuade qu’un 
recueil de ce genre peut avoir une heureuse influence et faire connaitre le vrai. 

Cesar et Pomponius Mela ont dit que les druides enseignaient a la jeunesse la 
science des astres et leurs revolutions, la grandeur de la terre et du monde : je 
crois que les textes de ces auteurs ont trop encourage quelques numisma- 
tistes a chercherdans l’astronomio l’explication des types des inonnaies gauloises. 
Nousne savons rien des connaissances des druides sur ce sujet assez effrayant a 
aborder, et je crois qu’il est inutile d'entasser les conjectures pour essayer d’elablir 
des systemes auxquels il ne manque qu'un point de depart certain. 

Ainsi M. A. Fillioux i avance hardiment, et avec une conviction parfaite, que 
les revers des monnaies gauloises forment une veritable carte astronomique; 
pour lui ces monnaies ontle cicl pour champ ordinaire; soit par des types directs, 
soit par des emblgmes, elles reproduisent les principaux corps celestes etproba- 
blement aussi les lois qui, selon la sc.ence antique, regissaient leurs cours; 
subsidiairement ces types astronorniques rappellent les mythes religieux qui for- 
maient la base des croyances nationaiesde la Gaule. Suivant M. Fillioux, le cro- 
codile enchaine a une palmc des bronzes remains de la colonie de Nimes indique 
le mythe du dragon vaincu par Hercule, dont les anciens astronomes flrent 1’une 
des principales constellations duciel boreal; la lettreXest la constellation d’Orion 
dont les etoiles sont disposees en sautoir. Le systeme de M. Fillioux me semble 
inadmissible: s’il voulait l’appliquer a la numismatique feodale si riche en types 
heraldiques il arriverait a letablir aussi facilement. 11 ne faut pas, je crois, cher- 
cherchez les Gaulois une science que nous aurions bien de la peine a appliqner 
a nos monnaies modernes de maniere qu’elle fut a la portee de chacun. 

M. A. Hermand 1 2 a ete moins loin que M. Fillioux, mais cependant il s’etait 

1. Description supplementaire des mcdnillcs gauloises trouvees d Pionsat et a Bridiers 
(Breith); nouvel essai d’interpretation et de classification des monnaies de la Gaule. Gueret, 
186b. 

2. Numitmatique gallo-belge, ou Hisloire monetairedes Morins, des A /rebates, et des nations 
gallo-belges en general, Bruxelles, 1864, (Articles extraits de la Revue beige.) 
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engage dans une voie qui ne pouvait le mener a un but bien determine. Specia- 
lement preoccupe d'etudier et de classer les monnaies gauloises de YAtrebatie, 
et par consequent de traiter de la numismatique de la Belgique, le savant archeo- 
logue fut frappe de la barbarie avec laquelle etaient graves les coins de ces 
nombreux staleres. 

II reconnut judicieusement que les monnaies gallo-belges precedent des sta- 
teres de Philippe II de Macedoine: mais I’eirange barbarie avec laquelle les 
prototypes sont traduits lui firent penser que c’etait le resultat de l’intluence 
druidique qui cherchait a faire oublier les signes anthropomorphiques defendus 
par ses doctrines: que lemutisme des plus anciennes monnaies gauloises flit le 
resultat des croyances religieuses, je i'admets volontiers : mais la dislocation 
complete des types me parait uniquement due au peu d'habilete des artistes 
gaulois. L’Armorique etait bien aussi druidique que la Belgique: eh bien, les 
monnaies armoricaines sont muettes, inais les letes et les figures humaines sont 
rendues tres-correctement sur ces monnaies. i A presque tous les objets des 
» types gallo beiges, dit l’auteur, j’ai l'esperance de trouver une valeur mytho- 
» logique, un sens eroblematique, et mieux un com veritable. » Je ne vois pas 
que M. Hermand, dnnt 1’ouvrage est du reste posthume, ait eu le temps de tenir 
sa promesse, et je crois que la science n’a pas a !e regretter. Ses efforts n’auraient 
probablement produit que des conjectures hasardees et inutiles. 

Quinze planches bien dessinfes accompagnent ce long memoire tres-riche de 
recherches, mais de style un peu dilfas, et manquant, dans ses deductions, de 
la clartesi precieuse dans les ouvrages scientifiques- Ces planches Torment un 
album tres-intcressant et qui est indispensable aux numismalistes qui s’oceu- 
pent des monnaies celtiques. En les feuilletant, on constate 1’analogie qui existe 
entre les stateres atrebates et ceux que leur provenance permet d’attribuer aux 
Bellovaques (pi. 1). Je noterai iei quelques points sur lesquels je differe d’opinion 
avec M. Hermand : les n 0< 31 a 43, 98 a 118, 120 a 126 et 143, pourraient etre 
des JServii; les n os 18, 19 et 72, des Porisii; les n os 87 a 94, des Atrebates ; les 
n" 128 a 144, 174 et 173, des T revives ; le n° 146, des Bellovaques ; les n“ 130 a 
133, des Veliocasses; les ir> 136 a 162 des Ambiani. 

II y a aussi toute une serie de quarts de stateres, n os 20 a 30, qui sont peut- 
etre plutot morins qu atrebates, et a leur occasion je me permettrai de consigner 
iei une observation personnelle qui, si elle etait admise, ne manquerait pas d’a- 
voir une certaine valeur. II en resulterait en effet que le monnayage gallo-belge 
n aurait pas seulement une origine procedant des stateres macedoniens emis 
dans la Belgique meridionale : une serie de pieces accuserait une origine ger- 
maine venue par la Belgique septentrionale. Sur les quarts de statere en ques- 
tion, M. Hermand voit a 1 avers le chene druidique, aceompagne au-dessus de 
la serpe sacree qui servait a couper le gui 1 ; au revers trois pierres druidique; -, 

1. J’avoue que rien ne me semble moins pr iuve que cette interpretation : II fant des yeux 
bien prevenus pour voir la un chi'ne et une serpe. 

2, liien n est plus contestable que l’enilhMe de drnidiqn" donne 1 ’ aux monuments trop 
longtemps decores de cette epithete. 
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ill' gales et brutes, Idles quo les dogmes n itiques orionnaient do I os eriger. Or, 
ce revers offre une analogie frappante avec certaines monnaies d’or signalees 
par MM. Streber et Ch. Robert comme se trouvant, sous le nom de Regenbogen- 
Schiteselc: en, en Saxe, en Wurtemberg, en Baviere, en Boheme et dans le nord de 
1’Italie. On en connait deux varieties encore inedites, je crois, et qui montrent 
assez di.rtinctement un navire avec les mariniers qui le montent Ces pieces, 
bataves probablement, ont eertainemed servi de modeie aux quarts de stateres 
precites; il ne faut pas etre prevenu, ce me semble, pour constaier que les n M 20, 
23, 26 et 29 des planches de M. Hermand, rt presented deux personnages sur 
un esquif, plutot qu’un dolmen ou un cromlech. 

II rede, au sujet des Regenbogen-Sduisselchen, un point important a fixer, sur 
lequel les savants sont en disaccord, je veux parler de leur antiquite. Ces pieces 
sont-elles anterieures ou posterieures aux imilalions des stateres macedoniens 
de Philippe; sont-elles contcmporaines de cel!es-ci? J’avoue que, quant a pre- 
sent, je penche pour la premiere hypothese : il est evident que la solution du 
probleme sera trouvee lorsque 1’on aura determine quel fut le prototype de ces 
singulieres monnaies. 

M. Ed. Lambert a fait paraitre dans les Memoires de la Societe des Antiquaires 
de Normandie la seconde partie de ion Essai sur la numismalique gauloise du 
nord-ouesl dela France i. Ce 'ra'-ajj considerable est 1c complement d’un ouvrage 
dont le commencement a paru en 18ii : les numismatisti s y trouveront de pre- 
cieuses indications sur les decouvertes de monnaies faiths en Normandie, en 
Bretagne, dans le Perche et dans le Maine : or on sait combien la connaissance 
exacted des provenances est un utile point de repere. Ils v trouveront aussi I’in- 
dication des collections ou sont tonservces la plupart des quatre cent soixante- 
seize pieces representees sur les quinze planches qui accompagnent le texte de 
Tinfatigable consetvateur de la bib iotheque deBayeux. Tonies ces donnees for- 
ment un ensemble de maleriaux qui sont d'une grande utilite. 

Je remarque que M. Lambert continue a so tenir certaines propositions inad- 
missibles dans l’etat actuel de la science : par exemple l'anterio. ite des pieces 
barbares de potin coule, qui p .raissent au contraire appartenir a la periode la 
moins antique ; i’usage des rouelhs comme monnaies. M. Lambert n’a rien mo- 
difie aux idees qu’il avait finises il y a vingt-d' ux ans sur 1'interpretation des 
types gaulois ; a lui, comme a M. Fiilioux, je dirai que nous sommes encore 
trop ignorants des idees philosophiques et religieuses des druides pour nous 

1. Annde 1844. 

2. Je souligne volontairement ce mot, parce que Ton ne saurait trop se tenir en garde 
contre les indications de provenance donncies par les mventeurs et par les marchands d’anti- 
quites Les uus et les autres, dans un iuteret de speculation, rherchent presque toujours a 
derouter les archeologues : quelquefois des paysans sont les complices de ces industriels, soit 
pour empCcher de connaitre les details reialifs a la decouverte d’objets d’archeologie, soit 
pour veridre des antiquites fabriquees la veilie. J’ai vu en Bretagne un paysan qui offrait des 
sabres gaulois en bronze, coules dans une fonderie de la ville voisine; je pourrais indiquer 
en Gascogne un individu qui se charge de vous faire trouver dans les cavernes des ossements 
sculptes par lui-m£me. 
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perinettre de traduire avec quelque certitude la plupart des symboles graves sur 
les monnaies g .uluises. Jerie puis admettre chez les Celtes le culte d’Isis qui au- 
rait ete a p p o r t c par - Phoceens ; je- ne puis admettre que le cheval androce- 
phale dtisigne nicessairemeul ia revolution sola re qui s'opere dans sa course 
aenenne; pas plus que les trois profils accedes Ju bronze des Remi soient la re- 
presentation de la triple image d’Hecate, Selene 1 1 Diane Si M. Fillioux espere 
faire un eours d'ustronomie druidique par les monnaies gauloises, II. Lambert 
essaie de combiner la mUholocie avec la science siderale. « Les types des mon* 

* naiesde la Gaule, dit-il, doivent avoir ete le reflet d un symbolisme religieux, 
» dont nous avcrus tente {’explication fl’apres les mythes qui nous ont paru em- 
» p run tea a 1'adoration des grands corps celestes, le soleil, la lune, la terre, les 

* asires, supposes animes et souverainement intelligents. Ces etres, motifs d’un 
» culte direct, etaient aussi Fobjet d'un culte secret; figures dans le culte public 

* eta 1'usage de tous par des personnages fictifs, dont ^explication reelle ne 
» pouvait appartenir qu’aux druideset a icurs inities. » — H las ! les druides de- 
fendaient d’ecrire leurs enseignements, et leurs inities ont assez bien garde le 
secret pour que peu d'indisereiions aient ete eommises. Je ne connais guere 
qu'un livre dans iequol on pourrait peut-etre trouver queiques details : or, a 
une exception pres, personae nesongea ie lire. Un jour j’en parlerai. 

It y a trop d'affinites entre les monnaies des anciens insulaires de Bretagne et 
cedes de la Gaule pour que je ne consacre pas queiques lignes a un livre public 
en Angleterre i, etqui est, sans contiedit un des meilleurs ouvrages numisma- 
tiques que j’aie iu depuis longtemps. II est d’ailleurs curieux de constater que 
les recherches des numisuiciistes anglais concordant parfaitement avec celies 
des savants frangais. 

Dapres M. J. Evans, le mo.mavage breton commenga unsiecle et demi envi- 
ron avant i ere chretienne; il pa rail s'etre inspire du rnonnayage gaulois et, par 
cet intermediate, proceder de 1 imitiation desstaleres in cedonieus : n’oublions 
pas que Ion s'accorde pour placer un sieele plus tot, chez nous, la diffusion de 
l’or maccdoiiien rappoite de Greco par les expeditions gauloises. — Le mon- 
nayage apporte des Gaules, et probablement de Belgique par Femigration d? 
tribus du continent et aussi par ie commerce, se dev-.loppa d’abord dans le sud 
et 1’est de File, et pcnbtr.i eusuite vers le not'd en suivant la cote orientale. On 
peut dire que les plus ancieuues monnaies bretonnes s mt du pays de Kent, 
et en or ; celies que Ion trouve le plus frequemm: nt duns les comics de Sus- 
sex et de Hunt offrent une eerlaiue analogic avec les types armoricains. Les 
comtes de Glocester et de Wilts et le eomte de Sommerset ne sernblent pas 
avoir eu de monnaies anterieurement a l epoque de linvasion de Cesar dans les 
Gaules; cans le cointe de Dorset, les pieces d’argent et de bronze, postc- 
rieures comine parlout a For, sont exceptionnellement (rappees sur des flans de 
modules semblables a cciui du numeraire d’or. En dehors des pays que je viens 

L The coins of the ancient Britons, arranged and described by John Evans. Londres, 1864. 
In-8°, 26 pi. gr. 
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d'indiquer il ne semble pas qu’il soit possibld, du raoins quant a present, de pro- 
poser des attributions meme approximates. — Consta tons done deux points 
qui paraissent etabiis : 1’origine gauloise du monnayage breton 150 ans avant 
l’ere chretienne par ia Belgique d'abord, par f Armorique ensuite, sa localisa- 
tion dans la partie meridionale. 

M. J. Evans accompagne de planches nombreusos etbien dessinees un texte 
dans lequel on ne trouve aucune de ees conjectures, j’allais dire aucune de 
ces reveries, que I on regrette tropsouvent de rencontrer dans les pages des ar- 
cheologues qui s’occupeut des antiquites celtiques* 

Axatole de Barthelemy. 


234. — Supplement au Manuel du libraire. Dietionnaire de geographie ancienne 
et moderne, a l’usage du libraire et de l'amateur de livres, contenant : 1" la geographie 
ancienne et moderne de 1’Europe, avec le nom vulgaire des iocalites, depuis la decadence 
latine jusqu’a la decouverte de i’imprimerie; 2” les recherches bibliographiques les plus 
etendues sur l’introduction de l’imprimene dans les differentes villes de i’Europe: 3° une 
liste des abbayes appartenant aux ordres lettres. ayant existe en Europe et paiticuliere- 
ment en France, par un bibliopbile Paris, Didot, 1S66. Gr. iii-S” a deux colonnes. — 
Premiere livraison : 64 colonnes. 

L’auteur de ce Dietionnaire est M. P. Desehampsi, ancien bibliotheeaire de 
M. Solar. L’ouvrage est impriine avec les memes caracteres et dans la memo 
justitication que laderniere edition du Manuel du Libraire: il conlient, au rap- 
port de l’auteur, « les recherches bihliographiques les plus etendues sur 1'intro— 
duction de l’imprimene dans les differentes villes de l’Europe. » C est ainsi 
qu’il justifie son litre : Supplement vu Manuel du libraire. ' 

Mais le Dietionnaire de Geographie ancienne et moderne ne se home pas a fournir 
des reuseignements « a 1 usage du libraire et de l’amateur de livres; » il promet 
encore « la geographie ancienne et moderne de I’Europe; » et il la promet plus 
complete qu’on ne l’a donnee jusqu’ici. L’auteur s’exprime ainsi dans son pros- 
pectus : « Les Dictionnaires de geographie ancienne sont ou tres-voiumineux cu 
tres-imparfaits; un seul nous parait devoir etre excepte, mais il est ecriten alle- 
mand; e’est l’excellent travail de Bischoff el Moller. 

• L auteur du present Dietionnaire, tout en profitant des consciencieuses re- 
cherches des savants d outre-Rhin, a cru devoir donnerde nouteaux developpe- 
ments a la partie geographiqtie de son livre en ce qui touche la France. i 
C est une lourde tache qu a entreprise M. Deschamps. La premiere livraison de 
son Dietionnaire eontient. dans ses 04 colonnes, plus de 1200 norns de lieux, et 
ia lettre A n est pas entiere : sit s etait borne a enreglsirer les lieux ou 1’impri- 
merie a existe, ce chiffre se tut reduit a soixante environ. Il est certain que M. D., 
simple bibliophile, eut mieux lait o adopter ce dormer parti, car, a en juger par 
cette livraison, son ouvroge sera loin d’offrir toute l'utilite qu on serait en droit 
d attendre d un « Dietionnaire de geographie ancienne et moderne. » 

Ainsi que le prospectus le fait pressentir, l’auteur a constamment eu sous les 

1. Son nom figure au bas d un « avis de 1’auteur » iruprimt; a linterieur de la couverture. 
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yeux le Dictionnaire publie en 1829 par Bischoff et Moller. C'est d’eux qiTil a pris 
[’usage d’ecrire les mots grecs sans esprits ni accents; ii leur a emprunte aussi 
es renvois qu’il fait aux textes anciens. Seulement, tandisque Bischoff et Moller 
fournissent d '3 indications precises, M. D. se contente, lorsqu’il indique ses 
sources, d’ecrire entre crochets les noms des auteurs auxquels il renvoie. La 
mention du livre et du chapitre, ou de la page de (edition principale, n’eut pas 
ete superflue. II y a toujours des points qu’on est bien aise de verifier; ainsi, 
pour ne citer qu'un exernple, on aimerait a connaitre la date du document ou 
M. D. a recueilii la forme Angovinorum comitatus (col. 62). II est vrai que ces 
indications precises eussent exige un peu de place, mais M. D. l’eiit regagnee 
aisement en supprimant quelques phrases, agreabies sans doute, mais qui ne 
sont pas absolument neeessaires, ceile-ci par example, a 1’artieie JEgilium (Ca- 
brera) : « C'est la terre promise par le gouvernement espagnol a ses prisonniers 
de guerre. » 

A ce defaut s’en joignent plusieurs autres : d’abord 1’ordre adopte par M. D. 
est tres-defecteux et peu regulier. Les villes, en grand nombre, comme on sait, 
dont lenom a change it 1’epoque gallo-romaine, sont placees tantot a leur pre- 
miere, tantot a leur secoude appellation. Ainsi l’artiele qui concerne Angers est 
a Andegava, celui de Langresa Andemantunum. Une disposit on tres-incommode 
est celle qui consiste a ranger une infinite de noms de heux sous le mot A(l : Ad 
Ansam,Ad Aquas, Ad Aquilas, Ad Caballos,Ad Calem, etc., etc. Suppose merne que 
tous ces noms soient empruntes ii des ilineraires, et precedes duns ces textes de la 
preposition ad, ii est clair qu it eut fallu les ranger a leur place alphabetique, en 
mettant apres chacun d’eux le mot ml eutre parentheses. De meme pour Ager 
Anluatum, Ager Fontane.tsls, Ager Mananas, etc. Qui s'uvisera de chercher ces 
noms au mot ager ? On y songera d'autant moins qu’aiileurs, et cette Ibis avec 
toute raison, M. D. place ager a la suite du nom de lieu, ainsi Andegnvensis ager. 

Si maintenant, abstraction faiie des observations generates qui precedent, on 
examine chacun des articles contenusdans cette premiere livraison, on trouvera 
peut-etre que les promesses du prospectus ne sont pas suilisamment justifiees; 
on cherchera longtemps, nous le craignons, ces i nouveaux developpements » 
donnes par l'aateur « a la partie geographique de son livre en ce qui concerne 
la France. » II est d’abord certain que M. D. n’a tire aucun parti des Diction- 
naires topographiques publies par le Ministere de l'instruetion public uei et qui 
auraient pu lui epargner plusieurs erreurs. Ainsi deux articles qui se suivent, 
col. 46, Alodia el Alompus , sont completeinent inexacts, comme M. D. pourra s’en 
convaincre en rocourant aux Dictionnaires des departements d’Eure-et-Loir et 
de la Meurthe, aux mots Adages et Allamps. — Acres les lecherches de M. Aug. 
Bernard sur les Segusiaves, d n'est plus permis d'ccnre Seyusiamis ( au mot ager , 
col. 24). — Que peut-on tirer d un article tel que celui-ci : « Albimacum, Albi- 
niacus [Gesta Dagob.], Aubig.xie au xi» s., Antique ou Aubigny. Diverses localites 
de France portent ce nom ; Aubigny , bourg du Pas-de-Calais; — Aubigny, petite 


1 . Voir la Revue, art. 23 (l er semestre). 
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ville du Cher, anc. comte, drige en duehe-pairie par Louis XIV; — Aubigne, 
bourg de Bretagne; — Aubignac, bourg et anc. abb. de La Marche (Cher). » 
M. D. doit savoir qu’il existe en France bien d’autres lieux du nom A’Aubigny, 
Aubigne, Aubigney, quel principe a guide son ehoix? En outre, auquel de ces 
lieux se rapporte le texte des Gesia Dagoberti? Et quel est !e texte du xi e siecle 
qui mentionne un Aubignie, et oi: est situe le dit Aubignie 9 Les vrais geojrophes 
apportent une bien autre precision dans leurs indications. Voici mainienant un 
raisonnement dont un bibliographe ne se flit pas rendu coupable. Angers est, 
selon, M. D., « la quatrieme ville de France dans laquelle ait penctre l'imprime- 
rie. .. Toulouse occupe le meme rang; mats le premier livre imprime d Angers 
etant datedu 5 fevrier, assure a cette ville la priorite sur Toulouse. » M. D. oublie 
qu’a uneepoque ou l’annee comnaenyait a Paques, fevrier etait le onzieine ou le 
douzieme mois de I’annee, et non pas le second. 

Signalons en terminant une singularity : Bischoff et Molh-r disont que la ville 
d’Andrinople reyut son nom d’ Adrien, « jElia... die Hadrianos versctibnerte, und 
von ihm den Namen erhielt, jetzt Adrianopel. » Comment de cela M. D. a-t-il pu 
tirer qu'Andrinople s’appelait >< en allem. Namens ou Adrianopel? » P. M. 
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Sominatre : '215. Ceriani, Monumenta sacra et profana. — 2 16. GastE, Etude sur Olivier Basselin; 
Cban ons uormamles <lu xv" siede — 237. Essais, de Montaigne, p. p. Le Clerc. - 233. iiODL". , 
Duguay Trouin. — 239. Hedouin, Goethe, sa vie etses oeuvres. 


235. — monumenta sacra et profana ex codicibus praesertim Bibliothecae ambro- 
siatiae opera eolleyii doctorum ejusdem. Toraus 1, fasc. I et II. (xvi-vm-vin-64-160 pages). 
Tomtis II, fasc I, 'I, III (xxiv- 264 pages). Tomus 111, fase. I et II. (xxnt et 160 pages). 

, Milan, 1861-1866. In-4°. Bibliotheque ambrosienne et Besozzi, libraire. (Prix, 79 fr.; 

La bibliotheque ambrosienne a Milan, fondee au xvi e siecle par ie cardinal 
Frederic Borrnmee. ost une des institutions qui honorent le plus l’ltalie. Les tre- 
sors scientiliques et artistiques que renf'erme cet etablissement, ont une reputa- 
tion europcenne si mcritee, qu’ilest inutile d’en parler, et tousceux, parmi nous, 
qui ont eu l’occasion de les explorer et de s’en servir, ont du apprecier la libe— 
ralits eclairee avec laquelle c-es trcsors sonl mis a la disposition des savan's. 
C’est qu'en effet, la constitution interieure de la bibliotheque ambrosienne est 
toute parti uliere. Independante de tout pouvoir administratif central, ayant ses 
propres ressources, elle est confide a I’administration des quatre bibliothecaires 
de l’etablissement, qui se recru'ent eu.x-memcs et qui choisissent l’un d’eux 
corame direoteur ( prefet ). Lo petit notnbre de ces fonctionnaires, savants esti- 
mables pour la plupart. est, par cela meme qu’une plus grande part de responsa- 
bilite incombe a cliacun d'eux, une garantie de l’exactitude et de l’intelligenfe 
direction du service de la bibliotheque. 

Une autre particul irite de la constitution de la bibliotheque ambrosienne, est 
tres-profi able a la science : c’est fetablissement, dans l’edifice meme dela Biblio- 
theque, d'uneimpriinerieaumoyende laquelle les bibliothecaires publientde temps 
en temps des textes tires des manuscriis,ou d’autres travaux dedifferents genres. 
L'ouvrage quo nous annongons aujonrdhui est sorti de cette imprimerie. Mais 
avarit d'en parlor, constatons que. par le deplorable eta t de la librairie italienne, 
ce livre, plem de documents nouveauxet d’une importance capitole, en coursde 
publication depuis cinq ans, est encore peu connu et peu repandu en dehors 
d’uu cercie restreint de savants. Nous allons montrer combien il importe au 
progres des sciences bibliques de l’Aneien et du Nouveau Testament que les 
documents publies, avec une science et des soins au-dessus de tout eloge, par 
M. Ceriani, soient mis a profit. 

Le tome premier contient : 1° (p. 4-8) un fragment d’une ancienne version 
latinc de l’Evangile de saint Luc, tire d’un palimpseste, dont la premiere ecri- 
ture est du v« ou du vie siecle. Comme cette version est entierement differente 
de l’ancienne version italique, de celle de saint Jerome et des autres versions 
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latines connues jusqu’a ce jour, elle offre un interet particulier pour l’histoire 
de l’exegese. Nous ne doutons pas que la comparaison de ce long fragment avec 
les anciennes traductions, ne serve a la solution de la question debattue depuis 
saint Jerdme * et saint Augustin 2 , a savoir, s’il y a eu une seule version latine, 
corrigee et modifiee parun grand nombre d’interpretes, ou bien plusieurs ver- 
sions independantes les unes des autres. 

2° (p. 9 -64 ) Fragmenta Parvce genesis et Assumptions Mosis ex veteri versione 
latina. Ces deux fragments se trouvent dans le mime palimpseste que le prece- 
dent. La Petite Genese ( r, Xshtt. TeWi;) ou le livre desjubiles, est un livre apocryphe, 
ecrit par un juif d’Egypte ou de Palestine. II a pour objet de fixer d’une ma- 
niere plus preci-e que ne le fait la Genese la chronoiogie de l’epoque des 
patriarches, et d’etablir sur cesdonnees le calcul des fetes de l’annee juive. 
L’auteur de cet ecrit a evidemment ete inspire par une pensee polemique contre 
une certaine secte qui, dans la fixation des fetes, suivait des principes differents. 
Apres la destruction de Jerusalem le livre n’a pas tarde a disparaitre de la litte- 
rature juive; mais, comme d'autres livres apocryphes, il est reste dans le canon 
grec jusqu’au iv e ou \ e siecle; depuis, il en a disparu egalemdnt. II est demeure 
inconnu (saut quelques passages qui se trouvent disperses dans la litterature 
eeclesiastique des premiers sieeles et qui ont ete rassembles par Fabricius ’), 
jusqu’a cesdernieres annees, alors que M. Dillmann en a publie une traduction 
cthiopienne, d apres deux manuscrits recemment apportes en Europe 4 . En com- 
parant celle-ci a la version latine publiee par M. Ceriani, on trouve qu’en 
general elles saccordent assez bien, car 1’une et l’autre sont traduites tres- 
litteralement sur un texte grec. Cependant, comme toujours dans les livres 
ethiopiens, les noms propres et les chifTres sont souvent corrompus dans la pre- 
miere de ces deux versions; il y a en outre quelques lacunes, non-seulement 
dans 1 edition de M. Dillmann, faite d’apres deux manuscrits modernes, mais 
aussi dans un exemplaire plus aneien, contenu dans un manuscrit de la Biblio- 
theque imperiale J . Le fragment latin est done d un precieux secours pour la 
restitution du texte pri mitif <>. Eu vuici quelques exemples : 

Le texte ethiopien (ed. de Dillmann) porte chap, xvi, p. 63 : wawaladal icalda, 
bawar‘ha sales bamanfaqa ward,, etc. « Et elle (Sara) mit au monde un fils; au 
troisieme mois, au milieu du troisieme mois, etc. .-Le texte latin est plus 
exact, p. 17 . et peperit filium in mense se ptimo et in dimidio mensis, etc. 

T. ethiop. ibid . wabdiaknaha wazenawndha livid zataazazna lotou « et nous 
l’avons benie (e’est-a-dire Sara) et nous lui avons raconte tout ce qui nous avait 


1. Voy. Hieron., Pmf. in evang. ad Damasum, passim. 

2. Voy. Augustinus, De doctrina christ., 2, 11 et 14 

3. Cod. Pseudepigr. Vet. Test., edit. 2, t. I,p. 839 ’seem 

4. Voy. Dillmann, Kufale tel liber Jubilnmviim , > ’ ,■ 

La traduction allemande du me me , lvre ^™ ’ ! duobus cod,c,bus ’ kiel etLondres, 1859. 
Bibl. Wistenschafl, tomes II et III. ’ P 6 meme auteur > dans Ewald ' Jahrbueher der 

5. Ms. eth. de la Bibl. impdr., n» ng 

0. Un specimen de cette version a ete nnhlio a- 

tionum... fragmenta inedita... ex membranis val'^ r ’ par eyron > dal!S Giceronis ora- 

lemorams pahmpsesUs, etc. Stuttgard, 1824, in-8". 
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ete dit sur lui (c’est-a-dire Abraham). » — T. lat. ibid.: et benediaimus eum et 
indicavimus illi qucecumque decreta sunt ei. 

T. ethiop. p. 64. T. lat. p. 18 : uitulos duos et arietes duos ones septem. C’est la 
la bonne legon, qui se trouve aussi dans le ms. ethiop. de Tubingue et dans eelui 
de la Bibliotheque imperiale (fol. 45, v°.) et que M. Dillmann a eu tort de 
rejeter. 

Ibid. : sacrificium salutare arietes septem hedos septem ones septem et hircos 
septem... Cette enumeration est tronquee dans le texte ethiopien. Ces chiffres, 
ainsi que ceux du passage precedent, ne sont pas sans importance, parce qu’ils 
renferment probablement un sens symbolique. 

Ibid. : tcaalbd manahi nakira meslehou « et il n’y avait nul etranger avec lui. » 
Le texte latin plus exactement : cum ipsis. 

T. eth. p. 65 : waeaw‘a sema lazati ba‘dl bat-ala egziab‘her « et il nomma le nom 
de cette fete, fete du Seigneur. » T. lat. p. 19: et uocauit nomen diet festi huius 
dies festus dies jucunditatis. 

T. eth. chap. XVIII, p. 69, in fine : wagabra zata ba'ala balcvelou ‘amatdt sabou’a 
maied'la « et il celebrait cette fete chaque annee, pendant sept jours. » Le texte 
latin donne ici une variante curieuse, (p. 20) : et faciebat diem festum ter per 
singulos annos. 

Le texte de M. Ceriani merite une conflance absolue. Voici ce qu’ii dit dans 
son introduction (p. 12) sur sa maniere de proceder dans le dechiffrement du 
palimpseste : « De mea in legendo codice opera non est quod dicam. Pars codi- 
cis est facilis, pars difficilis, hie illic difficillima, vel etiam talis quam legere non 
potui, et punctis indicavi. Textumaethiopieum et ejusdem versionem accepipost 
lectum totum codicem, si quinque in summam vel sex paginas excipias, compu- 
tata vel minima lacuna; ex illis subsidiis nonnulla alia deprompsi, cavens 
tamen ne ex iis legere mihi persuaderem, quae vere non deprehenderem in 
codice. » 

L ’Assomption de Moise est egalement un livre apocryphe dont on ne connais- 
sait jusqu’a present que quelques passages, qui nous avaient ete conserves par 
des citations des Peres de l'Eglise. Il appartient aussi a la litterature juive, et 
Josephe s’en est servi L A en juger par le fragment malheureusement tres- 
court du palimpseste de Miian, le livre parait avoir ete assez etendu. Compose 
probablement au ne ou au ie r siecle avant notre ere, par un Phariseen, le livre 
contient de pretendues propheties qui servenl a eclairer certains evenements et 
certaines tendances de lepoque ou vivait l’auteur. Les nombreux ecrits hebreux 
portant des titres analogues ( petirath Moscheh, etc.), n’ont rien de commun avec 
le livre publie par M. Ceriani. 

3° (P. 1-72, nouvelle pagination). « Les livres de Baruch, les Lamentations 
de Jeremie et l’Epitre de Jeremie », version syriaque de Paul de Telia. Cette 
version, faite au vne siecle sur le texte grec de l’Hexapla d’Origene, a, pour la 
reconstruction de ce meme texte, dont nous ne possedons plus que des fragments. 


1. Voy. Antiq. Jud., IV, 8, 48. 
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une tres-grande valeur. Ce n’est pas du texte primitif des Septante que nous 
voulons parler ,ce texte nous a ete conserve dans deux anciens manuscrits plus 
pur que dans la traduction syriaque du travail d’Origene) , mais des variantes 
critiques de Theodotion, d'AquiLs et de Symm chus, que la version syriaque a 
reproduites. Cotmne elle est faite avec une fidelite scrupuleuse, on est a peu pres 
sur de deviner, sous Ies mots syriaques, les mots grecs qu’ils expriment. Une 
partie de cctte version a deja etc pubiiee : le livre de Josue t(par Masius, Anvers 
1573) 1 , lequatrieme iivredes r,ois,Isaie, lesdouze petiisProphetes, lesProverbes, 
Job, le Cantique des Cantiques, les Lamentations et l’Ecclesiaste (par Middel- 
dorpf, Berlin 1835), les livres de Jeremie et d’Ezechiel (par Norberg, Lund 
1787), les Psuumes et le livre de Daniel (par Buga ti, Mi’an 1838). Tons ces livres 
ae trouvent uniquement a la bibliotheque ainbrosienne de Milan, a l’exception 
du IY e livre des Rois, conserve a la bibliotheque impcriale de Paris. 

M. Ceriani se propose de publier non-seulement les parties de la version Syro- 
hexaplaire qui etaient testers inedites, mais aussi cclles qui ont ete publiees et 
dont plusieurs l out ete tres-mal 2 . En effet, si Inexactitude dans tous les travaux 
d’erudition et principalement dans les editions de texte est de premiere neces- 
site, elle est le principe unique et absolu d’une publication du genre de celle-ci. 
Aussi ne trouvons-nous pas que M. C ait eu tort d’apporter a ce travail un som 
tout a lait minutieux. Je ne saurais mieux faire encore ici que de citer les paroles 
de i’editeur, par ksquelles ii rend compte de sa maniere d’etablir le texte : 
« Nihil sane omisi, dit-il (pra?f. vu-viu), ut darem textum referentem omnino 
codicem, et si quam laudem spero conseeuturum, haec erit ex ea quam attuli in 
liauc rem sollicitudinem. Qua de re illud in primis animadvertendum hoc mihi 
contigisse, quod rarissime aliis, ut cum codicibus, quos evulgo, ad manum edi- 
tioni semper adstarem, cum haec curaretur in rndibus bibliothecae nostris typis. 
Textum syriacum cum apographo meo sine punctis compositum, plerumque per 
me ipsum, ad codicem primo revid -bam, cum puncta omnia diacritics, quae sunt 
irequentissima, adscriberein exactissime suo quaique loco, ut codex offerebat, 

typis postea apponenda, omnino ubique Alterum exemplar postea curabam 

exprimenduin, cum notse quoque meae adjunct® et paginae compact® fuissenti 
quod iterum cum codico integre coriferebam. Postquam dernum jam in torculari 
erat opus, nec jam quid distrahi vel in punctis poterat, tertium exemplar confec- 
tum denuo conlerebam fere sxllabatim ad codicem, etc. >' 

Les Prolegomenes que M. Ceriani promet de joindre a cette publication 
resoudront, sans doute, toutes les questions qui se rattachent a cette version. 
Les notes qui accompagnent le texte donneut les ieqons particulieres de la ver- 
sion syriaque, comparees a celles des autres versions et manuscrits du texte 
original. 11 nous est impossible de donner une idee de la sornme de travail 

1. Le ms. que possedait Masius, contenait en outre une partie du Deuteronome, le livre 
desJuges, des Hois, des Pao.lipomenes, ies livres d’Esdras, d’Esther, de Judith et de Tobie. 
Be ms. s’est perdu depuis. 

2. Comparez p. ex. les Lamentations de Jeremie de la nouvelte edition avec le meme livre 
public par Middeldorpf. Les fautes de cette derniere Edition sont innombrables. 
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aceumulee dans ces notes. Remarquons seuiement que les variantes des versions 
orientales ont ete prises dans les textes eux-memes, et non dans ies traductions 
lat|nes qui les aceompagnent. Nous faisons cette observation, parce que des 
auteurs, moins consciencieux 1 2 dans des travaux analogues, agissent autrement, 
tout en pretendant s’etre servi des textes originaux. 

Nous voyons par cette version syriaque du livre de Baruch que le texte hebreu 
de ce livre (excepte sans doute la deuxieme partie, qui probablement n’a jamais 
ete ecrite en hebreu) existait encore du temps de Theodotion, mais qu’ii etait 
probablement deja perdu du temps d’Origene. 

4° (Fasc. II, p. 74-98 ) « Apoenlypsis Baruch, olim de graco in syriacnm , et nunc 
de syriaco in latinum trandata. > Ce livre, publie ici pour la premiere fois, con- 
tient peu de recits, et des propheties et des exhortations assez vagu°s et gene- 
rales. II se termine par une lettre de Baruch adressee aux dix tribus ( « nux neuf 
tribus et demie • ), lettre qui avait ete deja publiee dans les Polyglottes de Paris 
etdeLondres, et dansle Codex pseudepigraphus deFabricius. II senible que cette 
lettre fait reellement partie du livre qu'on nous donne aujourd’hui. Quant a 1’au- 
teuret a l’epoque de la composition du livre, il ressort clairemont du texte que 
nous avons ici l’un des derniers produits de la litterature apoealvptique iuiv«, flo- 
rissante au n« et aui er siecles avant notre ere, et entre lesquels les I ivresde Daniel 
et d’Enoch sont les plus remarquabies. Dans 1’Apocalypse de Baruch la venue du 
Messie est presente" avee tons ies traits du maleriali-'mesbinitique : le Behemoth, 
la manne, la fertilite miraeuleusede la terre, etc. Void un passage qui me parait 
fixer d’une maniere plus precise l’epoque de la redaction du livre. (P. 82)- «... Ecce 
dies veniunt, et corrumpetur regnum istud quod olim corrupit Sion, et subjicie- 
tur illi quod venturum est post ipsum. Iterum autem et uluci post teinpus corrum- 
petur, etsnrget iilud tertium, et dominabituretiannllud in tempore suoet corrum- 
petur. Et post ista surget regnum quartum, cujus potestaseritdura et mala magis 
quam ilia quaj fueruntante ipsum, et reget tempora mullu sicuti silvoe campi, et 
tenebit tempora, et extolletur magis quam cedri Libani. Et occultabitur in eo ve- 
ritas, etconfugient ad ipsum omnes qui inquinati sunt in iniquitate .. Et erit, cum 
appropinquaverit teinpus finis ejus ut cadat, tunc revelabitur principatus Messiae 
rnei, etc » II sembleque ce « quatrieme regne > ne peut-etre que l’empire roniain. 

S° (p. 99-124.) « Liber Esdrcc quartus, de syriaco translatus , servata quatenus 
limit veteri latino, versione. » Le quatrieme livre d’Esdras est le meme que le pre- 
mier livre d’Esdras qui se trouve dans la Vulgate. On n’en connaissait d’autre 
texte en aucune Iangue jusqu’au milieu du xvii* siecle, on Gregory er tnuva a 
la bibliotheque bodleenne une version arabe, qui depuis a ete publiee a plusieurs 
reprises, eten dernier lieu par M. Ewalds. Une version ethiopienne, connue deja 
de Ludolf, a ete publiee en 1820 par Lawrence; et enfin une version armcnienne 

1. M. Tischendorf, par exemple, dans ses editions du Nouveau Testament. 

2. Pour prouver combien peu les Monumenta sacra et profana sont encore repandus, il 
me suffira de dire que M. Ewald, qui a donne en 1863 une longue dissertation sur ce livre, 
ignorait eompletement l’existence de la version syriaque, qui avait et<5 signaler par M. C. en 
1861, dans son premier fascicule. 
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se trouve dans 1’edition de la Bible, donnee en 1805 par Zohrab. Ces versions dif- 
ferent tellement entre elles, qu’il faut admettre que les originaux sur lesquels elies 
ont ete traduites (la traduction latine et l’ethiopienne ont ete faites sur un texte 
grec, les versions arabe et armenienne 1 probablement sur le syriaque) etaient 
des exemplaires de recensions difierentes 2 . 

Nous aurions mieux aime que M. C. nous eut donne, au lieu d’une traduction, 
le texte syriaque lui-meme de ce livre, ainsi que du livre precedent. 11 ne l’a pas 
fait, se proposant de le joindre plus tard a son edition de la Peschitto. 

II resulte de 1’examen de ces diverses versions, qu’elles nousont conserve ce livre 
apocryphe moins fidelement que le texte syriaque, quoique ce dernier contienne 
queiques petites lacunes et fautes facilement reparables a l’aidedes autres textes 3 . 

6° (p. 125-128) « Passio Sancti Vincentii Levitts et martyris. » La vie de saint 
Vincent, publiee par les Bollandistes (22 janvier), se rencontre souvent dans les 
manuscrits du xn e et du xm e sieele. Aucun des nombreux exemplaires qu’en pos- 
sede la bibliolbeque imperiale ne remonte plus haut. Le ms. dontM. G. a tire 
son texte est du x<* sieele. J’ignore s’il en existe de plus ancien. 

7° (p. 129-160) rsXaatou ™j K.u£iz.wj vr,; ecxtoimaaruafi; nrrepta? Tf’.To;, 

L’histoire ecclesiastique de Gelasius de Cyzique, composee au ve sieele, est 
plutot COnnue SOUS le titre de XuMTaqjia -5w **r a vi ■» h Nv/.Aa otvoSov — p%y/)£'.To)‘. . 
En effet, des trois livres dont se compose l’ouvrage, le premier traite de la lutte 
entre Constantin et Maxence; le second et le troisieme, de l’origine et du deve- 
loppement de la doctrine arienne jusqu’a la mort de Constantin. C’est ce troi- 
sieme livre, considere comme perdu jusqu’a present, qui se trouve anonyme 
dansun ms. de la bibliotheque ambrosienne, et que publie aujourd’hui M. Ce- 
riani. Quoique 1’auteur ecclesiastique ait pretendu s’etre servi de vieux docu- 
ments authentiques et contemporains du concile de Nicee, son recit n’esl point 
absolument authentique, tneme en ce quiconcerne le concile de Nicee. 11 est bon 
cependant d’avoir le texte du troisieme livre, qui contient cerlainement des (aits 
vrais et plusieurs bonnes indications au milieu d’un grand nombre d’erreurs. Je 
ne sache pas que I’authenticite des lettres de Constantin qui s'v trouvent, et dont 
deux ont deja ete publiees *, soit mise en doute. 

Le tome II (fasc. I, II, III, p. 1-264) est consacre tout entier a la version syro- 
hexaplaire inedite d’une partie de la Genese et de l’Exode (jusqu'au chapitre xx, 
vers. 26). Ces livres sont tires des manuscrits syriaques du Bristish museum. 
Nous avons parfe plus haut de l’importance de cette version au point de vue de 
I’exegese biblique. M. C. fera bien de reunir a la fin de chaque volume les va- 
riantes hexaplaires des livres qu’il publie, et de donner ainsi un supplement a 
l’ouvrage de Monlfaucon. 

Nous ne pouvons entrer ici dans de longs details a ce sujet. Rappelons seule- 
ment que iesanciennes versions grecques, reproduites dans ce texte syriaque, 

1. La version armenienne est plutot un extrait qu’une traduction. 

2. Le texte ethiopien s’accorde plus avec le texte latin qu'avec l’arabc. 

3. Voyez Mommenta, t. I, fase. II ,prcef., p. ivetsuiv. 

4. Dupin, Noun. Bibl. des auteurs eccles., t. IV, p. 280. — Mansi, Coll, cone., II, 929-946. 
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nous donnent une image tideie des tendances et des croyances du judaisme hel- 
lenique qui, soil dans leur forme primitive, soit en se transformant et en se de- 
veloppant, sont devenues des eroyances chretiennes. Si la version des Septante 
rend les mots tohou ueabohou du texte hebreu (Gen. I, 2) par aoWc; avarao/.^uadro?, 
on voit que ies auteurs do cette traduction ont voulu exprimer l'idee d’un monde 
spirituel (Aoparc; jf,) et d un monde materiel (avax-rc; oiraia), idee qui dominait 
alors dans la philosophie alexandrine. Ces memes mots hebreux sont rendus 
dans la version d’Aquilas par u.* vm oSev; Symmachus traduit ajqcv *a t 
aJiaxpmv; Theodotion, xev-.v xat cuSvi. — Les mots « fils de Dieu » ;Gen., vi, 2 et 
suiv.)sont traduits ou plutot interpretes dans ies Septante par aqqO/.i; Aquilasecrit 
a uiot t mv 0 £av, Symmachus mot tov SuvaarsucvTuv, Theodotion uwt 6scu. — Le mot 
hebreu nephilim dans le verset a du meme chapitre est rendu par qt-jaws; dans les 
Septante, par cr.m-Kzrizu dans Aquilas, et par £tau,t dans Symmachus. 

La version de Paul de Telia etant l’un des pins anciens monuments de la litte- 
rature syriaque, et executee avec un soin tout particulier, il est naturel qu’elle 
offre des exemples qui servent a enrichir la lexicographie syriaque. Ainsi il y a 
plusieurs mots qui ne se trouvent point dans nos Dictionnaires, ou qui n’y sont 
pas sufflsamment definis : gaphno (Gen. vn, 15), dans le sens de aile; rehat — 
amzftxt (Gen. XXXII, 9); phoqilo, dans le sens de attache (Gen. xxxvm, vers 18); 
gain ~ fin; qa'to = x-faj-j-r. (Exod. Ill, vers. 7, tome II, p. 136, note). Ele. 

Nous parlerons une autre fois du troisieme volume. H. Z. 


236. — Etude sur ©llwler Basselin et Ies compagnons du Vau-de-Vire, 

leur rrjle pendant les guerres anglaises et teurs chansons, par A. Gaste. Caen, Le Gost-Cle- 
risse, 1866. In-18, 36 p. (Tire a lOOexemplaires 1 .) 

A. Gaste. Chansons normandes du xv° siecle, publics pour la premiere fois sur Ies mss. 
de Bayeux et de Vire, avec notes et introduction. Caen, Le Gost-Clerisse, 1866. In-18, 
xliii-174 p. (Tire a 200 exemplaires). Prix, 6 fr. 3 . 

M. Gaste s’occupe depuis longtemps de l’anciennepoesie populaire normande : 
il s’ est deja fait connaitre par son edition des Noels virois de Jean Le Houx et par 
la part qu’il a prise a la polemique engagee il y a quelques mois par M. Julien 
Travers au sujet d’une chanson normande apocryphe. Les deux petits livres qui 
font l’objet de cet article se rattachent aux memes etudes. Dans le premier, 
M. G. s’efforce d’eclairer la personae a moitie legendairede Basselin et legroupe 
des compagnons vaudevirois dont il est le centre. Le travail deM.G. a le grand 
inerite d’etre uniquement fonde sur les sources, et de ne tenir aucun compte 
d'hvpotheses modernessans valeur. Aussi les resultals de cette Etude, s’ilssont 
peu abondants, paraissent-ils du moins bien etabiis. On devra dorenavant 
admettre : 1° qu'Olivier Basselin (Bachelin, Vasselin) a reellement existeau mi- 

1. C’est du moins ce que dit le verso du titre; mais sur la couverture de l’autre ouvrage de 
M. G, on lit que V Etude sur Basselin a ete * tiree a 200 exemplaires seulement. » 

2. Disons tout de suite que ce joli volume, imprime en italiques avec fleurons et culs-de- 
lampe, fait honneur aux presses de M. Le Blanc-Hardel et aux soins de M. Le Gost-Clerisse. 
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lieu du xv* siecle; qu’il a ete foulou dans le val de Vire et qu’ti a compose des 
chansons devenues rapidement populates ; 2° qu’il existait autour de lui une 
soi'te d’association dc joyeux vivants, cultivant la chanson et la bouteille, qui 
s’appelaient les compagnons vaudevirois ou du Vau-de-Vire; 3° que cette asso- 
ciation prit, lors du soulevement de la Normandie contre les Anglais, un carac- 
tere politique et belliqueux, et contribua, avec d’autres compagoies du meme 
genre, a fomenter par ses chants et meme par ses actes la haine et I’extermi- 
nation des Anglais; 4° que Basselin, dans un engagement malheureux, fut tue 
par les Anglais, qui seinblent atissi avoir pille ie Val de Vire et fort maltraite 
les compagnons. Tout ccla sans douteavait dejaete dit (notomment par M. Le- 
roux de Lincy) ; maisM. G. l a rendu plus certain, plus clair, et a faitd'une hvpo- 
these encore douteuse un tbit que 1'histoire peut accepter. — Je releve dans cette 
courte Etude un point digne d’interet. Les Vaudevires publics sous le nom de 
Basselin doivent, suivant M. G., lei etre tous sans exception retires; ils sont 
I'ueuvre du virois Jean Le Houx (1616), qui n’a passe jusqu’a present que pour 
les avoir retouches. M. G. promet de donner ses preuves dans une prochaine 
edition deces vaudeoii-e* : elles devront etre examinees avec soin.il cherche les 
vraies productions d’Olivier Basselin ailleurs, dans ces chansons populaires nor- 
mandes publiees en parlie deja a la suite des pretendues ceuvres du Toulon de 
Vire, et dont il vient de donner une edition plus complete. II s’efforce avec 
adresseet non sans vraiseuiblance de rattacher plusieurs de ces chansons soit a 
Basselin lui meme, soit a 1 association vaudeviroise dont il eta it le chef. 

Ces chansons se trouvent dans deux manuscrits dont le premier seul, actuel- 
lemeat a la bibiiotheque imperiale i, etait connu jusqu'a present. Un des edi- 
teurs des vaudevires attribues a Basselin, M. Louis Dubois, l’eut une seule uuit 
•rntre les mains et y copia a ia hate (rente quatre chansons qu’il publia en 1834; 
le ms. en contenait cent deux, que donrie toutes aujourd’hui M. Gaste. Le 
second ms. etait entieremeul inedit; il appartient a M. Le Pelletier, ancien 
avoeat a Vire, et contient vingt chansons dont douze sont des variantes plus 
ou moins eloignees de pieces contenues dans l’autre ins. M. G. appelle le pre. 
mier ms. du Bayeux, le second ms. de Vue. — M. G. n’a pas connu un troi- 
sietne manuscrit, qui se trouve a la bibiiotheque imperiale, et qui contient, 
outre beaucoup de chansons completement inidites, des varia ites souvent ex- 
cellentes de celles des mss. de Bayeux et ,.e Vire A — Le ms. de Bayeux appar- 
tient au commencement, le ins. de \ ire ii la fin du xvi e siecle. 

Je commeneerui par remercier il. G. de nous avoir donne toutes ces chansons 
inedites, et d avoir souvent reetifie le texte de celles qui etaient publiees avant 
lui, elles out pour . histoire litteraire et pour celle de la poesie populaire une 
veritable importance, else recommandent souvent parlour grace et leur origi- 
nality. \oici, comme echantillon, deux petites pieces, mal a propos rtunies en 

1. Ms. fr. 9346 (anc. supp. fr. 5394). 

2. Plus trente-huit noels; M. G. n’a publieque Us chansons. 

3. Jscomple publier cet interessant recueil, reste inconnu jusqu’a present, et qui aurail 
fourm a M. Leroux de Lrncy de precieuses chansons historiques. 
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une seule dans le ms. de Bayeux *, et qui ont toutes les qualites de La meilleure 
poesie populaire : 


I. J’ay veu la beaultd m’amye 
Enfermee en une tour : 
Pleust a la vierge Jlarye 
Que j en fusse le seignour; 
Et le soleil fust couche', 

Et le jour n’ajournast ja, 

Et je vous tensisse, belle, 
Nue a nu entre mes bras! 


II. Dictes-moy, la belle fille, 

Oit est votre pere alle? 

— Par ma foy, dit-elle, sire, 

II est alle au boys chasser. 

— I'ay ony le cor corner; 

Ne stay si le cerf prins a : 

Se j’avoye vostre amour, belle, 
J’auroye mieulx chasse qu’il n’a J . 


Mais on ne peut regarder I’edition de M. Gaste que comme un essai bien impar- 
fait encore. II ne semble pas penetre de l’idee que, du moment qu’on publie un 
texte, ll f'aut le faire avec tout le soin possible, et que les precedes de la critique 
sont aussi bien a leur place pour des chansons populaires que pour des auteurs 
classiques. D’une part, il respecte beaucoup trop les manuscrits, qui sont loin 
d’etre bons et offrent a chaque pas des lacunes ou des absurdites ; d’autre part, 
il neles copie meme pas avec tout le soin desirable, et ne reproduit pas toutes 
leurs particularites orthographiques. Il faut cependant choisir entre ces deux 
precedes, etdonner ou un facsimile ou une edition critique. — M. G. reproduit 
integralement les chansons du ms. de Vire qui sont des variantes de celles du 
ms. de Bayeux au lieu de faire un texte avec les deux : ce systeme est quelque- 
fois, j’en conviens, impose par les differences trop grandes qui existent entre les 
deux versions, ecrites sous la dictee des chanteurs populaires; mais il est cepen- 
dant des cas ou avec un peu de peine on aurait pu, a l’aide des deux mss., res- 
tituer la chanson telle qu’elle dut etre composee; c’est ce qui a lieu par exemple 
pour la chanson xxxvi bis (Ms. Le P. xv), pourlaquelle la forme aurait du gui- 
der l’editeur. Mais M. G. n’a pas etudie assez soigneusement le rhythme, souvent 
beaucoup plus regulier et rigoureux qu’il n’en a fair, de ces chansons normandes, 
echos fideles en plus d’un point de la poesie des trouveres. 

Au reste, M. G. n’a pas de la langue et de la litterature du xvi e siecle une 
connaissance suffisante. Il a ete amene a ces etudes, placees loin de ses tra- 
vaux habituels, par une curiosite des plus louables, mais qui ne supplee pas 
a l’erudition qu’on est en droit d’attendre aetuellement d’un editeur de vieux 
textes. Je vais montrer par quelques exemples combien le texte et le commen- 
taire de M. G. (commeniaire d’ailleurs tres-sobre et le plus souvent empruntd 
aux precedents editeurs) auraient gagne a s’appuyer sur une base plus solide. 

Sur le proverbe cite p. 11 (ch. v) : « Hastivet s’eschauda, • M.G. n’aurait pas 
du accepter l’explication de Pluquet. Hastivet est un de ces appellatifs familiers 
frequents dans le langage populaire : il equivaut a trop hdtif 3 : Qui se presse 

1. II. G., comme toujours, suit ici le ms. ; il intercale comme lui entr> les deux odelettes 
une strophe de refrain qui parait appartenir a une tout autre piece, et qui est d’ailleurs 
alteree. 

2. J’ai retabli la mesure des vers la ou le copiste l’avait plus viole'e que ne le component 
les licences de la poesie populaire. 

3. Le manuscrit dont j’ai parle prectidemment donne meme ici ; trop hastif. 
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trap se brink , tel est le sens du proverbe; et I’orge hdtif n’a rien a y voir. — P. 
31 (ch.xix), le dernier hemistiche du vers 3 est certainement venu la par la re- 
petition maladroite du premier vers ; il faut une rime masculine (cf. le second 
couplet) — P. 38, les trois dernieres strophes de la ch. xxv sont a tort distri- 
butes entre les deux interlocuteurs; elles appartiennent toutes trois a la belle; 
apres la seconde il faut supprimer le ? : se, au debut du quatrieme vers, est pour 
ce. — P. 39 (ch. xxxv bis), v. 7, la sore-mercy, 1. soue. — P. 63, le v. 8, que 
M. G. a « essaye de retablir, > ne peut avoir existe tel qu’il le donne : il a une 
syllabe de trop, usuriers ne rime pas avec livre-s, et le sens est peu satisfaisant. — 
Meme page, A Dieu command joye et bavdour ne veut pas dire : « Adieu je rous dis, 
joie et Hesse, » mais bien : « Je dis adieu a joie et liesse ( je recommande a Dieuj. 
etl.). » — P. 97 (ch. lxv, v. 3), M. G. lit : Et lord villain mal en groingne; i! 
traduit : « Ufa? arrive au sale vilain; ® jq pense qu’il sera it bien embarrasse de 
construire sa phrase, comme on dit au college. La rime exige mal engroigne, et le 
sens veut qu’on lise : Get ord villain mal engroigne. — P. 102. v. 8, que veut dire 
ce vers, trop long d’une syllabe : Jeunesse n’ aura plus possede? Lisez paste, puis- 
sance; je retablirais meme ainsi les deux vers : Jeunesse ores n’a plusposte, Ores 
argent a la maistrie.— P. 117, v. 3, M. G. lit : Ci facil vous, et traduit : Si volts 
le pouvez ; a-t-il entendu Si ( c’est ) facile (a) vous, mais ce serait parler negre 
que de parler de la sorte; lisez Si face il vous! C’est la reponse de la demoiselle 
au cavalier qui vient de In* " : Le dieu d’amours vous yard ! — Je ne dis rien 

des innombrables vers qui pechent contre la mesure et que M. G. aurait pu 
aisement restituer , s’il avait joint un peu plus de confiance en i lui a un peu 
moinsde respect pour les manuscrits. 

Voila pour la langue. Quant a la litterature , elle aurait souvent eclaire M. G. 
11 aurait pu d’abord faire d’interessants rapprochements avec les auteurs con- 
temporains ou posterieurs a ses recueils : il semble n’avoir etudie a ce point de 
vue que la Condemnation de Banquet ; il aurait trouve plus ailleurs. Il etait bon, 
par exemple, denoter que Villon (Gr. Test. cuv) parle d'une chanson de Marion- 
nette , qui est peut-etre cede qui se trouve dans le ms. de Bayeux; que Rabelais (Gar- 
gantua , ch. v, ed. Burgaud des Marets et Rathery, p. 24) a cite deux vers d'une de 
noschansons : Nos peres burent bien Et vuiclerent les pots, et que hauteur, quel qu’il 
soit, du dernier livre de Pantagruel, en a mentionne plusieurs(L. Y, ch. xxxni. 
p. 441) : A Tombre d’un buissonnet (C), Pour avoir fait au gre de mon amy (xxxvi), 
Triste plnisir (lxxii), I'Oiselet (xn‘ , ) > deque vous saves (lxu?), Ils out menti (i.xxyh , 
Le temps passe (ms. L. P. xvm?); et cette mention aurait meme pu faire retablir le 
texte du premier vers de la chanson lxxh, ou le sens et le metre demandent 
Triste plaisir au lieu de J’mj triste plaisir. Au reste, cette meme chanson, qui 
semble etre simplement le premier couplet d’une ballade, aurait paru moins obs- 
cure a M. G. qui « declare n’y rien comprendre, » s’il avait lu dans les poesies 
de Charles d’Orlcans tout un cycle de ballades dans le meme gout, parmi les- 
quelles s’en trouve une de Villon, et qui ont toutes pour premier vers : Je meurs 
de soif aupres de la fontaine. Le passage de Pantagruel etait encore interessant 
en ceci que toutes les chansons qui y figurent sont citees comme danses, ce qui 
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donne a ces poesies populaires un caraetere. nouveau, continue d’aiileurs par 
bien d’autres temoignages. — Si M. G. avait parcouru plus souvent les auteurs 
du xv e siecle, il n’aurait pas admis la mauvaise interpretation qu’a donnee Louis 
Dubois de I’epithete de coues, appliquee aux Anglais (voy. la-dessus Bulletin du 
Bibliophile , 1860, p. 1368), ni la traduction de godons par goddams. — Enfin il 
aurait pu trouver dans YAncien theatre frangois publie par Jannet, dans la farce 
de maistre Mimin, un excellent commentaire a la chanson xcn, dont il dit : 
a Cette chanson bizarre et fort obscure n’est-elle pas une sorte de Noel ? » Cette 
chanson (si on peut l’appeler ainsi) est evidemment le tableau grotesque d'une 
brave mere ignoranie qui amene son fils a un maitre d’ecole, qu’elle appelle 
mon amy Socie , pour l e dieutriner (doctriner)\ elle veut qu’il extendie ( estudie ), etc. 
La farce en question nous montre les efiets produits sur le pauvre Mimin par 
l’instruction qu’il a regue ; sa mere y parait avee des caracteres tout semblables 
a ceux de notre chanson, et je crois que cetle piece a appartenu a une farce 
perdue, qui etait comme le prologue de celle qui s’est conservee : ce qui me le 
fait surtout croire, c’est que le pere de 1 'extendiant, dans la farce et dans la chan- 
son, s’appelle Raoullet. 

Un editeur de poesies de ce genre devrait aussi etre plus verse dans l’etude de 
la poesie populaire que ne l’est M.Gaste.Il aurait trouvemaliere,pour plus d’une 
des pieces qu’il a publiees, a d’interessants rapprochements dont il a laisse passer 
l’occasion. Il aurait pu, par exemple, remarquer qu’un grand nombre de formules 
qui s’y trouvent, telles que le rossignol charge d’un message, la comparaison de 
la bien-aimee avec une rose, un epervier, une tourterelle, etc., se rencontrent, 
soil dans nos recueils modernes de chansons populaires, soit dans ceux d’au- 
tres nations ; il aurait pu faire la meme remarque sur plusieurs refrains, et quel- 
quefois aussi sur les formes memes et, pour ainsi dire, les moules tradition- 
nels de la poesie populaire L Pour les tres-rares chansons epiques conte- 
nues dans sesdeux manuscrits, ces rapprochement eussentete plus desirables 
encore. Ainsi il aurait du dire que la chanson xliii (dont L. du Bois avait 
d’ailleurs eu raison de separer les huit premiers vers) correspond a une 
chanson pro vein; ale (ou piutot provengalisee), publiee par M. Damase Arbaud 
(Ch. pp. de la Provence , t. II, p. 90), la Filha doou Ludro, et a une autre 
romance espagnoleou, comme le faisait remarquer ici meme M. Rathery (Rev. 
crit., t. II, p. 290), la malicieuse fillette a pour pere le roi de France et non m 
bourgeois. — La chanson xn parait etre un fragment assez altere d’une version 
de I’histoire que raconte Marie de France dans le lai de VAustic ; et il est remar- 
quable que certains traits de la chanson normande se rapprochent plus de Marie 

I. Dans une autre direction encore, les pieces publiees par M. G. appelleraient des rappro- 
chements : elles out bien souvent, avec la poesie des trouveres, des points de contact qu’il 
n’aurait pas du se borner a indiquer en general. Au reste, ces pieces auraient demande un 
travail de classification qu’il n’a pas er.trepris : tes unes sont des pieces populaires, les 
autres des oeuvres de poetes lettres; les unes sont personnelles, les autres objectives; les unes 
sont essentiellement normandes et du xv« siecle, les autres appartiennent aussi bien a d’au- 
tres pays ou a d’autres temps. 
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que do la chanson bregmae publiee par La Villemarque (Barzaz-Breiz, t.I,p. 123). 
— Le n° xvii appartient a cette riche serie de chansons populaires, qu’on peut 
designer sous le nom generique de chtinsons de la mal mariee. 

Ces observations n’ont aucunement pour but de condamner les travaux de 
M. G. On doit au eontraire applaudir a des efforts comme les siens. L^s prefaces 
de ses livres nous apprennent qu'il est professeur a Vesoul, et plut au cie! que 
beaucoup de nos professeurs de province sussent so creer des loisirs aussi intel- 
ligents! Rien ne serait plus desirable que de voir ainsi chacun se choisir dans 
lc vaste champ de l’hisioire ou de l’histoire litteraire un petit coin qu’il cultive- 
rait avec amour : c’est ce qu’a fait M. G., et on ne peut que l’encourasrer a per- 
severer dans cette voie. Mais j’ai tenu a faire voir que les etudes du genre de 
celles qu’il a entreprises deraandent tout autant de trava l, desoin etde critique 
que d’autres qui semblcnt plus ardues on plus importantes. D’ailleurs, plus le 
sujet est restreint, plus on doit I’etudier profondement; si on se borne, comme 
M. G., a un point tout special, il faut en livrer une monographic comp'ete Au- 
tant il est souhaitableque des eludes dece genre attirent des travailleurs, autant 
il serait facheux de les abandonner aux amateurs aux dilettanti, qui ne valent 
pas mieux pour la science que pour l’art. G. P. 


237. — Essals de Jtieliel luntaigne, nouvelle edition avec les notes de tous les 
commentateurs, choisies et completes par M J.-V. LeCierc, prtcedds d’une nouvelle 
dtude sur Montaigne, par M. Prevost-Pabaiiol. Paris, Gamier frerrs, 1865-1866, 4 vol. 
gr. in-8°. 

Cette edition, qui fait parlie d une collection destines a reproduire les chefs- 
d oeuvre dela litteralure franchise, se recommande par sa belle execution typo- 
graphique et par les noms des litterateurs distingues qui y ont coneouru, mais 
elle ne nous offre pas encore cette edition definitive des Essais qu'on attend 
de' uis longtemps. Les notes de Coste, d’Eloi Johanneau, de M. Le Glere sont 
nombreuses et instructives, mais dies etni-^nt d*qa connues, et bien d°s pas- 
sages du texte qui reclament des eclaircissements restent dans l’etat oi) les edi- 
teurs precedents les ont laisses. Les variantes si nombreuses qui resultant de 
la comparaisou des editions de la80 et de 1382 avec celle de 1388 (la derniere 
qui ait vu le jour pendant la ve du philosophe) et avec l’exemplaire charge do 
corrections et additions autographes que possede la bibliotheque de la villo de 
Bordeaux, n ont point ete reOvees; il yen a cependant un grand nomhro do 
fort importantes. L etude de M. Prevost-Paradol est un morceau brillant tout a 
fait aeademique, mais il ne compense pas, ce nous semble, le vide que laisse 
I’absence d’une serieuse et forte biographie de Montaigne. 

Le quatrieme volume, consacre en grande partie aux divers writs que nous a 
laisses !a plume qui traca les Essais. a ft<> l objet des soins de M. L Moland. On 
- !rouve les diverses lettres quon possede de Montaigne; on n'en connais- 
sait qu’une dizaiue il y a un siecle, lorsque Coste miblia son edition, et pendant 
quatre-vingts ans environ ce nombre est reste le meme; depuis vingt-cinq ans 
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settlement, le zele de plus en plus actif des chercheurs a amene des decouvertes 
heureuses, et le nouvel editeur a pu, en negligeant deux de ees leitrestout a fait 
iusiguifiantes, en pubiiei- trente, lesquelles, d’ailleurs, avaient deja ete loutes 
raises uu jour grace aux soins de MM. Pa yen, G. Brunet, Jubinal, Mace et autres 
investigate urs, inais qui restaient disseminees dans differentes publications par- 
fois tiroes a petit ombre et difllciles a rassembler II faut esperer que la mine 
n’est point coraplctement epuisee, et que d'autres lembeaux de la correspon- 
dance de Montaigne viendront s'ajoutora eeux qu'on adt ja arrachesaux injures 
du temps. On n’a point manque de reproduire 1’nppreeiation du caraclere de 
Jules Cesar trace par .Montaigne sur un exeiriplaire des Commentaires iinpriraes 
a Anvers en Hi 70, et le seul vestige qu'on connaisse de ees jugeinents retires en 
yros que Montaigne se plaisait a ajouter aux iivres « desquels il no vouloit se 
servir qu’une fois *. » 

Cette page in.eressanto avail deja etc publiee par M. Pt-yen, et peut etre au- 
rait-on pu ajouler que le volume en question a etc ad,uge en 1836, a la vente de 
M. Parison, au prix fort eleve de 1,430 francs (plus 3 °/» pour les frais). II est 
rested Mgr le due d’Auinale, son pioprietairel'avait, en 1810, trouve ii uneta- 
lage des plus modeates, et on uelui en avail demands quevingt sous. Quant a la 
relation que Montaigne u ecrite du voyage qu’il executa en 1380 en aliant de 
Bordeaux a Rome, mais en prenant le chemiu le plus long (Paris, Strasbourg, 
Augsbourg. etc.), elle sst trop longue et trop peu interessante pour qu’il ait ete 
opportun de la reimprimer; personne n'a eu cette idee depuis 1774, et M. Moland 
a judicieusement agi en se bornant a sen rapporter a M. Suinte-Beuve pour le 
soin d’extraire et de recueillir la fine fleur « de ce livie de notes rapporte de 
* voyages par le plus curieux et le plus amuse des philosophes 1 2 . » — La tra- 
duction de la Theologie naturelle de Sebon est le premier ecrit que Montaigne 
ait livre a ['impression 3 , et, bien qu’a certains points de vue cet ouvrage soit 
fort digne d attention, il est trop etendu, trop peu intdressant pour la masse du 
public pour qu’il soit opportun de le reproduce en totalite. Nut editeur de Mon- 
taigne n'y a songe, et de courts extraits sont fort siiffisonts. — 'Quelques 
« pieces additionnelles et documents biograpbiques » occupent les pages 343 a 
394 : on y distingue les notes biographiques que Montaigne avait tracees sur un 
exemplaire des Ephemerides de Beater, les inscriptions de la bibliotneque et du 
cabinet d’etudes du philosophe , et une notice sur sa fille dalliance, M'le de Gour- 
nay. — Il est impossible de s occuper de Montaigne sans songer a Etienne de la 
Boetie, auquel l’unissait le sentiment do 1’amitie la plus vive; lenergique 
pamphlet de la Servitude volontaire a ete reproduit. Sous le litre de Bibiiogra- 


1. Que sont devenus ces exemplaires de Guicciardini, de Philippe de Comines, des Me- 
moires de Du Bellay, sur lesqutls .Montaigne avail trace des appreciations qu'il a pris le som 
de transcrire dans les Essais (liv. 11, ch. x) ? Sont-ils perdus a jamais ? 

2 La notice de M. Sainte-Beuve, Montaigne en voyage, a paru dans le tome II des Non - 
veaux lundis. 

En 1389, onze ans avant ta premiere edition des Essais. 
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phie on irouve une liste des prineipates editions des ecrits de Montaigne et des 
ouvrages les plus remarquables qui le concernent. 

La table analytique et alphabetique des matieres occupe soixante-treize 
pages a deux colonnes; elle est redigee avee soin, mais si elle offre des mots 
qui ne sont pas dans l’index de l’edition Le Clerc, par contre aussi elle en omet. 
C’est ainsi que nous y trouvons en plus, des le debut, Abrege , Adrian (cardinal), 
Adrian ( empereur ), Agariste, Agathode, mais il y a en moins Action, /Eschylns; et 
de fait, 1’une et l'autre de ces tables sont moins detaillees que celle qui accom- 
pagne L’edition d’Amaury Duval (Paris, 1822, 6 vol. in-8), et qui est, nous le 
eroyons, la plus ample de toutes celles qui aient encore vu le jour, ltesumons- 
nous: l’edition publiee par MM. Gamier peut Lres-bien convenir a la masse des 
lecteurs, meme a ceux qui vqulent de beaux livres bien executes, mais ce n’est 
pas encore cette edition optima que reclame un auteur tel que Montaigne. C’est 
qu'un travail pareil ne s’improvise point : il faut, pour le mener a bonne fin, en 
avoir fait, comme M. le docteur Payen, l’objet de recherches perseverantes et 
passionndes de chaque jour pendant plus de trente ans. Esperons que cet oracle 
des montaignologu.es (l’expression n'est pas de nous) ne fera pas trop longtemps 
atlendre la publication qui est le but de sa carriere litteraire. V. C. 


238. — Daguajr-Trouin, par Adolphe Badw. Paris, L. Hachette, 1866. In-12, 248 p. — 
(Biographies nationales). — Prix : 1 fr. 

La Revue critique a deja parle de la collection dont fait partie ce petit volume a 
propos des biographies d'Oberkampf et de Duguesclin (art . 177 et 186). Cette collec- 
tion a pour but d’offrir de la vie de nos principaux grands hommes un tableau a la 
fois exact et populaire. M. A. Badin a confoime son recit a ce plan qu’on ne peut 
qu’approuver : il deroule rapidement devant nous la vie loyale, aventureuse et 
glorieuse ducelebre marin de Saint-Malo.il s’est naturellement interdit les recours 
aux sources et les recherches savantes, et s’est borne a tirer le meilleur parti des 
travaux publics avant le sien. II a surtout insiste sur les grands trails de la vie 
de son heros et a sacrifie tous les details qui n’etaient pas caracteristiques. M. B. 
ecrit avec une simplicite que n’offrent pas toujours ces publications populaires, 
mais qui peut-etre est parfois poussee trop loin. Les scenes emouvantes et tumul- 
tueuses dont se compose la vie de Duguay-Trouin demanderaient quelquefois 
dans le narrateur un peu plus de feu. Nous ne doutons pas neanmoins que ce 
petit livre ne contribue a faire vivre dans le souvenir de tous une de nos plus 
pures renommees, et qu il ne tienne bien sa place dans l’ceuvre utile a laquelle 
il se rattache. a 


239. Alfred HEDoms. Goethe, sa vie et ses oeuvres, son e'poque et ses contempo- 
rains. Lettres, documents inedits. Paris, librairie internationale, 1866. In-12 , 316 pages, 
— Prix : 3 fr. 50. 

Ce livre est une reduction au quart a peu pres, exacte bien qu’un peu seche, 
du celebre ouvrage de Lewes. L’auteur n’a pas consulte d’autres sources. Les do- 
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cuments inedits, qu’annonce un titre trop ambitieux, font defaut. C’est encore ce 
qui existe en frangais de plus complet et de plus commode sur la vie de Goethe; 
mais ce n’est pas un travail personnel : il serait temps que la France vint dire 
son mot et prononcer son jugement motivesur la vie et les oeuvres de l’auteur de 
Faust. M. Hedouin a fait suivre son travail de la traduction d'une brillante ca- 
racleristique de Goethe par Emerson, et d'une dissertation curieuse sur les em- 
prunts(M. H. dit plagiats, expression qued’aiiieurs il retracteensuitelui-meme) de 
Goethe a un livre publie sous le nom de Sterne apres sa mort, le Koran ; ce livre, 
dont M. H. a donne en 1833 une traduction, n’est sans doute pas de Sterne, mais 
la question n'en subsiste pas moins: des pensees du Koran se relrouvent a peu 
pres textuellement dans les Pensees en prose de Goethe; ces pc-nsces ont-elles ete 
pubiiees par lui. ou sont-eiles posthumes? Dans ce dernier cas, il faudrait regar- 
der celles qui se retrouvent dans le livre anglais comme de simples notes prises a 
la lecture et pubiiees a tort sous le nom de Goethe : c’est aux Allemandsqu’ilap- 
partient de resoudre le probleme. — Il est inexact de dire Ip. 56) que Giordano 
Bruno fut bru|c « en expiation du crime d’avoir affirme que la terre tourne ; » il 
avait expose, comme on sait (et comme on le voit meme a la page suivante), des 
theories panlheistiques qui furent la veritable cause de son supplice. — C’est etre 
inintelligible que de traduire le titre d’un lied de Goethe : Stirbt der Fuchs, so 
gilt der Balg, par Le renard mort, la fourrure a duprix (p. 60) : le jeu qui s’ap- 
pelle ainsi en Allemagne est ce que nous nommons : Petit bonhomme vit encore. 
— Le rrjot kypocrisie, applique a Lavater (p. 235), est trop dur pour ce charlatan 
mystique , ce trompeur trompe qui a inspire a Goethe la celebre Xenie : « Savez- 
vous comment la nature s’y prend pour combiner dans un homme la noblesse et 
la bassesse? Elle met entre deux la vanite. » s 
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goinnialre : 240. Pichard, Essai sur Molse de Khoren. — 211. De Poxgerville, Traduction de 
Lucrece. — 242. Caffiadx, Nicole de Drury, maitre clere de Valenciennes. - 243. Commentaires de 
Blaise de Monlcc, p. p- A. de Kuhle. — 244. Petzholdt, Bibliotheca bibliograplnea. —245. 
Weigel, les OEuvres de peintres dans leurs dessins. 


240. — Essai snr Molse de Khoren.... et analyse succincte de son ouvragesur l’his- 
toire d’Armenie, accompagne de notes et commentaires, et snivi d’nn pre'cis geographique, 
par C.-E. Pichard, vice-consul de France. Paris, Alphonse Lemerre, 1866. In-8°, 97 pages. 
Prix, 5 fr. 

Ce petit livre, tire a 100 exemplaires sur papier de luxe, n’a pas de pretentions 
scientifiques. L’auteur lui-meme declare dans la preface que cet opuscule est 
une oeuvre de jeunesse, qu’il n’a pu etre publie a 1'epoque ou il fut eerit, que 
« des solicitations amies le font paraitre aujourd’hui, » et • que rien n’y a' ete 
change. > Le style et I’enthousiasme de la jeunesse sont en eflfet faciles a recon- 
naitre dans l’Essai sur Moise de Khoren, ou 1’auteur donne la biographie de 
l’historien de l’Armenie. L’analyse des trois livres de l’Histoire et la traduction 
des fragments qui y sont inseres, m’ont semble en general exactes, les notes 
qui les accompagnent tres-sobres. — Si la lecture de ce petit livre pouvait impi- 
rer a quelques jeunes gens le gout de la literature armewenne, qui a si grat.d 
besoin de travailleurs, sa publication aurait certainement ete fort utile. to 


241. — LucrJice, De la nature des clioses. en vers fraiu;ais, par de Pongerville, de 
l’Acade'mie francaise; texte en regard. Avec un discours preliminaire, la vie de Lucrece, 
et des notes. Nouvella edition, corrigde. Paris, Le Chevalier, 1866. In-8”, 2 vol., xl-297 et 
355 p. — Prix : 15 fr. 

Les grands poetes ont cela de particulier que chaque epoque les comprend a 
sa maniere. Chaque generation qui arrive a son tour prendre sa place au soleil 
se trouve avec eux dans un nouveau rapport, et developpe dans son interpreta- 
tion de leurs oeuvres le cote par lequel elle sympathise avec eux. De la vient que 
les meilleures traductions des ouvrages veritablement beaux vieillissent rapide- 
ment et ne repondent tout a fait qu’au sentiment de la generation pour laquelle 
elles ont ete eerites. C’est le cas surtout de nos jours, parce qu’a ce changernent 
de point de vue qui se produit a toute nouvelle epoque, la notre joint des exigen 
ces non-seulement artistiques, mais scientifiques, moins vivement senties aux 
bges precedents. Nous ne demandons plus seulement a la reproduction d’une 
belle oeuvre de nous procurer une jouissance esthetique; nous voulons eprouver 
precisement celle qu’ont ressentie les hommes pour qui elle a ete ecrite ; nous 
voulons retrouver dans la copie les traits les plus minutieux, les defauts meme 
de roriginal ; nous cherchons curieusement i’expression des details singuliers, 
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speciaux, et plus ils sont loin de notre gout et de nos habitudes de penser ou de 
sentir, plus nous tenons a ce qu’ils soient fidelement rendus, parce qu’ils sont 
caracteristiques. Nous examinons une traduction avec la jalouse meliance que 
nous apportons a controler la restauration d’une oeuvre d’art antique ; nous sa- 
criflons volontiers une partie meme du plaisir que nous donnerait une accepta- 
tion plus facile de ce qu’on nous offre, a la satisfaction de n’ avoir devant nous 
que de l’authentique, bien etabli, bien irrefragable : nous ne nous laissons aller 
a notre admiration que sous benefice d'inventaire. 

Tel n’etait pas 1’etat des esprits iorsque M. de Pongerville publia, il y a plus 
de quarante ans, sa traduction de Lucrece. Le point de vue du traducteur comme 
de ceux qui applaudirent a son ceuvre etait tout different : pour l’un comme 
pour les autres il s’agissait surtout de rendre sensibles aux lecteurs frangais les 
beautes du poete latin, de leur epargner autant que possible les epinespour ne 
leur presenter que les fleurs, de faire du poeme de la nature des choses une lec- 
ture facile et agreable, oil chacun put retrouver les traits du rnodele, non dans 
toute leur originalite et avec ce qu’ils ont parfois de rude ou d’insolite, mais 
adoucis, degages, alleges en tous sens, non tels absoiument que les virent les 
contemporains de Lucrece, mais tels que devaient les voir, pour les gouter, ceux 
du traducteur. 

Il est indispensable de tenir compte du changement survenu depuis dans les 
esprits pour apprecier a sa juste valeur le remarquable travail qui se presente 
de nouveau a un tout autre public. Dans l’ecole d’habiles traducteurs qui se 
groupent auteur de Delille, M. de P. doit conserver un des premiers rangs, le 
premier peut-etre, car il avait choisi une tache plus rude que le maitre lui- 
meme, et il s’en est souvent mieux acquitte. L’idee meme d’aller s’attaquer a 
Lucrece est une grande reeommandation ; il etait impossible qu’un liomme ca - 
pable de s enthousiasmer pour une telle poesie, a une epoque ou elle etait pro- 
fondement negligee et presque inconnue, n’eut pas plus de largeur et de hardiesse 
que I’abbe Delille. Aussi, prise en elle-mdme, l’ceuvre de M. de P. reste-t-elle le 
titre tres-bien fonde d’une reputation poetique qu'a consacree I'Aeademie Iran- 
§aise; on doit rendre pleine justice a la lacilite, a I’harmonie, a la souplesse de 
la langue, a 1 art avec lequel sont sauves les passages les plus obscurs ou les 
plus perilleux, et meme souvent a une franchise de ton, a une ampleur de forme 
tres-rares dans les poetes de cette ecole. Le grand souffle de Lucrece passe par 
moments sur ces elegants alexandrins; a force d’aimer son poete, le traducteur 
arrive quelquefois presque a sa hauteur. 

On porterait, il est vrai, un jugement plus severe, si on appliquait a la tra- 
duction de M. de P. les exigences dont nous avons parle tout a l’heure. Le prin- 
cipe qui la guide est le gout bien plutot que la science; il tourne les difficultes 
plus qu il ne les surmonte; il est tour a tour un paraphraste habile ou un adroit 
abreviateur, mais bien rareinent, a dire le vrai, un traducteur exact. Il cherche, 
il est "vrai, a produire les memes effets que Lucrece, mais c’est par d’autres 
moyens , il deguise, au lieu de l’accuser, la monotonie de l’exposition, les brus- 
queries des transitions, 1 embarras du style, les apretes et les inegalites de son 
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auteur ; mais dans ee travail se perdent aussi souvent les grands coups d’aile, 
les efforts violents et puissants, la conviction ardente, le serieux passionne, le 
furor arduus du grand epieurien. Le poeme de M. de P. est tout le temps a cote 
de celui de Lucrece ; il en est, si Ton veut, une interpretation commode, il n’en 
est pas la reproduction. 

Au reste, il faut bien le dire, cette reproduction etait une tache presque impos- 
sible. La langue que parlait Lucrece et celle que nous parlons sont a deux mo- 
ments de leur existence tellement differents qu’elles ne peuvent se repondre. 
Regie pardesecrivains qui font autorite et modele, expurge par des grammairiens 
vetilleux, poli par un long usage social, le franca is, surtout parle par un dassique, 
ne ressemble en rien au latin d’avant Auguste, a peine separe de la langue popu- 
late, ayant pour tous modeles des auteurs rapidement vieillis, hesitant entre 
l’archaisme de ces autorites reverees et la nouvelle langue classique qui se for- 
mat dans la soeiete de Rome, violemment rapproche du grec par une foule de 
toumures dans sa syntaxe et de mots dans son vocabulaire, et manie en toute 
liberte par un genie aussi original, aussi independant que Lucrece. Malgre la 
revolution que le romantisme et la connaissance des langues etrangeres ont 
causee dans notre langue litteraire, elle est loin encore de pouvoir s’appliquer 
avec exactitude sur celle du poete latin, et on ne pourrait vouloir traduire fidele- 
ment le De Natura rerum, sans tomber dans des bizarreries, des barbaries et des 
disparates qui feraient de la traduction une oeuvre inintelligible et cho- 
quante. 

Rendons done hommage a la maniere dont M. de P. a rempli la tache qu’il 
s’etait imposee. On nous permettra cependant de croire qu’en maint endroit il 
aurait pu etre plus fidele, sinon a la forme, du moins a l’idee de Lucrece. Le ta- 
lent retnarquable avec lequel il traite en vers brillantsles sujets les plus abstrus, 
les discussions les plus seches, aurait pu s’employer plus rigoureusement a ren- 
dre les raisonnements de son original. Je n’en citerai qu’un exemple; les vers 
26o-70 du chant I doiventdtre traduits ainsi : « Maintenant, apres que je t’ai en- 
seigne que les choses ne peuvent etre creees de rien, ni, une l'ois nees, retourner 
a rien, pour que tu n’entres pas en defiance de vies paroles d cause de I'impossibiiite 
ou sont les yeux de discerner les elements primordiuux des choses, ecoute : je vais 
te nomrner des corps qui, tu I’avoueras tui-meme , existent dans les choses et ne 
peuvent cependant y etre vus. » Ce raisonnement, clair et necessaire, disparait 
dans les six vers suivants : 

Tu le vois, du neant nut objet n’est sorti, 

Et jamais dans son sein ne peut etre englouti. 

De certains corps pourtant I’essence primitive 
Echappe et se derobe a la vue attentive; 

Puissant, toujours actif, leur vaporeux tissu 
Se revSle a nos sens et reste inapercu. 

Un autre regret que nous exprimerons a M. de P., e’est qu’il n’ait pas revusa 
traduction sur les textes les plus recents de Lucrece. Les admirables travaux 
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de Lachmann, et apres lui de M. Bernays, sur le De natura rerum, ont en maint 
endroit transforme le texte, ont ecarte des repetitions, signale des laeunes, efface 
des non-sens qui sont le fait non du poete, mais du manuscrit d’apres lequel ont 
ete faits les deux seuls que nous possedions. Ainsi, pour n’en citer qu’un ou 
deux echantillons, le possesseur du manuscrit d’apres lequel a ete eerit celui 
qu’ont eu sous les yeux nos deux copistes, avait souvent mis en marge des gloses 
qui ont ensuite passe dans le texte, et qui doivent desormais en disparaitre. Un 
de ses precedes favoris etait d’opposer Luerece a lui-meme en ecrivant pres d’un 
passage quelconque un autre passage qui, suivant lui, le contredisait. D6s le 
debut, apres l’invocation' a Venus, il a eerit, et on a ensuite admis dans le texte 
le six fameux vers : Omnis enim perse divum natura necesse est, etc., qu’il trouvait 
plus loin. II faisait par la a Lucrece une objection que des esprits peu poetiques 
ont souvent renouvelee , il trouvait contradictoire de la part du poete qui ensei- 
gnait l’apathie epicurienne des dieux, d’invoquer une divinite et de demander la 
paix pour Rome a Mars et a Venus, qui, dans sa theorie, goutaient loin de notre 
rnonde un repos eternel et ne prenaient aucune part a nos affaires. Le malheur 
est que ces six vers ont pris dans le manuscrit la place de six autres dans lesquels 
evidemment le poete se tournait vers Memmius et commenpait a lui adresser la 
parole. Il debute maintenant par lui dire : Quod super est, ce qui est inadmissible. 
Le texte suivi par M. de P. a cru bien faire eu transportant les six vers inter- 
poles un peu plus bas, ou ils ne sont qu’un peu moins absurdes. Reste le Quod 
super est, que M. de P. se contente de supprimer. — A la fin du livre I, eritre 
les vers 1093 et 1094, il y a une lacune, evidemment assez longue, qui trouble 
completement le raisonnement. Le texte suivi par M. de P. la coinble bravement 
par un seul vers, ce qui ne donne aucun sens logique; et le traducteur, qui a ete 
embarrasse par ce passage, s’en tire en mettant autre chose a la place du latin. 
— Je pourrais multiplier les observations de ce genre (voy. par ex. 1. Ill, v. 762, 
un vers que M. Bernays appelle avec raison une des faceties de l’interpolateur, 
etque M. de P. admet dans son texte, mais ne traduit pas); peut-etre M. de P. 
pourra-t-il quelque jour en tenir compte dans une nouvelle edition. Elies mon- 
treraient une fois de plus que la critique des textes est une science indispen- 
sable, et que ceux qui dedaignent ses resultats risquent souvent ou de ne pas 
comprendre les auteurs qu ils admirent le plus, ou d’admirer a leur place des 
copistes ineptes ou des glossateurs malveillanls. e 


242. IMcole de Drary, maltre clerc de la ville de Valenciennes, 1361-1373; sa vie 
officielle, episodes valenciennois dans lesquels il a joud un rule ; par H. Caffiaox, doc- 
teur eslettres, archiviste de la ville de Valenciennes. Valenciennes, Lemaitre. In-8 C , 
136 pages. 

Cette brochure est un recueil de conferences faites fan dernier a Valenciennes 
sur Nicole de Drury, ou plutot sur les affaires poliliques auxquelles il prit part 
commeenvoye dela ville, ou dont il nous a conserve la mention ensaqualite de 
maitre clerc, charge de tenir les comptes et de veiller sur les archives de la 



361 


D’HISTOIRE ET DE LITTfiRATURE 

commune. Les recits du meurtre du seigneur d'Enghien et des demeles de la 
ville avec l’eveque de Cambrai sont nouveaux et interessants. M. Caffiaux en a 
trouve la matiere dans les livres de comptes de la ville, et a su rnettre habile- 
ment en oeuvre les renseignements souvent obscurs et incomplets que lui four- 
nissaientles documents dont il est leconservateur. Entre autres faits interessants 
il y a rencontre la mention d’un sejour de Froissard a Valenciennes en 1364 
(page 34, et pieces justificatives , page 100). Il eut seulement ete a desirer 
queM. C. eut presente ses recherches sous la forme d'un memoire, les debar- 
rassant des vaines formules qui sont l’accompagnement oblige d’une confe- 
rence, et d’un certain nombre de lieux communs qui allongent sans profit son 
exposition. 

Il faut savoir gre a M. C. d’avoir publie a la suite de son travail 43 pages 
d’extraits de comptes; on y trouve des mots que le glossaire de notre ancienne 
langue devra recueillir et des noms curieux, tels que Nakefaire , Borgneagache 
(p. 190;, Lottart Cop-de-lance 'p. 224), Huart le pork (p. 118), Jakeinart le cochon 
(p. 135), Piere as Garnbes (p. 124), Copin as Capelles (p. 118), etc. Nous ne devons 
pas dissimuler toutefois que ces documents sont publies avec une incorrection 
et une negligence qui surprennent de la part d’un phitologue qui s’est exerce sur 
un texte aussi difficile que l’oraisqn funebre d’Hyperide. Selon la eoutume de 
ceux qui sont nouveaux dans les etudes paleographiques, l’editeur croit utile de 
nous apprendre qu’il a ponctue et accentue ses textes pour les rendre plus Intel— 
ligibles, mais que toutefois « il est bon de savoir que les originaux ne portent 
ni virgules, ni accents, ni apostrophes » (p. 45). C’efait inutile a dire , mieux eut 
valusoignerdavantage l’accentuationetlaponetuation. Ainsi, p. 90, cette phrase: 
« de l’argent que ly sergent de le paix rechoivent a renouveller les triuwes entre 
my et Nakefaire, le tierch »,est mal ponctuee; il faut une virgule apres triuwes, 
et il n’est pas necessaire d’en rnettre une apres Nakefaire; — on doit ecrire 
d'imis (p. 90, 110), s’ensuiwent (p. 117, 120), c’on (p. 98, 108) et non dims, etc. 
— M. C. ecrit constamment y estre , alors que la grammaire et le sens exigent 
yestre, etre. On sait qu’en picard e se diphthongue. — Dans cette phrase fp. 98) : 
« pour savoir et enquerre pluiseurs besongnes que kerkies li estoient », M. C. a 
tort d’ecrire kerkies; — il faut le feminin, et on sait que les verbes en 
ier font leur participe passe feminin aussi bien en ie qu’en iee. 

On doit supposer que M. C. a voulu remplir les abrpviations de son ms. ; au 
moins l’a-t-il fait le plus souvent, cependant il ecrit;;. au lieu de pour, pluis. an 
lieu de pluiseurs. Ici pas d’inconvenient. Il y en a plus a ecrire Jakt, Colt, Wille, 
Graft,* pour Jakemet, Colart, Willaume, Girart, et constraind pour constraindre 
(p. 134). — Ceux qui connaissent lesdifficultesque les anciens comptes opposent 
a la lecture ne seront pas dtonnes d’apprendre que les extraits publies par M. C. 
presentent un grand nombre de passages que des erreurs de transcription ont 
rendus inintelligibles. En voici quelques-uns que je crois pouvoir restituer : 
Assavlee (p. 121) doit etre In assanlee. — P. 128 : « E fu bans fais que nuls ne nulle 

ne le alast visiter sur y estre contre le dist des jures »; il faut probablement 

sans yestre. — Memo page : « C’estoit contre le juridiction et hauteur de Mons. 
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le duk » ; lisez home ur. — P. 129 : « Pour escuser le prouvost de ce pais mis lq 

vicaire et I'official » ; le ms. doit porter enu’s, soit enters. 

Les anciens comptes sont une mine tres-riehe en renseignements de tout 
genre. Nous avons vu que M. C. savait y puiser ; souhaitons maintenant qu’il 
prepare un peu mieux les materiaux qu’il en extrait. P. M. 


243. — Commentaires et lettres de Blaise de IKonlac, mardchal de 

Trance, edition revue sur les marmscrits et publiee avec les variantes pour la Societe de 

l'histoire de France, par M. Alphonse de Ruble. Tome II. Paris, V* Jules Renouard, 1866. 

In-8 0 de ix-464 p. Prix : 9 fr. 

J’ai eu l’occasion de louer dans la Revue d' Aquitaine de juillet-aout 1865(p. 35- 
48), le premier volume du Monluc deM.de Ruble. Je ne donnerai pas de moin- 
dreseloges au deuxieme volume. M. de R. a continue, en effet, a remplir ses 
devoirs d’editeur avec un zele et un soin des plus meritoires. En rapprochant les 
diverses editions des Commentaires de deux copies manuscrites qui sont conser- 
ves a la Bibliotheque imperiale sous le numero 5011 du fonds frangais 1 2 3 , et que 
personne ne s’etait encore avise de consulter, il a retabli aussi lidelement que 
possible le texte parfois si altere des recits de Monluc. Veut-on se rendre bien 
compte de l’importance de la revision faite par M. de R. ? Que l’on ouvre son livre 
au hasard plusieursfois de suite, presque toujours le regard tombera surun pas- 
sage inedit plus ou moms considerable A Les variantes recueillies parM. de R. 
ne sont pas moins nombreuses, etj’en citerai quelques-unes. On lit (p. 157) : 
« Autresfots je luy avois obei, et n’estois pas si haut monte sur mes mullets et 
cofTres, que je voulusse faire le prince. » Etre monte sur ses mullets et coffres, e’est 
avoir beaucoup de bagages, signe evident de grandeur et de richesse. Toutes les 
precedentes editions portaient monte sur mes mulets de coffres , ce qui n’offre aucun 
sens. Cette metaphore ainsi denatureea, selonlaremarque de M.deR.,vainement 
exerce la perspicaeite de Laeurne de Sainte-Palaye. A la page 226, la restitution 
d’un seul mot met bien d’accord les deux meilleurs historiens de la guerre de 
1557, l’auteur des Commentaires et Pacci (Memorie de Siena) K Mais voici qui est 
autrement grave! Monluc dit (p. 359) : * Et me deliberay d’user de toutes les 
crainctes que je pourrois, et mesmement sur ceulx-la qui parloient contre la 
majeste royalte; car je voyais bien que la douceur ne gagneroit pas ces me- 
chants cceurs. » Les anciennes editions lui font dire avec un parfait ensemble : 
« Et me deliberay d’user de toutes les cruautes que je pourrois... » Dieu satt 
toutes les tirades qui ont ete debitees a cette occasion contre le sanguinaire 
cynisme de Monluc! La substitution du mot reel, qui est presque innocent, au 
mot apocryphe, qui est si affreux, rend singulierement plaisante toute cette in- 

1. \oir stir ces copies qui, en 1 absence du texte original, sont si precieuses, Y Introduction, 
p. xvii et suiv., en tete du 1“ volume. 

2. Par exemple, pages 5, 6, 7, 9, 11, 13 , 15, 17 , 18, 40 , 41, 48, 49, 67, 80, 83, 84, 87, 99, 
104, 111, 123, 153, 155, 192, 193, 221, 268, etc. 

3. M. de R. rappelle que 1 infldele version avait trompe le savant de Thou lui-meme. 
(Tome II de l’edition de 1740, p. 466.) 
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dignation depensee ici en pure perte. Parmi les autres rectifications dues a M. de 
R., signalons-en encore une autre dont ilnous parle ainsi (p. 387) : « Les editions 
precedentes des Commentaires confondent perpetuellement les capitaines Corne 
et Arne. Corne, capitaine de gens de pied, avail regu de Monluc une commission 
pour lever une compagnie. II se battit contre les protestants a Toulouse ; on le 
trouve plusieurs fois mentionne dans I’Histoire des troubles de Bosquet. Arne 
etait guidon dela compagnie duroi de Navarre. Cette confusion entre ces deux 
capitaines a induit en erreur tous les historiens, meme les savants auteurs de 
VHistoire duLanguedoc. j 

M. de R. n’a pas plus epargne les notes dans le tome deuxieme des Commen- 
taires quedans le premier. Presque toutes ces notes sont irreprochables, et don- 
nent meme beaucoup plus qu'on n’aurait le droit d’exiger, car a d’excellents 
renseignements biographiques sur tous les personnages qui figurent dans les 
recits de Monluc, elles ajoutent des indications entierement nouvelles sur les do- 
cuments qui emanent d’eux ou se rapportent a eux. C’est ainsi que pour Fran- 
cesco Bandini, archevdque de Sienne, le capitaine napolitain Charles Caraffa, 
le capitaine et litterateur Florentin Bartholomeo Cavalcanti, le cardinal d’Ar- 
magnac, Gaspard Pape, seigneur de Saint-Auban, Christophe Jouvenel des Ur- 
sins, Jean de Saint-Marcel, seigneur d’Avanson, le cardinal Bertrandi (ou plu- 
tot Jehan Bertrand, suivant sa signature), Jean de Chourses, seigneur de 
Malicorne, Jean Larcheveque de Parthenay, baron de Soubise, Jean Caraffa, due 
de Palliane, le cardinal Jean du Bellay, Ascanio della Corna, neveu de Jules III, 
Jean Bernard de Saint-Severin, due de Somme, capitaine napolitain (on a im- 
prime politain p. 176), Frangois de Lorraine, due de Guise, le cardinal de Tour- 
non, Frangois Ferdinand d’Avalos, marquis dePescaire, Henri de Mesmes, sei- 
gneur de Malassise et de Roissy, Frangois d’Este, Renee de France, Antoine de 
Bourbon, le greffier du parlement de Paris Jean du Tibet, Antoine, marquis 
d’Estrees, Strozzi, Frangois de Cleves, due de Nevers, Jeanne d’Albret, Charles 
de Coucy, seigneur de Burie, Theodore de Beze, Antoine de Lomagne, baron de 
Terrides, Pierre d’Aussun, Geoffroy de Caumont, abbe de Clairac, Louis P r de 
Bourbon, prince de Conde, sont indiquees presque toutes les lettres (ecrites par 
eux ou sur eux) des diverses collections du grand depot de la rue de Richelieu. 
Ceux qui voudront s’occuper specialement de ces divers personnages n’auront 
guere a chercher d’autres sources que celles qui leur sont revelees par M. de R. 
et ils seraient bien ingrats s'ils ne benissaient celui dont les infatigables investi- 
gations auront tant facilite leur besogne. 

A peine si une douzaine de ces innombrables notes laisse quelque chose a de- 
sirer. Ainsi, les renseignements fournis sur Bernard d’Ornezan, baron de Saint- 
Blancard (et non Blanquart), p. 130, sont un peu maigres. Le P. Anselme, a 
l'ouvrage duquel M. de R. a si souvent eu recours, aurait cette fois encore ete 
utilement consulte par lui ( Histoire gmealogique et chronologique des gbneraux des 
galeres de France, genealogie de la maison d’Ornezan). Sur Dominique de Gour- 
gues et sur son expedition de la Floride (p. 202), il n’aurait pas failu citer les 
Archives curieuses de Cimber et Danjou,qui ne renferment aucune piece relative 
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a l'intrepide marin landais 1 ; je suis d’autant mieux en mesure de l’affirmer que, 
preparant une nouvelle edition de la Reprise de la Floride pour la Societe des 
Bibliophiles de Guyenne, j’ai cherche un peu partout des renseignements bio- 
graphiques sur Dominique de Gourgueset des renseignements bibliographiques 
sur la relation de son heroique voyage. Au sujet de i’aulobiographie de Henri 
de Mesmes, seigneur de Malassise (p. 214), M- de R. aurait pu ajouter que, si la 
eopie en est conservee dans le volume 1002 du fonds Saint-Germain frangais, 
l’original fait partie de la riche collection de M. Feuillet de Conches, qui cn 
a porle d’une fa§on fort interessante dans ses Causeries d'un curieux (t. Ill, 
pp. 145,146). A la note sur Renee de France (p. 354), M. de R. aurait pu ajouter 
que quelques letlres de cette princesse, appelee par M. Renan « l’une des femmes 
les plus eclairees de son siecle et l’une des aines les plus nobles de tous les 
temps 2 , » ont ete inserees dans les Memoires d'Etat de Guillaume Ribier, dont le 
nom a ete eerit Ribiers (pp. 164, 200, 204). Clement de La Lande (p. 352) 
n’etait pas ehanoine de Sant-Crapart, mais bien de Saint-Caprais. Pour ce belli- 
queux ehanoine, pour Antoine de Nort (ineme page), et pour quelques autres 
Agenais, M. de R. aurait trouve quelque chose a prendre dans les manuscritsde 
Labenaizie, dont il existe a Agen plusieurs copies, de meme que pour certains 
personnages dont l’histoire est melee a celle de Bordeaux, telsque les Prevost 
de Sansac, les Villars, les Montpezat, etc., il n’aurait point en vain feuillete les 
Archives hisloriqu.es du departement de la Gironde. Enfin, quand M. de 1\. a cite 
(p. 448), sur le sac de Monsegur, la lettre attribute a Montaigne, par M. Feuillet 
de Conches et par M. le marquis du Prat, il a ete beaucoup trop reserve en ne 
declarant pas que ce document est evidemment apocryphe. T. de L. 


244. — Bibliotheca blbliographica, Kritisches Verzeichniss der das Gesammtgebiet 
derBibliographiebetreffenden Literatur desln-und Auslandes. In systematischerOrdnung, 
bearbeitet, von D r Julius Petzholdt. Leipzig, W. Engelmann, 1866. In-8, xn-939 pages. 
(Paris, Franck.) — Prix : 16 fr. 

M Petzholdt, bibliothecaire de S. M. le roi de Saxe, est depuis longtemps 
connu par le zele eclaire et infati gable qu’il apporte aux etudes bibliographiques; 
nous n’entreprendrons point de faire i’enumeration de ses nombreux ecrits ; 
nous nous bornerons a dire que depuis vingt-six ans il dirige avec succes une 
fort bonne publication mensuelle: YAnzeiger fiir Bibliographie ; nous rappelle- 
rons aussi son fort utile Manuel (Handbuch) des bibliotheques allemandes (Halle, 
1853, in-8). 

Le nouvel ouyrage qu’il vient de metlre au jour est un fort gros volume, en 
grande partie a deux colonnes et d'impression compacte; oa y trouve une 
masse enorme de renseignements bibliographiques sur toutes les branches des 


1. Le Brief dhcours et histoire d un voyage de quelques Franfais en la Floride et du massacre 
autant injustement que barbarement execute sur eux par les Espagnols, Van 1565 (!” serie, 
tome VI) ne regarde que l’infortune Jean Ribaut. 

2. Etudes d’histoire religieuse, p. 354. 
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connaissances humaines, renseigaements qui nous ont paru generalement 
exacts. 

II fallait astreindre a un ordre methodique cette multitude de titres de livres; 
M. Petzholdt divise son ouvrage en trois sections. L’ordre quit adopte differe 
beaucoup de celui auquel nous sommes habitues en France, mais il peut se jus- 
tifler par de bonnes raisons ; d’ailleurs une ample table aiphabetique placee a la 
fin du volume rend les recherches faciles. — La premiere partie est une intro- 
duction qui signale les livres eonsacres speeialement a la bibliographie ou ex- 
posant des systemes bibliographiques ; la seconde section, partagee en plusieurs 
sous-divisions, est affectee a la litterature generate, aux anonymes et pseudo- 
nymes, aux livres rareset incunables, aux livres defendus. Yient ensuitece qui 
concerne la personate litteratur (ou bibliographie) et l’iconographie. 

La troisieme partie, la plus considerable de toutes, embrasse d’abord la biblio- 
graphie nationale (Allemagne, France, etc.); l’histoire litteraire arrive ensuite; 
apres elles defilenf tour a tour : la philosophie et la theologie ; les mathema- 
tiques, les sciences naturelles et medicates; la pedagogique et la litterature popu- 
laire; l’economie politique, la jurisprudence; l’art de la guerre; la technologie 
et les beaux-arts; enfin les sciences historiques dans ieurs diverses branches; 
les cartes forment la fin de ce long travail. Les sous-divisions se partagent elles- 
memes en divers paragraphes separes. 

On comprend sans peine combien il a fallu de tenacite dans les recherches et 
de devouement pour parvenir a rassembler, a classer tous les renseignements 
dont l’ensemble constitue l’ouvrage en question. 

La plupart des livres sont i’objet depreciations qui font connaitre le degre 
d’estime qu’ils meritent. On peut regretter que ces jugements soieut enonces en 
langue allemande, lorsqu’on songe a fexiguite du nombre des Franfais familia- 
rises avec l’idiome d’outre-Rhin; il serait done fort a desirer que la Bibliotheca 
bibliographica regut les honneurs d’une traduction; elle les merite a tous egards, 
mais nous ne voudrions pas qu’on se bornat a une version pure et simple; il y 
aurait mieux a faire. 

La meilleure preuve que nous puissions donner de notre estime pour l’oeuvre 
de M. Petzholdt et de l attention avec laquelle nous l’avons lue, e’est d’y signaler 
quelques meprises, fort excusables d’ailleurs; e’est d’indiquer des lacunes qu’il 
n’etait guere possible d’eviter dans un travail aussi considerable. Malgre tout 
son zele et son application, le savant bibliographe n’a pu connaitre tout ce qui, 
dans le domaine de la litterature franqaise, rentre dans le cadre qu’il s’est pro- 
pose de remplir. Nous esperons lui fournir quelques renseignements qu’il sera 
a meme d’utiliser dans une edition nouvelle qu’aura la Bibliotheca, ou du moins 
dans un supplement qu’il pourra y ajouter et qui sera, a coup sur, tres-favorable- 
ment accueilli. Pour plus de clarte, nous suivrons fordre aiphabetique de la 
table des matieres. 

Batines (C. de); a la suite de quatre ouvrages relatifs a la litterature italienne, 
on trouve des travaux relatifs au Dauphine, enregistres sous le nom de P. C. 
de Batines. Le fait est qu’il n’y a la qu’un seul personnage, Paul Colomb, qui 
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se decema le litre de vicomte et ajouta a son nom de bapteme les mots : de Ba- 
tines; il etait libraire et editeur a Paris il y a vingt-cinq ans, et a la suite de 
quelques difficultes, il quitta la France et se rendit en Toscane; il y est mort 
vers 1834, tout oecupe de travaux considerables sur la bibliographie italienne 
qu’il n’eut pas le temps d’achever. 

Bluet d’Arberes , comte de Permission. Ajoutons, aux passages cites du Bulletin 
du bibliophile, les details etendus que donne M. 0. Delepierre dans l’ouvrage si 
curieux a tous les points de vue qu’ii a publie en 1860 : Histoire litteraire des 
fous (voir p. 107-162.) 

Brunet (Gustave). La nomenclature assez longue des notices qu’il a donnees a 
divers journaux de bibliographie comprend des recherches sur les Heures go- 
thiqms qui sont l’ceuvre de M. J.-Ch. Brunet, le celebre auteur du Manuel du 
Libraire; en revanche, plusieurs ecrits de M. Gustave Brunet sont passes sous 
silence; indiquons seulement la Lettre a M. de... sur quelques ouvrages ecrits en 
patois, 1839; les Notices et extraits de quelques ouvrages dans les patois du midi 
de la France, et surtout le Dictionnaire de Bibliologie qui forme le 3 0 volume 
du Dictionnaire de Bibliographie catholique, publie par M. l’abbe Migne (un 
sixieme volume a paru il y a deux mois). Au surplus, si ce volume n’est pas 
indique dans la table, il en est fait mention d’une fapon honorable a la page 491. 

Delepierre ( C .), mettez 0. (Octave). Nous sommes surpris que M. Petzholdt 
qui mentionne, page 720, l’ouvrage de Geuthe, sur la litterature macaronique 
(Halle, 1829), n’ait pas indique les travaux bien plus importants de M- Delepierre 
sur la meme portion de 1’histoire litteraire : Macaroneana, ou Melanges de littera- 
ture macaronique des differents peuples, 1832, in-8"; De la litterature macaronique 
et de quelques raretes bibliographiques de ce genre, 1833, in-8 ° ; Macaroneana an- 
dra, 1862; un peu plus loin on trouve le nom d’O. Delpierre, mais c’est bien 
de M. Delepierre qu’il s’agit. 

De Rossi ( G .). Apres un assez grand nombre d’ouvrages de cet illustre he- 
braisant italien, on rencontre une autre enumeration precedee des initiales J.-B. 
Ou p.ourrait croire qu’ii y a ia deux auteurs differents, mais en realite tous les 
livres enumeres sont sortis de la meme plume. 

Dibdin (Th.-F.). Tous les ouvrages de ce laborieux bibliographe ne sont pas 
enumeres; nous ne trouvons pas sa Bibliomania, 1809, 1811), 3® edition, 1842, 
dont les notes, bgaucoup pins longues que le texte , renferment une masse 
enorpne de renseignements relatifs a la science des livres. Quelques opuscules 
tires a fort petit nombre, tels quele Lincoln nosegay i being a href, table of cer- 
taine bokes (1811) et les Book rarities (1811), auraient merite aussi une mention. 

Didot (Firmin). Catalogue de livres rares. Il aurait fallu ajouter les prenoms 
d Ambroise-Firmin au nom de 1’honorable auteur de i Histoire de la gravure sur 
bois. On pourrait les confondre. 

Diflplessis ((?.). La Bibliographie par'emiologique et la notice sur les Chansons de 

1 . Ce Bouquet est tnjfi notice sur divers livtes rares que Dibdia s’etait procures a Lincoln, 
et qui passerent promptement chez des amateurs empresses. 
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P. Britti, sent de M. Pierre-Alexandre Gratet-Duplessis, « savant et aimable 
bibliophile, » ainsi que le qualifie tres-justement le Manuel du Libraire ; les trois 
ouvrages relatifs a la gravure sont dus a son fils, M. Georges Duplessis, employe 
au cabinet des estampes de la Bibliotheque imperiale. 

Franeisque- Michel. Le seul ouvrage qui accompagne le nom de ce laborieux 
erudit, e’est le Pays basque. D’autres productions qui lui sont dues renferment 
d’amples developpements bibliographiques. L’introduction de soixante-seize 
pages qu’il a mise en titre de l’edition des Proverbes basques d’Oihenart (Paris, 
1847), renferme un long catalogue raisonne des ouvrages eerits dans cette langue 
ou s’y rapportant. 

Gamba ( B .). Nous ne trouvons point parmi les ouvrages de ce savant et zele 
bibliographe la Serie degli scritti impressi in dialetto veneziano (1832, in-12); e’est 
un eerit fort curieux. 

Gembloux ( C . C. P. de) ; il aurait fallu dire Pierquin, de Gembloux. Son His- 
toire des Patois est mentionnee sans aucune appreciation; la partie bibliographie 
est remplie d’erreurs de toute espece. 

Jannet. (P.). Cet editeur, fort instruit dans la science deslivres, germanisant 
son nom sous la signature d’Haensel, a publie dans le Journal de l’ amateur de 
liores (publication morte depuis longtemps), 1848, n M o-12, unEssai sur les Livres 
populaires, travail fort curieux, mais reste inacheve. 

Le Rouxde Lincy. Le Livre des proverbes francais, publie par cet erudit et 
dont il existe deux editions (1842 et 1839), renferme, dans son introduction, 
une liste raisonnee d’ouvrages relatifs aux proverbes francais. 

Libri (G.). Nous ne trouvons mentionne qu’un seul catalogue de vente des 
livres si nombreux rassembles par ce bibliophile; e’est celui de !a partie mathe- 
rnatique et historique livree aux eacheres a Londres en 1864; plusieurs autres 
catalogues, provenant de la ineme source, meritent une mention speciale; celui 
de la vente faite a Paris en 1847 (3412 numeros), presque exclusiveinent forme 
d’ouvrages italiens, est fort remarquable a cause de la grande valeur de bien des 
livres et des notes enrieuses, souvent fort longues, qui les font connaitre. Le 
catalogue de la vente qui a eu lieu a Londres en 1839, composee de livres d’un 
grand prix, est extremement curieux. 

Marat. M. Petzholdt signale la notice de M. Charles Brunet, publiee en 1862; 
il ne parait pas avoir connu l’ouvrage de M. Alfred Bougeart : Marat, I’Ami du 
peuple, Paris, 1863, 2 vol. in-8°; a la fin du second volume, on trouve, pag. 353- 
424, une bibliographie fort detaillee des eerits de ce trop celebre demagogue. 

Nee de La Rochelle. Quoique bien incompletes et insuffisantes, les Recherches 
historiques et entiques de ce laborieux libraire sur Part typographique en Espagne 
et en Portugal ^ udant le >:v c siecle (Paris, 1830, in-8») meritaient d’etre signalees. 

Payen ( J.-F .). Il n’est question que de sa notice sur J.-B. Denis, insereeen 
1857 dans le Bulletin du bibliophile; il etait cependant bien juste de mentionner 
les excellents travaux de ce bibliophile sur Montaigne, objet de ses etudes les 
plus perseverantes pendant plus de trente ans ; sa Notice bibliographique sur l’im- 
mortel auteur des Essais, Paris, 1837, est un chef-d’oeuvre d’exactitude et de 
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clarte, mais une nouvelle edition eonsiderablement augmented ne devrait pas se 
faire attendre davantage. Signalons aussi les Recherches sur les Memoires de 
1’ Academie de Troyes, inserees dans le Journal de l amateur de livres et dont il a 
ete tire quelques exemplaires a part. 

Saint-Leger. II aurait mieux valu renvoyer a Mercier de Saint-Leger, car Mer- 
cier est le veritable nom de cet infatigable travailleur. 

Tricotel (E.). Ce judicieux bibliographe ne figure que pour sa notice sur Claude 
le Petit, inseree dans le Bulletin du bibliophile ; il convient de signaler aussi 
ses Varietes biliographiques (Paris, J. Gay, 1863, in-12), recueil de notices in- 
structives et neuves sur des ouvrages peu connus. 

En quittant la liste alphabetique des noms des auteurs cites, en suivant l’ordre 
des matieres successivement traitees dans la Bibliotheca Bibliographica, nous 
trouvons, ce nous semble, diverses omissions que M. Petzholdt reparera plus 
tard. Donnons-en quelques exemples, en observant derechef que ce n’est point 
un blame. 

Parmi les catalogues de livres relatifs aux beaux-arts (p. 762) nous ne voyons 
figurer ni le Catalogo dei libri d’ai te e d’antichita posseduti dal conte Cicognara , Pisa , 
1841,2 vol. in-8® (cette bibliotheque a ete reunie a celie du Vatican), ni le Catalo- 
gue^ des livres relatifs aux arts, reunis par M. Jules Godde, peintre (1650 nuineros), 
collection fort interessante, livree aux encheres en 1850, et dont l’inventaire est 
d’autant plus digne d’etre conserve qu’une foule d’articles sont accompagues de 
notes instruetives. 

M. de Clairac a insere dans son Musee de sculpture antique et moderne une liste 
raisonnee des ouvrages consacres aux productions de l’art du statuaire. 

11 nous semble qu’au sujet de la htterature populaire (p. 610), il etait a pro- 
pos de signaler le tres-curieux ouvrage de M . Charles Nisard, Histoire des livres po- 
pulates, seconde edition, 1864, 2 vol., bien plus considerable que le livre de 
M. Socard sur les publications populaires imprime a Troyes; nous avons ete 
etonnes egalement de ne pas rencontrer le volume fort interessant de Goerres 
sur les livres populaires de 1’Allemagne, mis au jour en 1809, in-12. 

Le catalogue de la bibliotheque de M. Leber, si riche en annotations curieuses, 
etait bien digne d’une mention speciale, et a l’egard des langues orientales, nous 
aurions voulu voir signaler quelques catalogues tres-importants, tels que ceux 
de Langles (1824) (Nodier, dans une notice sur les bibliotheques speciales, le qua- 
lify de chef-d’oeuvre d'ordre etjde methode), - d’Abel Remusat (1832), de Klap- 
roth (1839), de Burnouf, et surtout ceiui de Silvestre de Sacy, lequel n’occupe pas 
moins de trois forts volumes et qui, grace aux notes instruetives qui y abondent, 
au soin minutieux apporte a sa redaction, est en ce genre un modele accompli. 

Pour 1 economie politique etle commerce, on trouve une bibliographie speciale 
et importante dans le Catalogue des livres composant la bibliotheque de la Chambre 
de commerce de Bordeaux (tom. ie>, 1852, 5913 n os ; tom. u, 1861, 4224 n 0 ’), mais 
M. Petzholdt est certes fort excusable de n’avoir pas connu ces deux volumes 
qui, tires a peu d exemplaires, n ont point ete mis dans le commerce. Nous ne 
lui reprocherons pas non plus d avoir iaisse echappe un petit catalogue d’ou- 
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vrages relatifs au vin qui se trouve p. 11-24 du Supplement (publie en 1850) au 
Traite des vine rouges et Wanes du departement de la Gironde, par W. Franck. 

Un bibliomane italien, le comte d’Elci, avait rassemble, a grands frais et apres 
trente ans de recherches perseverantes, une collection d’impressions du xve sie- 
cle; il voulut posseder la reunion des editions princeps de tous les classiques 
grecs et latins; cette precieuse collection a ete jointe a la Bibliotheca Palatina a 
Florence; le catalogue en a ete publie a Florence en 1826, in-4°; mais, d’apres 
le Manuel, il a’est point ce qu’il aurait du etre; point de notes bibliographiques. 
Toutefois il merite d’etre conserve. 

M. Petzholdt signale (p. 839) le catalogue de i’importante bibliotheque lyon- 
naise de M. Coste, redige par M. Vingtrinier; il aurait pu cite r aussi le tres- 
curieux volume de M. Monfalcon : le Nouveau Spon , Manuel du bibliophile et de 
I'archeologue lyonnais (1856, in-8°), ou se trouve une liste raisonnee des divers 
ouvrages importants publies a Lyon. 

En fait de collection elzevirienne, il mentionne les catalogues de MM. Chenu 
(1847) et Michau de Montaraa (1849) ; mais il aurait pu indiquer bien d’autres 
catalogues ou les editions des Elzevier entrent pour une forte partie, quelquefois 
pour la presque totalite. Tels sont les catalogues Berard, Sensier, Cramayel, 
Motteley, Millot, et surtout celui daM. Pieters, dont la vente a eu lieu a Gand en 
1864 (la collection elzevirienne comprend 960 articles). 

Pour ia botanique nous trouvons bien le catalogue Ventenat (p. 550), mais celui 
de Lheritier fait defaut, ainsi que celui de Jussieu, et l’un et l'autre sont d’une 
grande importance. 

A regard de Rabelais, M. Petzholdt mentionne (p. 240) deux notices de 
M. Gustave Brunet, relatives aux ecrits de i’ Horner e bouffon , et il en parle avec 
indulgence en disant qu’elles sont indispensables ( unentbehrhch ) aux personnes 
qui s’occupent d’un pareil sujet; il aurait pu ajouter que M. Gustave Brunet a 
publie en 1844 une brochure : Notice sur une edition inconnue du Pantagruel et 
sur le texte primitif de Rabelais, et, ce qui est beaucoup plus importance celebre 
auteur du Manuel du Libraire a fait paraitre en 1852 un volume veritablement 
digne de lui: Recherches bibliographiques et critiques sur les editions originales des 
cinq livres du roman satirique de Rabelais. Ajoutons que le docteur Regis, dans la 
longue introduction qu’il a mise en tete du commentaire formant le second vo- 
lume de sa traduction de Rabelais (Leipzig, 1832-41), a place un catalogue rai- 
sonne des editions des ecrits de maltre Francois. 

Passant a un ecrivain plus moderne, nous signalerons les Notices bibliographi- 
ques, si exactes et si completes, qui occupent les pages cxxvn-ccxxxvi de la 
tres-bonne edition de Boileau, donnee par M. Berriat Saint-Prix (Paris, 1832, 
4 vol. in-8°). 

Nous terminerons ces details, trop etendus sans doute, en allant chercher 
dans I’edition de Regnard, revue par M. Alfred Michiels (Paris, 1860, 2 vol. 
in-8), une Bibliographie (tom. I, p. xxxv), trop succincte d’ailleurs, des ouvrages 
concemant le rire et le comique. Nous avons aussi releve quelques inexactitudes 
qu’on peut attribuer a des fautes d’impression, mais qu’il faudra faire disparaitre 
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de cette seconde edition, revue et augmentee, dont nous souhaitons l’appari- 
tion. Tenons-nous-en a un exemple : ie possesseur de la serie des editions 
aldines dont ii parut un catalogue italien a Florence en 1803 (pag. 167), etait le 
cardinal Lomeaie de Brienne ; c’est a tort que ce titre est remplace par celui de 
comte. F. A. 


l!45. — Die Werke der Staler in ihren Handzsichnungen. Beschreibeades Yerzeichniss 
der in Kup'fer gestochenen, lithographirten und pbotographirten Facsimiles yon Original- 
zeichnungen grosser Meister, gesammelt und herausgegeben, yon Rudolph WfcJcfEL. 
Leipzig, I860, in-8», xyi-760 pages. (Librairie Franck.) — Prix : 26 fr. 75. 

Voici encore un de ces ouvrages qui font honneur a 1’AHemagnre, pour l’eteri- 
due des recherches et la patience deployee afin d’en resumer les resul- 
tats, de les classer aVec nl&thode. II existait des livresUssez nombreux surles 
tableaux et sur les gravures, mais un travail considerable consacre aux dessins 
faisait encore defaut; dependant cette portion de l’afrt est des plus dignes d' atten- 
tion. « Des dessins non acheves, a dit un connaisseur des plus distmgues, des 
etudes out pour les eurieux un merite special; c’est l’intimite du maitre, mais 
il[faut savoir en decouvrir le charme, en etudier le merite. La pensee primitive 
d’bn grand artiste exige, pour etre comprise,' une appreciation de sa composition 
et de son faire qui ne peut resulter que d’un examen approfondi. » 

M. Rodolphe Weigel, qu’un commerce fort actif ‘met'en mesure de connaitre 
parfaitement toutes les productions artistiques et auquel on doit d’ailleurs deja 
des publications fort dignes d’attention t, a place en tete du volume quendus 
signalons une introduction ou il rend compte du but qu’il s’est propose et du 
plan qu’il a suivi ; il y joint un apergu de l’histoire des collections les plus consi- 
derables de dessins qui aient ete formees par d’opiilents amateurs. On trouve en- 
suite 1° l’enumeration (au nombre de 29) de diverses notices et de catalogues 
concemant des collections de dessins qui sont conservees dans des depots pu- 
blics ou chez des eurieux delicats; 2° une liste des catalogues de ventes publiques 
consultes par M. Weigel edUtme renfetmant des dessins; cette liste, rangee dans 
l’ordre chronologique , commence en 1754 dt se termine en 1865. 

La Literatw ou bibliographie des dessins (pag. 42-85), enumere 150 ou- 
vrages divers, la plupart assez rares et d’un prix eleve. Lorsqu’il s’agit de 
recueils offrant des productions de divers maitres, l’enumeration de'ce qui re- 
vient a chacun d eux est exposee avec un soin minutiCux. 

La portion la plus considerable du travail de M. R. Weigel (elle occupe 753 
pages) est celle qui offre 1 enumeration alphabetique des fac-simile des dessins 
originaux, dapres les noms des artistes; elle debute par Achen ( Johann ou 
Hans von); elle se termine a Zurbaran (Francesco) , et a la fin on trouve l’indica- 

1. Inddpendamment de ses Catalogues tort importants au point de vue iconographique et 
bibliograpbique, et dont il a paru trente-quatre parties, M. R. Weigel a mis au jour un 
C/ioix de dessins des grands motives, conserves dans son cabinet et graves par J.-O. Loedel 
(1854-61, grand inifolio, (2 livraisons de 3 -planches) et un Kerne il de fae-simiie de gra- 
vures sur bois, dapres de vi eux maitres (1851-1857, 18 livraisons in-folio). 



D’HISTOIRE ET DE LITTER ATURE 371 

tion de qnelques dessins qui out ete graves, mais dont les auteurs sont restes 
inconnus. 

Cette analyse rapide donne, nous l’esperons, une idee exaete du travail de 
M. R. Weigel; elle fait connaitre toute l’utilite qu’y trouvera l’amateur ou l’ar- 
tiste desireux de connaitre les productions des grands maitres ; elle montre avec 
quel profit ilsera consulte par Vhomme studieux qui voudra explorer une bran - 
che tres-interessante et peu connue de l’histoire de l’art. 

Si nous voulions donner un eehantillon de la maniere dont M. R. Weigel 
remplit le cadre qu’il s’est propose, nous dirions qu’a l’egard du Poussin, par 
exemple, if enumere 62 dessins differents qui ont ete reproduits, en indiquant 
pour chacun d’eux les ouvrages auxquels il faut reeourir. Voici quatre de ces 
articles : Eliezer et Rebecca a la fontaine. Dessin a la plume lave au bistre ; litho- 
graphies dans Denon, Monuments des arts du dessin, 284. — Jacob et Rachel. Dessin 
a la plume et au bistre grave par Langer : Treize gravures d’apres des dessins de 
Vicole d’ltalie, gr. in-fol., n° 11. — Mo'ise sauve des eaux. Dessin a la plume lave 
au bistre; lithographie par M. Bouteiller : Denon, Monuments , 282. — Mo'ise 
protege les filles de Jethro. Dessin a la plume et au bistre, rehausse de blanc, 
grave par E. Rosotte, 1837, Musee du Louvre , 27. 

Selon notre habitude, nous joindrons a cet expose quelques observations cri - 
tiques. II nous semble qu'il eut ete a propos de ne pas se borner a offrir une 
enumeration des ouvrages qui reproduisent des dessins ; des appreciations de 
leur merite, soit d’apres le jugement particulier de M- R. Weigel, si autorise 
en pareille matiere, soit d’apres les connaisseurs les plus distingues, auraient 
pu etre fort utiles. II eut ete opportun, ce nous semble, en mentionnant la repro- 
duction faite par Earlom des dessins de Claude le Lorrain, connus sous le nom 
de Liber veritatis et dont le due de Devonshire est l’heureux possesseur, de si- 
gnaler ce qu’en dit M. Leon de la Borde (Annates de Vart francais, 1. 1, p. 435) : 
« II est impossible de traduire d’une maniere plus insipide et plus monotone, en 
» un mot, plus banale, une collection de dessins qui sont des chefs-d'oeuvre par 
» leur profondeur, leur sentiment, leur verite et leur distinction. » 

Un travail assez considerable, exigeant sans doute des recherches approfon- 
dies mais nullement de nature a effrayer l’auteur du volume que nousparcou- 
rons, en formerait le complement necessaire; ce serait la liste ratsonnee des 
dessins importants passes en vente publique avec Vindication du p’rix d’adjudi- 
cation. II nous semble que ce livre qui nous manque encore, devrait etre favo- 
rablement accueilli. Ce ne serait point d’ailieurs aux seuls catalogues spdeiaux 
qu’il faudrait borner les investigations ; d’importantes bibliotheques formees de 
livres de tout genre et livrees recemment aux encheres offriraient des indica- 
tions qu’on se garderait bien de negliger. Citons-en quelques-unes. 

A la vente Renouard en 1834 — un vol. un-4» contenant 75 portraits dessines 
par Saint-Aubin, 625 fr. (n° 632) ; 32 dessins de Marillier pour les QEwres de Le 
Sage, gr. in-8°, 405 fr.; 77 dessins du meme pour les QEuvres de l’abbb Prevost, 
370 fr. ; 79 dessins (dont trois n’ontpas ete graves) du meme pour la collection 
des Voyages imaginaires , 405 fr. (n° 634-636) ; 8 dessins de Moreau jeune pour 
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Heloue et Abelard , 360 fr.,. n° 638 ; 6 grands dessins pour l’edilion de Paul et 
Virginie (Paris, Didot, 1806, in-4°) par Gerard, Girodet, Prudhon, etc , plus 
42 petits dessins de Moreau, Desenne et autres, 1,310 fr. , n° 2039, 

Terminons en mentionnant les 277 dessins d’Oudry pour les Fables de La Fon- 
taine, graves pour la belle edition de 1733-1759, et si remarquables au point de 
vue de la verite avec laquelle sont represents les animaux; apres avoir ete, 
en 1840, offerte au prix de 5,000 fr. sur un catalogue de la maison De Bure, 
ils furent p^yes 1,800 fr. a la yente d'un des freres De Bure en 1854 ; M. Thibau- 
deaules aeheta; ils passerent^ensuite edans les mains deM. Solar, et lorsque en 
1860 cette riche bibliotheque fut livree aux encheres, ils Irouverent amateur a 
6,000 francs. Y. 
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DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANtJAISES ET ETRANGERES 

AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Fbanck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir tres-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandes et qu’elle ne possederait pas en magasin. 


JMUjr (d’). Recherches sur la monnaie ro- 
maine, depuis son origine jusqu’a la mort 
d’ Auguste. Tome 2, 1" partie, in-V. Paris 
(Rollin et Feuardent). 

Ayril ( A . d ). La chanson de Roland, tra- 
duite du yieux francais et prece'dee d’une 
introduction. In-16 jesus. Paris (Albanel). 

1 fr. 

Bella (SI.). Caracteres, maximes et pen- 
sees de Mir Ali Chir Nevali, in-8. Paris 
(Challamel aine). i / r , 50 

Clement (C.). Michel-Ange, Leonard de 
Vinci, Raphael, avec une etude sur l’art 
en Italie avant le xvi e sidcle, et des cata- 
logues raisonnes, historiques et bibliogra- 
phiques. 2” edition, in-18 jesus. Pans 
(Hetzel). 3 fr 

Demosthene*. Ausgewahlte Reden. Er- 
kliirt von A. Westermann. I Bdchn. b Aufl. 
gr. in-8” Berlin (Weidmann). I f r , 90 
Desallly (B.). Biograpbie amandinoise. 
La famdle Gosse, suivie d'un essai sur la 
vide de Saint-Amand, in-8«. Valenciennes 
(Peignet). 

Eurlpidlsjtragoediae cum fragments. Ad 
optim. libr. fidem recognovit A. Witzchel 
vol. 1, 2 et 4, in-16. Leipzig (Holtze) le 
vol. 80 c. 

Friese (E.). De casuum singulari apud Pin- 
daruui usu. Gr. in-8”. Berlin (Calvarv 
et C«). 1 f r . go 


Celbe (H.). Ueber den Unterricht in der 
hebraischen Sprache auf den Gelehrten- 
schuleii, gr. in-4. Leipzig (Matthes) i fr. 10 

Gessler (F.), De legionumromanorum apud 
Livium numeris, gr. in-8“. Berlin (Cal- 
vary et C*). 1 fr. 10 

Goose (K. F.). Sophus, de casu quaedam 
observationes, gr. in-8”. Berlin (Calvary 
et fr). 1 fr. 35 

Crimm(Jac.).Weisthumer. 5Thl. gr. in-8° 
Gottingen (Dieterich). 16 fr. 

Crete (G.). Histoire de la Grece depuis les 
temps les plus recules jusqu’a la fin de la 
generation contemporaine d’Alexandre le 
Grand. Traduit de Tanglais par A. L. 
feadous. Tome 17 avec carles et plans. 
In-8”. Paris (Librairie iuternationale). 

Cyss (J.). Histoire de la ville d’Obernai et 
de ses rapports avec les autres villes ci- 
devant imperiales d’Alsace et avec les set- 
gneuries voisines, comprenant I'histoire du 
mont Saint-Odile, des anciens monasteres 
et chateaux de la contree. Tome 2, in-8”. 
Paris (Aubry). 

Heller (H.). Historiae casus contingentis- 
que notionum specimen, gr. in-8. Berlin 
(Calvary et fr). 1 fr. 60 

Hcrodotos. Fur den Schnlgebrauch. er- 
klart von K. Abiclit. 5 Bd. Bach VT1I 
et IX, gr. in-8°. Leipzig (Teubner). 2 fr. 


Imp.L. Toinonet C-, i Saint-Germain 
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N° 50. — 15 Decembre — 1866. 


Soninmirc : 245. De KHAiWKor, Menioire sur I’ellmographie de !a Perse. — 246. Dion Cassibs 
tradiit par Gros et Boissee. — 247 Vegele, Vie et OSuvresde Dante. —248. Berry, Armorial , 
p. p. Valley de Viriyille. 


243. — Memolre sur (’ethnographic de la Perse, par Nicolas de Khanikof. 

Paris, Arthns Bertrand, 1866. In-4“, 142 pages et 3 planches. (Recueii de voyages et de 

me'moires, public par la Societe de geographies 

C’est une veritable bonne fortune pour la science, quand un homme, joignant 
a des connaissances speciales etendues, un esprit serieux et un grand courage 
personnel, entreprend un voyage d’exploration et en fait connailre les resultats 
au public. M. de Khanikof, un des maitres de la philologie orientale, cultivant 
en meme temps avec succes les sciences naturelles, a visite a plusieurs reprises 
1’Orient, et ses nombreux travaux sur differents sujets de la litterature orientale 
ont tous contribue au progres de ces etudes. II nous donne aujourd’hui un me- 
moire sur l’ethnographie de la Perse, qui est remarquable a plus dun litre. 
L’ethnographie, a vrai dire, n’en est encore qu’a ses commencements. Ses prin- 
cipes sont a peine elucides, et quant aux questions un peu compliquees, elle est 
encore, a l’heure qu’il est, abandonnee a des speculations qui manquent de base. 
Ainsi, pour ne citer qu’un seul exemple, combien nos idees ne sont-elles pas 
confuses relativement a la population de l’Afriqueseptentrionale? Des hypotheses 
etdes affirmations sans nombre se sont produites et se produisent a l’envi, afm 
de debrouiller le probleme ethnographique de cette contree; et cela restera 
ainsi jusqu’au jour oft un voyageur savant et intelligent fera de ce cote ee que 
M. de Khanikof vient de tenter pour la Perse. 

II y a en effet plus d’une ressemblance a remarquer entre les populations de 
ces deux pays. Dans l’Asie centrale, comme dans l’Afrique septentrionale, depuis 
les temps les plus anciens et a plusieurs reprises, des peuples de race, de cou- 
tumes et de religion differentes se sont succede, meles ou extermines. Les 
habitants, tantdt agriculteurs, tantot nomades ou commergants, ont change les 
conditions du sol et meme du climat, et avec tout cela, des influences etrangeres 
y ont toujours joue un grand role. En ajoutant a ces donnees l’insuffisa nee des 
renseignements historiques, on peut apprecier les difQcultes d'une etude ethno- 
graphique de ces populations. 

Dans une longue introduction (p. 1-31), M. de K. dit beaucoup d’excellentes 
choses sur les devoirs des vovageurs, sur les erreurs et les ecueils qu’ils doivent 
eviter, sur les instruments a employer et sur le systeme b suivre dans les re- 
cherches ethnographiques. II etablit avec raison que ce systeme n’est autre que 
eelui des sciences physiques en general, e’est-a-dire l'observation exacte de 

a, *4 
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fails ; maisen outre qu’aucun element d’etude : linguistique, histoire, archeo- 
logie, litterature, etc., ne doit etre exclu. Nous sommes tout a fait d’accord avec 
Iui, quaud il dit que le voyageur ne doit pas porter son attention exclusivement 
i sur certaines parties du discours plutot que sur d’autres, comme etant ceux 
des elements de la langue qui sont plus aptes a garder le cachet de l’origine de 
l’idiome (p. 30.) » Nous le sommes moins quand il dit, a la meme page, que 
« la parole humaine est un tout organique qui se developpe et se deteriore 
d’une maniere capricieuse, en tant que les lois de ces variations nous sont in- 
connues, et il est bien a craindre qu’on ne parvienne jamais a les decouvrir. » 
Nous croyons, au contraire, que ces lois seront plus surement trouvees que la 
solution de cet autre probleme que 1'auteur pose a l’ethnographie, savoir : l’unite 
ou la diversite des races humaines. En etudiant les caracteres physiques de la 
race iranienne, M. de K. commence par rechercher quel etait son emplacement 
primitif, en se guidant sur les traditions les plus anciennes de cette race, con- 
servees dans le Vendidad et dans le livre des Rois. Il conclut, d’accord avec la 
plupart des savants, que le berceau du peuple persan etait dans la partie orien- 
tale de 1’empire. Tout en montraut une reserve qui nous semble extreme, a re- 
gard des lectures des inscriptions cuneiformes, l’auleur trouve une preuve pre- 
cieuse pour ce resultat dans 1’inseription de l’obelisque de Nimroud, expliquee 
par M. Rawlinson, dans le tome XIX du Journal de la Societe asiatique de Londres. 
L’existence indubitable d’un grand empire semitique a l’ouest, a une epoque 
tres-ancienne, suffit pour prouver que les Iraniens ne s’y sont avances que plus 
tard. En general, le role historique de la race aryenne ne commence qu’apres 
l’an 1000 avant notre ere. Il n’y aurait done la aucune difficulty, si les aneiens 
ne nous parlaient de migrations des Perses vers 1’ouest a une epoque tres- 
reculee, migrations qui les auraient conduits jusqu’en Espagne et en Afrique 
et d’un autre cote s’il n’y avait pas certaines traces d’un empire perse a Baby- 
lone avant celui des Semites 2. . de K. ne touche pas cette question ; il se 

borne a demontrer que les differences physiques qui, de tout temps, ont existe et 
subsistent encore aujourd’hui entre ies Iraniens de 1’ouest et les Iraniens de 
1 est, sont dues au contact continuel des premiers avec d’autres races. Il est porte 
a croire que les premiers croisements des Iraniens avec les Semites eurent lieu 
deux mille ans avant notre ere. Nous ne sommes nullemenl autorise a contre- 
dire 1 auteur sur ce point, quoiqu’il nous semble qu’en general les auteurs an- 
ciens ont exagere l’importance des melanges des races sur tous les points du 
monde alors connu. Les dissemblances des differentes tribus d’un meme peuple, 
anterieurement a tout contact avec d’autres races, sont toujours assez marquees 
pour se perpetuer et meme pour se deveiopper. Dans 1’espece, on pourrait ad- 
mettre que les Perses occidentaux, qui sembient etre des Modes, differaient deja 
primitivement des Perses orientaux dans une mesure assez grande, pour avoir 
transmis a leurs descendants leurs caracteres distinctifs. 


1. Voy. Varro ap. Plin., H. N., 3, 3 et o, 8. - Salluste, Jag., 18. 

2. Eusebe, Chron. arm., 1, p. 40, 
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Les nombreux extraits que M. de K. a tires des voyageurs aneiens et mo- 
dernes et qu’ii discute, sont fort interessants. Nous y remarquons surtout une 
description du peuple perse, que M. St-Juiien a extraite et traduite pour l’auteur 
des annales chinoises. La dissertation sur le mot Tadjik, nom d’un peuple de la 
Transoxiane, que M. de K. croit ctre le vrai descendant des aneiens Perses, 
nous a laisse quelques doutes. 51. de K. derive ce nom du mot persan tddj, 
eouronne, tiare, en insistant sur le sens symbolique et mystique de ce mot. 
Mass n’est-il pas tres-diffleile de croire que ce mot soft devenu !a designation 
d’un peuple, a moins d’admettre que le bonnet persan ait reeliement ete le signe 
distinctifde ce peuple, ce qui n’est pas prouve? B’ailieurs, si, comme il est pro- 
bable, les Badiees, montionnes par Herod ote, les itasiza; (lisez riaasu) de Pto- 
lemee, les ramou de Denys le Periegets, et enfin les Tiao-tchi des annales 
chinoises, sonl identiques aux Tadjiks, il est clair que ce mot designait dans 1'an- 
tiquite une tribu, une portion du peuple perse, qui a legue cette denomination a 
ses descendants, et alors la derivation proposee par 51. de K. n’aurait plus de 
raison d’etre. Quoi qu’ii en soit, hauteur nous parait avoir prouve victorieuse- 
ment que ee peuple a conserve bien reeliement les traits distinctifs de la race 
iranienne. Le portrait qu'en a trace 31. de K. d’apres les voyageurs aneiens et 
modernes, et d’apres ses propres observations, est fort interessant. Les trois 
photographies, jointes a sa publication, represented des individus de cette race. 

L’auteur parle ensuite de la variation du type persan primitif chez les Afghans, 
chez les Beloudjs, les Persans occidentaux, les Bakhtyaris, les Kurdes, les Nes- 
toriens, les Armeniens, les Ossetes, les Tats, les Talyches, les Ghiianiens, les 
habitants du JIazeuderan et du Khorassan. Il ne donne que la description phy- 
sique de ces tribus, reservant les questions ethnologiques a une seconde partie 
de ce travail. Notons seulement une observation fort intfressante que nous trou- 
vons dans le paragraphe consacre aux Ossetes et qui nous parait devoir fixer 
tout partieulierement l’attention des elhnographes :« Places, dit l’auteur (p. 114), 
depuis des sieeles en contact immediat avec les Lezghis, doues presque des memes 
qualites physiques, les Ossethiens ont du eprouver des transformations radi- 
cales dans leurs traits et dans leur conformation... Les Ossethiens etablis dans 
la plaine au nord de la chaine du Gaucase paraissent reprendre assez vite la 
forme du type iranien : et il est tres-remarquable, si cela se confirme, qu’a la 
seconde generation deja les nez aquilins deviennent plus rares parmi eux que 
parmi les Ossethiens montagnards, et que le nez droit du Tadjik reparait chez 
eux. » En rapprochant ce passage et ce que nous avons dit plus haut, des des- 
criptions du type persan que 31. de K. donne d’apres des auteurs de diverses 
bpoques, on pent se convaincre aisement que le type iranien n’a presque pas 
varie depuis Tanliquite. ISous devons des remerciments a 31. de K. d'avoir fait 
rassortir cette verjte dans un cas special et nous desirous que d’autres fassent de 
meme sur d’autres points. Avec des d ounces encore bien ineompietes 31. do K. 
a lait un travail que nous pouvons proposer comme module a suivre dans ce 
genre de recherches. H. Z. 


/ 
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246. — Hlstolre romalnc tie Dion Cassias, tradnite par E: Gnos, ouvrage continue 

par V. Boissee; tomes Yi et VII. Paris, Firmin Didot, 1863, 1865. 

II est tres-difficiie de bien traduire, et trcs-facile de relever des fautes dans la 
mcilleure traduction. Le travail de M. Boissee nous a paru fort estimable : et 
nous avons du en l'euilleter une bonne partie, pour trouver la matiere de quel- 
ques observations critiques. 

A la page 236 (livre XLVII, eh. 391, Dion fait ressortir l’importance de la ba- 
taille de Philippes « ou, dit-il, la liberte et la democratic etaient en question, 
camme ellesne 1’ont jamais etejusqu ici (tote » M. Boissee interprete 

ainsi ces derniers mots : « Plus qu'elles ne l’avaient jatnais ete, j ce qui l’amene 
a traduire ainsi ia phrase suivante : On en vinl done de nouveau aux mains comme 
avparavant ; tnais, dans les luttes proeedentes (le texte porte simplement ixv.- 
voj;), il s'agissait de decider a qui on obe trait, au lieu que, dans la circonstance 
actuelle, un parti conduisait le peuple romain a la domination d’un seul, tandis 
qu’un autre s’elforQ.ait de Iui rendre son independanee. » Nous nous trom- 
pOllS fort, OU la phrase trjvs — stev ; j . £v -j-ao y.%\ ai8t; a.~iXrX Cl?, Martsp r.ai wfOTcfOV, ne peUt 
signilier tet autre chose que : » Cette bataiile n’est ni la premiere ni la derniere 
qui ait eu lieu entre Romanis. > 

Quolqr.es hgues plus has (page 238), on lit : *o5tv ouS’ dvsV.isv tn nfa d/.s’.Cr 
wjtpfr.i;sv5Sr,:*c?.M. Boisseeiradr.it: Aussi le peuple.... no leva-t-il pins desor- 
inais la tete a un lnngagc vraiine.it libre. > Nous croyons que le texte signifie a 
la lettre : « Aussi le peuple ne rolcva-t-il plus jamais la tete vers uno vraie li- 
berte, » ou, pour parlor plus c’.airemcnt, * ne redevint-il jamais vraiment libre. » 
naofYnix, pris dans le sens pur et simple dc « liberte, independanee, » est, sans 
doutc, etranger it la bonne lang^e; mais les examples de cette acception sont 
nombreux chez les ecrivams ue fa decadence, 

Dans la meine purase, x cl/. teotco -■[ T , Sy.v.v/.zzti y.bv (6 o^ac;) <su|KCjtj*.va}.<i>GS, xal to 
H- C va f/.' X5v *'•?«»« nous parait inoxactement rendu par cette phrase : « Et a partir 
de eo moment 1 esprit populate se perdit, tandis que I’esprit monarchique so 
fortiLa. « L iuae quo Dion Cassius veut exprimer ici e’est que l'etablissement de 
1 empire remain, ou la rmne dels democratie, avail ete 1'ouvrage du peuple lui- 
meme, tout autant que de Cesar ou d’ Auguste. Rd* tcutcu, qui a ordinairement le 
sens adonte en cet endroit par 31. Boissee, est tres-souvent employe par Dion 
Cassius pour signilier en consequence (par ex. XLYIII, 3; LII, 17); et nous ne 
pemons pas que ouET^ansiii as puisse jamais etre pris intransitivement. 

Meme tome, p. 271 (XL! Ill, lj: « e’est ainsi que finirent Brutus et Cassius, 
perees des memes glaives dont iis avaient abuse contre Cesar. » Le texte porte t«j 
et; tov Kcuoaox awjtsr.iavro, ce qui signilie simplement, croyons-nous, « avec 
jesquels ils avaient tue Cesar. » lei et au chapitre 9 (le rapprochement est de 
31. Boissee), t est construit tout a fait comme ses equivalents x*T«yjwp.at, 

dia^ujxat, avayfoaai (livre LII, chap. 17), qui signifient lantot abutor, tantot 
penmo, oeddo, suivant qu’ils sont joints au datif ou a l’accusatif. 

Un des morceaux les plus interessants que renferme cette partie, precieuse 
entre toutes, dc 1 ouvrage de Dion Capsius, le l’ameux discours de Mecene a Au- 
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guste (tome VII, livre LII, ch. 14 et suivants), nous a paru, presque partout, 
fort bien traduit. II y a pourtant, la meme, quelques inexactitudes. 

Page 236 (chap. 13), Mecene rapporte a la cause suivante les divisions et les 
guerres qui desolent l'empire : a?tiov Se to teitXtSo; t 2 >v av6o«TMv, xxl to [xe^efic; t&v 

7rpa-j(J.aro)V (xei-ici te -jaj T5WTcSa7«i aa't tx fsVfl /-at u; tfua;;; ovrj;, v'jX trctxiXa ; xxi Ta; 
ofja; xat Ta; m’Aujxtx; e'/Guof xat txutx if tcgcuto irjow-.Tat, mote /.at trarj S'-Kr/Eow; av 

Atoixr,0avai . Voici maintenant la traduction de II. Boissee. « La cause, c’est la 
multitude de la population et I’importance de nos affaires : divises par races et 
par caracteres de toute sorte, les hommes ont des tendances et des desirs divers, 
et l’on est alle si avant dans cette voie, qu'il est difficile de mettre ordre au mal. » 
< Divises par races et par caracteres de toutes sortes, » n'offre pas un sens 
bien net; quant a la fin de la phrase, elle est tout a fait inintelligible : M. Bois- 
see s’est evidemment mepris. Kal -clUt-j. s’oppose a eke'vci te (a savoir cl mdpami) 
et represente ici t k mx-yu-aTa : t Et quant aux affaires, elles ont pris une telle 
extension, qu’il est devenu fort difficile de les administrer. « 

Page 238 (chap. 13), Ka't e— t rccXXa; /.at Ttov oj-Etoo) v /.at tow rr.aat ETEpatwOro-EV si- 
gnifie, selon M. Boissee : » Nous avons traverse de nombreux continents et de 
nombreuses iles. » Suivant nous, il ne s’agit pas ici de traverser les continents, 
mais de s’y transporter en traversant la mer. 

Page 240 (chap. 17), Mecene represente a Auguste les dangers que lui feront 
courir, s’il se demet du pouvoir, d’une part les ennemis que lui ont faits ses 
crimes, de 1’autre les ambitioux, a qui sa grandeur passee portera tou- 
jours Ombrage : hi ouSet; ciiT£ jar, auAvaaflat ctE to' of; t.it.v.v/. a;, cut’ avTtira/.cv 
uKoXiTtEoSai e8eXt,5ei. Au lieu d’interpreter comrae M. Boissee : < Aucun d’eux 
ne voudra, en raison de ce que tu as fait, ni te defendre, ni laisser vivre en toi 
un adversairo, » nous entendrioris : « Aucun d’eux no voudra ni renoncer a se 
venger du mal que tu lui as fait, ni laisser vivre en toi un rival. » 

A la page 376 (LIU, 18), l’historien dit : iiL/, xat fajsv tl, l u.rAer. tS>v TtxXxt 

buixaiu-i e; ira/ra avrtxju; e'Scfl/i, tTooasxTr.aavTC, by ’ cSteo /.at aovcu /.at Unix ov xat TaXXa 

aurct; xjaTretv £?f.v. « Ils (les empereurs) acquirent aussi, traduit M. Boissee, un 
autre droit qmn’avait jamais, dans les temps anciens, ete ouvertement concede 
a aucun Romain, celui en vertu duquel il leurest permis defaire actes de tribun 
et tous autres. » Il faudrait, si nous ne nous trompons : « Un droit qui, a lui 
seul, aurait suffi pour leur permettre, etc. » Quel etait en effet ce privilege? 
La phrase suivante nous l’apprend : AsWrat -jao S->, ™v vo*«w, « c’est qu’ils sont 
affranchis des Iois. » 

M. Boissee, en traduisant Dion Cassius, a rendu un vrai service aux etudes 
historiques : les pbilologues lui sauront gre surtout des notes critiques, fort in- 
structives, dont sont enrichies toutes les pages de ces deux volumes. Notons, en 
finissant, que M. Leon Renier a revu deux chapitres importants du tome VII 
(livre LII, ch. 23 et 24). Ed. Tournibr. 
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247. — Dante Alighieri's teben and Werke, von D r Franz Wegele, professor der 

Geschichte zu Wurzburg. Zweite v ermehrte und verbesserte A.ujlage. Mil Dante’s Bildniss 
nach Giotto. Iena bei Friedrich Mauke, J8Co. ln-8°, xvi-604 p. 

La premiere edition de ce livre remarquable remonte a pres de quinze ans, et 
malgre les travaux de toutes sortes dont la litterature dantesque s’est enrichie 
depuis cette epoque, l’ouvrage de M. Wegele n’a guere vieilli. On n’en est pas 
etonne quand on se rappelle que la plupart de ces innombrables publications 
etaient soit de nouvelles appreciations litteraires venant augmenter le tresor de 
rhetorique qui s’est accumule autour du nom de Dante, soit des ecrits de cir- 
constance, faisant du poete tantot un champion de l’unite italienne et un adver- 
saire du pouvoir temporel des papes, tantot un catholique orthodoxe et un de- 
feuseur du principe d’autorite. Qu'on ajoute les commentaires que tous les 
editeurs ou traducteurs nouveaux continuent de copier avec de legeres variantes; 
et meme les travaux philologiques du plus haut merite qui etaient indispensables 
et qu’on attendait impatiemment— je songe surtout ici au texte presque definitif 
de la Comedie donne par K. Witte,— rien de toutcela ne pouvait modifier serieuse- 
ment la pensee dominante et les principaux faits historiques du livre de M. We- 
gele. Quant a des deeouvertes nouvelles dans le genre de celle des epitres, il y 
a quarante ans, il n’y en a malhcureusement pas eu depuis 1852; et pour des 
interpretations originales du proldeme principal de la Divine Comedie , on n’en a 
point tente depuis cette epoque, heureusement. Toutelois il cst ii regretter que 
M. Wegele n’ait pas retarde do quelques mois sa nouvelle publication : cela lui 
aurait permis de profiler de nombrcuscs petites monographies qui ont paru fan- 
nee derniere a l’occasion du six-contieme anniversairc dc la naissance de Dante, 
et dont les unes eclaircissent des points de detail, tandis que les autres proposent 
de nouvelles hypotheses sur des allegories secondaires du poeme. Il faut dire que 
ces publications n’auraient jamais pu determiner M. Wegele a de bien grands 
changements. 

Ce qui, en effet, fit le succes et ce qui constitue encore aujourd’hui le prin- 
cipal merite du livre de M. V, egele, e'est d'avoir ete la premiere tentative d’une 
appreciation historique complete de Dante. J'espere qu'on ne se meprendra pas 
sur ma pensee parce que je parais considerer comme non avenus les travaux 
historiques si remarquables de Pelli, Arrivabene, Balbo et Rossetti pour nenom- 
mer que les historiens et les travaux originaux. Mais l’ouvrage de Pelli que 
M. Fraticelli a reimprime depuis dans la Ruccolta dantesca de Barbera en se l’ap- 
propriant I. * * 4 , est une compilation precieuse de documents historiques relatifs a la 
viede Dante; le livre d’Arrivabeae est une explication assez complete des allu- 
sions historiques contenues dans la Divine Comedie ; la Vita di Dante de Cesare 
Balbo est une elegante Liographie, assombrie et en meme temps animee par 
1 echo des douleurs de 1 Italie moderne; le commentaire de Rossetti enfin est un 

I. La Vila di Dante de Fraticelli, en effet, n’est qu’une simple paraphrase, un rifacimento 

de cede de Pelli, cornme son edition de la comedie est le commentaire de Costa paraphrase". 

On eut etc en droit d attendre plu« d originalite de la part du savant et excellent editeur des 

epeee minori et de 1 auteur de tant de belles etudes sur ces petits ouvrages. 
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paradoxe historique fort ingenieux et soutenu avec une rare erudition, ce n’est 
pas un livre qui ait pu etre accepte comme une veritable acquisition scientifique. 
M. Wegele a fait plus qu’une biographie, un commentaire ou une hypothese : 
il a montre le role de Dante dans l’histoire, et a bien des egards son livre est 
aussi defmitif que Test celui d'Ozanam qui a determine la place de Dante dans 
le mouvement philosophique du moyen age. Dante, pour M. Wegele, n’est plus 
seulement un liomme d’Etat florentin, ni unutopiste qui reve une societe impos- 
sible, ni un poete, qui a fait un chef-d’oeuvre et qui a eu une existence fort agi- 
tee; pour lui — et nous partageons entierement son avis — la vie, les idees et 
les ouvrages de Dante sont l’histoire meme, l’histoire politique, morale, reli- 
gieuse, scientifique d’une epoque et d'un peuple entiers; et celui qui entrepren- 
drait d’ecrire une histoire du xme siecle, non-seulement italien, mais ehretien, 
sans avoir etudie a fond la vie, les idees et les oeuvres de Dante, se priverait 
d’une source importante, de la source principale meme pour son sujet, et cour- 
rait grand risque de ne rien comprendre du tout a Fhistoire de ce siecle. Donner 
de l’importance historique de Dante et de ses oeuvres une idee exacte c’est 
faire revivre son epoque, c’est remettre devant nos yeux le cercle d’idees habi- 
tuel des hommes politiques, les traditions populaires, les moeurs publiques, les 
croyances generates du temps. Tel fut le but de M. Wegele en ecrivant son livre, 
et ce but il fa pleinement atteint. Parmi les innombrables volumes qui compo- 
sed aujourd’hui une bibliotheque dantesque un peu complete, celui de M. We- 
gele est peut-etre le seul qui soit tout a fait complet dans son genre. Ce n’est 
pas seulement une excellente preparation a la lecture de la Divine Comedie ; c’est 
un livre agreable a lire, bien compose et se sufiisant a lui-meme. C’est en un mot 
une page tres-curieuse et on ne peut plus importante de fhistoire politique, mo- 
rale, religieuse et intellectuelle du moyen age. Je recommande particulierement 
a cet egard I’introduction (p. 1 a 52) qui contient un tableau general de l’etat 
politique et littcraire de l’ltalie avant Dante, le chapilre III sur la politique de 
Dante (p. 29i a 351) etles trois derniers paragraphes (p. 525 a 585) du chap. IV 
sur la Divine Comedie. Quand j’aurai dit que le chap. II traite de la vie du poete 
et des opere minori, a l’exception de la monarchia, examinee au IIP chap., on 
aura le sommaire du livre entier. 

Nous ne partageons pas toutes les manieres de voir de M. Wegele, et nous 
contestons meme beaucoup de points de detail qu’il affirme; mais on comprend 
qu’il nous est impossible d’entrer ici dans des discussions etendues. C’est ainsi 
que SI. Wegele continue de voir dans l’origine des luttes entre les Seri et Bianchi 
des motifs politiques dont nous croyons avoir prouve fabsence complete; il 
regarde toujours les guelfes et les gibelins comme des partis a programmes 
theoriques bien arretes quand ce n’etaient plus a l’epoque de Dante que des tra- 
ditions de famille comme celles qui retiennent aujourd’hui des liberaux dans le 
parti tory, des conservateurs dans les rangs ivirjhs. Dante est toujours pour 
M. Wegele « une nature germaine, nullement romane » (p. 102); sa conversion 
fut une conversion au gibelinisme (il est vrai que M. Wegele convient aujour- 
d’hui que ce fut « un gibelinisme epure » p. 9i); la theorie imperiaiiste et le pro- 
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gramme gibelin sont identiques; Dante enfin, aux yeux de M. Wegele, est un 
grand homme d’Etat, et son systeme chimerique est de tout point admirable. 
Nous avouons ne pouvoir souserire ni a ces theses ni a ces admirations. Dante 
fut assurement trop poete, trop passionne, trop rigide, trop doctrinaire pour 
etre un grand homme d'Etat : heureusement que les hommes d’Etat ne sont pas 
les seuls heros de 1’histoire. 

La seconde edition ne differe guere de la premiere que par la forme, revue 
avec beaucoup de soin et avec assez de bonheur, de maniere que ce volume, par 
la composition comtne par le style, est aujourd'hui, plus encore qu’ily a quinze 
ans, un des rares livres allemands qui donnent le resultat de fortes etudes sous 
une forme tres-agreable, sinon achevce. Plut a Dieu qu’on en put dire autant 
du cote material. Papier et brochage sont encore aussi primitifs que lors de la 
premiere edition, et bien que les neuf dixiemes des fautes d’impression qui depa- 
raient cello-ci, surtout dans les citations italiennes, aient disparu, il en reste 
encore assez pour que trois pages d ’ errata ne sufflsent pas a en enumerer la 
moitie. 

Les chapitres les plus remanies sont celui sur la Vita nuova et celui sur l’al- 
legorie des deux premiers chants de la Comedie. Le premier n’a rien perdu a etre 
un peu russerre, mais i’argumentation de M. Wegele a propos des revisions suc- 
cessives de la Vie nouvelle scrait plus concluante encore s’il voulait mieux dis- 
tingurr entre la partic explicative de ce petit livre, contemporaine, selon nous, 
du Convilo, et la partis poetique ct narrative qui remonte a 121)2. — Dans son 
chapitre sur 1’ AlDyorie, X Wegele s' est un peu relache de sa severite pour les 
interprets theologiques, ct surtout pour « la tristo portion de ceux qui ne rejet- 
tent aucune des deux interpretations theologique et historique etles croient con- 
ciiiables l’une avec l'antre. » Cc-s severites de la premiere edition etaient d’au- 
tant plus deplacees, cc sembio, quo dans cette partie, la plus faiblc d’ailleurs du 
livre, M. Wegele conlondait lui-meme toutes les interpretations et empruntait a 
chacune d’elles une partie. Si le cadre de la Revue me le permettait, je rappelle- 
rais a M. Wegele le passage de la lettre du poete ii Gan Grande oil il admet lui— 
meme plusieurs interpretations, et j’essayerais de lui montrer que Dante peut 
partaitement avoir symbolise dans son ailegorie a la fois sa vie personnelle, 
1 humanite au point de vue politique, et f homme en general au point de vue 
moral et religieu'x. De cette iacon Yirgile sera a la fois la raison qui vient au 
secours de 1 homme egare en prole aux trois vices principaux, et l’empire 
romain qui sauve 1 humanite des dangers dont la menacent la papaute, la France 
et Florence; tout comme Beatrice est en meme temps, SI. Wegele en convient 
bien, la jeuno Portinari qui vecut et mourut a Florence, et la theologie (ou la 
grace agissantc). Il me serait facile de prouverla simultaneite des trois interpre- 
tations de 1 allegoric fondamentale d’un bout a l’autre de la Divine Comedie et je 
pourrais ainsi rendre justice aux interpretes modernes, sans faire tort aux com- 
mentateurs anciens qui out oncoro eu les traditions directes de l'epoque du 
poete. Cette triple signification, dcia indiquee par Dante lui- meme eta mots cou- 
\erts, a d ailleurs ete acceptee de nos jours par des aulorites de premier ordre. 
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Outre les deux parties que je viens d’indiquer, beaucoup d : autres ont ete refon- 
dues dans la nouvelle edition, quoiquea un raoindre degre. On peut meme dire 
que ehaque chapitre a ete remanie, chaque page recrite par l’auteur. Plus d’une 
erreur a ete redressee, les unes tacitement, les autres avec indication des raisons 
qui militaient pour et contre la premiere maniere de voir. Je me borne a 
relever dans le nombre de ces rectifications le fait du voyage de Dante a Paris 
que M. Wegele avait place de 1290 a- 1297. Blanc, et le signataire de cet 
article, ont prouve l’impossibilite de ce fait, et M. Wegele convient de son 
erreur (p. 90) ; mais ce n’est que pour tomber dans I’exageration opposee en 
niant tout voyage de Dante a Paris. Nous croyons avoir etabli ( Souvenirs de la 
Flandre wallonne, fevrier 1863) avec une certitude presque absolue que le poete 
fut en France et dans les Flandres de 1308 a 1310. — M. Wegele attache une 
grande importance au passage de l' Inferno VIII, 43, ou Yirgileembrassant Dante, 
lui dit : 

Benedetto, colei che in te s’incmse ! 

Conclure de ce vers innocent que « 1'influenee maternelle » de donna Bella « sur 
1’education intellectuelle ou pluidt morale » de Dante a ete considerable (p. 483), 
me semble bien hardi. C’est la une expression biblique, devenue populaire et 
poetique dans toutes les nations et qui constitue un eloge du fils, mais nullement 
de la mere. — II y a beaucoup d’autres details de ce genre qui ont ete ajoutes 
et qui n’ont pas grandement modifie le travail general, comme bien l’on pense ; 
mais on comprend que je ne puis les relever tous ici, 

M. Wegele a ajoute a sa nouvelle edition trois appendices. Le premier, de deux 
pages a peine, sur les evenements si obscurs de Florence de 1300 et de 1301, n’a 
d'autre but que de mentionner, sans leurfaire 1’honneur de les exposer et moins 
encore de les refuter, les opinions contraires de II. Floto et surtout du signa- 
ture de cet article au sujet de ces evenements. 11 faut dire cependant que M. W. 
promet pour une occasion proehaine la refutation de notre argumentation. Le 
second appendice est le fameux decret de bannissement de 1302. 11 a ete si sou- 
' vent reproduit qu’on ne s'explique guere l’opportunite de cette nouvelle repro- 
duction. Le troisieme appendice, intitule Regestes de Dante, est la liste chronolo- 
gique des trente-deux dates certaines qui nous sont restees sur la vie de Dante. 
C’est la une idee assez heureuse et qui permet de controler le recit developpe du 
lie chapitre. K. IIillebrand. 


248. — Armorial de France, Angletcrre, Ecosse, Allemagne, Italic, et 

autres puissances, compose vers 1430, par Gilles le Bouvier, lit Berry, teste complet 
publie pour la premiere fois d’apres le ms original, par JI. Vallet de Viriville, auteur 
de I’Histoire de Charles VII. Paris, Bachelin-Deflorenne, 1 vol. in-8" 186(5. 

Par un singulier phenomene, plus la societe s’avance dans le sens de legalite 
politique, plus la vogue s’attache aux livres qui traitent de tout ce qui touche a 
la noblesse. Ce n’est cependant pas seulement au gout toujours croissant du 
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public pour les etudes historiques qu'i! faut attribuer le sucees de la plupart des 
livres de genealogie ou de blason ; crest aussi un peu a la bibliomanie et beaucoup 
a l’ardeur avec laquelle les descendants de II. Jourdainy cherchent la savonnette 
a vilain, dont chacun d’eux est en peine. S'il en etait autrement, il est a eroire 
que nous n’attendrions pas la publication d’un traits historlque et critique du 
blason fait en vue des archeologues et des erudits, tandis qu'il parait incessam- 
ment d'interminables denombrements de gentilshommes que s'arrachent ceux 
qui veulent a toute force se procurer des ancetres. Avouons cependant, qu’il 
y a peut-etre une autre raison a donner de l'absence du livre en question, c’est 
la difficulty que presentera la composition dune Vrcaje et parfaicte science des 
armoiries tant que la plupart des documents anciens et authentiques sur lesquels 
doit s’appuyer un tel ouvrage, resieront inedits. II faudra bien des publi- 
cations comme celles que Ton doit a M. Y. de Y. et, avant lui, al. Douet 
d’Arcq, pour qu’un archeologue se laisse tenter par ce sujet qui n’est d’ailleurs 
pas aussi frivole qu'on pourrait le eroire. « La Iangue du blason, qui se lie a 
» l’histoireeta l’archeologie, se lie aussi a letude du fran^ais a cause du nombre 
• de mots anciens et de vieillis formes quelle a conserves. » Cette assertion 
de M. Littre n’a pas besoin de demonstration ; cependant, comme nous n’en 
sommes plus a eroire sur la parole du maitre, qu’on prenne la peine de parcou- 
rir farm, de G. le Bouvier, et 1’on rcconnaitra que ce livre, ainsi que tous ceux de 
de ce genre, renferme une foule de fails qui preteraient a de curieuses observa- 
tions que sauront bien faire les lecteurs qui y chcrcheront autre chose que la 
mention de leurs families. 

Sans copier la description du preeieux manuscrit de la Bibliotheque [imperiale 
si bien faite par M. V. de V., il nous faut expliquer sa contexture. C’est un re- 
cueil d’ecussons armories peints, sans autre toxte que le nom des possesseurs de 
ces armoiries, precede d’une sorto d’inlroduction oil le roi d’armes expose son 
plan, plus quelques breves indications de cris d’armes. Du reste, pas un mot 
de commentaire sur l’antiquite, le rang ou l’illustration des families, des 
noms sans phrase. Tel qu’il est, et en depit de ce parti pris, l’armorial de G. 
le B. est un document histonque d’un grand interet. Qu’on ne s’attende pas 
toutefois a y trouver le catalogue complet de la noblesse des principaux etats de 
1 Europe au moment ou il le terminait, e’est-a-dire, suivant M. V. de Y, vers 
1430. On serait tristement decu si I'on avait conyu d’aussi ambitieuses espe- 
rances. Ainsi, pour parler d’abord de la portion la plus considerable du recueil, 
celle qui est consacree a la France, on y constatera lacilement l’absence d’une 
foule de noms appartenant a nos plus anciennes families. Quant aux autres 
puissances, on jugera de la reserve gardfo a leur egard par G. le Bouvier, en 
apprenant qu il n y a que dix noms pour les Espaiynes. En resume, le total des 
armoiries reunies par le roi d annas de Charles YII ne depasse pas 1,933, dont 
1,309 pour ia France. C est du reste ce que i’edileur a fait remarquer, en aver- 
tissant qu il ne faut pas demander a farmorial de Berry une statistique complete 
et officielle de la noblesse au xv<> sieclo. L'auteur lui-meme s’explique ca~ 
tegoriquement a cet egard: il a pric les nobles de lui aider, dit-il, « et si les 
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» armes ne sont mises selon Ies degres des seigneurs ou nobles qui les portent, 
5 ne deplaise a nul; ear je m’en rapporte a ehacun de desbattre son fait: car je 
» n’en veuil avoir amour ne ayne, carla charge me seroit trop grande. » Le Bou- 
vier fut medioerement seconde ; il est meme evident qu’on le laissa a ses propres 
forces, sans doute, suivant M. V. de V., parce qu’il exigeait une taxe pour 1’in- 
sertion des armes, taxe que l’on se decidait diflicilement a payer. Cette ex- 
plication jfourra paraitre plausible; toutefoisM. V. de V, qui possede si bien le 
regne de Charles VII, n’affirmant pas que les rois d’armes aient ete en posses- 
sion d’un droit de cegenre, il est permis de regarder le fait comme douteux, d’au- 
tant que je serais fort tente de mettre sur le compte de la difficulte des commu- 
nications au xv e siecle une bonne part des lacunes de i’armorial. Le laisser-aller 
particulier au caractere national est encore allegue par M. V. de V. parmi les 
motifs de l’imperfection de l'armorial a l’endroit du nombre; quanta moi j’y 
ajouterais encore le dedain de l’epee pour la plume. Ce qui le prouverait, 
c’est que si je n’ai pas trop rapidement parcouru cette nomenclature, je n’y 
ai pas decouvert de famille reeente, a l’exception de celle du roi d’armes lui- 
meme qui figure au n° 173. S’il avait ete possible d’etre admis dans le recueil 
de Berry au moyen du payement d’une somme d’argent, comme dans le grand 
armorial ms que 1’on conserve a la Bib. imp., et qui est divise financierement 
par generalites, n’est-il pas probable que les anoblis se seraient empresses d’en- 
voyer la description de leurs armoiries a 1‘auteur ? Par contre, n’est-il pas evi- 
dent que les representants des vieilles families devaient se montrer peu sou- 
cieux de prendre cette peine, alors meme que l’insertion eut ete gratuite. 
Au xv e siecle, les seigneurs etaient encore en possession de ces beaux droits 
dont parlent les litres; ces droits n’avaient pas encore ete contestes, si ce n’est 
accidentellement, leurs bannieres armoriees flottaient respectees au sommet des 
donjons, ils devaient done etre moins avides de voir figurer leurs blasons dans 
un livre que ne le sont aujourd’hui les nobles de mauvais aloi pour lesquels 
certaines publications heraldiques sont le plus commode des expedients afln de 
se donner un vernis d’antiquite. 

Quoi qu’il en soit, il n’y a qu’a felieiter M. V. de V. d’avoir entrepris de publier 
l’armorial de Berry, bien qu’en raison des frais qu’aurait entraines la gravure 
de ces 1,953 ecussons, il ait du se resigner a n’en donner qu’un modeste speci- 
men sur 1’unique planche quiillus’.re ce volume, et qu’il ait etereduit anelesfaire 
connaitre que par des descriptions en langage heraldique, precedees de la trans- 
cription des noms ecrits par Berry ou son scribe. Cette tache ardue autant que 
penible, M. V. de V. l’a remplie avec conscience et succes en ce qui concerne la 
France, non pas toutefois sans avoir laisse echapper quelques inexactitudes 
inevitables en pareillc occurrence. Quant a la seconde partie du travail, 
celle qui contient les armoiries des divers etats de l’Europe, il semble que la 
patience ait fait defaut au laborieux editeur; la, les descriptions heraldiques 
cessent a peu pres eompletement. Ainsi, pour l’Allemagne, sur les soixante ecus- 
sons recueillis par Berry, pauvre recolte pour cette contr^e fertile en mar- 
graves, burgraves, landgraves, princes, comtes et ou notre comedie a trouve 
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tant de barons, 1’ editeur n’a donne que deux descriptions heraldiques. Encore 
a-t-il joue de malheur dans ces uniques infractions a l’abstention systematique 
adoptee dans cette serie, ear ces deux descriptions concernent le Brabant, dont 
les armes sont blasonnees de deux manieres differentes. Ce n’est pas tout : 
place, semble-t-il, sur un lit de Proeruste par quelque puissance jalouse, a cinq 
ou six exceptions pres, le savant editeur a laisse a ces noms germaniques 
l’aspect heteroclite que leur a donne l’ignorance de Berry, L’Angleterre a ete 
mieux traitee, mais l’Espagne et l'ltalie Font ete a peu pres aussi avaricieuse- 
ment que rAliemagne. A-t-on eraint de trop grossir le volume ? Il faut le 
croire, mais dans ce cas, mieux aurait valu ne reproduire que la partie franchise 
de l’armorial. A quoi bon ces listes de noms estropies que ne viennent pas 
redresser les figures des ecussons? S’il est possible de soupconner les Comtes de 
Hanau dans Particle Henone (n° 1302), Liechtenstein dans le sieur du Liche- 
tain (1349), ou de reconnaitre le due de Berg dans le due des Monts (1322), il 
faudrait la vue de l’ecusson ou sa description en langageheraldique pour qu’on 
ose poursuivre de telles identifications. Que faire de la plupart de ces noms, hor- 
riblement defigures qu’ils sont? Qu'est-ce que Val-de-Bo (1307), Busebert (1308) 
Cossebert (1315), etc., etc.? Meme observation a l’endroit de la section italienne. 
Sur soixante-trois ecussons, deux seulement sont blasonnes par l’editeur; quant 
aux noms traites par Berry avec autant d’inhumanite que ceux des Tedeschi , 
l’absence de descriptions heraldiques et de rectifications les laisse de meme pres- 
que tous meconnaissables. On aurait cependant aime a savoir si dans le ms. 
original a cote du n° 1516, les contes de Rome, 1’ecusson ne nous aurait pas mon- 
tre les armoiries des Conti qui ont donne huit papes a l’Eglise et qui comptent 
parmi les quatre plus anciennes maisons romaines. Au n° 1499, Le Prefait de 
Rome, l’ecusson que nous ne voyons pas et dont nous n’avons pas la descrip- 
tion, serait-il celui des Frefetti, comme on designait souvent a Rome les Da 
Vico, illustre famille qui a donne des souverains a Vilerbe au xivo siecle et 
a joui pendant des siecles de la dignite hereditaire de Prej'et de la ville eternelle. 
Enfin, que faire dun La Marque, due de Douroy (n° 1524), et de tant d’autres 
masques aussi peu transparents? Mais treve de regrets; si j’ai laisse echapper 
ce qui precede, e’est en vue des augmentations que je souhaite a la seconde 
edition qu’obtiendra certainement futile publication de M. V. de V. En 1’atten- 
dant, montrons, par quelques exemples, qu’il s’y trouve des enseignements inte- 
ressants, independamment des notions purement heraldiques. J’y ai surtout 
aperi;u, comme je l’ai dit plus haut, des faits curieux relatifs a la prononciation 
des noms propres, et malgre la brievete a laquelle le savant editeur s’ est assu- 
jetti, il n a pas neglige de signaler la forme Memorency (f° 24, n. 74) sous laquelle 
Berry ou un de ses copistes a inscrit les Montmorency, dont le nom, correcte- 
ment ecrit, apparait dans l’armorial meme au n. 190. Il n’est pas sans interdt de 
noter au xv e siecle cette forme, encore aujourd’hui fort usitee dans le people, du 
nom d un village des environs de Paris. On ferait bien d’autres remarques dece 
genre en feuiiletant Berry ; je note par exemple qu’il ecrit Hanin (n° 489) le nom 
de ia maison de Hennin. On pronongait done jadis ce mot comme le mot hennir 
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et tant d’autres analogues. Ainsi que la plupart de ses contemporains, G. le 
Bouvier ecrit le nom de la mere de Henri IV Labrait (fol. 38, v. p. 49) et 
Lebret (fol. 22, v°, v. p. 31 >. Le Bret, Lebret, Labrait furent des formes 
adoptees en France pour le mot Albret, eomme Le By, qui s’est dit a une 
certaine epoque pour .41%, amsi quo je crois favoir montre jadis dans un 
travail sur d'anciens poids de celte antique cite. Qu'on me permette encore 
une observation sur la persislance duns le people des vieilles transformations 
des noms etrangers: Section de 1’Italie (au n. 1509), Berry mentionne un sire de 
Pade; or, dans le trop rapide examen que j’ai pn faire du ms. original a la Bibl. 
imp., je vois que les arntesde ce personnage sont un char. II s’agit done des 
Carraresi , seigneurs de Padoue, ville que nos Frangais nommaientPade, forme 
qui n’est pas encore tellement tombee en desuetude que je ne l’aie rencontree sur 
les levres d’une bonne femme qui invoquait a grands cris le bon saint Antoine de 
Pade, a l’effet de retrouver de l'argent egare. On voit aussi dans l’armorial de B. 
poindre cesprononciations parlieulieres de certains noms qui servaient de schib- 
hoh'th aux gentilshommes du temps jadis. Au fol. 38, v« {p. 48 do M. V. de V) 
Berry ecrit le nom des Siycrourt, Saucourt, commo le faubourg Saint-Germain 
prononce encore aujourd hui le nom de cctte aueieimo maison piearde. Ailleurs 
ll ecrit Mirepes pour Mirepoix ( 1 1 40 et 11 SSL I’ochesouart pour Roche- 
cbouart (p. 48), Miaux pour Meaux (n. 78), Du Gles pour Douglas. 

II y aurait aussi a rechercher pourquoi teiles families selrouvent dans l’armo- 
rial a l’exclusion de teiles autres. illustres cependant de son temps; mais impar- 
fait comme il nous est arrive, on s’exposerait a des conclusions trop hasardeuses. 

En tous cas, on peut du moins supposer que Berry etait plus scrupuleux que 
son collegue Navarre, dont 1’annorial, publie par M. Doudt d’Arcq, contient 
beaucoup de noms qui semblent appartenir a des families plus pres de la bour- 
geoisie que celles admises par le premier de ces docteurs es armoiries. 

J'ai dejii fait remarquer qu’on ne rencontre guere de families recentcs, dans 
[’armorial de G. le Bouvier. A 1’appui de celte observation, j'ajouterai que j’y ai 
vainement cherche les vieux noms du j-arlement de Paris. Les Lamcignon, qui 
se targuaient d’originc chevaieresque, n'y sont pas; les Poticr, devenus dues de 
Gesvres et de Tresmes sous Louis XIV, n’y sont pas non plus; je n’y vois meme 
pas les Gilbert de Voisins qui siegeaient sur les flcurs de lis des la tin du xiv e siecle. 
Cet oubli de la robe me parait significatif: a lui seul il indique que cette classe 
de la vieillc societe francaisc n’avait pas encore pris au xv siecle le grand vol 
qui agacait si terriblement ics nerfs du due de Saint-Simon au commencement 

du XVIII». 

A ce propos, qu’on me permette d'avertir que les aneetres de l’illustre auteur 
des metnoires sont mentionnes par Berry, dans la marche de Picardie, au n° 446. 
Ce n’est qu'une ligne bien seche, mais quelle page etincelante elle nous aurait 
valu, si elle etait tombee sous les yeux du petit due, du boudrillon des chansons 
de la Regenee! Quels sarcastnes ne lui aurait pas inspires cctte citation du sire 
de Saint-Simon dans un armorial du xv c siecle, si, fort de sa querelle avec les 
odieux robins qui lui contestaient jusqu’a la qualite de simple geniilhomme, il 
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avail pu la jeler au nez de ses adversaires avec cette verve passionnee qui a fait 
de ce petit due l’un de nos plus grands eerivaias ! 

II ne manque pas seulement des individus ou des classes dans l’armorial de 
Berry; il v manque encore des nays entiers. II n’y a pas de section pour la Suisse. 
Je ne crois meme pas que la noblesse des cantons soit comprise sous la rubrique 
des haute et basse Atlemaignes, car i! ne mentionne ni les d'Erlach, ni Ies sires 
de Blonay, ni les Watteville, ni ks Zurlauben. etc., etc. Mais on ne fmirait pas si 
Ton se laissait entrainer a fouiller caprieieusement dans la mine si heureusement 
ouverte par M. V. de Y. Malgre sa pauvrete relative, il s’y trouve des filons tres- 
riches en curiosites historiques et philosophiques, et force m’est de laisser au 
lecteur le plaisir de les decouvrir lui-meme. Je n’abandonnerai pas cependantle 
recueil de Berry sans soumettre quelques doutes a son savant editeur. Est-ce un 
fait avere que les lettres P. D. F. qu'on rencontre dans le ms. a la suite de plusieurs 
des grands noms de la feodalite soient fabrege de Pair de France. M. V. de V. in- 
cline a croiro qu’en effet e’est la ce qu'on a voulu dire et il peut avoir raison, mais 
en ce cas l’editeur n’aurait-il pas du avertir qu’il savait mal son metier, celui 
qui les a ecrites sur le ms.? Si effectivement ces lettres significnt Pair de France, 
comment figurent-elles a cote de l ecusson des contes de Savoie qui ne furent 
pas et ne purent jamais etre revetus de cette dignite? Pareille meprise n’aurait 
du reste rien de surprenant, si Ton songe que Berry parait avoir considere la 
Savoie comme fief du royaume do France, paisqu’il la comprend dans la marche 
de notre Champagne, a la suite du Dauphine. C’est la une grande preuve de 
l’ignorance des rois d’armes, amoins que l’on r,e veuille y voir un indice des 
pretentions de la couronne sur cette belie province, et comme une sorte de pre- 
vision de l’avenir qui lui etait reserve. Pour moi, je l'avoue, j'aime nheux croire 
a l’ignorance de G. le Bouvier sur ce qui se passait en dehors des limites de 
la France. IN'e donne-t-il pas en 1150, date de son armorial suivant 31. V. de V., 
la qualite de contes aux souverains de la Savoie, crees dues des fan 1416 par 
l’Empereur dont ils etaient les vicaires? IS'est-ce pas lui aussi qui, toujours vers 
1430, parle d'un sire de Padoue, lorsqu’il aurait du savoir que depuis fan 1403, 
la seigneurie de la patne de Tite-Live etait tombee entre les griffes du lion de 
Saint-Marc. 

En fmissant, que M. Y. de V. me permette do lui faire entendre, non plus des 
doutes, mais une plainte. Si jamais notes furent necessaires, c’est dans la publi- 
cation d’uu manuscrit du genre de celui dont nous avons essaye de donner une 
idee, et eependant elles sont ici de la plus grande rarete; de plus, celles que 
M. 4 . de V. semble avoir arrachees a une facheuse proscription sont tellement 
instructives dans leur sage concision qu’etles affriandent le lecteur et lui font 
regretter d’en rencontrer si peu sur ia route aride qu’il lui faut suivre pendant 
ces 200 pages. A’est-ee pas abuser du laconisme que de ne pas donner le yenti- 
hcitim des maisous toutes ies fois que Berry n’inscrit a cote de leurs ecussons 
qu’un nom de branche ou de scignouric. Entre autres inconvenients de cette 
abstention presque systemalique, il en rcsulte qu’a la table, on ne trouve pas 
telles families qui eependant sont representees dans le livre. Par exemple, on 
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chercliera vainement a la table le nom des sires de Coucy dont les armes se 
trouvent cependant dans 1’armorial, mais au mot Vervins, Berry n’ayant parle 
que de eette branche de la maison de Couey. Les Malet, qui ont fourni un 
amiral de France au xv e siecle, ne figurent egalement dans Farmorial que 
sous le nom de leur seigneurie de Graville. Je sigsialerai encore en vue de 
la seeonde edition qu’obtiendra certainement Farmorial de Berry, quelques 
inadvertances qu'il importe de rectifier. Je lis, p. 44, comme se trouvant au 
bas d’une representation de Dunois, eette legende: Le lieutenant general comte 
de Dunois. II v a dans le ms: Conte du Bonnots bastard dot-leans, lieutenant 
general, phrase plus conforme au style uu xv e sieclc et qui nous donne une 
forme anciennedu nom du comte da Dunois. A la page 83, n° 263, a l’occasion 
du blason dela maison d’ Alegre, 1’editeur a mis entre parentheses Aligre, oubliant 
que ces families n'ont absolument rien de eommun; que la premiere, qui est tres- 
ancienne, a fourni un marechal de France au xviii® siecle (1724), tandis que 
1’autre qui est recente n’est connue que par ses deux chanceliers. Page 102, 
n. S21, on a fait d’une famille appelee par Berry ceulx do Hautetot, les Hottot; 
or il s’agit certainement d’une famille bien connue, les Houdetot, qui n’avaient 
pas encore abandonne au xv-' siecle les six pores ou sangliers de leur vieil 
ecusson. 

Je n’allongerai pas cet article pour demontrer que e’est a bon droit que les 
archeologues et les numismatistes attachent de l’importance a la publication 
des anciens armoriaux; cet. importance est reconnue par tout le monde et au 
moment ou s’ecrivait cet article, la Recue critique rendait compte (art. 226) de la 
publication d’un armorial flamand. II ne me reste done qua exprimer le veeu 
que eette impulsion ne cessepas; les livres de blason imprimes sont en efifet 
loin de renfermer les divers elements d'information critique qui se cachent dans 
les mss. des temps ou les mceurs feodalcs etaient encore vivantes. D’ailleurs, 
ne faut-il pas remonter aux sources, en blason comme en toutes choses? C’est 
ce qu’avait bien compris >1. V. de V., lorsqu’il s’est decide a quitter un instant 
la plume de l’historien a laquelte il doit sa juste renommee, pour prendre le 
crayon du heraldiste. L’erudit auquel on doit le recit du regne de Charles VII 
connaissait mieux que personne la valour du service qu’il allait rendre a la 
science. En mettant en lumiere le ms. de Berry, ainsi qu’en ccrivant Fexcellente 
notice sur ce roi d’armes dont il a enriehi eette publication, il. V. de V. s’est 
fait en depit de nos critiques minuticuses de nouveaux droits a la gratitude de 
tous ceux qui cultivent l’archeologie nalionale. A. Chabouillet. 
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249. — Dissertation sur l'incertitude des cinq premiers siecles de l’bis- 
toire romaine, par Louis de Beaufort. Nouvelle edition , avec nne introduction et 
des notes, par Alfred Blot, professeur d’histoire au college Stanislas. Paris, Maillet, 1866. 
In-8°, xxin et 340 pages. — Prix : 7 fr. 

Tous ceux qui se sont occupes d'histoire romaine connaissent Beaufort et le 
citent soit eomme un libre penseur qui aurait essaye de ruiner l’edifice de la 
tradition consacree, soit eomme un critique hardi, un precurseur de Niebuhr. 
Et cependant il est bien peu de gens qui I’aient lu, malgre la recommandatiou 
de M. Michelet et celle de M. Taine(reproduites dans l’introduction de M. Blot). 
G’est que la Dissertation est extremement rare, surtout la seconde edition, con- 
siderablement augmentee et rectifiee en plusieurs endroits. D’apres le jugement 
que porte Niebuhr sur Beaufort, je serais assez porle a croire qu’il n’en connais- 
sait pas la seconde edition (1759) et M. Cornwall Lewis declare n’avoir pu se la 
procurer. C'est done faire uno muvre essentiellement utile que de la reproduce. 

Si cet ouvrage n’est pas a la hauteur de la science aetuelle; il est cependant 
d'un grand inieret. Beaufort s’etait donne la peine de noter soigneusement toutes 
les contradictions qu'on rencontre dans Ies auteurs anciens. Dans une premiere 
partie il detnontrait la disette de documents authentiques sur les cinq premiers 
siecles de Rome. Dans une seconde, il prouvait par l’etude des evenements 
qu'en effet les historians etaient dans une profonde incertitude sur les fails les 
plus importants. Son livre temoigne d’une immense lecture, d’une grande erudi- 
tion historique et d’un bon sens qui ne se dement jamais. Malgre son style refu- 
gie, e’est-a-dire aux formes quelque peu vieillies, il est, eomme le fait observer 
M. Taine, exempt de lourdeur et de pedantisme « il laisse a la science 1’air 
serieux, sans lui donner fair maussade. j 
C equi martque a Beaufort, ce sont les connaissances philologiques. Non point 
qu’il ait ignore les langues anciennes, mat’s on voit au premier coup d’oeil qu’il 
n’a pas 1 idee de la critique des textes, qui, dans mainte occasion, peutaccomplir 
une oeuvre tout a fait conservatriee et restituer au copiste ce qu’on serait tente 
de rnettre sur le comptc do i'auteur; il ne connait pas da vantage, quoi qu’en dise 
M. Blot, les regies de la critique historique qui sait demeler dans une donnee 
obscure la source meme do lerreur. Il se borne done au fond a la critique de 
simple bon sens; c’est tout a fait l’esprit du xvme siecle. Ce qui fait son grand 
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merite, c'est que pas une difficult ne lui echappe, et qu’il signale aux savants 
les points delieats sur lesquels ils doivent porter leur attention. Pas plus que 
Niebuhr, il n’est absolument negatif, etcependant ce dernier lui reprochait de 
detruire pour l’unique plaisir de detruire, sans doute paree qu’il ne connaissait 
pas son second ouvrage intitule : La Republique romaine ou plan general de Van- 
den gouvernement de Rome. M. Blot nous assure que c’etait une reconstruction 
plus solide que celle de Niebuhr, mais cette assertion est tres-exageree. On 
trouve a la fin du volume des Remarques sur Vecnt d'un certain allemand; cest 
une reponse de Beaufort a Ghrisiophorus Saxius qui l’avait attaque dans les 
Miscellanea Lipsiensia. Cette reponse est fort spirituelle. On y remarque surtout 
des reproches de l’erudit allemand qui sont assez smguliers, celui-ci par 
exemple, qui s’adresse a la science francaise en general : « Les Francis ont 
banni le bon gout des sciences ; depuis qu’un Lamothe le Vayer, un Saint-Evre- 
mond, un Bayle, un Le Clerc se sont avises de s’eriger en juges des anciens, 
tout est gate, tout est perdu. Cette veneration, ce respect profond pour 1 anti- 
quite, qui caracterisent la solide erudition, ont fait place a une demangeaison 
de critiquer, et de vouloir astreindre les anciens aux regies de la petite raison 
des modernes. » Depuis cent ans les choses ont bien change. 

M. Blot a ajoute au texte de Beaufort une courte introduction qui fait preuve 
des meilleurs sentiments. II aurait voulu donner une biographie mais n’a pu 
decouvrir nulle part les renseignements necessaires, et il faudrait faire des 
recherches en Hollande pour les trouver. Il aurait cependant pu mentionner 
le fait que la dissertation de Beaufort sur l’histoire de l’ordre equestre chez les 
Roniains a ete couronnee en 1733 par l’Academie des Inscriptions. Il y aurait un 
beau livre a faire : l’histoire des etudes critiques sur les origines de Rome, mais 
ce serait un livre et nousne reprocherons pas a M. Blot de n’en pas avoir donne 
l’esquisse dans son introduction. Nous l’approuvons pleinement lorsquil dil 
« qu’il n’est plus permis de se confiner dans le cercle etroit d’une erudition surau- 
nee, ni de borner l’enseignemeut classique a ce qu’on appelle les humanites. » 
Il a bien raison encore de blamer les rodomontades patriotiques dans lesquelles 
on reproche aux Aliemands « les nuages dune erudition pedantesque » ; mais 
il a tort d’ajouter : « La part que la France a prise et qu’elle prend tous les jours 
au developpement de la civilisation europeenne est assez belle pour qu'on laisse 
a d’autres l’honneur de montrer des aptitudes speciales et de lui ravir le prix 
dans telle ou telle branche des eonnaissances humaines. » Ce n’est au contraire 
qu’en soutenant dans le plus grand nombre possible de branches speciales la 
concurrence avec les autres nations, qu’un peuple peut se maintenir a un rang 
superieur; c’est sur le terrain de la science et de la litterature que se font les 
seules conquetes veritables. Encore un mot. M. Blot n’aurait-il pas pu remplacer 
par une table alphabetique des matieres l’index des noms d’auteurs, qui ne ren- 
voie meme pas aux pages ou ils sont cites? Il aurait, par la, donne une valeur 
plus grande encore a 1’ouvrage qu'il a reedite. Ch, M. 
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230. — TJcmoire stir la legality da Christianisme dans l’Empire remain 
an premier sierlc In a l’lnstitut (Academie des inscriptions et belles-lettres), par 
B. Aube, docteur as letlres, professeur de philosophie au lyeee imperial Bonaparte. Paris, 
1866. I ri-S", 24 pages, 

Les historiens de I’Eglise parlent de deux persecutions que les chretiens 
eurent a souffrir dans le premier sieeie, l’une en 64 sous le regne de Neron, et 
l’autre en 95, a la fin du regne de Domitien. Ces persecutions frappbrent-elles 
seuiement les chretiens de Home, ou s’etendirent-elles a lout l’empire ro- 
main? M. de Rossi a cru trouver la preuve qu’elles avaient ete generates dans 
quelques passages de Tacite, de Suetone et de Dion Cassius, ainsi que dans 
quelques graffiti decouverts sur les murs de Pompei. 

Le memoire de M. Aube est consacre a prouver, contrairement a cette opi- 
nion, que la persecution de 64 ne sevit qu’a Rome, et que celle de 95, fort pro- 
bleinatique d’ailleurs, et dans tous les cas connue par des renseignements tres- 
vagues et quelque peu contradictoires entre eux, fut egalement locale et bien 
moins violente que la premiere. Cela ressort d’une discussion tres-bien faite des 
documents sur lesquels le savant archdologue romain avait cru pouvoir s’ap- 
puyer. M. Aube montre avec la derniere evidence qu’il leura fait dire plusqu’ils 
ne disent en realite, et qu’il en a tire des consequences qu’ils ne contiennent 
pas. 

Voici les conclusions de M . Aube sur l’un et l’autre de ces deux evenements. 
t Le seul fait de cette extermination dont furent victimes les chretiens de 
Rome, ne suffit pas a prouver que le christianisme ait alors ete mis hofs fa loi 
dans tout l’empire. On ne peut etablir, en effet, que dans cette affaire les 
croyances religieuses des victimes aient ete precisement incriminees, et qu’au- 
cune autre qualification legale, si ce n’est celle d’incendiaires (laquelle assurfe- 
ment ne pouvait s’appliquer hors de Rome) eut atteint les chretiens. On dit 
volontiers que ce fut le premier acte d’une guerre qui dura trois siecles. Ceux 
qui parlent de la sorte accordent gratuitement a Neron une maturite et une pres- 
cience politique vraiment singulieres, et transforment une humble communaute 
naissante, et dont l’organisation s’ebauchait a peine, en une milice fortement 
constitute, qui eut ete pour l'Etat et la societe paienne un danger manifesto fit 
apparent. Certes, en fan 64, personne au monde, ni paien ni chretien, ne pou- 
vait imaginer que le christianisme put un jour faire echec a l’empire. J’avoue 
pour mon compte que je n’en sais pas plus long que Tacite. Neron, apres l'in- 
cendie, oil l’opinion voyait un crime, pour faire taire de sourdes rumeurs qui 
couraient sur son compte, et satisfaire la conscience publique, qui demandait 
une repression, chcrcha des coupables, les prit dans les bas-fonds de la societe, 
fit saisir une masse d’hommes mal fames, suspects et generalement detestes, et 
les livra a d’atroees supplices, sans s’inquieter precisement des nouveautes reli- 
gieuses dont ils faisaient profession ni, sans doute, lesconnaitre; a Rome et non 
aideurs; en 64, et non d’une maniere suivie et continue jusqu’a la fin de son 
regne. Ce fut une fete d une nouvelle espece qu’il donna a la multitude; une 
terrible expiation qu’il ordonna pour se couvrir et rassasier les coleres pubii- 
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ques. L’execution faite (on sail avec quelle eruaute et quel effet sur les imagi- 
nations), les choses reprirent leur cours accoutume. Quand on sevit de la sorte, 
on ne s’y reprend pas a deux fois, et la pitie avail remplace la haine dans les 
coeurs. » (pag. 12 et 13.) 

i Ilya eu sous le regne de Domitien une persecution tres-violente : c’est la 
philosophie, ou, si Ton veut, la libre pensee qui l’a soufferte. Tacite, dans le pas- 
sage incomparable qu’il nous a laisse sur cetle epoque, au commencement de sa 
Vie d’ Agricold, et Pline le Jeune, dans plusieurs de ses lettres, sont tres-expli- 
cites sur ce point. Metius Modeslus, Arulenus Rusticus, Herennius Seneeion, 
Helvidius Priscus le jeune, Junius Mauricus, Artemidore, Euphrate, Epictete, la 
fleur des honnetes gens de Rome, politiques et philosophes, furent executes ou 
bannis. On n’epargna meme pas les femmes; Arria, Fannia, Gratilla payerent de 
l’exil leurs sentiments d’independance et de fierte virile. La pensee libre fut re- 
putee seditieuse, proscrite et poursuivie a mort, sous ce gouvernement qui 
n’admettait aucun controle et s'irritait meme du silence. A la fin de ce regne, 
pour des causes difflciles a demeler, il y eut quelques condamnations pronon- 
cees contre un certain nombre de Chretiens ou de personnages suspects de 
christianisme. Mais ces condamnations de fan 93, moins nombreuses et moins 
cruelles que celles de fan 64. et dont les motifs ne nous sont pas donnes expli- 
citement par les historiens, n’ont pas du tout le caractere d’une proscription 
generate. On n’y saurait voir, en verite, un dessein arrete et un parti pris d’e- 
touffer une religion naissante. » (p. 23.) 

Ces citations me semblent propres a donner une idee avantageuse du sens his- 
torique de M. Aube. 

Mais pourquoi done a-t-il intitule ce travail Memoire sur la legalite du christia- 
nisme? Ce mot de legalite ne peut qu’induire en erreur sur le veritable etat des 
choses religieuses au premier siecle. Le christianisme etait dans la meme po- 
sition que les innombrables sectes theosophiques qui surgissaient au meme 
moment dans tout 1 empire. L existence n’en etait ni legale ni illegale, ni recon- 
nue ni proscrite par la loi. Tout simpiement le pouvoir ne s’en occupait pas, 
a moins qu elles n appelassent eiles-memes son attention en troublant la paix 
publique. Michel Nicolas. 


231. Ktudcs sur la litterature grecque moderne, imitations en grec de nos 
romans de chevalerie, depuis le xic siecle. Ouvrage couronne en 1864 par l’Academie 
des inscriptions et belles-lettres, par M. A.-Ch. Gidel, docteur 4s lettres de la FacuUe de 
Pans, professeur de rhetorique au lycee imperial Bonaparte, laureat de f Academie des 
inscnptions et belles-lettres et de l’Academie frangaise. Paris, lmprimerie impdriale. (Li- 
braine Durand et Pedone-Lauriel). p r j x : 6 fr. 

Le titre de cet ouvrage en indique mal le contenu. La litterature grecque 
moderne, au sens ou on lentend d’ordinaire, ne commence qu’apres la prise de 
Constantinople. Elle comprend en soi plusieurs mouvemenls qui s’operent en des 
eieux tres-divers et selon des directions tres-difierentes. Elle est en Crete avec 
Vincent Cornaros; plus tard, a Constantinople avec les Phanariotes; aumeme 
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temps en Valachie, avec les princes grecs tributaires de la Porte, et a Venise, 
ou elle s’imprime. II y a moins d'un demi-siecle qu’elle brillait d’un memo eclat 
a Paris et a Vienne, et ce n’est que depuis la constitution du royaume de Grece 
qu’elle a trouve un centre fixe, sinon encore une vie propre. 

Bien mieux circonscrit et bien plus nettement caracterise est le sujet traite par 
M. Gidel. II appartient dela fa^on la plus incontestable au moyen-age, puisque, 
d’unepart, les romans francaisqueies Grecs ontimitessont duxueou du xni® siecle* 
et que, d’autre part, les imitations sont anterieures a la prise de Constantinople. 
C’est done de litterature bysantine que nous allons nous occuper, non de littera- 
ture grecque moderne. La proprielc de ces deux expressions doit etre observee 
sous peine de eonfondre deux periodes litteraires parfaitement distinctes. 

Lorsque l'Academie proposa au concours ouvert pour le prix Bordin la question 
a laquelle II. Gidel a essaye de repondre, elle indiqua, dans son programme, a peu 
pres tousles textessur lesquels a vaient a s’exercer les concurrents : « Rechercher, 
d’apres Iestextespublies ou inedits lesquels de nos anciens poemes, comm e Roland, 
Tristan , le Vieux Chevalier , Floire et Blanchefleur , Pierre de Provence et quelques 
autres, ont ete imites en grec depuis le xn 8 siecle, et rechercher l’origine, les 
diverses formes, les qualites ou les defauts de ces imitations. » M. Gidel, en 
effet, l’unique concurrent, n’a trouve que peu de textes a ajouter a ceux que lui 
indiquait l’Academie: une imitation du poeme de Benoit sur la guerre de Troie, 
et quelques recits imites des contes de Renart. Les autres documents litteraires 
dont s’occupe M. G. ne prouvent rien de plus que le desir qu’il a eu d’etendre 
son sujet et le soin avec lequel il a, pour cet objet, louille la litterature bysan- 
tine. On peut admettre que 1’histoire de Belthandros et Chrysantza, et celle de 
Lvbistros et Rhodainne, offrent dans les details quelques vagues souvenirs de 
nos romans francais, mais que ie sujet en soil emprunte a un ouvrage frangais, 
c’est ce qui ne peut etre soutenu serieusement. J’en dirai autant des romans de 
Georgillas et de Limitation de la Manekine, que M. Gidel croit retrouver dans un 
recit du moind Agapfos. Pour que ce Grec eut pu imiter l’ceuvre de Philippe 
de Beaumanoir 1 2 ; il faudrait qu’il ne lui fut pas posterieur de plusieurs siecles. 
Or, ilparait avoir vecu au xvii' siecle au moins le seul renseignement que 
M. G. nous donne sur ce personnage est la date de 1641 placee a cote de son 
nom (p. 28D). Au xvn e siecle, et meme au xvi«, nos romans etaient oublies 
depuis longtemps. surtout en Orient, d’ou la conclusion necessaire qu’Agapios, 
s’il a en effet traite le meme sujet que Philippe de Beaumanoir, a du le puiser 

1 Non-seulement M. Gidpl a Pair de regarder le poeme de la Manekine comme anonyme, 
mais son erreur va jusqu’4 croire qu’il a ^ti : compose du xi" au xii* siecle (p. 289) ; il est bien 
connu que le juriscnnsulte Philippe de Beaumanoir (ou de Remi, comme il se nomme au de- 
but) en est 1 auteur. 

2 Si l’Asapios de M. Gidel est le meme qu’Agapios, auteur du riwrciuuv, il aurait veeu 
au xvi e siecle; voir la KciMw-xr. cXcqia de Papadopoulo-Vreto , II, 239. Malheureuse- 
ment je ne possede que la seconde partie de cet ouvrage, et' c’est dans la premiere qu’o« 
trouverait le plus de renseignements sur Agapios. Du reste, ce n’est point a moi, mais e’edt 
ete 4 M. G., de faire ces recherches. 
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aiheurs; supposition qui n’a rien que de trfis-aceeptable, le sujet de la Manekine 
ayant ete mainte fois traite au moyen-age. M. G. aurait du faire cetle observa- 
tion. En outre, pour le dire en passant, on peut regretter qu'il n’ait pas fait plus 
d’usage du livre grec ou figure ce reeit. Cet ouvrage, dont il a du la communica- 
tion a l’obligeance deM. Brunet de Presle, contient un certain nombre de miracles 
de la Vierge dont les sources, autant qu’on en peut juger par les maigres indica- 
tions deM. G- (p, 301), sont occidentales. II eut ete a propos de donner de l’ou- 
vrage lui-meme et des recits qu’il contient une description detaillee. 

M. G. n’avait done pas grand chose a ajouter au programme bien determine 
propose par 1’Academie. En outre, il devait l’alleger en un point : en ce qui 
concerne Roland (p. 57-9), car on ne peut legitimement supposer l’existence de 
recits grecs sur Roland d’apres le temoignage de deux voyageurs relativement 
modernes. Celui de Busbecq surtout est sans aucune valeur. Lorsqu’il pretend que 
le nom de Roland revient souvent dans les chants hero'iques des habitants de 
l’antique Colehide, il rend compte d’ue fait evidemment mal observe. Il fallait 
abandonner ce texte insignifiant. Mats, pour etre peu etendu, le sujet n’en etait pas 
moins interessant. Limitation de quelques -uns de nos romans frantjais a Bizance 
est une des preuves les plus remarquables qu’on puisse apporter de l’ascendant 
exerce au xm e siecle par notre litterature. Chose curieuse en effet, les Bysantins 
nous ont emprunte des recits dont ils nous avaient inspire le gout, dont souvent 
ils nous avaient fourni la matiere. Ces romans d’aventure, Floire et Blanchefleur, 
Pierre de Provence et la belle Naguelane, sont sortis de ce meme courant d’idees 
auquel longtemps auparavant avaient puise Heliodore et Achille Tatius. Nous 
avons des chansons de geste que l’esprit des romans bysantins a penetrees, Aye 
d’ Avignon, par exemple, et une partie de Jourdain de Blaye. Le circuit a ete com- 
plet, et non pas seulement pour le genre pris dans sa masse, mais encore pour 
tel roman en particulier, pour Apollonius de Tyr , par exemple, recit d’origine 
grecque que nous voyons introduit en Occident par une version latine, traduit 
dans toutes les langues de l’Europe, meme en tcheque, revenir enfin a son point 
de depart, et paraitre a Yenise, en 1834, sous la forme d’un poeme en vers poli- 
tiques >. 

Le sujet choisi par 1’Academie etait done interessant et devait, en raison meme 
de son peu d’etendue, etre traite avec un soin tout particulier. Malheureuse- 
ment M. G. ne s’est pas montre a la hauteur de la tache qu’il a entreprise : l’eru- 
dition et la critique lui ont fait egaiement defaut, et il a produit un livre dans 
lequel on trouvera peu de chose a louer, a part la beaute du papier et de l’im- 
pression. Cet ouvrage, en effet, est une suite d’hypotheses frivoles entremelees 
d’erreurs souvent tres-graves. Donnons quelques echantillons des unes et des 
autres. — P. 25, M. G. imagine que levers politique pourrait bien etre le type de 
notre alexandrin. « Il y aurait peut-etre de la temerite, dit-il, a pretendre que le 
vers politique ait pu nous servir de modele pour notre alexandrin. Mais, dans 

i. Voir Grasse, Die grossen Sagenkreise d. Mittelalters, p. 460, et Papadoponlo-Vre'to, 
jiifo; B*, n° 36. 
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une question encore si obscure, toutes les hypotheses peuvent se produire. » 
Toutes, non, mais seulement celles qui sont raisonnables. — P. 37. M. G. cher- 
che a expliquer comment les traditions de 1’Oecident ont pu penetrer en Orient, 
et sa fantaisie lui suggere que quelque jongleur endette a bien pu laisser ses 
Iivres en gage dans quelques villes de l’Orient et favoriser ainsi le rapproche- 
ment « de ces deux parties du monde 1 2 . « Ceia vaut lescoquilles d’huitre laissees 
dans les Pyrenees par les pelerins revenant de Saint-Jacques. — P. 123, apres 
avoir analyse le potime de Belthandros et Chrysantza, M. G. vient a parler de 
l’auteur de Florimont, Aimes de Yarennes, qui a ete pour lui l’occasion de plus 
d’une erreur, comsie on le verra en son lieu : « Si l’auteur de Belthandros est 
anterieur ou posterieur au poete que nous venons de uommer, il serait difficile 
de le decider. II n'y aurait pas pourtant de temerite a les dire tous deux contem- 
porains. > En principe il y a toujours, surtout en matiere d’erudition, une grande 
temerite a avancer, meme timidement, une opinion en faveur de laquelle on ne 
sait alleguer aucune raison. Dans le cas particulier dont il s’agit, je ne puis ad- 
mettre que Belthandros appartienne a la fin du xne siecle, temps oil fut composd 
Florimont. — Je trouve aussi qu’on reporte trop haut le n^oSu; mm; lorsqu’on 
l’attribue au xii< siecle. De ce qu’il est eerit en grec liberal, il n’est aucunement 
legitime de conclure, avec M. G. (p. 84), qu’il a ete ecrit au xn e siecle au plus 
tard; la langue, precisement parce qu’elle n'est pas l’idiome vulgaire, ne peut 
ici donner aucune indication, llest meme tres-douteux que l’original franqais de 
ce fragment, l’histoire en prose deBrannor le Brun, qui fait partie de la compila- 
tion de Rusticien de Pise, remonte jusqu’au xii e siecle. Et ici il est bien aise de 
mettre M. G. en contradiction flagrante avec lui-meme, car si, comme il incline 
a le croire (p. 103, note), cet episode est l’ceuvre de Rusticien de Pise, il est 
clair qu’il n’etait pas compose au xn« siecle 2. — p. 126, M. G. identifie le nom 
de BsxeivSpo; avec Bertrand, ce qui, en effet, a deja ete propose a tort ou a rai- 
son, je n’oserais le dire. De la M. G. a pris occasion de rappeler le passage 

1. Void le passage qui est a eiter : • ...La c’etait par des monuments plus inalterables que 
les souvenirs des Latins se conservaient parmi les etrangers. l T n menestrel a raconte lui- 
meme comment il sema en divers lieux tous les Iivres qui composaient sa bibliotheque, 
laissant sa Bible en cet endroit, son Psautier plus loin, son Virgile dans telle auberge, et ses 
romans dans telle autre (ceci fait allusion au Depnrtement des Iivres). Depuis 1095 jusqu’en 
1270n’a-t-il pus pu ariiver que les habitudes de desordre d’un poete et les necessites de la 
misere aient favorise le rapprochement litteraire de ces deux parties du monde, deja, du 
reste, en relation par le commerce et par la politique depuis de longues annees? » 

2. Pielevons en passant une autre erreur : Arthur repousse la reine Genievre qui veut 
1’empe.cher de combaltre et lui dit : « Va-t-en sans mot dire, prenant soin comme il convient 
de ton appartement et de tes pucellcs. • Sur quoi M. G. : - On ne peut pas mieux se souve- 
nir du sixieme livre de I’lliade (v. 490 et suiv.), mais c’est aux depens de la verite des 
mteurs chevaleresques. » (p. 78). M. G. ne sait pas que cette situation est tres-frequente 
dans les chansons de geste. Ainsi dans Renaut de Montauban : 

Dame, ce li dist Bues, ales vos ombroier, 

Et par dedans vos chambres qui sunt paintes d’ormier, 

Laiens, o vos puceles, penses de chastoier. * 

(Edit. Michelant, 13, 37.) 
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A’Ogier le Damn oil figure Bertrand, ie neveu du due Naime, et de dire : « Qui 
pourrait affirmer que le poete gree n’ait pas eu connaissanee de ce roman? » 
Assurement M. G. ne se rend pas eompte dbs conditions auxquelles doit satis- 
faire une hypothese scientiflque; de telles conjectures ne servent qu’a donner des 
impatiences a ceux qui lisent pour s’instruire. — Dans le roman de Belthandros il 
est question d’un griffon de pierre place sur le bord d un bassin : « Du bee du 
griffon sortait un jet d’eau qui tombait dans le bassin de pierre. Une grande 
heure Belthandros admira le griffon; tout a coup l’oiseau prit son vol, et, em- 
portant le bassin, il alia se poser sur l’autre rive du fleuve » (p. 111). Sur quoi 
M. G. : * L’oiseau de Belthandros, decrit dans le poeme gree, trouve a peu pres 
son egal dans celui de l’Alexandre » (p. 132). Suivent quelques vers qui contien- 
nent la description d’un tref royal, surmonte d’un aigle aux pattes de diamant, 
au corps d’or incruste de pierreries. <■ Qui pourrait dire, demande M. G., que ce 
roman d’Alexandre, traduit plus tard en gree moderne, n’avait pas ddja penetre 
dans 1’Empire d’Orient? > — Plus loin M. G., toujours a propos de Belthandros, 
analyse Gautier d’Aupais. Il se trouve que les deux romans ne se ressemblent 
pas du tout. Neanmoins M. G. ne perdra pas l’occasion d’un rapprochement : 

« Quoique les romans d'aventure, dit-il, aient tous entre eux une grande ressem- 
blance, et qu’ils offrent a peu pres tous les memes incidents (!), nous ne pou- 
vons nous empecher de voir entre Belthandros et Gautier d’Anpais, une con- 
formite qui ne depend peut-etre pas seulement du hasard. Les savants auteurs de 

I 'Histoire litteraire de la France fixent en general au xiv e siecle la redaction de- 
finitive de la plupart des romans que nous possedons aujourd hui (?!). Comme il 
n’est pas une de ces histoiresqui nous soit parvenue dans son texte primitif (!!), 
que les remaniements ont ete quelquefois jusqu’a changer les circonstances les 
plus importantes d’un poeme (!!), qui sail si la meme version originale, aujour- 
d’hui perdue, n’a pas inspire le poete gree, auteur de Belthandros 9 » (P. 143-4.) 

N’allons pas plus loin dans Texpose d hypotheses dont il n’v a pas a tenir 
eompte. Apres avoir donne ces echantillons de la maniere de M. G., je me crois 
dispense d’entrer dans l’examen detaille de ses opinions. Je me bornerai done a 
dire, relativement a un point sur lequel il a longuement disserte, que ses argu- 
ments pour prouver que la redaction grecque de Floire et Blanchefleur derive du 
Filocopo ne m’ont point convaincu. Cette opinion, deja soutenue par Sommer, a 
ete suffisamment refutee par M. Du Merit L Je noterai seulement une singuliere 
hypothese qui montre le peu de rigueur que M. G. apporte dans ses deductions. 

II pense que le Filocopo de Boccace est l’original du poeme gree, mais il pense 
aussi que la version en octaves a pu etre ce meme original. « L’on verra, dit-il, 
quece fut moins encore a cette version en prose qu'a une edition populaire, en 
octaves, de cette histoire amoureuse que le traducteur eut recours > (p 63). C’est 
a ce moment que M. G. lance la plus imprevue des suppositions : » Qui sail 
■meme si cette traduction ne fut pas entreprise sous' les yeux de Boccace par un 
de ces Grecs dont il suivait les logons ? » Mais ce Gree, apparemment, aurait 
choisi pour texte le Filocopo et non la version en octaves ! 

1. Floire et Blancheflor, p. lxxxv et suiv. 
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II me reste a montrer de quelles erreurs M. 6. est capable. Je ne lui repro- 
cherai pas Robert Waee (p. 7 et passim), ni le chanoine Theroulde (p. 2, 33, 
etc.), ni Girard le Roux (p. 167), ni Lambert li cors (p. 179), ni Aimes ou Aimon 
(mais non Aime) de Yarennes, pris pour un Grec (p. 9, etc.) b Passons-lui 
d’avoir sans verification attribue, d’apres Fauriel, un Lancelot a Arnaud Daniel 
(p. 36) 1 2 et d’apres Nostre-Dame (ecrit a tort Nostra-Dama, p. 134), une sorte 
de Trionfo d’ Amove aGaucelm Faidit, Passons-lui memo d’avoir rapporte (p. 127) 
la composition de Flamenco, a l’annee 1164, encore qu'ily ait la une forte etourde- 
rie 3 . Passons-lui ces erreurs et beaucoup d’autres qui prouvent simplement que 
AI. G. n’est aucunement au courant des etudes qui coneernent les litteratures du 
moyen age; — mais ce qui ne peut etre admis, ce qui merite un blame severe, 
c’est qu’on publie des textes concus en une langue que Ton n’entend point, con- 
serves dans des mss. qu’on nesait pas lire. Or, c’est la cequ’a fait M. Gidel. Je 
laisse de cote ses textes grecset ses traductions, oil un helleniste meme mediocre 
pourrait trouver a reprendre, et m’attachant aux textes frangais, je suis oblige 
de dire que M. G. n’arrive point a copier une piece imprimee sans l’estropier 
defacon alaisser paraitre la plus complete ignorance de la grammaire aussi bien 
que de la prosodie de notre ancienne langue. — P. 364. il cite, d’apres Buchon, 
un couplet de Rambaut de Vaqueiras 4 5 . J’y lis des barbarismes, comme poutre - 
dors au lieu de ponhedors , d'espoja au lieu de don poja s ; Saubren, Castel , Camis, 
ecrits avec des majuscules comme si c’etaient des noms propres. — Maisjc’est du 
provengal, dira-t-on. Soit ; il n’y avait cependant qu’a copier exactement un im* 
prime. Passons aux textes en aneien francais. Quelques explications jointes par 
M. G. aux morceaux qu’il cite donnenttoutd'abord une facheuse idee de ses dtudes 
sur notre ancienne langue. Ainsi, dans le premier de ces deux vers cites p. 132 : 

Li I est d’un carboucle qui luit par nuit obscure, 

Li autres d’un topasce qui pierre est nete et pure, 

il traduit li par la. On est des lors prevenu que les fautes seront nombreuses dans 

1. Les vers (cites p. 9) dans lesquets Aimes de Varennes prie les Fran(ais de ne pas 
blamer son travail, ajoutant que sa langue - lor est salvage • s’expliquent tout naturellement 
par cette circonstancequ’Aimes de Varennes etait du Lyonnais. 

2. Cette erreur, que Fauriel n’aurait pas commise s’tl avait pris la peine de lire la Poesie 
des Troubadours de Diez (edit, alleinande, 1326, p. 210), a Cte riifutea il y a trois ans par 
M. G. Paris, Bibliolliique de Creole des Charles, 6' sene, I, 230-4. 

3. Voici comment : Raynouard a emis I'opinion que ce pneme devait avoir e'te compose 
avant 1264, date oil futinstituee la Fete-Dieu, parce que dans I’enumciration des fetes a l’oc* 
casion desqueiles Guillaume de Aevers voit Flamenca, celle-la n'est pas mentionne'e. M. G. a 
copie avec sa legerete habituelle, et a change avant 1264 en vers 1164. — Du reste, l'argu- 
ment invoque par Raynouard n'est que secondmre, et on a produit d’autres arguments au 
moyen desquels l’epoque de la composition de Flamenca se laisse assez bien determiner. 

4. Ao m’ agrad’iverns ni pascor'i. piece maintes fois publiee : par Raynouard, Choix, I\ , 
27o; par Ilochegude, p. 81; pai ilahn, Werke. 1,377. 

5. Buchon do’s poja, mais don poja, lecon dos autres editeurs, est bien preferable. En tout 
cas d'espoja est un barbarisme. Je ne parle pas de la traduction que M. G. a donnee de 
ces vers: elle est deplorable. 
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les textes que M. G. a publies d’apres des mss., car comment editer correcte- 
inent ce qu’on entend mal ? Mais il faut avouer que 1’incorrection de ces textes 
depasse toutes previsions et decourage toute indulgence. Vers omis ou laisses 
incomplets, mots mal lus, violation constante des regies de la grammaire et de 
la prosodie, tous les genres de fautes se reunissent pour faire des textes publies 
par M. G. le plus inexprimable chaos. Yoici des exemples tires de deux des 
textes dont M. G. a donne des extraits ; d’abord du roman de la Poire : 


Texte du ms. fr. 2186, fol. 37 v. 
De traitors as amors fausses. 

Mes je lor cuit bastir lex sausses 
Que jane s’en porront gaber. 

Je voil que l’on me teigne a ber 
De maintenir droit et joustice. 


Lecture de M. Gidel (p. 189.) 
De traitors as amors fausses, 

Je voil que l’on me teigne a ber 
De maintenir droit et jous. 


L’omission de deux vers rend, comme on voit, le texte de M. G. tout b fait 
inintelligible. Du reste le ms. 2186 est parfaitement lisible. Dans le ms. fr. 1450, 
d’apres lequel M. G. a publie quelquescentaines de vers du roman de Troie, il y 
a quelques abreviations qui ne sauraient arreter le moins exerce des paleogra- 
phes, mais qui ont ete pour M. G. une cause perpetuelle d’erreurs 1 2 : 


Texte du ms. fr. 1470, fol. 5, r° *. 
Biax amis chiers, plus ne demant, 

Jo voi alques vostre semblant; 

Ce remanra desqu’a nevois 
Que estera colons li rois. 

En ma cambre venres tos sols ; 

Ja compaignon n'arez od vos; 

La me fercz tel seiirtance 
Que n’arai mais de vos doltance . 

Puis vos dirai com faitement 
Pores les bues et le serpent 
Vaintre, donter et justichier, 

Que n’i aures nul encombrier. 


Lecture de M. Gidel (p. 202). 
Biax amis, dit Medee, 

Que sera colcies li rois, 

En ma chambre venrez tot sols, 
Jacompagnon n’arez od vos. 

La me ferez tel ceuvrance 
Que n’arai mais de vos dobtance 
Puis vos dirai parfaitement 
Porez les bues et li serpent 

Vaincre 5 

Que n’y arez nul engombrier. 


Void encore quelques mauvaises lectures entre toutes celles dont les textes 
de M. G. fourmillent; je les prends uniquement dans les pages 203 a 205, et 
me borne a signaler cedes qui non-seulement detruisent le sens, mais substi- 
tuent aux mots du texte les barbarismes les plus fantastiques : 


Arriere en sa chambre s’en entre 
Molt par covoite l’anuitier 
Ne s’an vait a forcor esploit 
Cil que voit vellier en la sale 


Arriere en sa chambre se rentre 
Moult par convoite la nuite 
Ne s’en vait, a tos cor exploit 
Cil que voit velle en la sale 


1. M. G. se serait probablement tipargne la peine de reeourir aun ms. s’il avait su que 
ce passage est au nombre des extraits du roman de Troie publies en 1857 dans le tome II 
de la Germania , non pas d’une facon tres-correcte (le ms. de Vienne d’ou sont tires ces ex- 
traits est mediocre), mais au moins de manierea pouvoir 6tre lus. 

2. Ici et ailleurs les points sont de M. G., et indiquent qu’il n’a pu lire le ms. 
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N’ose tentir ne mener plait 
Molt a mais poi iesi au jor 
Que cil qui est troves emblant 
Estuet me il 

As chamberlens 
Et adont 
Que dusq’a poi 

En la cbambre s’au antra puis 
Mais souvent revint al pertuis 
Jehi 

De la uuit est ale partie 

Sel tenroit on a vilonie 

S’a colchier esties a ceste ore 

En un chier lit d’or et d’argent 

Bien estoit disne d’itel lit 

En sunt ens en la chambre entre. 


DE LITTERATURE 

Noise « E ne m’en plait 

Moult avais poi de savior 
Quoit qu’est ta mes emblant 1 * 3 
Estuet meil [traduit par il vaudroil mieux ; 

le sens est : me faut-il .] 

As Chamblens 
Ca dont 

Que deus qu’a poi 

En la chambre. Joie en porte, 

Mais souvent revint a la ports 
jechi [suivi d’un ?] 

De la nuit est tale partie 
(S’ele tenroit on a vilonie) 

Ja colch esties a ceste ore 
Et mise au lit d’or et d’argent 
Dame estoit dins de tel lit 
En ensem la chambre entre 


A la page 206, dont je ne veux pas relever les fautes, je ne puis me dispenser 
de signaler une erreur qui ne peut etre attribute qu’a la plus incroyable negli- 
gence. On y lit ces vers que je donne naturellement d’apres ie ms. , fob 5, r°, 
col. 3 : 


Cele tressaut et vers lui tome J 
Auques fu vergondose et morne : 

• Vassal, vassal, qui vos conduit ? 

Alques aves veltie anuit. 

Entre les deux derniers de ces vers M. G. en intercale vingt-six, empruntes au 
verso du meme feuillet et dont la place est entre ces deux vers : 

Que jamais en arez dobtance, 

Tot nu a nu et bras a bras. 

que M. G. publie a la suite 1’un de 1’autre (p. 207), eomme si rien ne manquait 
au sens. Qu’on n’accusepasl’imprimerie imperiale d'une transposition que l’au- 
teur eut du reconnaitre a l’epreuve: si M. G. n’a pas soupgonne de lacune a la 
p. 207, il a bien vu celle que le deplacement d’un certain nombre de vers cau- 
sait p. 206, et a place une ligne de points apres le vers : Vassal, vassal qui vos 
conduit. Il devait a l’Academie qui l’a couronne, il se devait a lui-meme de s’e- 
pargner des erreurs qu’un peu de soin suffit a eviter. 

Il est triste qu’on soit oblige de signaler tant d’ignorance et tant de negligence 

1. Les italiques sont de M. G. A-t-il voulu, ici eomme plus bas pour le mot jechi, signaler 
sa faute ? Et de meme, p. 233, lorsqu’il mentionne trois versions du poeme francais de 

Floire tt Blancheflor, a-t-il voulu en soulignant trois indiquer que ce c ft iff re est inexact? 
C’est qu’en effet il n’y aen francais que deux versions de ce roman. 

3, M. G. lit : Cel tressaut , el vis lui tarne (!) 
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dans I'oeuvre d’un professeur de l’Universite deja plus d’une fois laureat de nos 
Academies, mais il serait plus triste encore, pour l’honneur de la critique fran - 
<;aise, qu’un pareil livre ne flit pas apprecie ce qu’il vaut. P. M. 


252. — Traits do cdllbat des Prestres, par Urbain Grandies, cure de Loudun 
opuscule inedit. Introduction et notes par Robert Luzarche. Frontispice a l’eau-forte de 
Ulm. Paris, Pincebourde, 1866. In-18, 38 p. (Petite Bibliotheque des curieux; . — 
Prix : 1 fr. 

Cet opuscule est-il bien certainement d’Urbain Grandier? M. Luzarche rend 
la chose probable, sinon tout a fait sure. Il le publie « d’apres une copie faite en 
1774, par le bibliophile Jamet sur un manuscrit de la Bibliotheque royale prove- 
nant du fond Lancelot. » Les efforts de l’editeur pour retrouver a la Bibliotheque 
ce manuscrit de Lancelot n’ont pas eu de succes : il aurait du au moins nous in- 
diquer ou se trouve la copie de Jamet, et si elle attribue expressement l'ouvrage 
a Grandier. Divers temoignages contemporains, reunis dans la courte preface de 
M. L., nous apprennent que Grandier avait compose « un petit livret manuscrit 
» contre le celibat des pretres, » qui se terminaitpar ce disque et marque : 

Si ton gentil esprit prend bien cette science, 

Tu mettras en repos ta bonne conscience. 

Or le ms. publie ici pour la premiere fois se termine par ces mots : « Et si ton gen- 
til esprit prend bien cette science, tu mettras en repos ta conscience! Vale. » G’est 
a peu pres lamdme chose; mais ce qui fait une difference notable, c’est que le 
* petit livret « de Grandier etait adresse » a sa plus chere concubine,® tandis que 
l’auteur de notre ms. s’adresse a un abbe : il y a la une difficult^. M.L. reconnait 
d’ailleursdans ces quelques pages tousles caracteres des seulespiecesauthentiques 
que Ton possede du malheureux prelre, son factum et sa lettre a Louis XIII pen- 
dant son proces. « Meme clarte dans la forme, meme logique et meme causticite 
dans l’argumentation. » Quelles que soient les causes occultes de la perte de 
Grandier, un pareil ecrit, s’il est de lui, suffisait a le designer aux rigueurs du 
bras seculier, alors au service de i’Eglise, Il traite les Gcritures avec une ironie 
qui n’est pas toujours voilee, et attaque de front l’Eglise romaine. Il s’y montre 
d’ailleurs spirituel, incisif et subtil. A une epoque ou les autorites avaient tant de 
valeur, il cherchea tirer a lui plusieurs passages des Livres saints avec une ha- 
bilete reelle; mais son raisonnement porte plus haut, et il ne craint pas de dire 
que des trois lois qui regissent l’humanite, la loi naturelle (ou raison), la loi re- 
ligieuse et la loi civile, la premiere seule est absolue, et detruit les autres quand 
elles la contredisent. La victime de Laubardemont, si on est autorise a lui attri- 
buer ces pages, n’etait pas seulement un homme seduisant et trop galant pour un 
pretre; c’etait un esprit vigoureux dont lesqualites auraient pu s'appliquer a des 
sujets plus vastes que celui-ci : il y a par moments dans ce court traite comme un 
pressentiment du Tractatus theologico-politicus. — En somme, cette plaquette 
vaut a tous egards la lecture, et nous remercionsM. L. de nous l’avoir donnee. 
Il a tort(p. 26)de dire, apres son auteur, que plusieurs passages de S. Pauljprou- 
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vent que 1’Apotreetait marie : ces passages prouvent le contraire.— L’eau-forte 
de M. Ulm reproduit une curieuse vignette du temps, representant le pauvre 
Grandier sur son bucher. H 


253. — Souvenirs de la guerre des Camisards — Memoires inedits d’un gentil- 
homme protestant (Rossel d’Aigaliebs), publiesparG. Frojterus, professeur a l’Univer- 
sile d’Helsinfors. Lausanne, 1866, in- 8, 66 p. 

L’ouvrage que nous annonqons ici n’est pas entierement ineonnu, carausiecle 
passe deja, l’auteur de 1 ’Histoire des troubles des Ceoennes, Antoine Court, en avait 
pnrle pour en louer les merites. M. Peyrat, dans son Histoire des pasteurs du 
Desert, et M. Borrel, dans 1 'Histoire de I'Eglise reformee de Nimes, en ont donne 
depuis des extraits. Neanmoins les sources que'nous possedons sur ce lamenta- 
ble episode de notre histoire ne sont pas si completes et si sures que nous he 
devions accepter avec reconnaissance la publication integrate des Memoires 
d’Aigaliers, tels que M. Frosterus les a trouves dans un manuscrit de la biblio- 
theque de Geneve. Entre le fanatisme brutal des persecuteurs et l’exallation 
maladive des persecutes, le narrateur circonspect qui recherche uniquement la 
verite historique sans avoir egard aux croyances et sans acception de parti, 
hesite bien souvent et desire un guide plus fidele au milieu des horreurs de 
cette guerre civile. Les bourreaux ont en maint endroit audacieusement travesti 
les fails, et faussement interprets les motifs d’action ; les victimes, d’autre part, 
ont trop souvent meie au recit veridique de leurs maux les elans d’une indigna- 
tion bien legitime, il est vrai, mais qui devait rendre leur narration suspecte. 
Nos Memoires ne sont done nullement inutiles et serviront, non pas tant a faire 
cannaitre des verites nouvetles, qu'a controler eflicacement les sources qne nous 
possedons deja. Jacob Rossel, baron d’Aigaliers, n'etait point un protestant 
exalte. It appartenait a la classe des nouveaux convertis, si nombreux surtout 
parmi la noblesse; ames peu fermes et qui se sentant incapables d'adronter le 
martyre se resignaient a une apparente apostasie pour assurer leur repos. Gen- 
tilhomme convaincu, les malheurs du menu peuple ne le touchaient guere en 
principe; admirateur passionne de Louis XIV, il abhorrait toute idee de revolte 
et se declarait partisan de la paixatout prix. Tout cela ne constituait pas sans 
doute un caractere d’elite, mais devait nous fournir un historien singulierement 
a meme de raconter, sans grande sympathie pour les revoltes comme sans Cat- 
teries pour les oppresseurs, les evenements de cette lutte fratricide dont il l'ut le 
temoin. C'est ce manque de passion qui nous rend son temoignage precieux. 
Confirmant la plupart des autres recits de cette epoque, il montre clairenrent 
comment ce fut la persecution aussi msensee que barbare des intendants, des 
dragons et du clerge qui mit les armes aux mains des pacifiques paysans des 
Cevennes. Ce ne fut qu’apres s’etre vus traques, abattus, tortures et pendus pen- 
dant plus de quinze annees, que ces malheureux, a demi-fous de terreur, oserent 
se soulever contre le pouvoir royal, dont le nom seul leur inspirait encore le 
respect. Sans deshommes comme Noailles et Bavi lie, l'eveque d'Uzes ou l’abbe 
Du Chayla, avec un peu de clairvoyance politique a defaut de pitie, l’on aurait 
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epargne ces lattes intestines a notre pays ; on n’aurait pas decouvert a 1 etranger 
la faiblesse interieure de la France, eaehee sous le faste orgueilleux du grand roi. 
Lors de l’arrivee du marechal Villars en Languedoc, Rossel dAigaliers essaya 
de pousser a la paix. Favorablement requ a la cour, il esperait reussir egalement 
aupres des chefs camisards. II etait deja parvenu a gagner a ses vues Jean Cava- 
lier quand I’enthousiasme religieux des masses detruisit ses esperances. On pou- 
vait bien se concilier quelques homrnes par des recompenses et des promesses, 
mais non pas ebranler les resolutions des autres, auxquels on refusait la liberte de 
conscience pour iaquelle ils s’etaient souleves. Trompe dans son attente.lentre- 
metteur politique de Villars dut laisser a la force militaire la triste tache d’etouffer 
la resistance dans le sang. Lui-meme fut force de quitter la France par ordre de 
LouisXIV et se retira pendant quelque temps a Geneve ou il redigea ses memoi- 
res. Plus tard, essayant de rentrer dans son pays, il fut pris et enferme au 
chateau de Loches; il y fut tue pendant une tentative d’evasion. 

Son nom n’est venu jusqu'a nous que charge d’accusations contradictoires; 
comme tous les hommes moderes.il etait suspect aux deux partis. Les catho- 
liques ont attaque en lui le partisan de la paix et l’ennemi de Baville; les protes- 
tants blamaient le nouveau eonverti et le courtisan de Versailles. Nos histoires 
contemporaines meme parlent de lui en termes peu flatteurs 1 . Dne lecture 
attentive des^memoires publies aujourd’hui rehabilitera le baron d’Aigaliers dans 
l’opinion des historiens. Ce fut un caractere peu ferme, un homme un peu 
vaniteux, peut-etre, mais nous crovons qu’il fut sincere dans ses tentatives de 
pacification et qu’il a voulu servir, en effet, comme il le dit lui-meme « sa Reli- 
gion, son Roi et sa Patrie. » Rod. Recss. 


VARlfcTfiS 

Lorsqu’en 1767 Thomas Percy publia ses Reliques of ancient Poetry, il dut user 
de precautions pour faire agreer un recueil de poesies dont le caractere naif et po- 
pulate pouvait n’etre pas goute par le public d’alors. Aussi crut-il bien faire en 
modifiant certains de ses textes, parfois meme en les completant par l’addition de 
quelques vers. Percy fit ce qu’il pouvait faire en son temps, ce que personne en 
France n’osa tenter a la meme epoque; son entreprise etait bardie et lui fait 
honneur. Elle reussit, et les Reliques souvent reimprimes exercerent une heu- 
reuse influence non-seulement sur le gout du public, mais meme sur le develop- 
pement de la poesie anglaise. Cependant on congoit que inaintenant on peut de- 
sirer des textes plus exacts que les siens, des poesies entierement authentiques. 
Percy dit avoir tire la plus grande partie des pieces qu'il publie d’un ms. in-folio 
execute vers le milieu du xvne siecle, mais contenant des pieces beaucoup plus 
anciennes. On savait que ce ms. existait encore, qu’il etait reste dans la familie 


1. Voyez p. ex. l’ouvrage de M. Hofmann, professeur & Erlangen : Geschkhte des Aufruhrt 
in denSevtnnen, Noerdlingen, 1837. 
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de Percy, mais jusqu’a ce jour toutes les solicitations pour etre autorise a en 
prendre copie etaient restees sans resultat. De recentes negotiations, mieux di- 
rigees, ont eu un meilleur succes. Une courte notice, imprimee for private cir- 
culation, que j’ai sous les yeux, nous apprend que movennant 150 livres (3,730 fr.) 
on a consenti a preter ledit ms. et a le laisser copier. Nous apprenons par la 
meme notice qu’il contient 196 pieces, toutes jusqu’ici inexactement publiees, ou 
meme entierement inedites, et formant un total de 40,000 vers. Une table jointe 
a cette notice donne Yincipit et Yexplicit de chaque piece. Le recueil entier 
pourra etre public l’an prochain. II formera deux gros volumes. Une souscrip- 
tion est ouverte a laquelle nous esperons que tous ceux qui s’interessent a la 
poesie populaire voudront prendre part 1 . P. M. 

1. Le prix des souscriptions est de 10 guinees (262 fr. SO) pour le grand papier in 4°. 
S (131 fr. 23) pour le gr. in-8, 2 (32 fr. 30) pour l’in-3 ordinaire. Les membres de la 
Early English Text Society ne paieront pour ce dernier format qu'une guinee. Les sous- 
criptions doivent etre adresseesa M. Fr. Furnivall, Union Bank, Chancery lane. 

Ebratcm. P. 38b, ligne avant-derniere : si, fort de la querelle, lisez : si, an fort, etc. 
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254. — Be Anaxandrida. Polemone, ITcgesandro, rerum Delphicarum scripto- 
ribus, scripsit Ludovicus Wexige r Berolini apud S. Calvary eiusque socium. 1865. 
In-8«, 60 p. 

Cet ecrit n’est que le prelude d un travail plus considerable. L’auteur presente 
au public savant des recherches sur trois eerivains grecs qui ont traite des anti- 
quites de Delphcs, ce sont Anaxandridas de Delphes. Polemon le periegete et 
Hegesandre de Delphes. 

En ce qui concerne le premier, M. Weniger etablit d’abord que son vrai nom 
est bien Anaxandrhlas (co point avait deja etc elucide par Hullemann) et il sou- 
tient l’hypolhese tres-admissible que e’est a lui qu’on doit rapporter les citations 
oil les anciens nomment Alexandres ou Alexandras. Ensuite il examine en de- 
tail les fragments, d’ailleurs bien peu nombreux qui nous sont parvenus de ses 
deux ouvrages : Stsj'i ~'.~J sv \ii.oA- ■/z-r.arrA.rj ’ et Tcov GJl-rfii-KWi h AG.ipct; dvatht- 
u.dtwv' . Il soutient avec raison quo ee sont deux ouvrages distincts et combat 
l’opinion qui voudrait les considerer comme deux parties d’un seul ouvrage, 
plus general, sur Delphes. Par line habile combinaison il attribue au premier de 
ces ouvrages un passage conserve dans Etienne de Byzance s. v. Awujeia. En 
revanche nous doutons fort que dans le passage de Zenobius, cent. I, 57. qui est 
emprunte au second ouvrage, il faille lire ’A-ysvalsu au iieu de 'AiaAXaiai (l’auteur 
s’appuie sur Apostolius, II, 26. e! sur Suidas), car dans I’antiquite des expressions 
devenues proverbioles ont souvent ete appliquees a differentes circonstances et 
a differents personnages. 

Le second ectivain del;. bien est mieux connn, e’e-'t Polemon Iliensis le perie- 
gete. L'autenr a pris pour point de depart de ses recherches le passage de 
Suidas sur Polemon; il donne en memo temps une critique des opinions emises 
par Preller, par Muller ( fra.jn.ento hislorirorum graetorum, 3, 108) ef parM. Egger 
(Memoire d'liistoire ancicnne, p. 1.3 et suiv.) sur la vie et les oeuvres de cet eeri- 
vain. Comma Preller, il divise ics oeuvres en quatre classes : Periegetica, ’\i-n- 
•y:ao*I, ’EriorcXal et commentationes vanae ; mais il a suivi parfois un autre ordre 
dans le detail. Xatureliement M. Weniger s’est surtout occupe des ecrits qui ont 
trait aux institutions de Delphes; il a taehe d’expliquer leur contenu et leur 
disposition pour autant qu’on peut s’enrendre compte d’apres les fragments peu 
nombreux que nous en avo.ns. E i un point cependant l’auteur nous semble s’etre 
trompe. Il suppose que dans Suidas, s v. Polemon, le titre de l’ouvrage K/riaa; 


n. 


26 
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t5>v ev 4>ox$i reoXeav Ka'i respl ~ t.z repo; ’ASbivcuou; miy^evEiot; a{iT S>v est inexact, et Veut lire 
i'/j.v.a; au lieu de "ASwawu?, ce qui est d’autant plus douteux que le seul argu- 
ment donne en faveur de ce changement, emprunte a la paleographie, ne sou- 
tient pas l’examen. Si nous osons exprimer une opinion, nous dirons que le titre 
suivant dans Suidas K-rtcrci; rin ii no/™ reoXstov peut faire supposer que les mots 
respt r?,; repo; A0r,va!ou; ou-p^svEta; oeutov oilt ete deplaces et que le mot au™/ se rap- 
porte au nom d’une tribu dont Polemon avait demontre la avec les 

Atheniens. 

En troisieme lieu, M. Weniger parle d'Hegesandre et des fragments de ses 
ecrits relatifs a Delphes. II en expose l’ordonnance et le plan, ll divise ses ou- 
vrages autrement que Koepke et Muller, admettant les six classes suivantes : 
1. 'Treop.vviuiaTa avSpiocvTwv real d-jjaXaa ™v. 2. De conviviis. 3. De meretricibus . 4. De 
hominibus delicalnlis, de paras it is, music is, saitatoribus aliisque huius generis ad aulas 
principmn scepenumero viventibus. 5. De adutatoribus. Cette elasse eut bienpuetre 
jointe aux parasites. 6. Commentarii. 7. Varia. Quant au jugement general sur 
ses ecrits, M. Weniger s’ est range avec raison a l'avis de Droysen qui a appele 
Polemon un anecdotier (Anekdotenjager). II est assez probable que cet auteur 
racontait dans ses livres des choses analogues a celles que debitent au public 
voyageur les ciceroni d’aujourd’hui. J. Kl. 


235. — les Epopees fran^aises. Etudes sur les origines et l’histoire de la littera- 
ture fraucaise, par Leon Gadtieb. Tome 1. Paris, Palme, 1863. In-8", xv-671 pages. — 
Prix : 10 fr. 

L’auteur de ce livre s'est propose d'embrasser dans son travail toute la poesie 
epique de la France au moyen age, qui forme la base et le centre de l’ancienne 
litterature francaise, de I’accompagner depuis les commencements jusqu’a la fin 
de son existence en suivant tous les degres de son developpement, et de l’etu- 
dier danssa forme aussi bien que dans sa matiere. Si on pese toutes les difficul- 
tes d’une telle entreprise, si on songe quelle multiplieite de recherches parti— 
culieres elle suppose, si on tientcomptede l’etendue du sujet et de l’etat encore 
peu avance de la science, on rendra pleine justice a 'l'essai de 1’auteur, malgre 
les imperfections qu on y devra relever. Si on constate I’insullisance ou le man- 
que de telle ou telle preparation speeiale, on l’excusera en considerant que l’etude 
egalement approlondie de tous les details depasse, dans un tel travail, les forces 
dun individu. Nous tenons a faire preceder de ces observations notre examen de 
1 ouvrage de M. Leon Gautier, pour que les critiques que nous serons oblige de 
lui adresser ne donnent pas le change sur notre appreciation generale de son 
livre. 

L ouvrage entrer comprendra trois volumes : le premier, que nous avons seul 
sous les jeux, est intitule : Origine et histoire des epopees francaises, et se divise 
en trois livres: Periode de formation, Periode de spleudeur, Periode de decadence. 
Des le debut, quand M. Gautier parle de l'origine de la poesie epique, nous 
aurons une objection a lui faire, II assigne aux trois grands genres poetiquqs 
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l'ordre chronologique suivant : Lyrique, Epopee, Drame; nous sommes d’accord 
avee lui pour la place du troisieme, mais non sur celle des deux premiers- Pour 
prouver 1’anteriorite de la lyrique, il dit que l’homme sortant des mains de 
Dieu, saisi par le spectacle de la creation qui i’entourait, lit jaillir de son cceur 
un hyrnne a la louange du Createur ; c’est la une belle et poetique image, mais 
ce n’est riende plus : cette theorie est en contradiction directe avec tous les 
fails historiques. Suppose meme que le premier homme eut eprouve ces senti- 
ments aussi clairement que le veut M. G., il n’elait pas plus que l’enfant en etat 
de les exprimer. La poesie lyrique suppose une reflexion, une conscience de 
la distinction qui existe entre l’individu et le monde qui l’entoure, que n’a pu 
avoir ni surtout exprimer 1’humanite dans son enfance. L’ordre veritable est 
done : Epopee, Lyrique , Drame. De la resutte aussi l inexactitude de cette phrase 
(p. 9) : « Les epopees veritables (e'est-a-dire les epopees populaires) sont deri- 
vees de la poesie lyrique ; elles n’ont meme ete, a l’origine, qu’une suite d’hym- 
nes ou de cantiques narratifs. « L’auteur a mis ici dans un jour faux un fait qui 
estvrai en lui-meme. La poesie epique se divise en poesie religieuseet heroique, en 
chants consaeres aux dieux et aux heros. Mais les chants heroi'ques ne sont pas 
des louanges lyriques des heros nationaux; ils racontent leurs exploits dans une 
forme severement epique, et les chants consaeres aux dieux ne sont pas davan- 
tage des hymnes. 

Au chapitre II, l’auteur arrive a l’epopee francaise. Il tient, et en cela nous 
sommes complctement de son avis, que, par son origine et par son esprit, elle 
est essentiellement germanique, que le monde celtique n’a exerce sur elle, aussi 
bien que le monde romain, aucune influence considerable. Le fond des idees, 
des sentiments, des moeurs est tout germanique, et on peut meme dire que les 
epopees franqaises les plus anciennes (car il ne peut s’agir ici que de celles-la) 
forment. un complement des plus precieux, et jusqu’ici a peine exploite, a l’epo- 
pee allemande qui, par le malheur des temps, nous a laisse de sa premiere epo- 
que bien moins de restes que la francaise. 

La celebre chanson citee par Ilildegarius : De Chlotario est canere, le plus 
ancien temoignage de la poesie epique en France, est pour M. G., et contraire- 
ment a l’opinion generalement regue. originairement la tine; Ilildegarius la 
donne telle qu’on la chan ta i t, et les expressions rastiro carmine etjuxta rustici- 
tatem s’expiiquent par la difference qu'il faisait entre son latin classique et le 
latin vulgaire qu’on parlait alors en France. Nous ne pouvons admettre cette 
opinion; une semblable opposition n’estpas possible a cette epoque, et 1’applica- 
tion habituelle du mot ruslicus a la langue populaire et nationale en regard dela. 
langue latine, de lalangue savante, montrfe invinciblement qu'Hildegarius parle ici 
d’une chanson chantee dans la langue populaire. Or au vn e siecle cette langue 
populaire etait certainement le francique, et la chanson en question etait origi- 
nairement francique. C'est ce que prouvent d’une part le rhythme, car les vers 
sont exactement construits d’apres les lois de la versification allemande, e’est-a- 
dire formes, d’apres 1 accent, d ’arsis et de thesis dont les secondes peuvent a 
volonte faire defaut ; d’autre part l’expression, qui est tellement allemande que je 
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me ferais fort de restituer quelques vers dans leur forme originale. Voici en 
eflet comment les vers se scundent : 

De Chldtarid est cdnere / re'ge Frdncdrhm 

Qui tvit pugnare / in gentem Sdxdnum; 

c’est l’ancien vers allemand de huit arsis (elles sont ici designees par les 
accents). Nous avons done la un cas tout a fait analogue a celui du cantique de 
Ratpertsur saint Gall, que nous ne possedons de memo que dans une traduction 
latino, tandis que l'original allemand est perdu l . 

M. G. donne (p. 53) une traduction de la chanson d’ Hildebrand, d'apres Am- 
pere (1839) ; mais depuis ce temp? ['intelligence de ce texte a fait des progres 
qu’il aurait du suivre; en tout cas il aurait inieux fait de s’abstemr de toute tra- 
duction que d’en donner une qui pullule de meprises aussi grossieres. Nous ne 
voulons citer que les plus enormes, en placant la traduction littera le en regard 
dece qu’on lit dans M. G. Hildebrand dit de son fils : « Si tu m’en dis un (de ta 
race), je sais les autres, les homines du royaume, je contiais tout le peuple. » 
Au lieu de cela, M. G. donne : « Si tu me i’apprends, je te donnerai un vetement 
de guerre a triple fil; car je connais, 6 guerrier, toute la race des hommes. » 
De l’adjectif arbeolaosa, t depouillc de son patrimoine », la traduction fait « ses 
armesquin’avaientplusdemaiti'.'.o Tt'enblsueo est tiaduit par « mer des Vendes 
mais c’est la designation de la Mediterrance. Hildebrand dit : « Dans aucun cha- 
teau on ne m’a attache la niort (e’est-a dire on ne m’a tue) suivant la traduc- 
tion : « Dans aucun fort on ne m’a mis les chaines aux pieds. » De yudea yirnei- 
nun, « communaute de combat, i la traduction fait : « Bons compagnons qui 
nous regardez. » Ce ne serait pas pour 31. G. une excuse suffisante que de dire 
qu’il n’est pas l’auteur de cette traduction. 

La formation de 1’epopee par la reunion de cantilenes est, comine on sait, un 
faitcommun a toutes les littera lures nationales. M. G. declare lui-meme (p. 99) 
que ce n’est qu’une hypothese, et dit avec raison qu’il serait difficile de decom- 
poser la Chanson de Roland en cantilenes. Quand il dit plus loin que par une 
etude penetrante il est arrive a ia conviction « que 1'on pourrait reeonstituer la 
serie complete des cantilenes qui ont compose notre Roland », cel.t pent etre vrai 
pour ce qui touciie le fond; mais isoler dans le poerne et restituer dans leur 
forme originaire les cantilenes ellcs-memes, e'est ce qui est aussi impossible 
pour le Roland que pour Homere ou les Nihehtnrjen. L'auteur va done certaiue- 
ment trop loin, quand il regarde l'episode de la mort d'Aude comme une veri- 
table cantilcne; cet eviiuement peut bien en avoir inspire une, mais il n’y a 
aucune raison de croire qu’elle ait etc sans autre modification incorpoiee a la 
Chanson de Roland. Il ne peut done pas s’agir d'une juxtaposition, telle que 

i. [iS’ous devons dire que nous n’admettons qu’avee de grandes reserves les ide'es de II. G. 
sur l’origine germanique de notre epopee, auxquelles M. Bartsch semble donner son entiere 
adhesion. Nous sommes en revanche plus pris de l’opinion de 31. G. que de celle.de notre 
savant collaborateur sur la langue originale de la chanson de saint Faron. La discussion de 
ces points interessants demauderait des details que nous ne pouvons donner ici. — G. P.J 
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M. G. cherche & la faire admettre en s’appuyant sur les romances espagnoles 
(p. 102) : la romance espagnole indique un developpement poetique qui n’est pas 
arrive jusqu’a l’epopee; mais dans les eontrees ou, comrae en France et en Alle- 
magne, apparait la veritable poesie epique, le genie epique ne fait pas non plus 
defaut pour donner a l’ancienne matiere de nouvelles formes, la penetrer d’une 
idee centrale et grouper ses elements dans une unite grandiose ; et le poete qui 
accomplit ce travail est tout autre chose que le simple compilateur des canti- 
lenes existantes. 

Nous ne pouvons souscrire au jugement porte p. 117, d’apres lequel la for- 
mule epique serait le signe de la decadence de la poesie cpique; nous pensons au 
contraire que la veritable epopee ne pent se passer de formules, que la formule 
appartient au materiel indispensable de I’epopee. C’est la poesie de decadence 
et qui se survit a ell vmeme, qui cherche des raffinements, abandonne la for- 
niule epique, et se forge au lieu du style simple et typique des premiers temps 
des expressions nouvelles et subjeetives. Dans Homere le commencement du 
repas ou la satiete apres le repas sont exprimes par une formule qui reparait 
cent fois la meme : verra-t-on lit un signe de decadence? II est vrai qu'il y a aussi 
une sorte de coagulation ou de petrification de la formule epique, et nous voyons 
clairement ce phenomene dans la poesie des scaldes scandinaves, par exemple. 
En ce sens il y a quelque chose de vrai dans la proposition citee plus haut; 
mais si on l’applique en general a la poesie epique, elle est certainement inac- 
ceptable. 

P. 174 a 182 II. G. donne une liste des chansons de gestes par ordre alphabe- 
tique, avec l’indication approximative de la datedeleur composition; mais dans 
ses appreciations il y a bien des inexactitudes. Comment peut-on mettre Amis et 
Amile au xnje sieele ? L’auteur ajoute, il est vrai : « Avec des couplets qui remon- 
tent au xn<\ » Le potene n'est pas d une seule main : c’est ce qui ne peut echap- 
per a qui l’examine avec 1’ceil de la critique; mais il n’est pas douteux non plus 
que le tout, y compris memo les parties plus recentes, ne remonte encore au 
xn’ sieele. Et mettre Floovaut a la fin du xm* sieele, c’est se tromper d’au moins 
cent ansL L’auieur aurait mieux fait de renoncer completement a ce tableau. 

P. 187, 1’auteur touche une question delicate : comment doit proceder 1’edi- 
teur d’une chanson dont on a des textes differents? Nous 1’approuvons complete- 
men 1 quani il dit qu’on n a aucunement le droit de transposer dans une langue 
litteraire generate la langue des divers dialectes, telle quelle se trouve dans les 
manuscrits: rien neserait plus oppose au veritable etat de la langue jusqu’au 
xm- sieele et memo plus tard. puisque precisement il n’y avail pas alors de lan- 
gue litteraire generate, et que ehacun lrouca.it dans son dialecte. Mais recher- 
cher ee dialecte primitif du poete est une des obligations du critique, et c’est 
d’apres le resultat d- ce travail preparatoire qu’il doit, s’il a devant lui des mss. 
en dialecte* differents, suivre, pour ce qui eoncerne le langage, celui qui represente 

t. [Dans les exemplaires qu’il a distnbues a Paris, JI. G. a corrige la faute d’impres- 
sion qui a motive cette critique, Lisez (p. 180) ; Floovcint Fin du xn* s. — G» P.] 
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le mieux la langue du poete, sans qu’il soit oblige pour eela de suivre ce raanus- 
crit pour ce qui regarde les lecons, la critique du texte. S’il n’a a sa disposition 
qu’un ms. et qu’il ne puisse savoir dans quel dialecte le poete a ecrit, il devra 
se conformer a la langue de son ms.; mais il sera autorise et meme oblige a 
s'en ecarter, quand des indices certains prouveront que ce ms. ne reproduit pas 
le dialecte du poete. Nous sommes encore loin, il est vrai, de pouvoir atteindre 
completement ce but, et la tache est plus difficile pour les chansons de geste que _ 
pour les poemes artistiques; cependant une observation soigneuse de la langue 
et des habitudes particulieres de ehaque poete peut permettre de determiner 
jusqu’a quel point son dialecte est celui du manuscrit. 

Le quatrieme chapitre du livre II traite des formes mctriques des chansons de 
geste, c’est-a-dire des vers de dix et de douze syllabes. P. 127, n. 1, i’auteur 
remarque que la cesure lyrique, apres la 3 C syllabe acccntuee suivie d’une atone, 
est tres-rare. Elle ne Test pas tant qu'il le dit, puisqu’on voit par exemple le 
chatelain de Coucy l’employer quatre fois dans une seule chanson (voyez ma 
Chrestomathie de Vancien frannais, 120, 23). L’origine du decasyllabe n’apas en- 
core, onle sait,eteexpliquee d’uno maniere tout a fait satisfaisante. Diez, dans son 
exeellente dissertation sur le vers epique, s’est exprime a ce sujet avec beaucoup 
de reserve, et e’en est assez pour decider ceux qui s’occupent de cette question 
apres lui a y etre tres-prudents. Quand ils’agit d’expliquer l’origine d’un vers si 
populaire, il faut naturellement chercher des vers qui aient ete populaires aussi. 
On est par exemple pleinement autorise a rapporter le vers de huit syllabes qui 
est celui d’une bonne partie des plus anciennes poesies romanes a 1’iambique 
dimetre, mais non a « la premiere partie du septenarius trochaique (p. 193) ; » car 
ici le caractere fondamental est tout different. On peut tout aussi bien, il est 
vrai, songer a une origine germanique, au vers allemand de quatre arsis-, car si 
ehaque arsis est accompagnee de sa thesis, on a precisement le vers de huit syl- 
labes, tel qu’Ollrid p. ex. 1’ofTre souvent. Au fond ces deux explications n’en 
fontqu’une, car levers romain el le vers allemand ont la memo origine. M. G. 
veut tirer le decasyllabe du vers iatin, frequent aux xi= et xn e siecles, dans lequel 
est ecrite par exemple une partie du Mystere des vierges folles : Nos virgines quw 
ad vos venimus. Le rapport dece vers et du vers roman est incontestable; mais 
on peut se demander lequel des deux est original. M. G. se decide pour le vers 
Iatin et le rapproche en outre du trimetre dactylique hypercatalectique que nous 
trouvons dans Prudence et dansd’autres poetes : Quamcitperem tamenante necem. 
Sans vouloir nous prononcer ici sur ce dernier point, nous dirons que des etu- 
des persounelles nous ont conduit aux memes resullats et que nous regardons 
le vers roman comme issu de ce vers Iatin. A la verite, certains points impor- 
tants n’ont pas ete touches par 11. G., et il faut necessairement les eclaircir 
avant d’affirmer l’identite des deux formes. Telle est par exemple la difference 
dans la cesure : dans les vers latins elle tombe bien apres la quatrieme syllabe, 
mais presque toujours cette syllabe est atone: negligenter oleum (-indiums, de meme 
jlete viri ou resolutus, etc. M. G. aurait du montrer que cette diversite resulte du 
caractere different de i’aceentuation dans les deux langues, mais qu’elle ne 
prouve rien contre l’identite. 
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Si nous sommes d’accord avec M. G. pour ce qui regarde le deeasyllabe, nous 
devons au contraire rejeter sans hesitation l’origine qu ij attribue au vers 
alexandrin, qu’il tire de l’asclepiade. Jamais l’asclepiade n’a eu assez de popu - 
larite pour donner naissance a une forme de vers aussi populaire. Si l’alexan- 
drin parait plus recent que le deeasyllabe dans la poesie des peuples romans, il 
ne s’ensuit pas qu’avant son apparition chez les Romans il n’ait pas ete en 
usage dans la poesie Iatine. Le rapprochement avec le senarius latin est indique : 
le moyen age a employe ce vers dans des poesies latines, en le construisant seu- 
lement .d’apres l’accent; mais ce qui parlecontre l’identite, c’estla difference de 
la cesure. Mais nous trouvons au moyen age un autre vers latin de douze syl- 
labes, egalement rhythmique, et dont la cesure correspond tout a fait a celle de 
l’alexandrin. Le plus ancien exemple qu’on en connaisse est une chanson sur 
Rome (E. du Merit, Poesies populates latines anterieures au xii e sieele, p. 238) qui 
commence par ce vers : O Roma nobilis, orbis et domina. Le ms. qui la con- 
tientest, parait-il, du x e sieele, mais faceompagnement musical remonte, d’apres 
Baini, jusqu’au vir. C’est la qu’est l’origine de 1’alexandrin roman. 

L’epoque du passage de l'assonance a la rime est difficile a determiner; ce- 
pendant, par le rapprochement d’une serie de dates pour l’etablissement des- 
quels la litterature allemande devra etre consultee, il sera possible de la fixer 
approxiinativement. Cette transition s'est operee, comme le remarque justement 
M. G., par degres successifs et non soudainement, mais il n’a pas toujours 
indique exactement ces degres. 

En traitant des lois de la versification, fauteur parle aussi (p. 213) des formes 
de mots creees pour le besoin de la rime. Mais dans le nombre s’en trouvent 
beaucoup qui ne rentrent pas dans cette categorie. Ainsi le parfait en ie n’est au- 
cunement « un barbarisme monstrueux; » la forme originaire est ie t et appar- 
tient a un dialecte; dans les poemes ou elle se trouve, ie n’est qu'une maniere 
d’ecrire plus recente, et ilfaut partout retablir iet. Renoi pour renoie (p. 213) 
n’aurait pas du non plus etre cite, car la disparition de la flexion au present de 
l'indicatifou du subjonctif est loin d’etre rare. 

M. G. traite, p. 220 ss., un point tres-important, les tirades repetees, et parle 
de leurorigine et de leurcaractere. Comme ces repetitions, dans les plus anciens 
poemes, se trouvent surtout a des endroits qui ont dans le recit une importance 
particuliere, il est ciair que le poete a vouiu distinguer aussi par l’espace qu’il 
leur consacre, et matcriellement pour ainsi dire, les situations principales. On 
comprend facilement comment cet usage se repandit peu a peu et s’etendit 
meme a des passages insignifiants. Il n’y a aucune raison d’admettre, comme le 
faisait Fauriel, une interpolation, un melange de plusieurs versions. 

On sait que dans plusieurs poemes la tirade se termine par un vers de six syl- 
labes. M. G. aurait du remarquer que ce vers est toujours feminin : ce n’est pas 
la un hasard. Dans le chant la voix s’arretait sur favant-derniere syllabe de ce 
petit vers, sur la syllabe accentuee qui precede la terminaison feminine, plus 
longtemps que sur les autres, et donnait ainsi a la fin de la tirade une sorte de 
solennite et d’eclat. 
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L’auteur traite en grand detail des renouvellements des chansons de g»stes, et 
distingue soigneusement les differents genres de renouvellement. D’anres la 
p. 299, 1’activite des refaiseurs commence au milieu du xiu siecle. Si cette date 
est simplement a peu pres exac'e, elle est d’une grande importance pour nous 
aider a fixer Page des poemes composes en assonances. Car evidemment on ne 
songea pas a transformer les asmnanees en rimes exactes, tant que l’asso- 
nance regna dans la poesie. On p ut hien rendre tin peu plus severes les asso- 
nances trop lifares; mais leur trans'o.'mation en rimes veritab'es n’a pu se faire 
qu’aune epoque oil l’assonance n'etait plus autorisee. Mais nous trouverons peut- 
etreune autre occasion d’eclaircir de plus pres ce point interessant, et d’appuver 
notre conclusion sur des preuves tiroes de 1’histoire de la poesie. 

L’auteur suit jusqu’a nos jours, dans leur forme et dans leur fond, les renou- 
vellements d’anciens poemes : leur derniere forme se montre a nous dans la mise- 
rable prose de la Bibliotheque bleu?. Quelques exemples bien choisis nous per- 
mettent de suivre tous les degres de I’eobelle 'p. 303 ss.). Dans les deux chapitres 
suivants, M. G. examine l’influer.ce que les romans de la Table-Ronde ont 
exerceesur la poesie nationale. et nepeut s’empecher de la signaler comme nui- 
sible. Nous sommes entierement do net avis: la vigueur et la naivete epiques 
furent detruites par ces contes nmollissants et le plus souvent immoraux; et 
comme la litterature des divers peuplos au moyen age olfre les analogies les 
plus surprenantes, le memo element a fait, en Allemagne aussi, le plus grand 
tort a I’epopee nationale. L’ Allemagne a aussi peu de raison de remercier la 
France du present qu’elle lui a fait en lui tran«mettant ces recits, que la France 
d’etre reconnaissante aux pays celtiques qui les lui ont suggbres. 

La question de la propagation des chansons de geste amene M. G. a tracer un 
tableau anime et reussi de la vie et des mceurs des jongleurs. Nous ne voulous 
pas decider si, pour rendre la description plus brillante, il n’e<t pas alle parfois 
au dela de ce que lui fournissnit son sujet. Dans le ehapitre final du second livre 
est racontee, mais d’une facon assez incomplete, l'infiuence que les chansons de 
geste ont exercee sur les litteratures du moyen age ctrangeres a la France. Ce 
ehapitre laisse une impression peu satisfaisante ; il ne semble pas reposer sur 
des recherches personnelles, mais devoir presque toute sa matiere a des ouvra- 
ges plus ou moins recents sur le meme sujet. 

Enfin le troisieme livre, qui embrasso la Periocle de decadence, examine d’abord 
les chansons les plus rccentes des xiv' et xv« siecles, puis les romans en prose 
du meme temps, les impressions du x'T siecle et lour rapport avec l’epopee 
nationale, le xvn* siecle et les prenvers commencements des etudes sur la lilte- 
rature du moyen age. A partir de ce moment le reeit devient une histoire de ces 
etudes , et nous sommes dispo-c a ranger cette pirtie du livre parmi les meil- 
leures et les plus utiles. Rien u est enelTetp'us propre a nous mettre clairement 
devant les yeuxle developpement de la science a laquelle nous travaillons et en 
meme temps le but qui lui est propose qu'une exposition historique de sa marche 
depuis ses premiers pas jusqu a nos jours. Les commencements de l’histoire 
litteraire, les travaux de Samte-Palaye, la Bibliotheque des romans, puis dans notre 
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siecle les premieres editions d’anciens textes fran^ais, etrangers encore a la poe- 
sie vraiment nationale, sont successivement caracterises et apprecies. M. G. 
signale avec raison l’edition de Fiernbras, par Immanuel Bekker (1829), comme 
un evenement, bien qu’elle ait peu contribue a stirnuler, au moins dans un cercle 
quelque peu etendu, le progres de ces etudes. Pour la France, ce fut Fedition de 
Berte aux grands pieds. par M. Paulin Paris (1832), qui prit l’initiative et donna le 
signal de publications du meme genre. M. G. conduit jusqu’en I860 inclusive- 
ment l’histoire des travaux accomptis dans le domaine de l’ancienne epopee 
frangaise et v rattache uue bibliographie des chansons de geste, qui est egale- 
ment tresrecommandable, et qui contient des caracteristiques plus ou moins 
longues des ouvr.iges exceptionnellement imporlants et qui en quelque fa^on ont 
fait epoque. Nous avons cependant a presenter, a l’honneur de l’Aliemagne, un 
supplement qui remonte jusqu'aux premieres annees de notre siecle. M. G. 
accorde a FAIlemagne le merite d’avoir publie le premier texte d’une chanson 
de geste; mais elle a aussi celui d'avoir, et cela beaucoup plus tot, compris et 
apprecie la valeur litteraire des anciens poemes frantjais. Quand I. Bekker, en 
1810, travaillait dans les mss. grecs de la Bibliotheque imperiale, il y fit la con- 
naissance d’ un autre jeune aliemand, qui s’appelait Louis Uhland. Uhland a 
recueilli les fruits de ses etudes a la Bibliotheque de Paris dans un travail « sur 
l’ancienne epopee franqaise », qui parut, en 1812, dans un journal depuis long- 
temps oublie, les Muses, publie par Fouque. C’est le premier essai entrepris avec 
une intelligence reelle du sujet pour penetrer l’essence et determiner Forganisa- 
tion de Fepopee nationale de la France 1. Un autre livre aliemand, quementionne 
il est vrai M. G., aurait eu plus de droit que bien d’autres travaux a une carac- 
teristique speciaie : je veux parler de l’ouvrage du regrettable F. Wolf: Sur les 
demiers travaux des Franc, ais, etc., queM. G. cite (p. 618) assezinexactement. Ce 
livre, de peu d’etendue, se ratt iche a Fedition de Berte et a la dissertation de 
Monin sur la Chanson de Roland, et presente plusieurs considerations qui n’ont 
pas encore perdu leur valeur. L’edition du Ruolandes liet de Wilhelm Grimm 
aurait aussi merite un mot d’eloge, a cause de son introduction qui embrasse la 
tradition dans son ensemble : c’est le premier essai de ce genre, et en bien des 
points il est definitif. On pardonnera a 1’auteur de cet article de rappeler ainsi 
quelques merites de ses compatriotes; il n’entend pour cela en aucune fafon 
ditninuer ce qu ont fait les Frantjais. Au contraire, je dirai que M. G. a exprime 
un de mes sentiments les p'us profonds et les plus constants en demandant de 
pieux egards pour les hommes qui. il v a pres de quarante annees. ont travaille, 
bien que parfois d une latjon qui ne nous satisfait plus tout a fait, dans le champ 
de lancienne litlerature francaise, et je ne crois pouvoir mieux faire que de 
rapporter ici ses propres paroles (p. 640) : t Nous leur devons de la reconnais- 
sance, et il est peu decent de se moquer de ces vieux combattants en regardant, 
pour les railler, les traces de ces blessures qui nous ont ete si profilables. » La 

1. Ce travail sera publie dans Fedition cotnmencee des ecrits d’Uhland sur la Poesie et la 
Legende, et redeviendra ainsi facilement accessible. 
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jeune generation ne doit jamais oublier que sans les efforts et les peines de 
ses predecesseurs elie ne serait pas devenue ce qu’elle est. 

Quelle que soit notre tentation de toucher encore quelqu’une des nombreuses 
questions que souleve ce livre, nous devons terminer ici notre examen : nous 
avons deja retenu trop longtemps i’attention du lecteur. Nous soubaitons la 
prompte continuation de ce grand ouvrage, et nous ne manquerons pas de rendre 
compte de la suite quand elle sera parue. Kajrl Bartsch. 


236. — Xotrc-Oame de Thermtdor. Histoire de madame Tallien, par Arsene Hocs- 

sate. Portraits, gravure^ autographes. Paris, Plon, 1866. ]n-8», 496 p. — Prix : 8 fr. 

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer 1’inconvenance de ce litre qui 
cherche le scandale. On y deeouvre tout d’abord le caractere superficiel et futile 
du nouveau livre de M. A. Houssaye. II traite la Revolution comme un roman, 
et Mae Tallien devient suceessivement ici Notre-Dame de Thermidor, Notre- 
Dame de Septembre et Notre-Dame de Chimay. 

Ne demandons par consequent a i’auteur ni une biographie exacte de la sin- 
guliere divinite qu’il a choisie, ni a plus forte raison des renseignements nou- 
veaux ou precis sur son epoque. Au moins a-t-il su nous dcdommager par le 
recit piquant des anecdotes scandaieuses qui pourraient encore nous presenter 
la figure de M me Tallien sous un de ses aspects interessants? La matiere etait 
riche et faite pour seduire le gaiant hisloriographe des ruelles et des come- 
diennes. Mais quelle bizarre humeur a pris cette fois notre ecrivain ? Non-seule- 
ment il ne veut plus se rendre complice des petites medisances que la notoriete 
publique a transformees en fails averts et hisloriques, non-seulement il cherche 
a paliier la facilite de mceurs de sa deesse, mais il ne prend meme pas la peine 
de discuter ou de mentionner rapidement les relations bien connues de 
M me Tallien avec Barras. D oii vi< nt cet acces de reserve ou de pruderie? Per- 
sonne, que je sache, n a jamais songe a faire de la reine des salons du Direc- 
toire, pas plus que de Josephine Beauharnais, sa rivale, une vertu immaculee ou 
une severe matrone. Il etait tout au moins necessaire de nous eelairer sur 
1 exactitude ou l injustice de ces accusations. Le role historique de M me Tallien, 
si mince qu il soit, demande cependant, quand il fait le sujet d'un gros livre, a 
etre developpe et explique dans tous ses details. Mais c’est tout au plus si 
M me Tallien occupe le quart de Touvrage ; il est beaucoup plus question de son 
mari, de la Revolution, de Robespierre et de beaucoup d’autres choses qui 
aident a le grossir, mais non a le rendre meilleur. 

M. A. Houssaje, qui divise les bistoriens en deux categories : ecole providen- 
tielle et ecole humaine, appartient a une troisierne : l’ecole fantaisiste. Les ecri- 
vains qui la composent, et ils diminuent heureusement de jour en jour, ne ra- 
content que ce qui leur plait et comme il leur plait, composent un volume de 
quelques vieilles anecdotes puisees a des sources plus ou moins siires et rare- 
ment citees, accommodent le tout d’un style pretentieux et ampoule, cherehent 
a donner a des faits graves I apparence d’aventures romanesques. et soutiennent 
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ce melange d’erreurs, de lieux communs et de paradoxes par le prestige d’une 
reputation que leur ont acquise des succes d’un genre tout different. 

M. Arsene Houssaye est un des coryphees de cette ecole anti-seientiftque, et 
c’est pour cela que nous accordons a son ouvrage plus d’attention qu’il n’en 
merite par sa valeur intrinseque. II importe d’edifier le public sur la valeur de 
ces livres qui lui sont de toutes parts reeommandes par une presse complice, et 
de lutter, autant qu’il est en notre pouvoir, contre l'immoralite de ces succes 
faciles et injustes. 

Nous le disons done sans detour : le livre que nous avons sous les yetix est 
un mauvais livre, parce que c’est un livre inexact dans les faits, faux dans les 
jugements et incomplet dans les recits. 

Nous allons essayer de justifier ces differents reproches : 

Le passage suivant donne une idee de la conscience que notre historien (p. 38) 
apporte a ses recherches : « L origine deTallien se perd dans la nuitdes nuits; 
on a dit qu’il elait fils du maitre d'hotel du marquis de Bercy; on a dit qu’il 
etait fllsdu marquis de Bercy. II l’appelait son parrain; commelui, ilse nom- 
mait Jean-Lambert; qu’importe? II fut Ills de la Revolution. > C’est une maniere 
commode de sortir d’embarras sans se donner de peine. 

P. 71 : « Le tiers etat, lui, negligea d’ecrire sur le papier ses reclamations; 
ses griefs et ses douleurs parlaient assez haut. » M. Houssaye ne peut cependant 
ignorer que le tiers etat redigea ses doieances dans de volumineux cahiers. 
Pourquoi done avancer un fait aussi notoirement inexact? Etait-ce pour se don- 
ner l’occasion d’ecrire la seconde partie de la phrase? Cela ne valait pas la peine 
de commettre une aussi grossiere erreur. 

P. 83 ; En parlant d'une fete que le marquis de Fontenay donna aux consti- 
tuants, sans citer la date, suivant son habitude, i’auteur dit; * On y re- 
marqua tous les constituants a la mode, Vergniaud, Barnave, Robespierre et 
Camille Desmoulins. > Que signifie ici constituants, car l’erreur serait trop gros- 
siere si on supposait que l’auteur ait voulu entendre les membres de l’Assemblee 
constituante? Dans tous les cas, Vergniaud n’avait encore joue aucun role; on 
ne peut done le nommer parmi les constituants, quel que soil le sens cache de 
ce terme, surtout parmi les constituants a la mode. 

Si M. H. avait consulte le Tribunal revolutionnaire de M. Campardon, il aurait 
eu la preuve que Rousselin, le redacteur du Saint public, l’ancien secretaire de 
Danton, survecut a la Revolution. Rousselin existait encore en 1845 ou 1850; il 
habitaitle Marais. Il futlepere de personnagestres-connus de l'auteur lui-meme. 
Et M. Houssaye aurait pu au moins etre mis en garde par cette derniere cir- 
constance. Il ne nous le represente pas moins coinme guillotine le 2 thermidor 
(p. 363). Rousselin fut acqilitte. Mais ou done l’ecrivain a-t-il pris ces listes 
inexactes des viclimes du tribunal revolutionnaire? Voici ce que la mort 
d’A. Chenier inspire a notre historien. Apres avoir cite son nom, il continue : 
■< Beranger, femme de Beauvilliers de Saint-Aignan, s’etant declaree enceinte, il 
a ete sursis a l’exeeution de son jugement. — Ces deux noms se retrouvent 
dans 1 histoire, comme on les retrouve dans le roman. Andre Chenier meurt en 
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se frappant Ie front : « J’avais quelque chose la f » Madame de Saint-Aignan 
survit en se frappant le coeur : « J'ai quelque chose la! > Cela devient grotesque; 
mais passons. L’auteur cite la fameuse piece qui contient le vers celebre : 

Remplira de mon nom ces longs corridors sombres 


et il termine par ces mots : « II n’eut pas le temps de trouver sa rime. Le mot 
sombre fut le dernier qui tomba de sa plume, mais deja son ame traversait 
les espaces radieux. » Comment un homme, qui se pique de litterature, peut-il 
encore revenir sur cette vieille fable apocryphe dont le dernier editeur d’A. Che- 
nier, M. Becq de Feuquieres, a demontre la faussete? V raiment ce sont de ces 
licences qui ne sont pas permises. meme a un poete, et M. Houssaye pretend au 
titre d’historien. 

« Je ne prends au 9 thermidor qu’un nom, continue lecrivain, celui de Mon- 
crif : «P.-L. Demontcrif, age de 74 ans, ex-conseillerdel’infame d'Artois.» Pour 
avoir tant fait que de choisir, M. Houssaye n'a pas eu la main heureuse : Mon- 
crif, le seul connu, l’academicien, l'amateur de chats, ne en 1687, etait mort en 
1770. II aurait done pu difficilement etre guillotine le 9 thermidor. Un cer- 
tain Moncrif fut en effet execute ce jour-la; mais e’etait un gentilhomme aussi 
obscur que bien d’autres et que deux aulres Moncrif, egalement guillotines 
a peu pres a la meme date. II importait au moins de ne pas paraitre tomber dans 
une aussi etrange confusion. 

Oil done encore M. Houssaye a-t-il trouve le recit de cette soiree du 7 ther- 
midor dont il fait une scene tres-dramatique ? Un ebapitre tout enlier est con- 
sacre aux espions de Robespierre et a la surveillance incessante que le tribun 
exerqait sur tous ses collegues de la Convention. Robespierre avait done a ses 
ordres une police vigilante et tres-bien organisee. Voila un detail interessant et 
nouveau: pourquoi done M. Houssaye ne cite-t-il pas les sources qui lui ont 
fourni ces curieux renseignements? Ces sources ne sont done pas avouables? 
L auteur sait done que s’il nomine les historiens qu’il consulte, il perdra du 
coup toute no're confiance. 

Nous avions cru jusqu’ici, avec tout le monde, que la ruine des Girondins 
datait du 2 juin 1793 ; M. H. prend soin de nous detromper ; il ecrit (p. 178) : « A 
la journee du 3 juin, oil les Girondins perdirent la bataille, la bataille de la vie. » 
loutes ces erreurs ne sont meme pas rachelees par un jugement d’ensembie 
large et juste. Quand Tailien vient tenir a l’Assemblee legislative ce diseours 
menagant qui a depuis ete atlribue a Robespierre et qui a donne lieu entre 
M. Mortimer Ternaux et M. Hamel a une si vive discussion (que notre auteur 
parait completement ignorer), quand le Ritur dictateur de Bordeaux vient au 
nom de la commune de Paris annoneer des le 31 aoiit les nfireux massacres de 
septembre, quand il dit cette phrase trop clairement sanguinaire : « Sons peu 
de jours le sol de la patrie sera purge de leur presence, » M. H. ne sent pas la 
moindre indignation taire trembler sa plume: bien au contraire, il s’extasie 
devant ce « male enfant qui . soudlette des homtnes parce que ces hommes lui 
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semblent des enfants. » Tallien lui-meme a eu plus de pudeur que son apologiste 
quand il disait par la suite (p. 132) : « II faut tirer un voile et laisser a 1'histo- 
rien le soin de eonsacrer et d’apprecier cette epoque de la Revolution, qui a ete 
beaueoup plus utile qu’on ne pense. » Certes il ne comptait pas trouver un 
avocat aussi complaisant que M. Houssave. 

M. II. afflrme que Saint-Just, le « coeur de marbre, » eut pu jouer, s’il avait 
vecu plus longtemps, le role qui etait reserve a Ronaparte. Sur quoi s’appuie une 
pareille hypothese? N’est-ce pas depasser toutes 'Ies licences permises meme 
aux romanciers qui font de l'histoire que de prc-tendre qu’un homme, qui n’a 
pu donner sa mesure complete, aurait, s’il s'etait trouve dans des circonstances 
qui ne se sont pas rencontrces, donne un dementi a toutes ses paroles et a toutes 
ses actions'? Ce sont la de cos traits d’esprit d’autant plus malheureux qu’ils ont 
un faux brillant qui peut seduire, et que plus dun jugement aventureux s’est 
ainsi empare de l’opinion Celui de XI. II. sur Saint-Just et Bonaparte est dans 
le cas de faire fortune, bien qu’il soit denue de tout fondement et injurieux pour 
la memoirc de 1’cmpereur, suivant les uns, ct du republicain, suivant lesautres. 

Sacliez dailleurs que M. H. est impitoyable pour ceux qui osent m«itre leur 
imagination a la place de la froide science. « M. Michelet qui juge ii la diable, 
avec les eclairs de la passion et non avec la souvcraine lumiere de la verit". » 
Un tel reproche pent nous etonner de la part d’un historien qui veut donner 
tout le merito du 9 thermidor a Tallien et a sa maitresse et qui ecrit cn parlant 
des salons du Directoire (p. 410) : « C’est la qu’une femme, dont la beaute, la 
grace, le courage et la bonte venaient de sauver la France (on attend, mais en 
vain, la fin de la phrase); c'est la qu’etle reeevait les hommages de tous ceux qui 
croyaient a bon droit lui de\oir la vie. - II est vrai que 1’auteur, pour faire de 
Tallien le heros du 9 thermidor, fait venir de Terezia Cabarrus, le celebre 
poignard qu’il rnontra dans la Convention, et passe sous silence le role de Collot 
d’Herbois, de Billaud-Varenne, de tous ceux enlin qui intervinrent puissamment 
dans ce grand duel. 

11 y aurait encore dans ce livre bien des fautes a relever, bien des opinions 
erronees a combattre, bien des paradoxes a detruire : mais la tache serait im- 
mense. Nous croyons avoir suffisnmment demontre la fausse science de cette 
biographic incomplete. Quelques lettrcsde M in e Tallien ne sutlhent pas pour don- 
ner de 1’interet a ces cinq cents pages, bien que 1'auteur, dans son enthousiasme, 
ecrive : « Les lettres de Tallien sontde cedes que pouvaientsignertoutesles 
grandes dames de nos deux derniers siecles, ces siecles qui seraient mcmorables 
rien que pour avoir etc opistola ires. » Et encore ce^ lettres trop peu nombreuses 
forinent-elles le seul cote original et interessant de cette publication. 

Quant a la forme, nous ne sourions mieux la faire connailre que par quelques 
citations; nous en presentons un ehoix, oft on parcourra pour ainsi dire la 
gamme de toutes les nuances du mauvais gout pretentieux, depuis le jargon 
aifadissant des boudoirs jusqu’a l’emphase dumautais drame. On y remarque 
une predilection pour l’allusion deplacee, pour ia parodie de grands souvenirs 
ou de mots celebres : sous ce rapport, le livre est digue du titre. On nolera aussi 
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le cliquetis de mots vides de sens que l’auteur prend pour des idees frappantes 
exprimees avec eclat. 

P. 445 : « M me Recamier venait de donner sa main a M. Rose Recamier, qui 
effeuillait Ies asphodeles de la cinquantaine. » 

P. 269 : « Ii avait peur que dans l’intervalle Terezia Cabarrus ne parfumat 
pour Robespierre les marches de 1’echafaud. » 

P. 6 : * Tallien a lave ses mains dans les larmes de Terezia Cabarrus, et voila 
pourquoi il est mort pardonne. » 

P. 432 : « M ra( = Tallien avait un vif et profond sentiment des arts. Elle aussi 
avait ouvert sa fenetre sur l’antiquite. » 

P. 234 : « Tallien range son frein et n’ose encore braver la foudre, mais le 
premier coup depied est donne entre ces deux haines mortelles. ® 

P. 153 : « II y a du Cesar dans tous ies Brutus. » 

P. 417 : « Les tribunes de la Convention, ce parterre de rois. » 

P. 115 : « Les idees ne se reeoncilient que dans le bapteme du sang. » 

P. 6 : < Puisqu’on avait decrete les droits de l’homme, on avait decrete ses 
droits de vie. » 

P. 175 : « Dans le ciel orageux de la Revolution, je n’apergois plus, apres eux, 
qu’un triangle de fer et un coeur de marbre, Robespierre et Saint-Just. » 

Nous terminerons par ce mot qui resume et cl6t dignement les autres. A la fin 
d’un chapitre oil l’auteur appelle la Convention le Concile des idees (p..I05), nous 
lisons : « Ses erreurs, et elle en eut, lui seront pardonnces devant l’histoire, car 
elle a beaucoup aime. » C’est par ce style et par ces idees que M. II. compense 
le peu de valeur historique de son li vre et obtient un succes que Ton refuse trop 
souvent a des publications etudiees et consciencieuses. 

Ajoutons, pour les amateurs de beaux livres et les bibliophiles, que rien n’a 
ete neglige de ce qui peut materiellement recommander un volume. Une execu- 
tion typographique soignee, du beau papier, quelques fac-simile de lettres de 
M me Tallien, et surtout deux jobs portraits, graves avec soin, de la celebre he- 
roine, montrent suffisamment que le gout sur et eclaire d’un inspecteur des 
Beaux-Arts a preside a cette publication. M. Houssaye s’entend mieux aux ques- 
tions en rapport direct avec ses fonctions officielles qu’aux sciences historiques. 
Enfin, il a ajoute aux autres seductions exterieures du volume le fac-simile d’un 
joli eventail offert par le Directoire a M^e Tallien, la reproduction d’un calendrier 
republicain qui a seulement ete rcduit a des proportions trop petites, car il est 
presque illisible. Quant aux deux autres gravures qui representent d’apres des 
dessins du temps la Carmagnole apres Thermidor et un Concert dans le salon de 
Mme Tallien, leur execution laisse beaucoup a desirer. Tous ces sujets, sauf un 
des portraits de Tallien, sont tires en rouge. J.-J. Guiffbey. 


Errata.^ - P. 392, ayant-derruere ligne, cieux, 1. lieu x; — p. 398, 1. 19, au lieu de 
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AVIS. — On peut se procurer a la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet (Particles dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir tres-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandes et qu’elle ne possederait pas en magasin. 
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